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ISLAMISME ET PARSISME

Mémoire lu en séance générale du Congrès international d'histoire des

Religions, le 6 septembre 1900, à la Sorbonne.

Mesdames, Messieurs,

Il y a déjà beau temps que l'on se contentait de cette affir-

mation commode : L'islamisme a jailli d'un seul jet et « au

plein jour ».

Plus nous avançons dans l'examen critique des anciens

documents de l'islamisme tel qu'il s'est fait pendant ces der-

nières années^ plus nous sommes convaincu que la tradition

musulmane (iïadîth) qui, chronologiquement, est après le

Koran notre plus ancienne source de renseignements, ne

nous fait remonter, que dans une très faible mesure, à la pre-

mière enfance de l'islam *
: elle nous offre plutôt l'image de

tendances souvent opposées les unes aux autres, et qui n'ont

pas encore revêtu la forme arrêtée que prendra l'orthodoxie

musulmane dans l'immobihté actuelle du système et la cris-

tallisation des rites.

Cette conviction se généralise de plus en plus. En utilisant

les riches matériaux de cette tradition, où les musulmans

voient des documents corroborant leur livre sacré, nous dé-

passons de beaucoup la méthode critique que l'école mu-
sulmane a pratiquée d'une façon rationnelle depuis le u° siè-

cle de l'hégire.

1) Snouck liuri^ronjc dans Litlcratiirblatt fiir oricntalischc PhiloloijiCt I (iSSi)
.

p. 417.
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2 REVUE DE l'histoire DES RELIGIONS

Nous somiluis (ioYcMius plus sévères et plus circonspects à

l'é^\ird de celte liltéralure. Personne, parmi ceux qui s'oc-

cupent sérieusement d'études islamiques, n'oserait puiser au

hasard à la source des maximes aitnùiiées à Mohammed et à

ses compagnons pour en tirer un tableau de l'ancien état

des choses et des doctrines primitives de l'islamisme. La

critique historique moderne nous met en garde contre cette

façon antédiluvienne de considérer les choses. Les luttes des

partis politiques et religieux nous ouvrent l'inteUigence de

ces documents et nous révèlent les affirmations ou les aspi-

rations que telle parole de Mohammed ou tel renseignement

d'un (c compagnon » du Prophète devait servir à étayer ou

à combattre.

Les études critiques delà tradition musulmane nous aident

à saisir les problèmes fondamentaux de l'histoire reli-

gieuse dans le domaine de l'islamisme et à en préparer la so-

lution.

Mais elles représentent seulement une seule série des ob-

servations dont la connaissance est de la haute importance

scientifique pour nos travaux.

Une autre série d'éléments doit compléter notre investiga-

tion historique. Tandis que la première série s'occupe avant

tout de l'évolution due à des forces internes, nous devons en

même temps diriger notre attention sur les influences étran-

gères qui eurent une importance déterminante sur la forma-

tion et le développement de l'islamisme. Et en parlant ainsi

je ne songe pas seulement kYislamisme populaire tel qu'il se

constitua dans les différentes provinces de la foi islamique,

englobant partout des éléments anté-islamiques,mais encore

à sa formation universelle^ canonique, dès les temps les plus

reculés de son existence.

Tout manuel élémentaire de l'histoire du moyen âge nous

apprend que l'islam fut soumis dès son origine à des influences

juives et chrétiennes et que Mohammed lui-même travailla

sur des données juives et chrétiennes. Ces influences conti-

nuèrent ;i se faire sentir d'une façon positive ou négative,
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même pendant les premières générations qui suivirent la

mort du Prophète. On a toujours admis dans l'islam, sans

l'avouer, l'intervention d'éléments juifs et chrétiens^; mais,

d'autre part, tout en proclamant hautement ce point de vue,

on rejetait les enseignements et les usages du judaïsme et du

christianisme; on les écartait, on réagissait contre eux.

« Châlifûhûm » — « Distinguez-vous d'eux, » telle est la for-

mule usitée'. Cependant cette réaction doit être considérée,

elle aussi, comme symptôme d'une relation spirituelle et

d'une influence intime.

Jusqu'à présent on a accordé moins d'attention à un des

éléments les plus importants du développement religieux de

l'islamisme, je veux dire l'élément /;^r,9â!?2. Il a exercé, sous

les deux formes de Vemprunt et de la réaction^ une influence

déterminante sur la formation du caractère de l'islam. L'in-

fluence du parsisme sur l'islamisme est une des premières

questions qui s'imposent à quiconque s'occupe de nos

études. Elle exige, pour être bien traitée, une connaissance

également profonde des rehgions persane et musulmane;

dans ce domaine, M. Blochet est le seul qui jusqu'à présent

ait abordé la question dans quelques articles publiés par la

JRevue de C Histoire des Religions \ et qui ait fourni, pour la

solution du problème, des matériaux importants; je me per-

mettrai de signaler tout particulièrement, tant au point de

vue philologique qu'à celui de la science des religions, l'ex-

cellente étude, dans laquelle il a montré l'origine persane de

la conception musulmane de Borak, le cheval ailé, sur lequel

le Prophète est censé avoir accompli son ascension \

Quoique je ne sois pas moi-môme un iraiiisant de profes-

sion, je me propose, dans cette conférence^ de donner un

1) Cp. Muhammedanische StudieUi II, p. 382-i(K) : Ihiiitk und Ncucs Tci

tament.

2) Revue des Études juives, XKVIII, p. 75 suiv.

3) V. XXXVIII et XL de la Revue.

4) ilcuMc, XL, p. 213.
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apon;!! île retendue du probR'me et d'en exposer quelques

données principales.

Un des chapitres les plus captivants de l'histoire de la ci-

vinsalion est de rechercher les influences variées que la ci-

vilisation sassanide a exercées sur les différentes parties de

riiuniaiiité, géographiquement séparées l'une de l'autre.

iMéme dans la langue et dans les monuments artistiques de la

nation à laquelle j'appartiens, on peut observer des traces

très remarquables de cette influence. Depuis le temps des

migrations des anciens Hongrois, avant qu'ils pénétrassent

dans le pays limité par les Karpathes, nous continuons à em-

ployer, de nos jours encore, pour nous borner à la nomen-

clatuie religieuse, les mots empruntés au persan pour

désigner Dieu : isten (pers. izd-dn); le diable, le mauvais

principe : ordôg (pers. druga)\ de même dans le domaine

profane, un reste des daêva [dévaj^ gaillard) s'est conservé.

Nos archéologues et nos historiens de l'art découvrent de

plus en plus dans les anciens monuments de notre art des

vestiges et des résidus d'éléments persans.

La constatation de pareilles influences sur l'arabisme est

pour ainsi dire palpable. C'est le contact immédiat et per-

manent avec la civilisation sassanide qui donna aux Arabes,

réduits à leur seule poésie, la première impulsion qui devait

permettre à une vie intellectuelle plus profonde de s'épa-

nouir. Je persiste, par exemple, dans ma thèse formulée

jadis et acceptée par M. Brockelmann dans son « Histoire de

la littérature arabe », que l'historiographie des Arabes a ses

racines dans la littérature des Annales royales des Persans,

qu'il n'y aurait pas d'historiographie arabe sans l'impulsion

première que les littérateurs arabes ont reçue de la Perse et

qui les a conduits à rechercher et à conserver les souvenirs

historiques de leur nation*. Les Arabes antéislamiques

n'avaient aucun sens historique. Leurs plus anciens sou-

venirs remontent à peine à une époque antérieure au vi" siè-

1) Brockelmann, Gcschichte der arabischen Lilleratiir, I, p. 134.
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cle après J.~G., en faisant exception pour les traditions re-

latives à la migration des tribus du sud de l'Arabie vers le

nord. Les événements du passé le plus rapproché étaient

voilés pour eux et flottaient dans le nuage du mythe.

C'est le contact avec la culture persane — contact qui re-

monte aux temps les plus reculés de l'islam* — qui imprima

sa direction et son but au développement de la vie intellec-

tuelle des Arabes,

L'action de l'élément persan sur la formation religieuse

fut très profonde, aussitôt que l'islam se fut étabh sur le

domaine géographique de l'ancien parsisme et eut apporté

aux adorateurs de Zoroastre, à l'aide de l'épée, la foi au

Prophète de La Mecque et de Médine. L'occupation de Tlrak

par les musulmans est un des facteurs les plus décisifs de la

formation religieuse de l'islam.

Des théologiens persans introduisirent dans la religion

nouvellement acceptée leurs points de vue traditionnels. Les

conquérants enrichirent la pauvreté de leur propre fond re-

ligieux par des éléments que leur procurait Texpérience

d'une vie rehgieuse profonde, comme celle des Persans qu'ils

avaient vaincus. C'est pourquoi on ne saurait attacher trop

d'importance pour la formation de l'islam au mouvement
intellectuel qui naquit dans l'Irak et qui se rattache aux écoles

de Basra et de Koufa. Il n'y a pas lieu de s'étonner si ce

développement local emporta dans son courant maint élé-

ment persan*.

Ces influences atteignirent leur complet développement

lors de la grande révolution que l'État musulman sul)it vers

l'an 128 de son ère, h la chute des Omayyades auxquels

succèdent les Abbasides.

Ce ne fut pas seulement le renversement politique d'une

1) Le calife 'OlhmAa invita à sa cour le chrélieri Abu Zuheid Harmala h.

Muodir qui avant l'apparition du Prophète avait « visité les rois persans et

connaissait leurs mœurs » (min zuwwàr al-mulilk wa-châssatan mulùk al-

'adjam vvakùna 'àliman bisijarihim). Aglinni, XI, p. 24.

2) Cp. Blochet, Revue de rilist. des lieliyions, XXX VI H. [i. ï'tl

.
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dynaslio, mais bien pliilcM une révolution religieuse d'une

très grande portée. Au lieu du gouvernement mondain des

Omayyades qui avaient conservé les traditions arabes dans

leur résidence de Damas, aux confins du désert, c'est dès

lors le régime théocratique des Abbasides qui fondèrent l'État

sur des principes à la fois politiques et ecclésiastiques. Ils

établissent leur résidence à Anbar et à Bagdad^ centre du

royaume des Sassanides que Tislam a renversé. Ils en adop-

tent les traditions. Leur titre n'est plus celui d'un cheikh

arabe, mais celui d'un roi persan; ils font reposer leur au-

torité sur la léyUimité^ entant que « Enfants du Prophète »,

absolument comme dans le royaume persan des Sassanides

le pouvoir était fondé sur la légitimité. Comme eux, les Ab-

basides veulent restaurer la vraie religion tombée en désar-

roi sous leurs prédécesseurs. Leur royaume est un État ec-

clésiastique; eux-mêmes ne sont plus des chefs profanes,

mais des chefs religieux. Us se considèrent, pour ainsi dire,

comme bàghi^ « divins », comme les Sassanides* ; c'est ainsi

que ces derniers se représentent sur leurs monnaies.

Dans leur entourage, on est parfaitement conscient de cette

relation delanouvelleinstitutiondes califes avec la conception

de la royauté persane. Tandis que le cahfe omayyade 'Abdal-

malik reproche à son poète de cour d'employer les attributs

d'un roi persan pour le glorifier*— et il ne s'agissait que

d'un diadème {lodjY — le prince et poète abbaside célèbre

1) Journal asiatique, 1895, I, p. 1G7:; Zeitschrift der d. morgenl. Gcs., XXI
(1867), p. 429, 458; James Darmesteter, Coup d'œil sur l'histoire de la Perse

(Paris, 1885), p. 40; Sacred Boohs oftheEast, XXIV, p. 171.

2) Açihdnî, IV, p. 158.

3) Cp. Bratkt\ RcHijionsycsprdch am Hofe der Sassanitlcn, p. 193, note 1.

Aux yeux de l'Arabe le tâdj (cp. Noeldeke, Fiinf Mo'allaqût, I, p. 36 sur *Amr
1). Kullhùm, V. 26) est l'atlribut caractéristique de la dignité royale persane. On
corni)Osa des légendes sur le tddj du Khrosrou (Ibu Hisciiâm, p. 42, 4).

D'.'iulro pnrt un chroniqueur syrien remarque expressément que Mu'àwija ne

portait pas la kclila (=tjidj). Mais cela n'empêche pas que la légende moha-
métane ne considère le diadème comme attribut du pouvoir d'un roitelet arabe

(Ibn liisch;\m, V.l, 12).
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le calife de cette façon dans un poème didactique historique :

« il ressemble au Perse Ardeschir, lorsqu'il restaurait un

royaume anéanti*. » Cette restauration fut liée dès le début à

ridée qu'on se faisait delà dignité des califes. iNon seulement

leur cour, leur organisation administrative, le système des

dignités de l'État et l'étiquette se conforment au modèle de

la royauté persane ; mais la signification interne du califat

est formulée d'après la conception persane : ils sont les

gardiens de Yéconomie divine. L'État lui-même devient une

institution religieuse^ une église universelle, à la tête de la-

quelle se trouve le successeur légitime du Prophète^ le u ca-

lifat Allah ». Le gouvernement procure à la religion la plus

haute considération. Un gouvernement vraiment digne de ce

nom agit d'accord avec la religion ; le gouvernement est

apparenté à la religion, grâce à sa parfaite union avec

elle ; c'est pourquoi l'on peut dire que le gouvernement est

identique à la religion, que la religion est le gouvernement

du peuple *. Ce sont là des maximes entièrement musulmanes.

Or le livre d'où elles sont extraites n'est pas celui d'un légis-

lateur musulman^ mais un livre pehlvi, le Dinkavd., datant

des derniers temps du parsisme productif.

Vous voyez quelle influence profonde la conception sas-

sanide de TÉtat a exercée sur la royauté abbaside et com-

ment elle en a fait valoir l'idée théocratique. Vous voyez

comment cette dernière est née dans l'atmosphère persane.

De même, dans son application et dans ses effets pratiques,

on sent passer un souffle de tradition persane. Au lieu de

Tindifférence confessionnelle, qui domine sous les Omayya-

des, c'est le confessionnaUsme qui devient principe dirigeant

du gouvernement et prend place sur la scène de l'empire.

1) Blwdii d'WbdaUdk b. al-Mu'tazz. 1, p. 128, 15; ce poi^nio fut publié sé-

parément par M. Lan^, Mutadbi als Pmiz und Reycnt^cin historiscUes Ilcldcn-

gediclit von Ibii al-Mu'lazz, dans Zcilschr. d. dcutsch, viorgcnl. Gcs., XL
(1886), p. 563 et suiv.

2) Justi. Gcschichte dc^ allcn Pcrsicns (Berlin, 1879, HisL. uuiv. d'Oncken),

p. 221. Quant aux doctrines politiques persanes, cp. Willielm, Koniythumund

Priestcrthim im altcn Eran, dans ZDMG.y 1886, p. 102-110.



8 REVUE DK L*HIST01RE DES RELIGIONS

l/liistorieii doit donc considérer comme un fruit de l'in-

lluonce persane le confessionnalisme qui règne officiellement

dans rishuu depuis le n' siècle. En cela le califat n'a fait que

suivre la tradition du royaume bdgJà persan. Tandis que les

Oinayyades regardaient avec un souverain mépris les théo-

logiens qui les contrecarraient*, le dogme constitue dès l'a-

bord le souci principal des premiers Abbasides. Ils inaugu-

rent leur empire en s'eiïbrçant de conserver là Sunna dans le

gouvernement, en formulant des dogmes sur des questions

transcendentales, alors que des fanatiques comme Ma'mûn

s'elTorcent de les faire accepter; enfin^, en persécutant les

hérétiques et ceux qui pensent autrement qu'eux. Parmi

leurs actes politiques, je me contenterai de signaler la persé-

cution des Anti-Mu' tazilites et de^ Zincllh^ ^ façon persane de

désigner les hérétiques qui, bientôt après l'institution du

califat abbaside, deviennent les victimes d'une sorte d"in-

quisition musulmane».

« Dieu a ceint les Abbasides de deux glaives : l'un est

appelé àdéfendre et à reculer les frontières de l'État; l'autre

doit affermir la foi dans sa forme dogmatique et punir l'in-

crédulité et l'hérésie*. »

Les Abbasides héritent donc de leurs prédécesseurs sas-

sanides la persécution religieuse, ainsi que le système du

confessionnalisme et de l'intolérance. Comme eux, ils exercent

aussi leur pouvoir sur les opinions religieuses de leurs su-

jets*. De cette façon, la distinction persane de bih-din et

bed-din, bon croyant et mauvais croyant, devient un principe

vital de l'islam. Elle n'appartient pas au mouvement arabe

1) Muhnmmcdanische Studieny II, p, 32.

2) C. Actcf; du A'i° Conjrès des Orientalistes (Paris, 1897). Troisième section

p, 70, note 3.

3) Transactions of the lXlhCongressofOrientalists{LondQn,iS9Z),ll,p. 104-
106.

'i) Wiener Zcitsehrift ^Ur die Kunde des MorgenL, XIII (1899), p. 325,
noie 3,

5) Spiegel, Die IradilioneUe Litteratur der Parsen, II, p. 78.
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originel, qui s'est continué dans l'indifférentisme confession-

nel des Omayyades.

II

Si l'influence persane se manifeste dans la transformation

de tout l'esprit public de l'islam^ elle a aussi laissé des traces

dans quelques particularités légales.

Sans aller jusqu'à dire avec le grand maître de la philolo-

gie persane, Frédéric Spiegel\ que la racine même de la

tradition de l'islam, celte forme fondamentale de ses pré-

ceptes religieux, plonge dans le parsisme, nous ne pouvons

cependant pas, en étudiant le Hadîth, ne pas reconnaître Fin-

fluence de l'élément persan sur quelques particularités de

son contenu.

Il ne nous suffit pas de penser à l'importance qu'a eue

l'Irak, la terre classique de l'ancienne culture persane, avec

ses efforts théologiques couronnés de succès, dans le déve-

loppement de la foi et de la loi dans l'islam ; il faudra égale-

ment penser à la part que les populations de ce pays prirent

dans le développement de l'esprit musulman, alors que leurs

pères étaient encore de fidèles adeptes de la religion de

Zoroastre et qu'ils introduisirent dans leur nouvelle confes-

sion toute la piété du parsisme.

Je ne pense pas que vous preniez grand intérêt à Ténumé-

ration d'une série d'analogies entre les particularités reli-

gieuses et rituelles de la httérature traditionnelle musulmane

et les prescriptions de la religion persane. Le chapitre con-

cernant la pureté et l'impureté rituelle — autant qu'il ne

s'agit pas des survivances des anciens tabous païens —• a vu

le jour sous l'influence de l'idée religieuse persane; la tradi-

tion musulmane en garde des traces, quoique, au temps oil

s'est développée cette législation rituelle, on éprouvât natu-

rellement le besoin de ne pas calquer servilement la manière

de voir persane sur la pureté et l'impureté.

1) L.c, p. 74.
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Vous connaisso/ rid(''o poisane qui se trouve aussi dans

i(^ jiulaïsmo, (1(^ la souillure allachec au cadavre. Je citerai

sinipleuieut comme réaction musulmane le passage suivant

du liadîlh :

« Un client de TAnsârien Abou Wahwah raconte : Nous

avions lavé un mort. Puis nous voulions nous-mêmes nous

puritier en nous lavant. Alors Abou Wahwab s'avança et dit :

Par I)i(Mi, nous ne sommes souillés ni comme vivants ni

comme morts *. »

Ce simple récit nous permet d'observer la trace d'une

influence qui n'avait pas encore revêtu une forme définitive.

C'est un signe de l'opposition contre rinfiltration des usages

persans.

Ce n'est pas le moment de faire aujourd'hui une exposition

proprement dite de ces éléments; vous me permettrez cepen-

dant de passer en revue d'une façon tout à fait aphoristique

quelques données formelles et quelques points de vue de la

pensée religieuse de l'islam, qui semblent déjà témoigner

d'une profonde influence parsie à l'époque postérieure à

Mohammed.
1 .
— Dans l'islamisme, la récitation seule des textes sacrés,

particulièrement du Koran, passe, dès une époque très re-

culée, pour un acte religieux méritoire. Il ne s'agit pas là de

prières ou de formules religieuses, mais de la lecture, per-

sonnelle ou faite par d'autres, du hvre révélé ou de portions

considérables de ce livre. Ceux qui sont au courant de la lit-

térature musulmane ont assez souvent lu, à la fin des com-
mentaires de chaque sourate, des notes sur le mérite et la

récompense que procure la lecture d'un chapitre séparé ou

du Koran tout entier*. A mon avis, cette idée du mérite de

la lecture du texte révélé est un écho de l'idée persane du
mérite de la récitation du Vendidad. « Un court Yaçna aussi

bien que le plus long Yendidad-sade peut servir pour être lu

1) Usdnl-uhdba, V, p. 320.

2) Muhamm. Studicn, 11, p. 15G.
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dans l'intérêt de personnes particulières, soit pour des morts

qui par là obtiennent la rémission de leurs péchés, soit aussi

pour des vivants, par procuration et dans le même but
; car,

puisque l'homme ne peut pas vivre sur la terre sans com-

mettre de péchés, il est nécessaire de se faire lire de temps

en temps le Yendidad pour se délivrer parla de ses péchés \ »

La récitation de son livre sacré doit procurer au musulman

le même résultat pour le salut de son âme. Comme chez les

Persans, la récitation du livre saint est pratiquée chez les

musulmans plusieurs jours après le décès d'un membre de la

famille ; de nos jours encore, nous pouvons observer cette

coutume [kirâje, vulg. grâje) dans les familles musulmanes,

lors des visites de condoléance. Pour montrer le lien persan

de cet usage, je me bornerai à renvoyer à l'étude de M. Sôder-

hlom sur les Fravashis^ pour ce qui concerne la récitation du

Vendidad comme coutume persane de la fête des morts ^

Puisque nous sommes à un usage de deuil, vous me per-

mettrez bien, en passant, de faire encore une observation.

J'ai exposé une fois en détail combien l'éthique musulmane

condamne sévèrement certaines expressions de deuil pour un

mort et je ne reproduirai pas les sentences du Prophète dans

lesquelles cette idée est exprimée. J'en ai cherché jadis la

cause dans la soumission que l'islam exige de ses croyants ';

je ne puis cependant pas m'empecher de signaler la ressem-

blance frappante que le parsisme offre à ce point de vue :

« La détresse de l'âme ne doit pas être augmentée par le

deuil; les Fravashis des fidèles ne demandent ni lamentations

ni pleurs aux cérémonies et aux bénédictions qu'on leur con-

sacre. Ceux qui ont fait des lamentations sur un mort subis-

sent en enfer la punition de crier avec la tête coupée \ »

2. — La doctrine eschatologique de la balance (mlzân) sur

1) 'è'p\ts^e.\y Eranischc Alterthumskunde^ III, p. 577.

2) Revue de niist. desRelig., XXIX, p. 211.

3) Le culte de^ morts et des ancêtres citez les Arabes [Revue y X, p. 35G et

suiv.).

4) Soderblom, /. c, p. 254.



\'2 RKVUK DK l/urSTOTRE DES RELIGIONS

laquelle les bonnes et les mauvaises actions de l'homme sont

pesées aprt^s sa mort, est empruntée au parsisme et implique

une évaluation arit/nnétique des actes éthiques et religieux.

(M. Williams Jakson' a démontré l'origine aryenne de cette

idée.) Comme dans les livres sacrés des Parsis*, la valeur des

boimes et des mauvaises actions est calculée dans l'islam ^

d'après desunités de poids. « On comptera un kintâr de bonnes

œuvres à celui qui lira mille versets du Koran dans une nuit*. »

Le Prophète dit : « Celui qui fait la prière (salât al-djinâza)

auprès de la civière d'un mort, mérite un kîrât; mais celui

qui assiste à la cérémonie jusqu'à ce que le mort soit enterré,

mérite deux kîrât, dont Tun est aussi lourd que le mont

Oliod\ » La petite purification (wudû', comme celle qu'on fait

par exemple avant la prière) vaut un mudd (modius), la puri-

fication complète (ghusl) vaut un sa' \ »

« La prière en commun a vingt-cinq fois plus de valeur que

la prière individuelle. )> C'est pourquoi Al-Mouzanî, un élève

marquant de l'imam Al-Schâfi'î, une des principales auto-

rités du 11° siècle, avait l'habitude de dire vingt-cinq prières

individuelles comme compensation, lorsque le hasard lui

faisait manquer la prière en commun '. 'Abdallah b. 'Abbâs

enseignait ceci à ses enfants : « Faites le pèlerinage à pied;

car celui qui va à pied aux sanctuaires, gagne par chaque pas

700 vertus méritoires de celles du sanctuaire, dont chacune

séparément en vaut 100.000 autres ^ » Les considérations

1) Actc6 du A'« Cutiijrcs des Orientalistes (Genève, 1894).— Deuxième partie
,

1, p. 67 et suiv.

2) Spiegel, Tradit. LUI. derParsen, II, p. 87.

3) Cp. Blochet dans la Revue, XL, p. 232, note 2.

4) Al-Dùrimi, Sunaji, p. 440. — Al-Schejbànî, disciple d'Abu Hanîfa, rapporte

{Athdr, éd. Lahore, p. 93) que la lecture de chaque mol du Koran équivaut à

dix bonnes œuvres; la formule ALMy dont on évalue chaque lettre à un mot
séparé, compte elle seule pour trente.

5) Us'l al-(jhiîbn, I, p. 172.

6) Ibid., V, p. 586.

7) Ibn Khallikan, éd. de Wustenfeld. n° 92.

8) Al-Ghazàli, Ifijd 'uliun al-din, I, p. 250.
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pratiques qui sont liées à de telles mesures ne font pas défaut.

Si un homme pieux émigré de La Mecque à Jérusalem, il sait

que ses prières perdent les trois quarts de leur valeur. A La

Mecque, une prière en vaut cent mille ordinaires; à Jéru-

salem, elle n'en vaut que vingt-cinq mille \

Ajoutez à cela d'autres considérations arithmétiques. Par

exemple, on peut perdre des quantités déterminées des

sommes de mérites précédemment gagnées. -( Celui qui a un

chien dans sa maison, à moins que ce ne soit un chien de

berger, diminue chaque jour ses bona operade deux kirât ^ »

On reconnaît sans peine ici le calcul des bonnes et des

mauvaises actions fait d'après des mesures et des poids déter-

minés, tel qu'on le rencontre à chaque ligne dans les livres

religieux des Parsis. « Chaque pas fait pour accompagner un

cadavre est une bonne œuvre d'une valeur de 300 stîr; cha-

que stîr vaut quatre dirhem; de sorte que 300 stîr font

1.200 dirhem'. » Si, en des circonstances rituellement inad-

missibles, on souille le feu sacré par son regard, on commet

un péché de douze dirhem ; on exprime exactement en

chiffres la somme en poids du péché pour chaque contact

plus intime; la progression peut monter jusqu'à quinze ta-

nâvars*. » Faire un pas sans ceinture est un péché d'un far-

mân, en faire quatre est un péché d'un tanàvar. » Un lanà-

var= 1.200 dirhem'.

3. — Sous un autre rapport aussi, le Iladîth musulman a

emprunté au système parsi les caractères formels des rela-

tions numériques. Un coup d'œil superficiel jeté sur les

écrits sacrés des Parsis permet de voir le rôle que jouent les

analogies de chiffres dans leurs données numériques, où les

mômes nombres reviennent dans chaque ordre numérique

(unités, dizaines, centaines, milliers). Et ce sont parfois des

1) Mudjîr al-rlîn, al-Ins al-djalil, p. 263.

2) AI-Damîrî, Hajât al-hajiudn, II, p. 101.

3) Sad-dei\ XII, 8.

4) Ibid., chap. LXVIII.

5) Ibid., LXXXII, 2.
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chillVes très élevés. Lii livre Mainôgi-Kliirad (XFJX, 15)

compte 99.999 esprits protecteurs des justes, autant de dé-

mons et de méchants ennemis qui sont en lutte contre le

monde céleste et bon, tandis que le Sad-der (XIÎI, 4), se con-

tente de 9.999. On retrouve les mêmes relations numériques

dans les actes rituels. Pour l'oirrande des morts, on ordonne

(( 3i^ haricots et 33 œufs »
;

je renvoie, à cette occasion, à ce

que James Darmesteter a exposé à propos de la signitica-

lion de ce nombre 33 chez les Iraniens*. Comparez à cela la

forme musulmane de pareilles données. Je citerai à dessein

les plus anciens renseignements fournis par le Hadîth. 33 an-

ges portent au ciel les louanges des hommes. S'il est ques-

tion du mérite des litanies pieuses, on parle de 33 tasbih,

33 tahmîd, 33 takbîr, etc. 2, nombre qui de nos jours encore

se trouve dans les litanies de maintes communautés mysti-

ques'. La foi a 333 voies'. Quand le fidèle fait sa génuflexion

pour la prière, 333 os et 333 nerfs louent Dieu ^

Vous voyez que les sentences attribuées au Prophète vont

jusqu'aux centaines dans la formation de tels nombres.

Gela nous conduirait trop loin si, à propos de ces éléments

formels, nous voulions faire un exposé spécial des emprunts

matériels que la loi et l'usage musulmans ont faits aux élé-

ments persans. D'autre part, je ne voudrais pas que ce cha-

pitre se terminât vide de faits, et vous me permettrez tout au

moins, pour indiquer l'étendue du problème qui s'offre en-

core à l'étude historique de l'islam dans ce domaine, de

choisir deux exemples pris aux deux extrêmes : ce qu'il y a

de plus grand et ce qu'il y a de moins important au point de

vue religieux.

Par ce qu'il y a de plus grand, j'entends l'institution mu-

1) Le Zcndavesla, I, p. 13, note 36.

2) Muwaffa, I, p. 81; al-Buchilrî, ¥a<]à'il al-ashâb, no 10,

3) Dupont et Coppolani, Les confréries religieuses musulmanes (Alger, 1897),

p. 323.

4) Kiît al-hdûh, I, p. 83.

5)A1-Dàrakulnl apud al-Balawi, Alif-Bâ, I, p. 371.
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sulmane de la prière, cet hommage que l'esclave de Dieu

rend en se prosternant dans la poussière devant le rabb el-

'àlamîn, le maître de tous les mondes. Il faut certaiment faire

remonter à une origine persane la détermination du nom-

bre à^% répétitions quotidiennes de ce rite qui est né sous

l'influence du judéo-christianisme. La prière instituée par

Mohammed lui-même était originairement fixée à deux mo-

ments de la journée : il s'y ajouta plus tard, encore dans le

Koran, un troisième moment que Mohammed lui-même

nomma le moyen [ai-wustd] : la prière du matin, la prière du

soir et celle du milieu, correspondent bien au schacharîth,

minchâh et 'arbîth du judaïsme.

Mais cela ne suffit plus, lorsque les institutions religieuses

parsies pénétrèrent de plus en plus dans le cercle des fonda-

teurs du rite musulman. On ne voulait pas, quant à la quan-

tité religieuse, rester en retard sur les adeptes de Zoroastre.

On emprunta, comme du reste James Darmesteter l'a déjà

vu% les cinq gâhs (temps de prières) des Persans, et le nom-
bre primitif de trois temps fixés pour la prière fut porté à

cinq*. Vous voyez comment une vieille institution fondamen-

tale de l'islam, dans ses déterminations essentielles, a dû

subir l'influence persane pour revêtir sa forme définitive,

encore en vigueur de nos jours.

De l'acte le plus important à ce qui l'est le moins, il n'y a

qu'un pas. Sur ce point, je réclame votre indulgence; car il

ne s'agira plus de la communauté pieuse se prosternant cinq

fois par jour dans la poussière devant AUâh, mais d'un objet

tout petit et insignifiant de la vie journalière, le cure-dents.

On a peine à croire quelle bénédiction religieuse est attri-

buée dans la tradition musulmane à cet objet tout ordinaire.

Le musulman le place si haut au point de vue religieux qu'il

charge les pieux pèlerins de lui en rapporter comme souve-

1) Chants populaires des Af(jhans, p. 201.

2), Voyez mes observations faites lians le compte rendu sur le Mahonu^(i>inc

de M. Carra de Vaux {ZDMG., LUI, p. 385).
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nirs sanclilianLs des lieux consacrés de l'islam*. On n'a que

rembarras du choix dans la quautilé de vieilles sentences

qui montrent la grande valeur que Tancien islam attribue à

ce misNVili; (c'est son nom arabe); je me bornerai à en citer

quelques-unes.

L'usag»» du miswâk passe pour une préparation à la prière

comme le Adtln canonique. Il appartient aux « Sunan al-

mursalîn >>, c'est-à-dire aux pratiques des prophètes même
antérieurs à àMohammed*. Leurs privilèges sont proclamés

par le Prophète dans des sentences significatives :

« Une prière,— ainsi s'exprime Mohammed,— précédée de

l'usage du cure-dents, vaut mieux que 75 prières ordinaires. »

« Si ce n'était pas une charge trop grande pour mes lidèles,

je leur prescrirais de faire précéder chaque prière du si-

wàk ' »

.

La vieille tradition place cet usage si haut qu'elle fait dire

au Prophète : « Dieu m'a ordonné le siwâk avec tant d'insis-

tance que j'ai presque craint qu'il me le prescrive comme
une loi révélée*. » D'une façon humoristique^ on fait dire au

Prophète que Gabriel lui a si souvent enjoint le siwâk, qu'il

craignait de perdre ses dents à force de les frotter. Un des

dix effets du siwâk est de mettre Satan en colère ; c'est agréa-

ble à Allah, haï par Satan (mardât lil-rabb, muschita lil-

scheytàn) ».

L'emploi du cure-dents a aussi cet avantage de faciliter au

mourant, à ses derniers moments, sa profession de foi et

d'abréger son agonie ^ En effet, à son heure dernière, le Pro-

1) Sur les bois qu'on employait pour découper des cure-dents on trouve des

dtHails chez al-Djâlnz, Bajdn, II, p. 82.

2) Al-Ja'kùbî, Annales, éd. Houtsma, II, p. 121.

3) Buch. Tamanni, n° 9 ; Musnad Ahmed, IX, p. 116; al-Schejbânî, Àthdr,

p. 20.

4) Musnad Ahmed, I, p. 339 {sajunzal 'alejja fîhi) ; ibid., III, p. 490 {anjuK-
taha '(ilejja).

5) Ibi'l., I, p. 3 (en bas).

B) AL-Mu,lairaf, I, p. 10; Al-Balawî, Alif-Hd, I, p. 137-38. Selon une sen-

tence rapportée par al-Schâfi'î l'emploi du miswâk a aussi pour effet de fortifier

l'intelligence; al-Damlrî, II, p. 145, s. v. 'usfûr.



ISLAMISME ET PARSISME 17

phète se fait donner un miswâk, et un des assistants raconte

que jamais dans sa vie il n'en fit un usage aussi sérieux qu'à

ses derniers moments ^ La littérature poétique des musul-

mans s'empara de l'objet sacré; il y a toute une poésie du

miswàk. D'après le témoignage du savant chiite Abou-1-

Kàsim Murtadâ 'Alam al-hudâ^ le plus beau poème à ce

sujet est dû à la plume du poète Abou Hajja al-Numejri

(époque de transition entre les Omayyades et les Abbasides)'.

Mesdames et Messieurs, je me bornerai à une simple in-

dication. Le miswàk et la haute valeur qu'on lui attribue, et

qu'on peut à peine expliquer d'après les données religieuses

de l'islam, nous ramènent sur le terrain persan. Il provient

d'une disposition rituelle qui était affectée à cet objet dans

l'usage rehgieux des parsis^ et a reçu ensuite un libre déve-

loppement dans les sentences musulmanes, dont quelques-

unes nous sont connues comme sentences du Prophète*.

Mais il nous faut aussi considérer le revers de la médaille

dans les rapports de la tradition musulmane avec les in-

fluences persanes.

De temps en temps se manifestent des signes d'opposition,

de réaction de l'islam contre les idées persanes. Comme
preuve, rien de plus typique que le changement qui s'est

produit dans les sentiments des musulmans à l'égard du

chien, notre plus fidèle animal domestique. Vous savez que

depuis les temps reculés de l'islam, il passe pour un animal

méprisé. « Les anges n'entrent jamais dans une maison où il

y a un chien ou une image. » Le Prophète aurait ordonné,

dit-on, de tuer tous les chiens de Médine, spécialement ceux

1) Buch. Maghdzî, n» 85.

2) Al-Ghurar loal-durar (lithuj^r. de Téhéran), p. 179.

3)Shdjestlashdjcst, X, 20; XII, 13; Dddist. dijii/i, XL, 8.

4) On a donné au « compagnon » 'Abdallah b. Mas*ùd l'epitliôte : sdhib al-

siwâk'j on ne semble pas connaître la raison de ce titre qui était une distinction

honorifique en tout cas (al-Nawawi, Tahdib^ p. 370, 13); au lieu d'al-siwdk on

trouve les variantes : al-sawddjal-sirârj qui prouvent qu'on oublia vile le bcus

véritable de répithcte.

2
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d'une certaine couleur foncée». Les théologiens musulmans

sont embarrassés de donner la raison de cette mesure. On

rapporte que le calife Abu DjaTar al-I\lansûr (ce renseigne-

ment est dû h Ibn Kutejba) aurait pris des informations

à ce sujet auprès d'un savant important de son temps,

'Amr b. 'Obejd. Celui-ci ne put lui donner d'autre explica-

tion que ceci : « C'est ce que raconte la tradition; je n'en

connais pas la raison. » Le calife aurait exprimé cette idée :

« parce que le chien aboie aux hôtes et effraye les men-

diants'. »

Quant à la réalité de la mesure prise par le Prophète, il y

a lieu tl'avoir dos doutes. A l'époque du Prophète, le chien

n'était pas encore méprisé; les fidèles avaient à son égard

des sentiments beaucoup plus tendres que ne le fait supposer

lemépris dans lequel iltombadurantles générations suivantes.

Nous savons, par exemple, que, du temps du Prophète, des

chiens circulaient dans la mosquée et qu'on ne voyait dans

ce fait aucuns profanation du heu sacré 3. Môme plus tard

encore, nous voyons par des sentences qui nous ont été con-

servées, les dispositions amicales du musulman à l'égard de

cet animal, dont le contact, aux termes de la loi, produit une

des pins grandes souillures. Le chien — d'après un Iladîth

— voit des choses qui sont invisibles pour nous, c'est-à-

dire les démons. Si vous entendez votre chien aboyer pendant

la nuit, demandez à Dieu son assistance contre Satan*. C'est

une pensée tout à fait persane : « Aussi souvent que le chien

aboie, les démons et les mauvais ennemis s'enfuient. » Le

chien partage cette propriété avec le coq \ dont la tradition

musulmane fait également dire à xMohammed qu'il est Ten-

1) On trouve touLo une colloclion des traditions se rapportant à ce sujet dans

le A///"-/M d'al-Balawî, I, p. 378 et suiv.

2) Ibn al-'Abbar, TakmUa (éd. de Madrid, Bibl. arab. hisp.), p. 533.

3) Musnad Ahme'l, II, p. 71.

'ï;Apwi al-Damirî, II, p. 334; d'autres versions rapportent une chose ana-

logue des ânes, ibid.y I, p. 298.

5) HundahisrK XIV, 28; XIX. 3; Sarf-der, XXXI, 8.
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nemi de Satan et que son chant indique qu'il a vu un ange*.

Dans une sentence attribuée à Hasan Basrî (mort en 110/

728)% laquelle a passé avec quelques variantes dans la

poésie persane% le Sûfî pratique (fakîr) est comparé au chien,

d'une façon qui rappelle fortement une description bien

connue du chien dans PAvesta ''

: « Le chien a dix propriétés

dignes d'éloges, qui toutes doivent exister chez le fakîr :

« 1. 11 a toujours faim — c'est la coutume des fidèles. —
2. 11 n'a pas d'habitation constante — c'est la coutume de

ceux qui se confient en Dieu (muta^vakkilîn)^ — 3. La nuit,

il dort très peu — c'est la coutume de ceux qui sont plongés

dans l'amour de Dieu. — 4. S'il meurt, il ne laisse aucun

héritage — c'est la coutume des ascètes. — 5. Il n'abandonne

pas son maître, même si celui-ci le chasse— c'est la coutume

des adeptes (murîdîn). — 6. Il se contente des plus petits

biens terrestres — c'est la coutume des gens tempérants. —
7. Si on le chasse d'un endroit, il s'éloigne et en cherche un

autre — c'est la coutume des humbles. — 8. Si on le frappe

et le chasse, et qu'après on le rappelle, il obéit — c'est la

coutume des modestes. — 9. S'il voit de la nourriture, il se

tient debout éloigné — c'est la coutume de ceux qui sont

consacrés à la pauvreté. — 10. S'il s'en va, il ne prend au-

cune nourriture de route — c'est la coutume de ceux qui se

sont retirés du monde. »

D'oti vient donc que cet animal supporté au temps de .Mo-

hammed, môme dans les mosquées, et que plus tard on

trouve encore digne, par ses qualités, d'être comparé aux

1) Al-Damîri, I, p. 528. On lit aussi dans le Talniud bab., li. Kammdy
fol. 60 b, que l'aboiement des chiens est lo signe de la présence du prophète
Élie ou de l'Ange de la mort; cola dépend de la nature joyeuse ou triste de
l'aboiement. — Cf. aussi E. Slave, Uehcr dcn Einfluss des Parsismus auf da$
Judenthum[\\yi^v\Qmy 1898), p. 131.

2) Al-Makkarî, éd. de Leyde, I, p. 393.

3) Chardin, Voyages en Versc^dà. Langlrs (Paris, 1811), IX, p. 20'>

4)V^tfrîrfi,/atZ, Farg. XIII, 4i-48.

5) Voyez mes Matenalien znr Enlwickdlunnsijcschirhtc d^s ^ufi^nuK, dans
Wiener Zeitsckr. f. d. Kunde des Mnrgenl., XIII (1899), p. 46-48.
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saillis hommes, en arrive tout h coup à inspirer une horreur

qu'on peut mahiisément conciUer avec la douceur que pres-

crit rishim pour les animaux domestiques? La réponse est

vile trouvée, quand on pense à l'estime dont cet animal

jouissait chez les Parsis au milieu desquels les musulmans

s'établirent. Pour eux, il est l'animal qui chasse les démons*;

il faut exposera son regard (seg-dîdeh) le cadavre même des

Parsis lors de leur dernier voyage au dachmeh (lieu d'expo-

sition du cadavre); on faisait dans l'ancien temps des fonda-

tions pieuses pour l'entretien de cet animal, afin de s'assurer

son assistance pour le moment où l'âme du défunt franchirait

le pont Çinvat, ce qui décidait de la féhcité éternelle ou de

la damnation.

La tradition musulmane, voulant faire opposition à l'estime

religieuse que l'on avait pour cet animal, fit remonter au

Prophète la mesure de l'extermination des chiens et rendit

méprisable pour des motifs religieux un animal domestique

autrefois si estimée

111

L'influence qui se manifeste par l'emprunt ou le rejet

d'éléments étrangers remonte jusqu'à l'époque la plus re-

culée du mouvement théologique de l'islam et est aussi an-

cienne que l'effort des légistes pour formuler les normes de

la vie religieuse.

1) Les Bulgares habitant aux bords du Wolga estimaient que l'aboiement du

chien est de bon augure {jatabarrakâna bi-^uwâ al-kalb) et qu'il présage bon-

heur et abondance des récoltes (Ibn Fadhlàn apud Jâkût, I, 769, 13).

2) Je ne suis pas le premier qui énonce cette opinion. Voir p. e. G. Jacob,

AUarabisclies Beduinenleben (2« édit.), p. 84 (qui se réfère à Geiger, OsUranischc

CuUur, p. 370). I^]d. Hahn, Die Hausthiere und ihre BeziehutKj zur Wirth-

.sc/ta/f 'it'S A/ensc/teu (Leipzig, 1896). p. 65: « L'estime exagérée dans laquelle

la religion zende des Perses le tenait (i. e. le chien), a certainement contribué

au mépris dont il est devenu l'objet lors du triomphe de l'islamisme; mais il n'a

pas été possible, naturellement, de le chasser complètement delà situation ac-

quise. >'
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Nous ne nous en tiendrons pas à l'époque où l'islam vic-

torieux entra par la conquête en relation avec la population

persane et au contact permanent qui en fut la suite.

Nous pouvons peut-être (et nous tenons à souligner ce

peut-être) remonter beaucoup plus loin dans l'histoire de

l'islam, pour reconnaître l'effet des éléments parsis sur la

formation des idées de Mohammed. Cela m'amène à une

hypothèse sur laquelle je voudrais fixer votre attention et

celle de tous ceux qui s'intéressent à la recherche historique

des principes qui ont exercé une influence, non seulement

sur le développement, mais sur l'origine même de l'œuvre de

Mohammed.
Jusqu'à présent on a surtout considéré le judaïsme et le

christianisme comme étant les sources des enseignements du

Koran ; le mémoire couronné à'Abraham Geïger (1833) a ou-

vert la voie aux investigations qui depuis lors ont porté sur

toute sorte de particularités. On a aussi recherché la part

qui revient à la httérature apocryphe juive et chrétienne dans

la formation de la religion koranique. Dans son ouvrage sur

les apocryphes, notre collègue René Basset a fourni dans ce

sens maintes indications utiles qui peuvent stimuler l'histo-

rien de l'islam primitifà pénétrer plus avant dans ce domaine '.

On trouvera que l'idée de la « table bien gardée » (al-hiuli-al-

mahfûz), sur laquelle est noté le prototype de la révélation

divine ainsi que les destinées de l'humanité, a sa source dans

une idée courante du livre des Jubilés"
\
que la peinture du

jugement dernier, telle qu'on la trouve dans le Koran, a son

prototype dans le Livre d'Hénoch^ Les relations avec le chris-

tianisme éthiopien dans lequel ces apocryphes jouaient un

rôle important, ont fait pénétrer ces idées dans l'horizon du

Prophète arabe.

Il n'est pas impossible également qu'il eût ;\ sa disposition

1) La; Apocryphes (HhiopicnSj par René Basset, IX, p. 12 et 22,

2) JMft?7.,3,10; 4, 32; 15, 25; 10, 28; 18, 19; 19, 9; 33, 10; 50, 13.

3) Livre d'Hénoch, I, G, 8.
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rélément persan, qu'il iravail i\u'h prendre et à façonner. Ce

n'est pas la première foisqu'oii ledit. On reconnaît générale-

ment que les éléments eschatologiques du Koran, en dehors

même des idées persanes qui s'étaient répandues par l'inter-

médiaire du judaïsme et du christianisme, laissent percer

des emprunts faits directement aux Persans. Les lieux où les

idées persanes et les occasions par lesquelles elles pouvaient

pénétrer en Arabie, au temps de Mohammed, étaient très nom-

breux.

La culture persane était h la portée des habitants de l'Ara-

bie centrale, h l'époque qui précède l'apparition de Moham-

med. Le commerce des négociants mecquois qui s'étendait

jusqu'au territoire persan*, aussi bien que les voyages des

poètes ambulants les amenaient tout près du champ de civili-

sation des Persans. Al-A'schâ n'est pas le seul poète arabe qui

ait poussé ses excursions jusque dans le royaume sassanide ;

il n'est qu'un entre beaucoup d'autres. Enfin Hîra, la rési-

dence fréquentée pas les poètes et les habitants de l'Arabie,

offre, malgré sa cour arabe, un véritable tableau de la vie

persane. De là, les éléments de la civilisation persane pou-

vaient aisément pénétrer dans les villes du nord et du centre

de l'Arabie; on les y reconnaît d'ailleurs, sans qu'il puisse y
avoir de doute possible, dans les mots persans et les expres-

sions persanes qui se trouvent en grand nombre dans la lan-

gue arabe ancienne.

Les poètes antéislamiques abondent en allusions à la vie

persane, au costume persan, aux mœurs persanes, qu'ils

écartent naturellement avec une morgue vraiment arabe,

mais qui attestent hautement la connaissance que l'arabisme

avait de ce qui lui était étranger*. Pour injurier son ennemi,

1) Ayhdni, VI, p. 93, 12. Abu Sut'jân envoyait ses caravanes qui portaient

les marchandises des Kurojschites ilâ a7\l al-'Adjam, jusqu'au pays des Persans.

Quant aux incursions belliqueuses dans les territoires persans, voir Ibn Hischânn,

p. 038, 2.

2) Mufiammed. Studien.l, p. 102; G. Jacob, AUnrab. Bcduinenkbcn {2^ éd.),

[). 237. J.*. compte revenir une autre fois sur les allusions persanes des poètes

arabes antéislamiques.
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un poète antéislamique, Aus b. Hadjar, se sert précisément

de l'expression fdrisijja^ c'est-à-dire mode persane, comme
pour marquer d'une tare sa vie de famille*.

Les Arabes n'avaient pas à franchir les limites de leur aire

géographique pour pénétrer dans la sphère de l'élément

persan. Dans plusieurs endroits de la péninsule, il y avait

des commerçants persans qui vivaient en commun. Déjà

au commencement de notre ère, des Persans exploitaient

les mines d'or, en différents points du pays*. Quant à l'in-

fluence que ces Persans pouvaient exercer sur la population

arabe, nous pouvons en juger par le fait qu'une partie d'une

tribu arabe établie àBahrein, les Banou 'Idjl, passa complè-

tement à la nationalité persane' , ce qui prouve combien Télé-

ment persan a pu être un facteur ethnographique en plein

pays arabe.

Au point de vue religieux, il faut aussi faire entrer en ligne

de compte TArabie méridionale (Yémen) qui, à l'époque de

Mohammedjétait une province soumise àl'influence de l'empire

sassanide. Nous connaissons par leurs noms les dignitaires

persans qui exerçaient le pouvoir au nom des Sassanides

dans l'Arabie méridionale à l'époque du Prophète arabe.

Le commerce du nord avec la province méridionale per-

sico-arabe pouvait facilement apporter au nord, non seu-

lement les marcbandises de l'Arabie du sud, mais aussi dos

idées. Nous sommes en droit de supposer que le commerce
ne se bornait pas aux fines étoffes que les marchands trans-

portaient du sud où elles étaient tissées* vers le nord; il ne

se bornait pas non plus au vin importé de l'Yémen et de

l'Iladramaut, riches en raisin% dont les célèbres vi<niobles

sont si fréquemment cités par les poètes lorsqu'ils chaulent

l)Ë(i. Geyer, n» 24, 2. Sur les mariai^es entre proches parents, v. \\. Kuhn,

dans ZDMG., XLIII, p. 618.

2) Gp. Glaser, Shi:.ze der Geschichc und Gcotjraphic A)'abicn>, II, p. 193.

3) Les passaj^es cites dans Muh. Stud., I, p. 103, note 4.

\) Mas'ùdî, Tanbih, éd. de Goeje, p. 281, 16 el siiiv.

5) Muller-Mordtiuaiin, Siidarabische Dcnkmdlcr (Vienne, 1883), p. 87; Ha-

ie vy, Juurn. asuit., 1872, I, p. 524.



2i HF.VIIB DE l'histoire DES RELIGIONS

ce vin qui désaltérait les gosiers brûlants des habitants

du désert, après les longues privations qu'ils avaient subies.

Les gens (jui venaient du sud auront bien prononcé telle

ou telle parole religieuse et auront bien eu quelque con-

tact, si superficiel qu'il fût, avec les idées du pays où ils pé-

nétraient. On a du reste déjà émis l'opinion (Jos.lïalévy)que

mainte expression caractéristique de la terminologie chré-

tienne acceptée par l'islam lui était arrivée par le christianisme

de l'Arabie méridionale.

En tous cas, les occasions ne manquaient pas pour per-

mettre à la religion de la Perse d'agir sur la pensée du ton-

dateur de l'islam. En effet, le Prophète connaît les ynadjûs et

les place sur la même ligne que les « Juifs, les Sabéens et

les Chrétiens » par opposition à ceux qui « pratiquent l'ido-

lâtrie » (sourate xxn, 17).

Ce rapprochement est au moins une preuve que les Madjûs

appartenaient à l'horizon religieux de Mohammed; puis que,

au point de vue religieux, il ne voyait pas en eux un élément

hétérogène comme dans les païens idolâtres de l'Arabie et

des lointains pays étrangers. Assurément ils n'étaient pas si

nombreux dans son entourage qu'il ait pu observer à fond

leur système religieux comme celui des Juifs et des Chrétiens,

dont les maîtres, IIabretRuhbân,lui fournissaient des rensei-

gnements directs. Pour cet homme dominé par l'idée du

monothéisme absolu, l'idée de Dieu troublée par le dua-

lisme des mages ne pouvait être une source de l'enseigne-

ment religieux comme les systèmes religieux environnants

qu'il tenait pour des formes dégénérées de la din-Ihrâhim

(la religion d'Abraham) '.

Néanmoins quelques parcelles d'idées qu'il s'appropria du

cercle persan, sans s'en rendre compte, ne manquèrent pas

1) De même les Persans font remonter la vraie religion aux temps de l'anti-

quité reculée; ils nomment paoinjô dkaésha la religion primitive existant

longtemps avant Zaratusht, qui n'aurait fait que la rétablir {Sacred Books^

XXIV, p. 87). C'est celte conception qui paraît encore chez Firdausî : dîni-

kuhen.
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d'exercer leur effet sur le tempérament de Mohammed, ou-

vert à toutes les impulsions religieuses. — 11 n'avait pas

appris à connaître le parsisme sous une forme vivante dans

une communauté de pratiquants; il s'agit d'influences la-

tentes, complètement inconscientes, qui se combinaient avec

sa propre conception religieuse sans en faire partie orga-

nique et qui n'ont modifié que légèrement quelques points de

son système fondé sur une base judéo-chrétienne.

La persécution qui sévit plus tard contre l'incrédulité et

rhérésie sous les Abbasides, à l'époque où la théocratie se

développa sous l'influence persane, se trouve déjà indiquée

dans les paroles du Koran. Le kâ/iràu. Koran n'est cependant

pas la copie de l'incrédule et de l'hérétique tel qu'il se pré-

sente dans le judaïsme et le christianisme. Mohammed y a

introduit l'idée persane de Yimpureté matérielle. Voici du

vrai Parsi : « Un méchant bipède, par exemple un impie

Ashemaogha, souifleles créations du Bon Esprit par contact

direct, les souifle par contact indirect *. ^) Une conception

de ce genre a dû planer sur le berceau de cette sentence du

Koran (sourate ix, 28) : innamâ-l-muschrïkîna nadjhun, « en

vérité, les polythéistes sont impurs ». A l'origine cette

maxime est prise au pied de la lettre dans la théorie seule-

ment et la vieille exégèse (Ibn 'Abbâs fait autorité en la ma-

tière) commente en eflet mot à mot la sentence du Koran : «la

Substance des incrédules est impure, » et « On doit accom-

phr la purification rituelle après avoir été en contact avec

eux^ »

Il est vrai que la loi des Sunnites a écarté du texte du Ivo-

ran par une interprétation scolastique cette idée inhumaine

et a expliqué au sens moral « l'impureté des infidèles (na-

djâsa) ù\ Mais dans lescercles schi'îles où les traditions per-

sanes n'ont pas cessé d'exercer une influence plus prononcée,

on a conservé le sens littéral dans sa rigueur et dans chaque

\) Vcndidady Farg. V, 37.

2) Voyez les opinions oxi'gtHiquos anciennes, citées dans le Kas^^chaftid lociim.

3) Pour plus auiplo information cp. mes YAÏhiriien, p. Ci-G3.
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code sclii île (je renvoie, par exemple, au Compendium de

Ouerry *) vous trouverez le « kàlir » cité comme une des dix

causes de l'impureté rituelle (deli nedjâsât). Les consé-

quences de cette manière de voir strictement légale sont

d'autant plus rigoureusement tirées que la communauté

schi'îte, divisée en de nombreuses branches, s'écarte davan-

tage du dogme de l'islam orthodoxe. Plus une de ces sectes

est imprégnée de traditions non arabes, plus Texclusivisme et

l'intolérance à l'égard de ceux qu'elle tenait pour infidèles

ont été violents '.

De môme les attributs qui, dans la phraséologie et la ter-

minologie du Koran, se rapportent à l'incrédulité et aux

non-croyants, trahissent mainte ressemblance avec le langage

religieux des Parsis et pourraient facilement conduire à l'hy-

polhèse d'une infiltration antérieure qui proviendrait de

cette source. Gardons-nous cependant d'aller trop loin et ne

nous exposons pas, en voulant à tout prix trouver des analo-

gies, au danger de dépasser le but.

Dans ses sermons de réprimande, Mohammed applique

souvent aux infidèles et aux pécheurs une épithète qui, prise

daus son sens premier, n'appartient pas au domaine de la vie

l'eligieuse proprement dite, mais est empruntée aux relations

de droit privé qui existent entre les hommes. L'infidèle est

nommé zâiim^ c'est-à-dire «oppresseur, violent, tyran». Ce

terme est ensuite adapté au domaine religieux par ce pro-

cédé : celui qui transgresse les commandements d'AUâh

zalama naf.mhu^ « commet injustice et violence à l'égard de sa

propre àme. »

Nous ne céderons pas à la tentation de voir le prototype du

/àlim dans le sdstarân (oppresseur) parsi, en songeant que le

ràscjia biblique atteste le même passage de la notion juridique

à la notion religieuse, et que le pécheur « qui fait violence à

sa propre âme » a son original dans la sentence biblique « ve-

chôt'î chômés nafschô » {Proi\, vni, 36) : « Cehii qui pèche

i) Droit musulniajiy I, [>. 17, art. 207 et suiv.

2)ZI)Mi,.. LUI, [,. 383.
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conlre moi, fait violence à son àme (châmâs — zulm) »

Vous êtes en droit, Mesdames et Messieurs, de me de-

mander si nous pouvons saisir dans les doctrines du Prophète

de l'islam des traces de conceptions particulières du par-

sisme. Si je signalais l'eschatologie du Koran^ qui, comme
je l'ai déjà fait remarquer plus haut, porte les traces d'une

influence parsie, je dépasserais en répétant des faits connus

de longue date, le temps qui m'a été accordé pour mon expo-

sition. Je préférerais plutôt résumer une hypothèse que j'ai

indiquée récemment dans un recueil consacré à la mémoire

d'un ami prématurément enlevé à mon affection*. Elle met-

trait en lumière, si je ne me suis pas trompé, les influences

latentes que les idées persanes ont fait prévaloir dans la doc-

trine de Mohammed. Celles-ci ne font que modifier, dans le

cas spécial que j'ai en vue, une institution empruntée au

judaïsme et au christianisme, en lui donnant une nuance qui

à l'origine lui était étrangère, mais qui ne laisse pas d'avoir

de l'importance.

Vous savez que le vendredi des musulmans est une copie

du sabbat biblique. Il s'en distingue néanmoins sur le point

essentiel de l'institution biblique du sabbat. Celui-ci est des-

tiné à rappeler continuellement l'œuvre divine de la création,

comme achèvement de la création des six jours : c'est un

jour de repos pour l'homme et aucun travail ne doit être

accomph en ce jour-là, parce que l'œuvre de la création du

monde fut achevée en ce jour.

Mohammed, à la vérité, veut aussi maintenir parmi ses

fidèles la foi « à l'œuvre de la création en six jours », mais

son vendredi n'en est pas le jour commémoratif. Il îi'i'>l ni

le jour de repos du sabbat, ni le jour de préparation à ce

sabbat. C'est un «jour de réunion » pour la célébration heb-

domadaire du culte; dès le début, il n'a pas été considéré

comme jour de repos : « croyants! dit Mohammed dans le

1) Die SabhathinstUution im Islam, dans les Mélanges consacrés ù la mé-

moire du feu Prof. D. Ivaufinanii.
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Koran (l\ii, 9,10), lorsqu'on vous appelle h la prière du jour

de rassemblée, empressez-vous de vous occuper de Dieu et

et abandonnez h) négoce... Lorsque la prière est finie, allez

où vous voudrez et rechercbez les dons de la faveur divine. »

Mobammed repousse absolument l'idée que Dieu s'est re-

posé de son œuvre de la création. Cette idée est tellement

enracinée dans la conscience musulmane que de tout temps

on a considéré comme une polémique directe dirigée contre

le judaïsme ces paroles du Koran (l, 37) : «. Nous avons créé

le ciel et la terre et ce qui est entre eux en six jours, et la fa-

tigue ne nous a pas atteint » (rva ma massanâ nmi highûb'''^).

Je vous ai donné là un exemple de ce que j'appelle l'in-

fluence persane latente. D'après la doctrine des Parsis, l'uni-

vers a été créé en six périodes*. On institua des fêtes en

souvenir de cbacune de ces six périodes de la création, mais

aucune en vue de célébrer Tachèvement de la création du

monde ; ainsi aucune fête qui eût quelque ressemblance avec

le sabbat des Juifs. Leurs théologiens combattaient la con-

ception juive du sabbat et particulièrement l'idée que Dieu

s'est reposé de l'œuvre de la création. Le document pâzend,

que J. Darmesteter^ a fait connaître et dans lequel la polé-

mique des Parsis contre l'institution du sabbat est devenue

l'expression d'un dogme {chikand cjûmâmk viyar), date à la

vérité du ix' siècle ; mais probablement il n'est que le reflet

de vieilles discussions théologiques.

Cette opposition contre l'histoire biblique de la création

ne semble pas avoir échappé à la connaissance de Moham-
med. L'esprit du Prophète arabe était puissamment pénétré

de ridée de la toute-puissance de Dieu. C'était l'zV/^'e mère qui

remplissait son âme. Aussi saisit-il avec empressement l'oc-

casion, en s'emparant de l'institution du sabbat, de la diffé-

rencier par une protestation énergique contre l'idée d'un

dieu qui se repose.

1) Ln 7jend-Av''sta^ trad. par J. Darmesteter, I, p. 37 et suiv.; III, p. 57,

2) Revue des Études juives^ XVIII, p. 9, n" 102.
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Mesdames et Messieurs ! En me permettant d'attirer votre

intérêt pendant cette heure sur cette esquisse rapide, je ne

pouvais absolument pas avoir l'intention d'épuiser complète-

ment une question si importante pour l'étude historique de

l'islam. J'avais encore moins la prétention, en vous exposant

mes idées particulières à ce sujet, d'avoir trouvé le dernier

mot de la science. Bien plus, j'ai à cœur de répéter ici le

mot par lequel j'ai abordé, comme vous vous en souvenez,

l'exposition de ce dernier chapitre de ma conférence : peut-

être. Ce que je viens de vous exposer dans ce chapitre, je ne

le considère pas comme doctrine acquise
;
je le considère

comme hypothèse. — Valeat quantum valere potest.

Cette docte assemblée m'a paru fournir une belle occasion

d'attirer votre attention sur une série de phénomènes dont

une étude minutieuse nous permettra de pénétrer davantage

dans la connaissance des différents éléments qui ont concouru

à la formation de l'islam primitif. Permettez-moi, Mesdames

et Messieurs, en terminant^ de vous exprimer toute ma re-

connaissance pour la bienveillance et la patience avec laquelle

vous avez bien voulu me prêter une oreille attentive.

l. GOLDZmER.



DES RAPrORTS HISTORIQUES

ENTRE LA RELIGION ET LA MORALE

Mémoire iii eu séance générale au Congres international d'histoire des

Reiip^ions, le 6 septembre 1900,

Quand on veut discuter le rapport entre deux termes, le

premier soin doit être de préciser le sens qu'on leur donne.

Je demanderai à définir la Religion comme la façon dont

l'homme réalise ses rapports avec la puissance surhumaine

et mystérieuse de laquelle il croit dépendre; — la Morale,

comme Tensemble des règles qu'il se croit tenu d'observer,

en dehors du plaisir ou de la peine qu'il y trouve.

Les règles de la morale ont leur source dans la tradi-

tion, le sentiment, ou le raisonnement; leur justification,

dans l'injonction d'un être supérieur ou la notion abstraite

du devoir ; leur fin, dans la satisfaction divine ou le bonheur

d'autrui ;
elles peuvent varier de société à société, d'âge en

âge. Mais le principe de la morale est partout identique : c'est

la distinction entre bien et mal, combinée avec la convic-

tion qu'il faut faire le bien et éviter le mal.

h^n tant qu'elle admet des interventions surhumaines dans

son origine, son contenu, sa sanction ou sa fin, la morale

rentre dans la sphère de la religion. Cette liaison a-t-elle

existé de tout temps ou n'est-elle qu'une étape transitoire

dans l'évolution de la culture humaine? La morale est-elle

sortie de la religion ou la religion de la morale? Si elles se

sont constituées séparément, quand a commencé leur

alliance? — Les avis sont partages sur toutes ces questions,
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mais peut-être les divergences reposent-elles, en partie, sur

des malentendus.

I

Si par morale on entend l'observation des règles qui favo-

risent l'adaptation de l'individu à son milieu social, il faut

bien admettre que la morale est antérieure à la religion,

voire à Thumanitô, puisque l'altruisme se rencontre, du

moins à l'état instinctif, jusque chez des animaux inférieurs.

Mais, dans cette hypothèse môme, on peut affirmer que la

religion, dès son apparition, a concouru à fortifier, sinon à

engendrer, le sentiment du devoir.

Prenons les peuples placés au dernier degré de Féchelle

sociale. L'individu s'y croit entouré de puissances surlui-

maines, tour à tour hostiles et bienveillantes, qu'il s'efforce

de se concilier par les procédés dont il a appris à se servir

vis-à-vis des puissances humaines : la flatterie, la menace,

les présents, les mauvais traitements, la coaclion. Homme et

dieu ne poursuivent, en somme, que leur propre bien. Toute-

fois, même les observateurs qui ont le plus insisté sur le ca-

ractère égoïste de cette religion rudimentaire, doivent recon-

naître qu'elle tend à développer un élément essentiel de la

morale : l'esprit de sacrifice, l'habitude d'échanger un bien

immédiat et direct contre un bien plus considérable, mais

indirect et plus éloigné. 11 n'y a guère de peuples où la reli-

gion n'inspire des mortifications volontaires ; il n'y en a pas

où l'on ne se prive du superflu et môme du nécessaire pour

faire des offrandes aux morts et aux dieux; les plus anciens

rites de l'époque préhistorique qui aientlaissé quelque trace,

sont des oblations aux défunts. — Or, rabnégation ou plutôt

le self restraint est la première condition de toute moralité.

En second lieu, la religion fortifie le principe d'autorité.

.On n'a pas trouvé jusqu'ici de peuplades qui ne regardent

certains individus comme spécialement aptes à entrer en re-
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latioiis avec les puissances mystérieuses dont elles croient

dépendre. Ou'il s'agisse de chefs, de sorciers ou de prêtres,

une pareille croyance devait assurer à ces individus un

ascendant considérable. Or, dans les sociétés inférieures, le

principe d'autorité est indispensable pour empêcher les

agrégats naissants de se dissoudre sous la pression des in-

térêts en contlit. Sans doute, les dépositaires de cette autorité

peuvent n'en user que dans un but égoïste, et c'est même
généralement le cas; mais leur intérêt n'en est pas moins

dans la consolidation et l'agrandissement d'une communauté

sans laquelle ils ne sont rien. Herbert Spencer va jusqu'à

dire que les groupes où il ne s'est pas formé d'institutions

ecclésiastiques n'ont pas réussi à se développer ^ La dispari-

tion prématurée de ces institutions peut amener le relâche-

ment du lien social. Ellis rapporte qu'en Polynésie les sacri-

fices humains étaient un moyen de gouvernement. C'était le

chef qui désignait les victimes, et son choix tombait naturel-

lement sur ceux qui lui avaient manqué ou déplu. « Aussi ses

sujets, ajoute le missionnaire, lui obéissaient-ils sans réserve.

Mais après la destruction de l'idolâtrie, ce moyen cessa

d'opérer et les indigènes, délivrés du frein, en vinrent à refuser

toute obéissance légitime, tout concours légal". » — Ceci est

un exemple extrême, mais c'est pour cela que je l'ai choisi,

sans qu'on m'accuse, j'espère, plus qu'EUis lui-même, de

faire l'apologie du cannibalisme religieux ou du meurtre ri-

tuel.

En troisième lieu, ce n'est pas seulement entre les vivants

que la religion établit un lien, mais encore entre les vivants

et les morts. Si on admet parmi ses manifestations les

croyances aux revenants, il est certain qu'elle constitue un

frein contre l'abus de la force. Dans l'Amérique méridionale,

les Toupis Guaranis racontent que les morts reviennent sous

1) H. Spencer. Ecclesiaslicallnstilutions, Part VI of the Principes ofSociology^

London, 1885, ?^641.

2) Hev. W. V.\\\s,Polynesian Researches, London, 1829, t. II, p. 378.
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forme d'animaux pour punir ceux qui les ont maltraités ». Chez
les Dacotahs, rapporte Schoolcraft, la crainte des vengeances

posthumes suffit souvent à empêcher le meurtre « avec autant

de force^ ajoute-t-il, que, chez nous, la crainte de la po-

tence » ^ Les Chippeways s'imaginent que leurs âmes seront

persécutées dans l'autre monde par les âmes non seulement

des hommes, mais encore des animaux et des objets dont ils

ont mésusé». Des idées analogues prévalent parmi les indi-

gènes de nombreuses îles Polynésiennes*. Dans l'Inde, il

arrive qu'un débiteur force un créancier récalcitrant à s'exé-

cuter en le menaçant de se suicider, pour mieux le pour-

suivre ensuite.

En quatrième lieu, parmi les plus anciennes prescriptions

religieuses, figure l'interdiction de toucher les choses qui

appartiennent aux esprits ou de commettre les actes qui les

offensent. C'est l'institution du tabou, qui a pris une si grande

importance chez les Polynésiens;, mais qui se rencontre, sous

une forme plus ou moins développée, parmi tous les peuples

connus. On distingue entre tabous de plein droit, qui concer-

nent les choses prohibées à raison de leur caractère sacré ou

impur, et tabous artificiels, qui sont le fait d'une prohibition

édictée par un sorcier ou un chef compétent. MM. l'razer et

Marinier ont bien mis en lumière le caractère à la fois reli-

gieux et social du tabou'. Celui-ci a fourni peut-être, en

dehors de la violence, le premier moyen d'assurer le respect

de la propriété privée^ — soit que l'on mette l'objet sous la

garde des êtres surhumains par l'apposition d'un signe parti-

cuHer, comme chez les indigènes du Congo, ou par la célé-

bration d'un rite symbolique, comme chez certains aborigènes

1) A. Réville, 7le/îf/ion,9 (/es paiples no7i civilisés, t. I, p. 37i.

2) Schoolcraft, hidianTribc^of thc Unilcd i>((Ues, Pliiladelphi.'i, pp. 195-196.

3) L. Murillier, La ^urviinmcc de l\ime cl l'idée de juslice chc^ les peuples non

civilisés^ Paris, 189i, pp. 44-45.

4) Codrington, Tlic Slelanesians^ p. 274-288.

5) Sur le caractère religieux du tabou inclam'sien, par M. Léon M.»riilier,

dans le V1I° vol. publié par la Section religieuse de Tbicole des llautes-Ktudes,

Paris, 1896, p. 35.

3
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(le l'Inde, — soil qu'on TotlVe aux esprits, en s'en réservant

l'usaj^'e, comme c'est le cas en Polynésie. Appliqué aux per-

sonnes, le lahou peut devenir un mode de protection efficace

pour les femmes, les enfants, les étrangers, les non-combat-

lanls. Les lieux d'asile et les « trêves de Dieu » ne sont, en

somme, ([ue des tabous indirects. Enfin, quand c'est au cbef

de rinstiluer, il devient un puissant moyen de gouvernement,

puisqu'il peut aboutir soit à la confiscation de la propriété

désormais vouée aux dieux, soit à une véritable interdiction

if/nis et aqxuie prononcée contre un délinquant.

En cinquième lieu, la religion intervient généralement

pour sanctionner, à côté des prohibitions sacrées, un certain

nombre d'usages traditionnels qui s'appliquent aux circons-

tances solennelles de la vie individuelle et sociale : la nais-

sance, la puberté, le mariage, l'hospitalité, la guerre, la

chasse, les semailles, la moisson, les changements de saison.

L'origine de ces coutumes est attribuée tantôt aux ancêtres,

tantôt à des divinités spéciales; dans un cas, comme dans

l'autre, on ne peut s'y soustraire sans encourir la vindicte

de leurs auteurs ou protecteurs surhumains. Cette sanction

divine n'exclut pas la sanction terrestre, mais si le coupable

est alors l'objet d'une répression sociale, c'est que, par sa

faute, il risque d'attirer, non pas seulement sur sa personne,

mais encore sur le reste de la tribu, le ressentiment des

dieux offensés.

En sixième lieu, la religion fournit à l'homme le moyen

de se mettre dans l'impossibilité de travestir la vérité ou de

manquer à sa parole. En général, les dieux des non-civilisés

se soucient peu des mensonges que peuvent se faire leurs

adorateurs. Mais il n'en est plus de même, quand ils ont été

pris à témoin de la vérité d'un récit ou de la sincérité d'une

promesse. Désormais, c'est à la divinité que le parjure aura

atl'aire, et les dieux ne pardonnent pas la violation des enga-

gements qu'on a pris envers eux. Le serment apparaît avec

ce caractère clie/ des peuples aussi arriérés que les iNègres,

les Gafres, les Polynésiens, les Sibériens, les aborigènes de
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rinde, etc. — Lorsque les puissances surhumaines sont ainsi

devenues les garantes de la vérité dans les circonstances

solennelles, elles finissent par acquérir la réputation de favo-

riser la véracité, de haïr et de réprimer le mensonge en

toute occasion.

II

Les considérations que je viens d'invoquer, démontrent

surabondamment que, dès ses débuts, la religion a agi comme
force de consolidation morale. Vient maintenant le point de

savoir si, tout au moins dans les limites de ses manifesta-

tions observables, elle ne poursuit point directement un but

social; en d'autres termes, si, même chez les peuples les plus

incultes où Ton constate sa présence, elle n'a pas toujours

rangé un certain altruisme parmi les obligations de ses

fidèles. Je ne sais s'il y a des races chez lesquelles la religion

a conservé— ou assumé— un caractère purement individuel.

Partout, à côté des rapports que l'homme noue avec les

esprits et les dieux pour y chercher des armes dans le com-

bat de la vie, il semble exister des relations entre le clan ou

la tribu, pris comme unité sociale, et certaines divinités consi-

dérées, soit comme les fondateurs, soit comme les ancêtres ou

les membres adoptifs de la communauté. Au-dessus de leurs

fétiches privés, les Nègresonldesfélichesdu village, qui sont

tantôt les fétiches du chef, tantôt des divinités spéciales. Il

n'est pas jusqu'aux Holtentots, on chaque tribu n'ait son es-

prit protecteur. Le même phénomène a été constaté chez les

indigènes de l'Australie et des deux Amériques. Là, où domine

le culte des morts, comme chez les Cafres, c'est souvent le

premier ancêtre auquel on attribue ce rôle. Chez les Sémites

de l'époque la plus reculée, suivant Robertson Smith', chaque

tribu s'était choisi, parmi les (^spritsdont elle se croyait envi-

ronnée, un être surhumain avec lequel elle concluait une sorte

1) Uobertson Smith, The HcUijioJi of thc Sémites, Londros, 181M, chap. ui.
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de pacte, le regardant comme son progoniteur, du moins par

adoption, et son dieu par excellence. On sait combien sont

nombreux les peuples qui présententdes traces de totémisme
;

dans la plupart des cas, le totem remplit les fonctions d'un

dieu de clan.

L'existence d'un culte commun est par elle-même un élé-

ment de cobésion, en ce qu'elle engendre forcément une cer-

taine unité de pensée et d'action
;
parfois même elle fournit

un centre de groupement, comme on le constate chez les

Ostiaques de la Sibérie, où Latbam rapporte que l'usage du

même sanctuaire et le recours au même sorcier constituent

un lien d'union entre les familles éparses\ Est-il besoin de

rappeler que si, chez les Hellènes, il y eut jamais un com-

mencement de fédération, c'est le culte d'Apollon Delphien

qui le leur offrit? Plus d'un peuple a dû exclusivement h son

culte national d'avoir gardé, à travers les déchéances et les

persécutions, la conscience de son unité ethnique. Parmi les

non-civilisés, c'est surtout le culte des ancêtres qui, comme
le fait observer Herbert Spencer, tend à renforcer le lien

social en maintenant chez ses fidèles la conscience de leur

parenté, ainsi que les sentiments de concorde et de solidarité

qui en découlent.

Quelle que soit, du reste, l'origine des divinités, combien

plus grande est leur influence morale, quand il s'agit non pas

seulement d'un Dieu adoré en commun, mais d'un Dieu qui

représente la communauté elle-même et s'identifie avec ses

destinées ! Entre le culte de la tribu et les cultes des individus

s'accuse alors la même opposition qu'entre l'intérêt général

et rintérêt privé. Les individus, lorsqu'ils poursuivront des

avantages personnels, continueront à invoquer leurs esprits

et leurs fétiches; peut-être même essayeront-ils d'accaparer

momentanément l'aide du dieu collectif. Mais ces tentatives

sont naturellement mal vues par la communauté au détri-

1) K. G, Latham, Descriptive Ethnolo'jy, cité par H. Spencer, Ecclcsiaslical

Institution, § 622.
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ment de laquelle elles s'exercent. D'où la distinction, si fré-

quente chez les sauvap^es, entre la bonne et la mauvaise

magie : la première, qui s'exerce publiquement dans l'intérêt

général ; la seconde, qui est traitée comme un crime capital,

moins peut-être une impiété qu'une trahison.

Les dieux de la communauté en favoriseront le maintien

et re:î^tension — ne fût-ce que pour leur propre bien. — Ils la

protégeront contre les attaques du dedans, aussi bien que

du dehors. Ils châtieront donc les écarts et les défaillances

internes susceptibles de la mettre en péril : le meurtre, la lâ-

cheté, la trahison, la violation des coutumes. M. Andrew

Lang a réuni, dans son récent ouvrage, The Malànij of Reli-

gion\ de nombreux exemples tendant à étabhr que même
les races les plus dégradées, les Australiens, les Bosschi-

mans, les Fuégiens, les Andamans, professaient la croyance

à un Dieu secourable et rémunérateur. Selon M. Howitt, les

indigènes australiens qu'il a observés, seraient astreints

par leurs divinités au respect des principes suivants :

Y"" Obéir aux vieillards; 2'' Se montrer généreux envers ses

amis; 3^ Vivre en paix avec ses voisins ; i"" Éviter tout com-

merce avec les femmes des autres; 5"" S'abstenir des nourri-

tures interdites*. Chez les Andamans, il y a plus encore :

D'après M. Man, le vol, le meurtre, l'adultère, la fausseté y

sont punis par une divinité au même titre que certains modt^s

de découper la viande ou l'usage des sortilèges à l'aide de la

cire^

En supposant, comme je serais tenté de le faire contraire-

ment à l'opinion de M. Lang, que cette intrusion de la mo-

rale dans les préoccupations divines soit le résultat d'un

contact avec des peuples plus avancés, il n'en est pas moins

établi qu'on trouve, jusque parmi les populations les plus

arriérées, des puissances surhumaines qui punissent la vio-

lation des tabous et des coutumes en général. V\\vn\\ ces

1) Andrew Lun^', The Making ofHeliyioti, London, 1898, chap. xii.

2) Journal of thc AndiropoloQical Inslitulr, t. XIII, p. 459.

3) Id., t. XI!, p. 112.
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coiil Limes onl cerlainoment figiiiY; de bonne heure quelques

ohliij^ations réciproques des membres de la communiiufé. Or,

du jour où cliacuu croit pouvoir compter sur une prolection

surluimairie dans l'exercice de certains actes ou la possession

de certaines choses, il doit bien admettre que ses voisins

jouiront d'une protection identique contre ses propres

agressions, et ainsi pénètre dans Fespril humain le germe de

la maxime : Ne fais pas h autrui ce que tu ne voudrais pas

qu'on te fît *.

C'est à ce courant d'idées que se rattache sans doute l'ins-

titulion des ordalies, qui font intervenir des êtres surhumains

dans la découverte et éventuellement dans la punition des

coupables. Les «jugements de Dieu » se rencontrent sous des

formes analogues à nos ordalies du moyen âge par l'eau, le

feu, le poison, les sorts, chez les Nègres, les Madécasses, les

Peaux-Rouges, les Aïnos du Japon, les aborigènes de l'Inde.

Peut-être l'origine en remonte-t-elle à l'idée que les puis-

sances surhumaines sont mieux à même de découvrir les

choses cachées. En tout cas, les dieux qu'on amène ainsi h

dénoncer les auteurs des crimes, finissent par se voir attribuer

la haine des criminels et la passion de la justice.

m

Le caractère d'obligation permanente qui s'attache à

l'ensemble des coutumes sociales, engendre peu à peu l'idée

d'ordre moral, de même que la répétition invariable des

1) Désirnux d'éviter des controverses superflues, je me suis abstenu, dans

celle dissertation, de prendre parti entre ceux qui admettent et ceux qui con-

testent Texistence d'une morale religieuse chez les peuples au dernier degré

de réclu'lle humaine. Au fond, je penciie vers l'indépendance originaire de

la religion et de la morale proprement dite. — La question se ramène au point

de savoir si les religions collectives n'ont pas été précédées de religions pure-

ment individuelles. Dans l'affirmative, du jour où la horde primitive a pris

conscience de son unité sociale et s'est choisi des dieux qui personnifiaient la

communauté, l'altruisme est entré dans la religion.
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actes rituels engendre l'idée d'ordre liturgique et la récur-

rence régulière des grands phénomènes naturels, l'idée

d'ordre cosmique. Ces trois applications de la notion de Loi

sont rapprochées l'une de l'autre, et l'on y voit comme la

triple réalisation de la volonté divine. Les phénomènes qui

tendent à troubler le cours de la nature^ sont regardés comme
l'œuvre d'esprits malveillants et, par analogie, les manque-

ments aux obligations soit du culte, soit de la conduite, re-

présentent des révoltes de l'homme contre la providence. Il

en résulte un dualisme qui fait de l'homme l'aUié de la divi-

nité dans la lutte pour le triomphe de l'ordre et de l'harmonie

universelle.

Cette conception de la morale, qui s'est dessinée de bonne

heure chez les Égyptiens, les hidiens, les Perses, les Giecs,

les Juifs et les Chinois, constitue le principe essentiel des

religions éthiques. Celles-ci néanmoins ne franchissent pas

d'cmbléiî la démarcation qui sépare la morale nationale de

la morale universalisle. Mais, quand on a reconnu le carac-

tère universel de la divinité, il faut bien qu'on efface, au point

de vue religieux, la distinction entre les citoyens et les étran-

gers ; seulement on exigera la conversion préalable de ceux-ci

,

comme nous le voyons chez les juifs et les musulmans. Seuls

le bouddhisme et le christianisme en sont venus à admettre,

dans une mesure sérieuse, l'existence d'obligations mo-

rales qui dépassent les limites des cultes, aussi bien que des

races.

Il est impossible de dissimuler que cette alliance étroite de

la morale et de la religion, si elle présente de grands avan-

tages, olfre certains inconvénients. l)!une part, la religion—
ou plutôt la théologie — revendicjuele droit de délinir, aussi

bien que de sanctionner, la morale. Celte prétention conduit

aune lutte, d'abord sourde, puis ouverte, entre la conception

théologique du devoir et les moditications successives que

l'évolution sociale a introduites dans les éléments constitu-

tifs de l'idéal humain. D'autre part, la juxtaposition de la

morale et des rites permet d'attribuer au culte une inipor-
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tance égale et nièine supérieure h celle de la conduite. Cer-

taines sectes, apparleiuinl aux religions les plus diverses, ont

soutenu que tout était permis aux saints^ c'est-à-dire à ceux

qui, par la rigide observation des rites, sont entrés en com-

munion avec la Divinité. D'autres, sans aller aussi loin, ont

pi'oclainé, comme dans certains mystères du paganisme, que

des cérémonies purificatrices pouvaient etîacer les consé-

quences du péché. D'autres enfin, comme le bouddhisme,

ont établi deux morales : l'une, inférieure, à l'usage des gens

du monde ; c'est la morale profane et, partant, la vraie
;

l'autre, supérieure, à l'usage du prêtre ou de l'ascète. Ces

distinctions qui placent la moralité par excellence, tantôt

dans le formalisme du culte, tantôt dans les exagérations de

l'ascétisme, ont provoqué la réaction naturelle des esprits

disposés à admettre que le sentiment moral se développe

non seulement en dehors du sentiment religieux, mais encore

dans une proportion inverse.

Cependant l'observation des faits nous apprend que le sen-

timent religieux finit toujours par secouer les entraves de la

tradition pour remettre son éthique en concordance avec les

besoins du temps. La science est actuellement émancipée de

la théologie. Il est probable qu'il en sera de même, un jour,

pour l'éthique, qui est une branche de la science, en tant

qu'elle s'applique à formuler nos rapports nécessaires avec

nous-mêmes et avec nos semblables. D'un autre côté, si on

en juge par les opinions qui se sont manifestées avec t;uit

d'éclat dans le mémorable Parlement des Keligions,à Chicago,

la majorité des Eglises contemporaines tend àfaii'c passer au

premier plan la pratique des vertus qui constituent la morale

humaine. C'est, d'ailleurs, la conséquence forcée de l'évolu-

tion qui s'est poursuivie depuis Torigine dans la conception

qu'on s'est faite de la Divinité. Au commencement, comme
je Tai fait observer plus haut, les dieux ne cherchent que

leur propre bien ; l'acccomplissement des rites est le premier,

sinon le seul devoir des hommes. Plus lard la Divinité exige,

avec non moins d'énergie que ses adorateurs se traitent réci-
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proquementcommeles enfants d'un mêmepère. Enfin lesidées

qu'on se fait de la nature divine s'élèvent tellement au-dessus

des limitations anthropomorphiques qu'on supprime dans

les préoccupations de la puissance suprême tout vestige

d'égoïsme et qu'on lui assigne désormais, pour unique but,

de travailler à la réalisation du Bien. C'est déjà le principe

qui s'affirme chez les prophètes juifs : « Qu'ai-je à faire de

la multitude de vos sacrifices? Cessez de faire le mal;

apprenez à faire le bien, recherchez la justice » (Isaie, i,

10-18).

La culture moderne ne fait que rentrer dans cette voie,

quand elle revendique pour la raison le droit de formuler les

principes de la morale. S'ensuit-il que cette morale, fondée

sur rimmutabilité des lois naturelles, soit hostile ou même

étrangère au sentiment religieux? J'ai peine à m'imaginer

une synthèse éthique plus grandiose et plus profondément

rehgieuse que la conception ultime de la philosophie con-

temporaine, quand celle-ci, s'appuyant sur le principe de

l'unité universelle, proclame l'existence d'une cosmo-société

régie par une même Loi. L'homme, se prenant comme point

de départ, voit aussitôt se dérouler, comme en autant de

cercles concentriques dont le dernier s'ouvre sur l'infini,

toute la série de ses rapports nécessaires avec ses proches,

ses concitoyens, Thumanilé^, toutes les créatures terrestres,

voire — pour emprunter les termes de Guyau — avec ses

frères extra-terrestres, possibles et idéaux, nés ou à naîtri»,

enfin avec Dieu lui-même regardé a roninn^ la rralisaliiMi

mystique de la société universel le .vw/> speàc acterni. »

IV

Il existe, du reste, une sphère où il est impossible de con-

tester les services que le sentiment religieux a rendus et rend

encore à la morale. C'est quand il s'agit, non plus de déliiiir

celle-ci^ mais de la faire respecter. Du jour où la religion s'est
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alli^'O ;\ iamni'alo — ol nous venons de voir que cette alliance

remonte très haut dans le passé — raccomplissement du

d<'voii' est devenu un coinmandement surhumain dont la vio-

lation entraîne d'inévilahles pénalités. C'est d'abord dans sa

persomie, ses biens, ses proches, son avenir terrestre, sa vie

même,quelecoupabledoils'al tendre à rencontrer le châtiment

dtî sa révolte.— Cependantlesexemplesn'ontjamaisété rares

de crimes impunis et de criminels triomphants qui meurent

chargés d'ans, de richesses et d'honneurs. Comment conci-

lier ces faits avec la foi croissante dans l'omnipotence divine?

Ici s'ouvre le large champ des conjectures sur la vie pos-

thume : le besoin inné de justice n'a pas tardé à y cher-

cher ses apaisements.

Au début, ou se ligure que les doubles des morts continuent

à errer autour de leurs dépouilles ou à mener, dans quelque

séjour mystérieux, une existence tantôt meilleure, tantôt

pire, mais toujours vaguement calquée sur la vie terrestre.

Je n'abuserai pas de vos instants pour vous expliquer com-

ment celte tliéorïe de la continuation s'est subordonnée à la

théorie delà rétribution^ qui assure aux défunts des conditions

plus ou moins favorables suivant la conduite qu'ils ont tenue

pendant leur passage sur terre. Le plus souvent, ils seront

répartis entre des sphères opposées, dont le Paradis et

l'Enfer nous offrent les types extrêmes. Comme le séjour

le plus envié est généralement celui des dieux, ceux-ci y
admettent les hommes qui ont cherché à leur plaire et qui ont

obéi à leurs lois. La théorie de la rétribution se combine

quelquefois avec la croyance à la métempsychose, pour

constituer, en ce monde, l'échelle des expiations et des ré-

compenses. Là où la conception de la vie posthume a été

arrêtée dans sa croissance, comme chez les Juifs, on a la res-

source d'admettre que le châtiment retombe sur la postérité

des coupables ou sur l'ensemble de la nation. Encore cette

rétribution vicariale n'a-t-elle pas sufti au génie religieux

d'Israël, qui a placé à la ^n des temps un jugement solennel

des générations ressuscitées.
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La croyance aux sanctions posthumes a incontestablement

contribué à l'affermissement de la morale. Toutefois, elle a

aussi ses points faibles. Elle ne met en jeu que la crainte et

Fintéret, c'est-à-dire les facteurs inférieurs du sentiment re-

ligieux. Elle encourage trop souvent des systèmes de rachat

ou de compensation, qui substituent des pénitences mécani-

ques à l'amendement réel du coupable. Enfin elle risque de

laisser la morale désemparée et désorientée, le jour oii s'af-

faiblit la foi en la survivance de la personnalité.

Heureusement, la religion renferme des éléments psy-

chiques qui offrent à la morale un concours, plus subtil peut-

être, mais aussi plus noble et plus durable. Il y a dans la

religion, quoi qu'en pense Lucrèce, autre chose que de la

terreur. La vénération renferme une certaine dose d'affec-

tion pour celui qu'on adore. Or, le fidèle qui chérit ses dieux,

en vient bientôt à leur obéir par pur désir de leur plaire, in-

dépendamment des avantages qu'il peut en retirer. L^amour

divin devient ainsi un puissant auxiliaire de la morale; on

finit, suivant l'expression de je ne sais plus quel mystique,

par aimer Dieu dans les hommes et les hommes en Dieu.

Dans tous les cultes, la fraternité des fidèles a toujours

été le corollaire de la paternité divine. Supposez une religion

véritablement universaliste, c'est-à-dire dégagée de toutes

limitations confessionnelles aussi bien que nationales : cette

fraternité s'étendra à tous les êtres de l'univers.

Une autre caractéristique encore du sentiment religieux,

c'est que l'homme ne se contente pas d'aimer ses dieux à

distance; il aspire à leur ressembler; il n'a de repos qu'après

s'être assimilé à eux, en vertu d'une loi psychologique définie

par un auteur contemporain comme « la loi cosmique de l'as-

cension » Ml serait superfiu de montrer ici cet instinct d'imi-

tation déjà à l'œuvre dans les rites symboliques ou conjura-

toires des peuples sauvages'^ C'est dans ce besoin de

1) Haoul de hi Grassei'ie, Des religions comparées au peint de vue sociologi-

que, Paris, 1899, p. 59.

2) Goblet (rAlviella,L'i(it't' de DieUy p. 289.
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coiiîimiiiioii — [xuiL-èlre no Tii-L-on pas assez iiioritrô au

cours (l(^s conlroverses sur l'origine do la mythologie —
qu'on doit riiercher le principal mobile auquel a obéi

l'homme en s'elVorçant de moraliser son idéal divin. Si la re-

lip:ion fortifie la morale, la morale, à son tour, réagit sur la

relii^ion pour l'épurer. Gomment se donner pour modèle des

dieux que les mythes, parfois môme les dogmes, chargent

d'exploits désormais regardés comme absurdes, grossiers,

méprisables ou criminels? « Si les dieux, dit Euripide,

commettent des actions viles, il n'y a pas de dieux*. » On

laissera donc tomber dans l'oubli, ou même l'on rejettera vio-

lemment delathéodicée, ce qui choque les nouvelles données

de la conscience. On ne laissera aux dieux que les passions

dont riiomme n'a pas à rougir; finalement on ne leur sup-

posera plus que les vertus qui, au dire de Platon, forment

les attributs essentiels de la divinité : la justice et l'amour.

— Nulle part cette évolution n'a été plus marquée que chez

les Grecs et chez les Juifs. On peut se demander si elle

est achevée aujourd'hui.

Il arrive que l'aspiration vers le divin s'engage dans des

voies sans issue. Tantôt ce sont des conjurations, comme
celles que pratiquent les non-civilisés pour mettre le dieu

non seulement à la portée, mais encore à la merci du fidèle;

tantôt ce sont des tentatives pour absorber matériellement la

substance de la divinité, comme dans les sacrifices humains

où les Aztèques dévoraient le cœur pantelant de la victime

assimilée à un dieu ou dans les banquets solennels dont Uo-

bertson Smith a établi la signification théophagique chez les

anciens Sémites^ ; tantôt, enfin, ce sont des mortifications ex-

cessives, tendant, comme chez les brahmanes, à délivrer

l'homme des liens de la chair, dans la conviction que l'âme,

débarrassée de ses limitations, peut redevenir identique à

l'absolu. Mais à côté de ces tâtonnements et de ces déviations,

1) Bellérophon, frag. XIX, v. 4.

2) The Reliyion of thc Scmite^^, cliap. viii.



DES «APPORTS HISTORIQUES ENTRE LA RELIGION ET LA MORALE 45

le besoin d'union avec la divinilo cherche des satisfactions

plus fécondes dans la pratique du divin, dans l'association

volontaire avec les formes les plus hautes de l'activité divine,

en vue de faire régner sur terre un peu plus de paix, de jus-

tice et de sympathie mutuelle. Quand le sentiment de cette

union est complet, l'homme fait le bien sans effort, sinon sans

mérite. A la vérité, cette parfaite synthèse de la religion et

delà morale a été rarement atteinte, même dans les cultes

qui Font rendue possible par la largeur de leurs doctrines.

Néanmoins, si on peut juger de l'avenir en s'appuyant sur la

direction de l'histoire, c'est dans cette voie que se poursuit

l'évolution normale du sentiment religieux.

Il n'est pas rare d'entendre prédire la rupture prochaine

et définitive des liens entre la religion et la morale. Le sen-

timent religieux se confinerait dans la contemplation méta-

physique de l'Inconnaissable, qu'il continuerait à se repré-

senter par des symboles dégagés de toute préoccupation

éthique; la morale, de son côté, chercherait exclusivement

ses préceptes et ses mobiles dans le désir dérégler rationnel-

lement les rapports entre les hommes. Sans doute il est à

désirer que la religion reconnaisse les droits de la raison

dans la fixation de ces rapports; mais je ne concevrais pas

que, dans l'élaboration de son propre idéal, elle pût s'ailVan-

chir ou môme se désintéresser de l'objet poursuivi par la

morale. D'autre part, si les faitsdémonlrenlautour denousque

le sentiment abstrait du devoir suffit pour maintenir dans la

hgne droite les esprits d'élite et môme nombre de consciences

simples, il n'en est pas moins vrai que ce sentiment emprunte

une force nouvelle, quand il se fonde sur le désir de marcher

d'accord avec le pouvoir surhumain dont l'ordre universel

est à la fois la manifestation et le but : the Eternal Power,

not ourscices that niakes for r'njhteousness. « La vraie mo-

rale, a écrit Edouard Scherer', a besoin de l'absolu. La con-

science est comme le cœur : il lui faut un au-delà; le devoir

1) Ed. Scherer, Études sur la littérature contemporaine, i. VIII, p. 182-183.



\C) REVUK DK l'histoire DKS RELIGIONS

n'est ii(Mi, s'il n'est pas sublime, el la vie devient chose fri-

vole, si elle n'implique des relations éternelles. »

Certains Ihéoloc^iens seront peut-être d'accord avecGuyau

pour (lire que c'est là de V?7réiifj?on, mais peut-être s'agit-il

d'un de ces malentendus auxquels j'ai fait allusion en com-

mençant et que Thistoire des religions contribue à dissiper.

Si une conclusion ressort de la comparaison entre la morale

des principaux cultes contemporains, c'est qu'il y a actuel-

lement unité, voire solidarité, entre les religions et que cette

unité réside, non dans leurs rites ni même dans leurs croyan-

ces, mais dans leur éthique. Cette vérité n'est plus absolument

nouvelle; l'essentiel, c'est qu'elle ait été proclamée par les

représentants autorisés de ces religions, dans les mémorables

assises où ils sont venus exposer, avec sincérité et tolérance,

les principes caractéristiques de leurs confessions respec-

tives. Le Parlement de Chicago a ainsi servi les intérêts à la

fois de la religion et de la morale. Mais cette assemblée elle-

même eût été impossible, si un siècle de recherches, conçues

dans un esprit exclusivement scientifique, n'avait appris aux

religions à se voir les unes les autres telles qu'elles sont en

réalité et n'avait introduit, jusque dans les rapports des cultes

entre eux, les méthodes impartiales de l'histoire.

GOBLET d'a LVIELLA

.
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Mémoire lu en séance de Section au Congrès international d'histoire des

Religions, le 4 septembre 1900.

En Tan 81 avant notre ère, après avoir chassé les garni-

sons romaines de toute la Cappadoce, Mithridato, raconte

Appien*, offrit à Zeus Stratios un sacrifice traditionnel sur

une haute montagne : « On en surmonte le sommet d'une

cime plus élevée, faite d'un entassement de bois, que les rois

sont les premiers à apporter. On entoure ce bûcher d'un

autre plus bas, disposé en cercle. En haut on va placer du

lait, du miel, du vin, de Fhuile et des aromates de toute

espèce ; sur le sol on dépose du pain et des mets pour le ban-

quet sacré de l'assistance. Ce genre de sacrifice est accompli

aussi à l*asargades par les rois de Perse. On allume le bû-

cher, il s'enfiamme et ce grand foyer est visible en mer à

une distance de [)lus de mille stades. On dit même que l'at-

mosphère est si ardente qu'on ne peut s'approcher du lieu

durant de longs jours. Voilà le sacrifice qu'offrit Milhridale

selon le rite de ses aïeux. »

Le môme historien nous apprend encore- qu'en l'an Tiî,

au moment d'entrer en Paphlagonie, le roi renouvela « le

sacrifice usuel à Zeus Stratios » et qu'il immola en même

1) Appi(M), Milhr., c. 05; cl'. Th. KiMiiadi. Mi l/i ridule Euinilor, p. 'J8l>. La

source d'Appien paraît être Nicolas de Damas {ibid., p. iir)).

2) IbU., c. 70.
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temps des victimes h Poséidon : un char îillel(3 de chevaux

blancs fut précipih'' dans la mer'.

Outd élait ce « Jupilei" des armées » (j-rpaiéç) en l'honneur

duquel les souverains du Pont, à l'imilalion de leurs ancêtres

iraniens, avaient coutume de célébrer la cérémonie gran-

diose décrite par Aî)pien? Est-il, comme on l'a cru, un simple

substitut d'Ahoura-Mazda, défenseur des Achéménides? Pour

déterminer sa véritable nature, il importe tout d'abord d'éta-

blir à qui s'applique dans la religion antique l'appellation

que nous trouvons ici usitée.

Un premier point est certain : le Zeus Stratios n'est pas à

l'origine une divinité hellénique. Le souverain de l'Olympe

n'était point en Grèce le protecteur spécial des soldats'. Le

métier des armes avait d'autres patrons, Athèna ou Ares'

auxquels on donnait parfois l'épithète de aipaxtoç, aipaTia. Hé-

rodote venant à mentionner le temple de Labranda, dont

nous parlerons dans un instant, remarque que les Cariens

sont, à sa connaissance, le seul peuple qui offre des sacrifices

au Zeus Stratios*; et en effet dans aucune cité grecque on

ne voit le dieu suprême invoqué sous ce nom*.

Donc, à l'époque d'Hérodote, le seul lieu où fût adoré le Zeus

Stratios élait Labranda en Carie', et, malgré son titre hellé-

1) Sur ce sacrifice au Pont-Euxin, cf. mes Mystères de Mithra, t, I, p. 105,

n. 2.

2) Welcker le remarque déjà {Griech. Gôlterlehre, II, 210 : Auf das Kriegs-

handwerk wird Zeus aûsscrst wenig hezogen).

3) Les témoignages sont, à la vérité, assez tardifs. Ares Stratios, Plut.,

Amdtor., 14,757 D : Osb; 'EvjâXto; xa\ SxpaTco;
; Etym. rnagn.j s. v. SxpâTtoç

'Apr,- y.av Zs'jî 1
Svnes., De regno, p. 23 C : Ocbv -rbv aipa-rcov; cf. Wentzel,

Epiklescis, II, 9; Athèna axpaxla : Luc, Dial. meretr., 9, § 1 ; Plut., Praecep.

ger. reip., 801 E. ; Eustalh., ad lUad.^ B, 118 ;
IS'icetas, ap. Studemund, Anecd.

yrneca.ly 276. — L'Aphrodite rr-rpaTÎa est une divinité barbare (Preiler-Robert,

Gr. M>i(h., I, 347, n. 3; 357).

4) liérod., V, 119 : MoOvoi oï t(ov •IrijJ.cTç l'Cp-ev, Kâpé; sic, ol' Au STpaTÛo Gucriaç

àvayo'JTi.

5) La dédicace d'Athènes, C. i. A., III, 143, est due à des étrangers, comme

les n°- lit, 201 (cf. infra).

C)) Hérod., /. r,; cf. Slrabon, XIV, 2, i^ 23, 659 G; Élien, Nat. anim., XII,

30 : des poissons apprivoisés se trouvent dans le temple de Zeus Labrandeus :



LE ZEUS STRATIOS DE MITHRIDATE 49

nique, ce Jupiter était resté tout à fait barbare : les monu-

ments qui nous ont conservé son image ne laissent à cet

égard aucun doute*. Dans un sanctuaire, entouré d'un bois

de platanes, se dressait son idole androgyne, barbue, mais la

poitrine couverte de mamelles, tenant d'une main la lance

et de l'autre la double hache, symbole de la foudre. C'est

sous cet aspect étrange, qu'était encore représentée sous

l'empire romain l'antique divinité nationale des tribus belli-

queuses qui peuplaient les montagnes de la Carie.

Le culte du Zeus militaire prit une extension nouvelle

durant les luttes qui suivirent le partage de l'empire

d'Alexandre. Eumène, livré par ses troupes à Antigone

(316 av. J.-C), s'adressa à elles, s'il faut en croire Plutarque,

en invoquant Zeus Stratios et les dieux tutélaires des ser-

ments^ Eumène gouverna, comme on sait, la Cappadoce et

la Paphlagonie et c'est dans le nord de l'Asie-Mineure que

son Jupiter continua d'être vénéré. Suivant Arrien% on

voyait à Nicomédie une statue admirable du sculpteur indi-

gène Dédale, celle de Zeus Stratios, et peut-être celui-ci

est-il figuré sur les monnaies des rois de Bithynie, appuyé

sur une haste et tenant une couronne*. Sur la côte du Pont,

non loin d'Héraclée, se dressaient, au dire de Pline", des au-

tels du Jupiter Stratios à côté de cbênes séculaires qui pas-

Tt[jLàTai xaXou!j.evo; Kapio; ib xa\ SxpaTioç • uptoTOt yàp ot Kâpsç àyopàv r.oliiio'j

èitevoYiaav. — Dédicaces de Mylasa Au ii]TpaTî(j), Lebas-Waddington, 342, 3-43;

cf. Mitiheil. Inst. Athen., XV, p. 268, n» 20 : 'hpsù; Aib; STpaT£:o'j xa\ "Ilpaç.

1) Cf. Foucart, Associations religieuses chez les Grecs
^ p. 105 ss. et Hufer

dans Roscher, Lexikon, s. v. Labrandeus.

2) Plutarque, Vit. Kumcn., 17 : iipb; Aibç SxpaTÎou xa\ Osôr; op/ûov.

3) Arrien, apud Eustalh., Comm. in Dionys, Perieij., v. 793 = F. II. G., II 1,

594, fr. 41 : Ka\ Ôriixtoupyov xiva tdxopcl Ttapà BiOuvoî; xaXo'j[jL£vov, où è'pyov sv N;-

xo(JLY]6£ca yôvéaOai Oau(ia<Txov ayaXjxa ^LlTpaxIo-j Atô;. — Nicomédie a été fondée en

264 avant J.-C, ce qui nous donne un lerminus post (juem.

4) C'est ce qu'a supposé Overbeck, Kunstmythol.y I, p. 60 ss.; cf. copeiuliinl

Th. Reinach, Trois royauines de VAsie Mineure, 1888, p. lOi.

5) Pline, Nat. hist., XVI (89), 239 : în Pontv citni UcraclciDn arac >unt

lovis ïÎTpaTÎou cognomine, ibi quercus duac ab Hercule satac\ d. Kiimmel,

Heraclcotica, Plauen i. V., 1869,

4
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suieiil pour avoir étô plantt'îs par Hercule. Une inscription

découverte à Athènes est dédiée au même dieu par deux ci-

toyens de Germanicopolis*, d'oii Ton peut inférer qu'il avait

aussi un temple dans cette ville, l'ancienne Gangres. Enfin

à Ainastris, qui fut fondée par une nièce du dernier roi de

Perse, on trouve comme divinité poliade un Zeus ^-.px-fiyoç, qui

semble apparenté de très près à notre STpaTioç».

Voilà, je pense, tout ce que les textes anciens nous ap-

prennent^ sur le dieu auquel Mithridate sacrifiait suivant les

rites mazdéens. Du temps d'Hérodote, le Zeus Stratios n'est

qu'un Jupiter barbare, adoré par les Cariens; après les con-

quêtes d'Alexandre, son culte se répand dans l'Asie-Mineure

septentrionale. Peut-être est-ce parfois, comme à Labranda,

quelque déité indigène à demi hellénisée, mais il a pris aussi

un caractère nouveau, très remarquable. Dès le règne d'Eu-

mène, ce prolecteur céleste des armées est en même temps

celui des rois qui les commandent et par là même celui de

l'État. Il est l'ancêtre des diimilitares révérés dans les camps

romains; il est aussi le successeur naturel d'Ahoura-Mazda,

auquel, dans leurs inscriptions, les Achéménides rendent

constamment grâce de leurs victoires, que sa volonté toute-

1) C. i. A., III, 141 : 'AyaOrjt T-j/r,
|
[Au] ^Tpa-cjw

|
[I1o)J£[j,wv xat

)
[Aû[j.l;Tia-

vô;
I

[rep!J.]av'.7.0710 [XTxa] y.a't A... | .. sùy/jç x["P''']-

2. Dédicace Au i^TpaT-^^yô) xat "Ilpa xolc, uaxpiot; Osoïç y.ai TipOcOTwatv xr^c, uôXctoç,

Hirschfeld, Sitzber. Akad. Berlin, 1888, p. 876, n'» 27. Zeùç XlrpaT-oyoç sur les

monnaies d'Amastris, Head, H. N., p. 433; Babelon, Invent. coUecl. Wad-

dington, p. 9, n° 16; Sluart Poole, Greek coins British Mus. Pontus, Paphlag.,

1889, p. 85. — Il est probable que ce Zeus Stratèges est un substitut d'Ahoura-

Mazda. Un autre dieu coiffé d'un bonnet phrygien, qui est représenté sur les

monnaies d'Amastris, est peut-être Mithra (cf. mes Mystères de Mithra, t. Il,

p, 411, n° 291), et la pièce de Julia Maesa où Ton voit Zeus et Héra entourés

des signes du zodiaque trahit aussi l'influence d'idées orientales.

3) Les autres passages où le Zeus Stratios est nommé n'ajoutent rien à nos

connaissances. Le traité hemundo attribué à Aristote, mais qui date du i""" siècle

après J.-C, mentionne (c. 7) parmi les épithètes de Zeus celles de ^xpâxto; xal

ipoTra'.oO/o;, ce fju'Apulée, De inundo, 37, traduit : Jupiter est miiitaris... tvo-

paeofihorus. Le pseudo- Arislole est la source de Polliix, Onom., I, 24 : (Oco\)

GTpdtT'.o'. -:po7:acoO/o'.. Cf. aussi Hesych. : SxpotTtov. . . èutOe-ov Atô; (d'après Héro-

dote) et Ktym. magn. : i^ipaxio;- "Ap?); y.ai Zsu;.
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puissante accorde ou refuse. Ce n'est certainement pas par

un pur effet du hasard, que nous constatons la présence d'un

culte du Zeus Stratios à la fois à Héraclée, longtemps le chef-

lieu d'une principauté indépendante, à Nicomédie, la capitale

de la Bithynie, à Gangres, celle de la Paphlagonie, et à Ama-
sie, celle du Pont.

J'ai eu la bonne fortune, au cours d'un voyage récent dans

le Pont, de faire des découvertes qui permettent de préciser

certains traits de la physionomie, encore fort indécise, de ce

Zeus tutélaire des diadoques. Lorsque, quittant la ville

d'Amasie, on se dirige vers l'est, en franchissant la mon-
tagne escarpée qui borde la gorge de l'Iris, on atteint en

trois heures le village d'Ebimi, situé sur un plateau fertile,

quoique fort élevé. A une demi-heure en deçà d'Ebimi, se

dresse le sommet arrondi d'une éminence, qui attire immé-
diatement l'attention, car, dans ce pays dénudé, elle est

couronnée d'un bouquet de vieux pins, pour lesquels les

habitants ont un respect superstitieux. Ce lieu est en effet

considéré par eux comme sacré, ils lui donnent le nom turc de

Beuyuk-Evlia^ « le grand saint », et prétendent qu'un saint

musulman y est enseveli. Chaque année au mois de mai, ils

se réunissent sur la hauteur déserte, y égorgent des poules

et des moutons et y festoient joyeusement. C'est manifeste-

ment une survivance du paganisme qui a laissé des vestiges

nombreux dans la religion populaire de ces contrées.

Cet endroit était singulièrement propice à l'établissement

d'un culte. Après une ascension aisée, on arrive au faîte d'un

mamelon arrondi, d'oi^ l'on jouit d'un panorama immense,

embrassant tout le pays d'alentour. Il atteint d'ailleurs

1.350 mètres d'altitude. Le sommet, qui affecte la forme

d'un cône aplati, était autrefois couronné d'un mur, dont on

peut suivre les traces sur tout le pourtour et qui dessine une

circonférence d'environ 200 mètres d(* diamètre. Ce mur
d'enceinte est surtout bien conservé au sud-ouest, où la pente

pins rapide du terrain a oi)ligé à construire d'épaisses sub-

structions. Au centre du cercle, s'élève un tertre carré d'une
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quarantaine de mètres de côl6, qui recouvre évidemment une

construction : des fragments de corniche et des débris de

marbre taillé sont encore épars sur le sol.

Que le monument qui se dressait sur cette hauteur fût un

édifice religieux, c'est ce qui ressort aussi bien de sa dispo-

sition que de sa position. On reconnaît dans l'enceinte cir-

culaire le zepiSoloq qui marquait la limite du terrain consacré.

Le tertre du milieu cache peut-être les ruines d'un temple,

mais ses dimensions relativement restreintes, comme sa

forme carrée, rendent beaucoup plus probable, qu'il marque

l'emplacement d'un autel monumental, analogue à celui de

Zeus Soter sur l'acropole de Pergame.

La preuve écrite qu'un culte organisé était pratiqué en ce

lieu nous fut fournie par une inscription, qui fut exhumée

sous nos yeux au milieu de l'enceinte. Un piédestal de mar-

bre portait en lettres de O'^jOS de haut la dédicace :

T à[vaOr^[j.a]

iy. Twv t[oj]

0£oî3 FvaT-

oç KX. <ï>îXo)v

Upeuç 8ià (3iou.

Cneus Claudius Philon, prêtre à vie du dieu, avait donc

consacré une partie des revenus du temple à une dédicace,

autrefois supportée par le piédestal mutilé.

Le nom même du dieu nous fut révélé par deux inscrip-

tions que nous trouvâmes à Ebimi. La première, très brève,

était gravée sur un petit socle ou autel, conservé chez un

paysan :

Au S-îp

a

I

liiô Baa'. | Xs'j q \
vjyr^ ( v)

.

La seconde, plus importante, est malheureusement in-

complète. Les extrémités en sont conservées sur deux blocs

épais, ayant appartenu à une clôture de marbre, et dont le

premier était planté en terre près de la mosquée et le second

I
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engagé dans la muraille du four communal'. La partie cen-

trale fait défaut et ne peut être restituée avec certitude. Il faut

lire sans doute :

Ail S'CpaTi(i)[ ]y,!jp'-a iizi zqç <7uvap)j{aç no|j.[7:r/!ou . . • 7,a:. . .]

Xe[Y£VTWv . . ypTiiKo^Tbi]^ ' sTouç pa.

L'année 101 de Tère d'Amasie répond à 99 après J.-C. Le

texte nous apprend que le temple était administré par deux

« synarchontes » et comptait parmi ses dignitaires des néo-

cores.

Ce sanctuaire n'était pas le seul que le Zeus Stratios pos-

sédât dans le pays. A deux heures environ d'Amasie, vers

l'ouest, se trouve le village de Ghel-Ghiraz, situé sur les

coteaux qui bordent au midi la vaste dépression appelée au-

jourd'hui Soulou-Ova et que l'on a parfois identifiée à tort

avec la Phazémonitide de Strabon. En réalité cette plaine fer-

tile faisait partie dans l'antiquité du territoire d'Amasie ^ A
Ghel-Ghiraz, qui a déjà fourni plusieurs textes intéres-

sants % nous trouvâmes près du d/ami un autel de marbre

avec une dédicace fort simple, qui paraît être antérieure

au début de notre ère :

A'A SipaTU.) zhyf,q \y.(Xi eùccSéaç /alpiv Kupo^ xai
| ^Od'zoLiÇioq ci

|

KXapou.

Des débris de chapiteaux, des fûts de colonnes, engagés

dans la construction de la mosquée, concourent à faire ad-

mettre que le dieu avait ici aussi tout au moins une chapelle.

Peut-être était-elle placée sur une sorte d'éperon, au sommet
aplani, qui se détache de la chaîne de montagnes et, s'avan-

çant au dessus du village, domine au loin la plaine.

1) Le premier fragment du texte, exposé à tous les yeux près du djami, a

été transcrit et publié par Gustave Hirschfeld, qui l'a cru complet. Cf. Sitzungsb.

A kad. Berlin, iSSS, p. 892, n* 72 : Au STpatû.) 'Apx''a; t;o[apoOvto; y' fwv ctÙv Xe'.

2) Nous prouverons ailleurs que Phazemon assimilée à Mersivan doit en réa-

lité (Hre placée à Vezir-Keupru.

3) Cf. Girard, Ilevue des Etudes grecques, t. VIII, 1895, p. 80.
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Ainsi dans deux canlons différents de Tancienne cité d'A-

masie, nous conslalons la présence d'un culte du Zeus Stra-

tios, aloi's qu'auruiic trace n'en a été relevée dans le reste

du pays. ï.a conclusion qui semble se dégager de ce fait, c'est

que le Jupiter des armées était la divinité protectrice de la

capitale du Pont aussi bien que de ses rois. Cette manière de

voir est confirmée par une inscription mise au jour à Athè-

nes, dans laquelle on voit quatre citoyens d'Amasie faire en

commun une consécration au Zeus Stratios *. De plus certains

bronzes d'Amasie portent l'image d'un autel flamboyant à

côté duquel on dislingue un ou deux arbres. Parfois l'autel

estsurmonlé d'une aigle éployée oud'un quadrige ^Gavedoni'

a déjà mis ce type monétaire en rapport avec le sacrifice

qu'Appien fait offrir à Mithridate. La découverte des ruines

du Beuyuk-Evlia me paraît donner à cette conjecture une

vraisemblance nouvelle. Le grand autel figuré sur les mon-

naies est celui qui se dressait au centre de l'enceinte sacrée
;

l'arbre est une représentation abrégée du bois sacré qui l'en-

tourait *. Les pins^ qui croissent encore sur la cime de la

montagne, sont les derniers rejetons de ceux que vénéraient

les anciens. L'aigle éployée est un emblème ordinaire de

Zeus et la présence du quadrige me paraît devoir être expli-

quée par ce mythe célèbre des mages, suivant lequel le dieu

suprême conduit un char attelé de quatre chevaux, symbo-

les des quatre éléments ^

Quelle semble être en résumé l'histoire du Zeus Stratios

révéré par la dynastie des Mithridate? Peut-être était-il à

1) C. I. A,, III, 201 : 'AyaÔr.t Tu-/r; • Au 2TpaTÎ[fo] Moxiy.o;, T-I/cy-pârr,;, Apo-

(7£pOÇ, SeUTjpOÇ, o\ 'A[XC/.(7£ÎÇ.

2) Warwick Wroth, Catalogue of Greek coivs, Pontus, Paphlagonia, éd. by

Stuart I^oole, p. 8 ss., et pi. II; cf. p. xvir, ss.

3) Cavedoni, BulL Gorr. arch., 1840, p. 70.

A) Il y avait pareillement des arbres sacrés près des autels du Jupiter Stpa-rtoç,

à IltTacIée {fi,upra, p. 49, n. 5) et à Labranda (Hérod., V, 119).

5) Dion Chrys., Ora^, XXXVI, § 9. Cf. mes Mystères de Mit/ira, t. Il, p. 60.

L'explication de M. Warwick Wroth qui voit dans l'aigle et le quadrige une

allusion à l'apothéose d'un empereur nous paraît bien peu vraisemblable.
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Torigine la divinité locale de quelque tribu indigène de la

vallée de l'Iris, qui s'assemblait pour l'adorer sur le sommet

d'une montagne voisine \ A leur arrivée dans le pays, les

colons grecs auraient alors, suivant une coutume constante,

transformé cette divinité barbare en un Zeus guerrier. Puis

quand une maison d'origine iranienne fonda un royaume

dans cette région, elle aurait prétendu reconnaître, dans ce

Zeus, son Ahoura-Mazda, et lui aurait offert des sacrifices

nouveaux imités de ceux qu'accomplissaient les monarques

perses. La nature du dieu serait donc composite ; elle serait

formée d'une réunion des trois éléments, pontique, grec et

iranien, dont la combinaison caractérise la religion comme la

civilisation de ces contrées. Peut-être aussi le culte militaire

du Zeus Stratios fut-il fondé par les dynastes du Pont dans

leur nouvelle capitale, Amasie, en l'honneur du protecteur

céleste qui avait assuré le succès de leurs armes? Certaine-

ment à l'époque romaine, l'influence grecque est devenue pré-

dominante dans ce culte, et les titres sacrés que mentionnent

les inscriptions (ày/ovTsç, veGr/.opct, Up-jcç Bù giou), comme les

formules de celles-ci, ne distinguent pasle temple du Beuyuk-

Evlia de ceux de l'ionie ou de l'Hellade. A la vérité, nous

ignorons complètement quel rituel y était en usage, et si un

jour on y retrouvait quelque règlement religieux des sacri-

fices ou des fêtes, il montrerait, sans doute, une association

aussi étrange d'éléments iraniens et helléniques que le fait

l'acte de fondation du temple élevé sur le Nemroud-Dagh
par Antiochus de Commagène \

Certainement l'offrande pompeuse de Mithridale à Zeus

Stratios présente avec les pratiques mazdéennes d'indé-

niables affinités. Ce foyer gigantesque, alhimé parle roi, est

1) Le culte des hauteurs remonte en Asie Mineure à une très haute antiquité

(cf. Arrion, F. H. G., Hl, 592, n« 30 : 'Aviovxsç elç xi àxpi tô)v optov lUO-jvo\ êxâ-

Xouv Ilâuav Tov At'a xa\ "Attcv tov aûxov. 11 s'est perpétué jusqu'à nos jours dans

les pratiques de la religion populaire, notamment dans celles de la secte des

Kizil-Bascii.

2) Michel, Bec. insrr. gr., n" 735.
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une sorte de grossissement des pyrées qui brûlaient perp6-

tucllemonl dans les temples des sectateurs de Zoroastre*.

L'habitude desacrifier à Zeus sur le sommet des montagnes

est déjà signalée chez les Perses par Hérodote*, et, comme
les souverains du Pont, les mages de Cappadoce ofïraient à

la divinité de l'huile, du lait et du miel \ Le vin, qui leur est

adjoint, remplace en Occident le Haoma dont le jus enivrant

joue un rôle capital dans la liturgie mazdéenne*. Si l'on

prend en considération toutes ces analogies, on sera disposé

à admettre que la cérémonie accomplie par Mithridate est

vraiment, comme l'affirme Appien, imitée de celle que pra-

tiquaient les monarques perses àPasargades. Ce serait même
Tun des plus anciens exemples certains du sacrifice non san-

glant resté le seul usité dans le rituel avestique^

Oti ce sacrifice a-t-il été offert par le prince victorieux ?

Il est bien tentant de reconnaître dans le Beuyuk-Evla la

haute montagne dont nous parle Appien, dans l'autel cen-

tral, le sommet où l'on entassait le bois destiné à être

consumé, dans l'enceinte circulaire l'endroit marqué pour

le second bûcher. Mais un mot du texte de l'historien grec

paraît s'opposer à cette localisation. Le foyer, nous dit-il,

pouvait être aperçu des navigateurs à plus de mille stades.

Or Ebimi est séparé de la mer par toute l'épaisseur de la

chaîne côtière. 11 semble donc que ce pyrée grandiose n'ait

point été allumé dans le temple même du Zens Stratios,

1) Voyez en général Rapp, Z. D. M. G., XX, p. 86 ss. Cf. aussi Dion Chrys.,

Or. y XXXVI, § 40 : (Za)poac7Tpr,v) 01 népcrat XIyouctiv • Iv ôpet xtvi 2;7,v, ïiiz'.xoi àcp6r,vat

TO opo; Tiupo; avœOev TtoXXoO xaxa'Jxyiv|^avxo; a\i'nyibç xe xocsaGai • xbv o'jv Paa'./ia aùv

xoT; l\loyi\LO)zâioi(i xo)V Ilôpatov àçixvEîaôat tzIt^gIov , etc.

Z) Herocl., 1, 131 : NoixisOuti Au inX xà 'j<\/-/]\ô'Z(xra xtov ôpécov àva6a:vovxe; Oucîa;

epSetv. Cf. mes Mystères de Mithra, t. I, p. 6.

3) Strabon, XV, 3, § 14, p. 733 G : 'ATioaulvoovxeç eXaiov yaXaxxt xai [xéXtx

y.£xpa|xfvov.

4) C(. sur ce point mes Mystères de Mithra, t. I, p. 147, 197. — Pour le repas

sacré qui termine la cérémonie, cf. ibid., p. 320, n. 8. — Pour l'emploi des

aromates il suffira de renvoyer à Hérod., VI, 97 (XtêavwxoO xptr,xo(7ia xdXavxa.

côujxîrîOc).

5) Cf. Darmesteter, Le Zend Avcsta, t. III, p. lxviii.
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mais plus près du Pont-Euxin, sans doute à proximité du

camp où était réunie l'armée '.

Ce n'est là qu'une des moindres incertitudes dont est encore

enveloppée l'histoire d'un culte qui au n" siècle avant notre

ère paraît avoir été pratiqué par les souverains d'au moins

trois royaumes asiatiques. Seules des découvertes nouvelles

pourront nous apprendre quelles furent son origine et ses

destinées, et il est à souhaiter que des fouilles entreprises

sur la montagne d'Ebimi nous permettent d'étudier en

détail le sanctuaire qui la couronnait, et nous fassent ainsi

mieux connaître la religion officielle des dynastes du Pont et

en particuherdu grand adversaire de Rome.

Franz Cumont.

1) Appien ne donne aucune indication précise, mais la phrase du c. 65 : ylvz-

Tat Toïç nlioMGi xaïaçavriç, aussi bien que le début du c. 70 : ocTiouetpav xoO vau-

TixoO 7ïoiY]a-â[X£vo; s0ue tw oxpaTco) Ai\...v.a\ rioastôcovi àpjj.ay.aOî\; sî; to uiXavo;, ir:\

nacpXayovtaç rinelyt-co, prouvent que la montagne dont il est question doit être

cherchée dans le Pont et à proximité delà côte. Je croirais volontiers qu'il s'agit

de l'Ak-Dagh (mont Blanc), le sommet le plus élevé du pays, qui séparait le

territoire d'Amasie de celui de Laodicée (Ladik).
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DE L'HISTOIRE DES RELIGIONS

Mémoire lu en séance générale au Congrès international d'histoire des

Religions, le 4 septembre 1900.

La science des religions est une discipline encore jeune.

Il y a vingt-cinq ans on eût vainement cherché, non pas des

savants occupés d'études religieuses historiques — il y en a

toujours eu, notamment dans les Facultés théologie et parmi

les orientalistes, — mais des chaires publiques affectées à

l'histoire des religions. Il s'en faut de beaucoup qu'aujour-

d'hui encore elle ait conquis dans l'enseignement supérieur la

place qui lui revient légitimement et d'où elle pourra fruc-

tifier l'enseignement secondaire et même l'enseignement

moral de l'école primaire. A mesure, en effet, que la théologie

cesse d'être conçue comme le commentaire d'une révélation

surnaturelle unique, à mesure que la théologie se sécularise

et devient la science de la religion ou des phénomènes reli-

gieux, parallèle à la science du langage ou la philologie, à

la science des institutions et des lois ou le droit, etc., à

mesure aussi elle doit prendre comme base de ses études

riiistoire des religions de l'humanité dans son ensemble et

la psychologie religieuse, largement humaine^ soit l'obser-

vation des {)li6nomènes religieux dans le passé de l'huma-

nité et l'observation méthodique des phénomènes religieux

dans le présent plus directement accessible. Et s'il est par-

faitement légitime d'accorder une part tout h fait prépondé-
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rante dans les Facultés de théologie à l'étude du Judaïsme ol

du Christianisme, soit à cause de la carrière àlaquelle se des-

tinent la plupart des étudiants qui fréquentent ces Facultés,

soit à cause de l'importance incontestablement plus grande

de ces deux religions dans la formation de nos sociétés

chrétiennes et dans la vie spirituelle de nos contemporains,

il est de plus en plus nécessaire pour l'Université de com-

prendre aussi les autres religions dans l'aire des recherches

scientifiques, sous peine de tronquer les études et d'en

compromettre le caractère strictement scientifique.

Toutefois, si la science des religions est encore bien loin

d'avoir conquis sa place légitime et nécessaire dans l'ensei-

gnement public, il ne faut pas que cette constatation nous

empêche de reconnaître tout le terrain qu'elle a gagné pen-

dant le dernier quart du xix* siècle. L'Exposition universelle

de 1900, où l'on a cherché à dresser en quelque sorte le

bilan du siècle finissant, a compris le Congrès international

d'histoire des rehgions au nombre des 127 Congrès convo-

qués par elle, pour nous inviter, justement, à dresser, en ce

qui nous concerne, l'état de nos progrès en même temps que

le plan de notre activité future.

L'enseignement public et officiel delà science des religions

a pris naissance en Hollande. La loi de 1876, qui réorgani-

sait l'enseignement supérieur dans ce pays, a entièrement

transformé les Facultés de théologie des Universités hollan-

daises. Tandis qu'auparavant elles étaient spécialement afCec-

tées au service de l'Église réformée de Hollande, par une

survivance du régime de l'Église d'État supprimé en 1795, la

réforme de 1876 a complètement laïcisé l'enseignement de

ces Facultés, en excluant de leur sein les cours confession-

nels ou proprement ecclésiastiques, tels que la Dogmatique

ou la Théologie pratique. Ceux-ci n'existent plus qu'àTélat

de chaires auxiliaires, annexes à l'Université, pourvues par

les églises intéressées selon leurs convenances. Par contre

chacune des quatre Universités hollandaises compte depuis

le mois d'octobre 1877, dans sa Faculté do théologie, un
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cours (( d'histoire do l'idée de Dieu » et un cours « d'iiistoire

comparée des religions en dehors de celle d'Israël et du

Christianisme ; » ces dernières sont, en etïel, l'objet de cours

spéciaux. Cette réforme fut bien accueillie des églises comme
des professeurs. L'esprit scientifique et la largeur qui carac-

térisaient déjà la phipart des anciennes facultés, avaient en

quelque sorte anticipé sur la réforme légale. Les maîtres du

nouvel enseignement, C. P. Tiele, Chantepie de la Saussaye,

Lamers, etc., continuèrent, sousces dénominationsnouvelles,

l'œuvre qu'ils accomplissaient déjà auparavant. Toutefois les

hommes passent, les institutions durent. L'émancipation

des Facultés de théologie à l'égard des confessions ecclésia-

tiques était désormais assurée pour l'avenir et mise à Tabri

des changements de tendance dans l'Église hollandaise.

La Suisse, de son côté, avec l'esprit d'initiative qui la ca-

ractérise, ne tardapasàaccueillirle nouvel enseignement. Ce

fut l'Université de Genève qui donna le signal. Dès Tannée

1868-1869 mon vénéré maître, M. le professeur Bouvier,

avait introduit dans le cycle de ses cours à la Faculté de

théologie Thistoire des religions. En 1873, une chaire spé-

ciale fut affectée à la nouvelle discipline, qui a eu successi-

vement pour titulaires, MM. Droz et Ernest S Iroehlin. Suppri-

mée en 1894, elle fut rétablie, à la demande delà F'aculté

de théologie, en 1895, mais de nouveau dans la Faculté des

lettres. Elle est occupée actuellement par notre collègue,

M. Paul Oltramare. L'exemple donné par l'Université de

Genève fut suivi par d'autres. A Lausanne ce fut la Faculté

de théologie qui s'enricliit d'un cours d'histoire des reli-

gions professé actuellement par M. Fornerod ; de même,
sensiblement plus tard, en 1889, à Zurich, la Faculté de théo-

logie fut dotée d'une chaire, assez bizarrement dénommée :

(( Histoire des religions et géographie biblique. » Il n'est que

juste de rappeler ici l'initiative prise à Baie dès 1834 par le

professeur Joh. GeorgMuller,dans ses cours sur l'a Histoire

des religions polytliéistes » qu'il continua jusqu'au terme de

son enseignemeni universitaire. C'est à Bâle également qu'en-
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seigne encore actuellement le professeur von Orelli, l'auteur

d'un récent Manuel d'histoire des religions en Allemagne. A
la Faculté de théologie de l'Université de Berne, l'Histoire

générale des religions figure au programme des matières

obligatoires pour la dernière année d'études des candidats

au ministère évangélique. Elle figure aussi au programme

des examens auxquels sont soumis ces candidats dans la plu-

part des cantons de la Suisse allemande (notamment Baie,

Zurich, Glaris, Saint- Gall, etc.).

En Belgique, notre infatigable confrère, le comte Goblet

d'Alviella, a mené vigoureusement campagne pour la science

dont il est devenu l'un des plus éminents et des plus sympa-

thiques représentants. Prêchant d'exemple il inaugurait, de

la manièrelaplusdésintéressée,lepremier cours public d'his-

toire des religions institué dans ce pays, à TUniversité libre

de Bruxelles, le 9 décembre i 884. Actuellement ce cours y est

obligatoire pour les aspirants au doctorat en philosophie. Il

est facultatif pour les élèves de l'École des sciences sociales

récemment organisée. Je ne sache pas qu'il y ait de cours

du même genre dans les trois autres universités belges. Mais

M. Eugène Monseur a fait avec succès un cours élémentaire

d'histoire des religions sous les auspices de l'Extension de

l'Université de Bruxelles.

En France, le promoteur le plus influent de l'enseignement

pubhc de l'histoire des rehgions fut Paul Bert. La grande et

glorieuse Ecole qui, depuis la Renaissance, a été chez nous

le foyer de toutes les études nouvelles et libres, le Collège

de France, était désignée pour abriter la chaire proposée.

Elle s'y prêta sans enthousiasme. L'administrateur du Col-

lège, M. de Laboulaye, combattit môme le projet au Sénat,

mais la fermeté du rénovateur de notre instruction publique,

Jules Ferry, triompha de toutes les résistances. En décembre

1879 une chaire d'histoire des religions était créée au Collège

de France et M. Albert Héville en était nommé titulaire. Au
même moment M. ^Maurice Vernes,avec le concours d'un de

nos compatriotes auquel la science des religions doit le plus
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(le reconnaissance, M. Emile Guimet, de Lyon, créait la

Jh'vuo lie FFlistoire des ïleligions^ le premier organe pério-

dique de nos études, cl y commençait, avec la collaboration

de quelques-uns des savants les plus autorisés de notre pays,

une propagande en faveur de l'histoire religieuse générale,

d'une part en montrant l'intérêt, la variété, la solidité des

travaux qu'elle pouvait dès lors inspirer, d'autre part en plai-

dant, avec une infatigable persévérance, la cause de sa

diffusion dans les Facultés et dans les écoles.

Les idées soutenues par M. Vernes ne se réalisèrent pas

sous la forme même où il les avait présentées, mais sa vigou-

reuse campage contribua assurément au succès de l'organi-

sation un peu différente qui a prévalu. Lorsqu'après la sup-

pression, qui nous semble regrettable, des Facultés de

théologie catholiques, la nécessité parut urgente de créer

en France un enseignement oii l'étude scientifique des idées

et des institutions religieuses pût être cultivée^, M. Liard,

l'éminent directeur de l'enseignement supérieur au Ministère

de rinstruclion publique, conçut le projet de créer une cin-

quième section à l'École pratique des Hautes-Études, ce foyer

de haute culture fondé par Victor Duruy et qui a pris place à

côté du Collège de France, comme laboratoire des méthodes

perfectionnées et des initiatives fécondes. Ainsi fut fondée

en 1886 par M. Goblet, ministre de l'Instruction publique,

la Section des Sciences religieuses de l'École des Hautes-

Études qui comprend aujourd'hui seize conférences distinctes

(sans compter les cours hbres) consacrées à l'étude spéciale

d'autant de religions ou de sections d'histoire religieuse. Ici

pas d'enseignement de l'histoire générale des religions ; il est

au Collège de France. L^Ecole des Hautes-Études n'est pas

non plus une Faculté, faisant passer des examens ou confé-

rant des titres universitaires. Les diplômes qu'elle peut ac-

corder à ceux de ses élèves qui se sont distingués par des

ti'avaux personnels, sont purement honoritiques. Son ensei-

gnement est technique, surtout analytique, destiné à fami-

liariser les jeunes gens avec les bonnes méthodes de travail
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et, par le fait même, il ne s'adresse qu'à un petit nombre

d'élèves. Aujourd'hui, après quatorze ans d'existence, la Sec-

tion des Sciences religieuses a le droit d'affirmer qu'elle a

justifié sa création. L'année dernière, elle a eu 328 inscrip-

tion, dont une bonne moitié est constituée par des audi-

teurs très réguliers. Son action s'étend au dehors par la

publication de travaux scientifiques qui constituent la Biblio-

thèque de la Section des Sciences religieuses (14 volumes

in-8°, plus les rapports annuels).

L'enseignement de l'histoire des religions, soit au Collège

de France, soit à la Sorbonne, dans l'École des Hautes-

Études, n'a jamais provoqué le moindre incident fâcheux.

L'expérience a infligé le démenti le plus complet aux appré-

hensions des timorés qui jugeaient impossible de traiter de

pareils sujets sans causer du scandale. Cet heureux résultat

provient de ce que les maîtres se tiennent au point de vue

strictement scientifique.

D'ailleurs, dès 1884, M. l'abbé de Broglie introduisait

l'histoire des religions h Tlnslitut catholique. En 1889,

M. l'abbé Peisson fondait la JRevtie des Religions. En 1896 un

groupe d'ecclésiastiques cathohques, dont la valeur théolo-

gique fait le plus grand honneur à leur Église, fondait la Re-

vue d'histoire et de littérature religieuses. Bien loin d'excom-

munier la science des religions, ceux dont les timorés

redoutaient les attaques ont été les premiers à en reconnaître

la valeur et à réclamer leur part dans le travail général. Enfin,

tout récemment, la Faculté de théologie protestante de Mon-

tauban a demandé et obtenu la transformation d'un cours

complémentaire de théologie biblique en chaire magistrale

d'histoire des religions et de théologie biblique, donnant

ainsi aux autres Facultés un exemple qu'elles devraient bien

suivre. La Section d'histoire du Congrès international de

l'enseignement supérieur (|ui vient de se réunir à l*aris a

émis, le 1" août, un voni Ibi'mel en faveur de la création de

chaires d'histoire comparée des religions dansles Universités.

Nous n'avons garde d'oublier que dans nos Facultés des
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lettres, au Collèf^e de France, à la Section des Sciences his-

toriques et philologiques de l'École des Hautes-Études, les

professeurs chargés de renseignement des langues anciennes

ou de l'histoire traitent souvent les parties spéciales de l'his-

toire reHgieuse qui sont de leur ressort. Tout le monde con-

naît les beaux travaux de cet ordre dus à M. Bouché-Leclercq

ou à M. Victor llenry^ de la Faculté des lettres de Paris,

MM. Maspero, Oppert, Michel Bréal, du Collège de France,

M. Paul Regnaud, à Lyon, M. Basset, à Alger, pour ne men-

tionner que les plus connus. L'intérêt que nous portons à

l'histoire générale des rehgions ne nous fait pas méconnaître

la part capitale qui revient, dans nos études, aux spéciahstes

qui consacrent une notable portion de leurs leçons et de leurs

publications, à des enquêtes laborieuses d'où sortent les ma-

tériaux dont sera faite l'histoire des religions. Si nous ne les

mentionnons pas tous dans ce rapport, pas plus en France

que dans les autres pays, c'est que notre travail prendrait des

proportions trop considérables, ce n'est pas que nous n'atta-

chions la plus grande valeur à leur enseignement et aux fruits

de leurs études. Il importe que cette observation soit faite

une fois pour toutes.

Elle s'apphque aussi aux cours de l'École du Louvre ou à

ceux de l'École d'anthropologie, aux travaux des Écoles

françaises d'Athènes, de Rome et du Caire, autant de labo-

ratoires auxquels nous devons tant d'excellentes productions

sans lesquelles l'histoire générale des religions ne serait pas

possible. L'orientation spontanée de tous ces foyers d'études

vers les problèmes de l'histoire rehgieuse est d'ailleurs bien

propre à nous confirmer dans la conviction que nous cher-

chons à propager, que l'histoire de l'humanité ne peut être

faite qu'à la condition d'accorder une très large part à Tétude

des religions de l'humanité.

Il est enfin une institution dont notre pays a le droit de ti-

rer quelque fierté, parce que jusqu'à présent elle est unique

au monde, c'est le Musée des Beligions ou Musée Guimet,

fondé par M. Kmilc Guimet, à Lyon, en 1879, transféré à
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Paris en 1888, après que M. Guimet eut fait don à TÈtat de

ses collections et fait construire à ses frais, sur un terrain

cédé à cet effet par la Ville de Paris sur la place d'Iéna, un

immeuble plus important que celui de Lyon. Ce Musée, le

fondateur-directeur vous en fera les honneurs demain et vous

pourrez tous apprécier les trésors qu'il renferme et sa magni-

fique installation. Une bibliothèque, qui comprend actuelle-

ment 24.126 volumes, lui est adjointe. Vous connaissez assu-

rément aussi les pubhcations qui s'y rattachent, cette belle

collection des Annales du Musée Guimet, complétée par la

Bibliothèque d'études et la Bibliothèque de valcjansation^ tan-

dis que la Revue de l'Histoire des Religions^ créée également

par M. Guimet et répandue gratuitement par ses soins à

300 exemplaires, sert d'organe aux travaux scientifiques de

moindre étendue et tient autant que possible ses lecteurs au

courant de toutes les publications nouvelles relatives à nos

études. A l'enseignement par le musée et par le livre la di-

rection ajoute depuis quelques années l'enseignement par

la parole vivante, en conviant le pubHc pendant l'hiver à des

conférences dominicales gratuites, oti se fait de l'excellente

vulgarisation scientifique.

En Angleterre les recherches portant sur l'histoire des

religions sont très répandues et nombreuses sont les publi-

cations, générales ou particulières, qui ont contribué puis-

samment au développement de nos connaissances en cet

ordre d'études. N'est-ce pas de Londres, qu'a retenti, en 1870,

l'appel du grand savant et du merveilleux écrivain qui y pro-

nonça ses célèbres conférences dites d'Introduction à l'his-

toire des religions? Et n'est-ce pas d'Oxford que3Iax Millier

a révélé au grand public lettré toute la portée de la mytho-

logie comparée et de l'histoire des religions dans ses Co-

peaux d'un atelier allemand'] Mais conformément au génie

individualiste de la race anglo-saxonne, c'est à l'initiative pri-

vée plutôt qu'à l'action du gouvernement ou des Universités

que sont dues les créations qui ont pour but de propager par

renseignement les notions d'histoire religieuse. Ce sont tout

5
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d'abord les administrateurs de la fondation Hibbert qui, de

1878 à 1894, font donner chaque année à Londres et à

Oxford, par les savants les plus distingués d'Angleterre et du

continent, une série de conférences, publiées ensuite et

maintes fois traduites en plusieurs langues, sur les sujets les

plus importants de l'histoire religieuse. Plus tard, en 1887,

c'est lord Glilï'ord qui lègue 80.000 livres aux quatre Univer-

sités d'Ecosse, à charge pour elles d'instituer des cours et

des conférences sur la théologie naturelle, soit en fait sur

l'histoire et la philosophie de la religion. En 1888, c'est à

South Place Institute, à Londres, que commencent des con-

férences dominicales destinées à la fois à l'instruction popu-

laire et à la propagation d'un esprit rehgieux plus large et

plus universalisle; ces conférences ont été publiées sous le

titre de Religions Systems of the world et de Free lectures on

centres of spiritual activity andphases of religions decelopnient.

Un peu plus tard University Hall, à Londres, accueille diffé-

rents cours d'histoire religieuse.

Ajoutons à ces fondations, temporaires ou permanentes,

les nombreux cours consacrés aux religions de Tantique

Orient dans les Universités anglaises parles professeurs char-

gés d'un enseignement philologique, les conférences et les

publications subventionnées par la Society for biblical ar-

chaeology, l'Egypt exploration fund, le Palestine exploration

fund; ajoutons-y les travaux relatifs à l'histoire religieuse

provoqués par la Folklore Society et tout le grand mouve-

ment des études de folklore qui, nulle part plus qu'en Angle-

terre, n'a produit des fruits savoureux pour l'historien des

religions, les manuels destinés à vulgariser les connaissances

de hiérographie, tels que ceux de Gould, de Menzies, de Ge-

den, l'enseignement régulier donné actuellement au Collège

unitaire d'Oxford, Manchester Collège, par notre vice-prési-

dent AL Estlin Carpenter, une presse scientifique faisant une

large part aux études d'histoire religieuse et enfin, — last

not least, — l'admirable collection des Sacred Books of the

East qui est pour l'historien des religions un instrument de ira-
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vail incomparable,— et nous pourrons nous faire une idée du

développement immense que nos études ont pris en Angle-

terre en cette fin de siècle, sans cesser de regretter qu'il ne

lui soit pas encore fait, dans les Universités en dehors de

rÉcosse, la place à laquelle elle a droit.

Aux État-Unis, le tableau qui se déroule sous nos yeux est

singulièrement réjouissant. La ville qui se pique d'être la pins

lettrée du Nouveau Monde, Boston, a de beaucoup devancé les

autres. Dès l'an 1874 la théologie comparée, soit l'histoire

et la philosophie de la religion, est enseignée dans son Uni-

versité par M. Warren. A l'Université de Harvard le profes-

seur Charles Everett a donné pendant plus de trente ans des

cours d'Histoire comparée des rehgions. Une section relative

à l'étude comparée des religions est organisée depuis 1890

flans les sections des Antiquités orientales et américaines du

Musée National des États-Unis. En général plus tard venus

à l'histoire des religions, les Américains ont déployé une

ardeur et une générosité peu communes. On reconnaît aisé-

ment deux tendances motrices parmi les initiateurs de ce

mouvement: d'une part, les orientalistes, pénétrés de l'im-

portance capitale de l'histoire des religions dans le monde
oriental antique et moderne, s'efforcent de constituer des

foyers d'étude et des organes de diffusion ; d'autre part, les

partisans d'une rehgion universaliste, les promoteurs d'une

fraternité religieuse qui groupe sur une large base humaine
les adeptes des nombreuses églises constituées aux Étals-

Unis, cherchent à répandre la connaissance des multiples

religions du passé et du présent pour apprendre à en appré-

cier la valeur relative et en dégager une sorte de substralum

qui leur soit commun à toutes. Dans le premier groupe se

distingue l'Université de Pennsylvanie, à Philadelphie, où

l'histoire des rehgions compte un avocat infatigable en la

personne de M. Morris Jastrow ; d'accord avec d'autres

orientalistes animés du nu>me esprit, parmi lesquels il faut

citer M. ïoy, de TUniversité de Harvard, il organise des

séries de confcrences, soiL à Philadelphie même, soit dans
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plusieurs autres villes importantes des États-Unis, où des

maîtres d'Amérique et même d'Europe sont appelés à traiter

des sujets de leur compétence spéciale. Il crée une collec-

tiondoMaïuiels d'histoire des religions historiques (//an6//^oo/:6'

on Ihc histortj 0/ religions ; Boston, Ginn et C'"). Une section

spéciale, vouée l'histoire des religions, est organisée au

sein de la Société orientale américaine ; elle se réunit

chaque année au cours de la semaine de Pâques et aspire à

servir de lien entre tous ceux qui s'intéressent à cet ordre

d'études, qu'ils soient orientalistes ou non ; il est fait à

l'usage de ses membres un tirage spécial des publications

de la Société qui les concernent. Sous l'inspiration de ce

groupe la part faite à Thistoire religieuse par les professeurs

de langues orientales et d'histoire ancienne devient de plus

en plus considérable dans plusieurs des Universités les plus

importantes. 11 reste à compléter ce mouvement par la

création de quelques chaires spécialement affectées à l'His-

toire comparée des rehgions et peut-être aussi par la créa-

tion d'un doctorat es sciences religieuses.

Dans le second groupe nous signalerons tout d'abord

M. Fehx Adler qui a eu l'idée originale d'organiser depuis

i89j, sous le nom de Sc/iooi for applied ethics^ des séries

de conférences annuelles sur l'économie politique, l'histoire

des religions et la morale, dans des places de bain fréquen-

tées par la société américaine, exemple qui semble avoir

inspiré l'organisation, en 1896, de la Monsahat School of

comparative religion, cours de vacances professés par un

choix d'hommes distingués; — puis l'initiative si intéres-

sante qui a produit le Parlement des Religions de Chicago

présidé par .1. \\. Barrows en 1893 et qui s'est perpétuée soit

dans la Religions Parliament Extension^ soit par la fonda-

tion d'une chaire permanente de religion comparée à l'Uni-

versité de Chicago, autour de laquelle se groupent des

enseignements auxiliaires à mesure que les ressources le per-

mettentj et qui est dès à présent dotée de quelques bourses

pour les étudiants et d'un Musée oriental. L'Association uni-
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versilaire, de Chicago, à son tour, qui a pour but de déve-

lopper l'intérêt pour les études supérieures par la difFusiou

de cours imprimés, a fait une large part à l'étude générale

des religions, parce que, dit-elle, de tous les ordres de

sujets auxquels s'intéresse l'humanité, il n'y en a pas de

plus avidement recherché que les études portant sur la

religion.

Ailleurs, à l'Université de Cornell, nous rencontrons la

grandiose fondation intitulée Suzann Linn Sage School of

philosophy (1891), transformation de l'ancienne chaire de

philosophie en un organisme consacré à la Logique, la

Psychologie, l'Éthique, la Pédagogie, la Métaphysique, l'His-

toire delà Rehgion et la Philosophie de la Religion. Chaque
année de nouvelles créations assurent la représentation de

plus en plus étendue de nos études dans l'enseignement des

Universités américaines.

Que ne pouvons-nous en dire autant de l'Allemagne ! On
s'étonnera peut-être que nous n'ayons pas encore parlé de

ce sol classique des Universités. C'est qu'hélas ! nous n'a-

vons presque rien à dire de l'enseignement de l'histoire des

religions dans les Universités allemandes pour la très simple

raison qu'il n'y existe pas. Bien loin de nous, assurément,

l'intention de méconnaître tout ce que nos études doivent

aux travaux des orientalistes, des théologiens et des philo-

logues allemands. Ici comme sur tous les autres champs de

la science, l'apport des savants allemands est de premier

ordre. Mais c'est à titre individuel, sans que rien dans l'or-

ganisation de l'enseignement corresponde à cette produc-

tion. La place de l'histoire des religions serait, semblo-t-ii,

dans ces Facultés de théologie qui ont si puissamment con-

tribué à la reconstitution d'une histoire plus fidèle par l'ap-

plication de la critique historique aux textes sacrés. Or, los

Facultés de théologie limitent leur enseignement an Ju-

daïsme et au Christianisme , les autres l'eligions n'existent

pas pour elles. VA quant aux Facultés de philosophie, ([iii

correspondent à nos Facultés françaises des lettres et des
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sciences, il semble qu'elles s'en d('*sinl (Pressent sous pré-

texte que cola regarde la llioologie. On a beau fouiller les

programmes des Universités allemandes, on y trouve des

cours sur toutes choses, excepté sur l'histoire des religions.

A ma connaissance il n'y a eu de cours régulier sur ces

matières qu'à Fribourg en Breisgau où M. Edm. Hardy

(actuellement à Wurzbourg) professait l'histoire des religions.

Nous trouvons bien dans certaines Facultés de théologie des

cours de dogmatique ou de théologie systématique et de

philosophie de la religion ; mais cette association même
prouve qu'il s'agit ici de spéculation sur l'histoire plutôt que

d'un enseignement proprement historique. Quelquefois nous

avons relevé des cours de privatdozenten portant sur la

« verpleichende Religionsgeschichle », notamment à l'Uni-

versité de Leipzig, mais leur initiative n'a pas provoqué des

créations de chaires régulières. Cependant il y a des collec-

tions de monographies sur les religions ; dans la série si

remarquable des Theologische Lehrhûcher publiée par l'édi-

teur Mohr, il y a un Manuel d'histoire des religions
;

dans le Theologhcher Jahresbericht, cette excellente revue

annuelle de toutes les publications relatives à la théologie

scientifique publiée par l'éditeur Schwetschke, il y a un

fascicule spécial pour l'histoire des religions ; la Société

de Missions la plus éclairée et la plus hbérale d'Allemagne

a reconnu la nécessité de répandre la connaissance des reli-

gions non bii)liques en créant dès 1886 \i\. ZeiUchnft fur

Blissionskunde und Religionswissenschaft ; si la remarquable

revue de Lazarus et Steinthal, la Zeitschrift fur Vôlkerpsy-

chologie und Religionswisseyisrhaft a disparu après la mort

de Tiin de ses directeurs, elle a repris une nouvelle vie en

1891 diin?, Is. Zeitschrift des Vereins fur Yolkskunde^ oi^ les

études de folklore et d'histoire religieuse se complètent

réciproquement. Enfin depuis 1898 M. Achelis, de Bremen,

avec le concours de collaborateurs de premier ordre, fait

paraître YArrhiv fur Religionsunssenscha

f

I .

Ce n'est donc pas que les Allemands méconnaissent Tim-
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porlance ni la valeur de l'histoire générale des religions. Plus

portés autrefois à faire delà « Religionsphilosophie » que de

la « Religionsgeschichte », les plus distingués des maîtres

en philosophie de la religion, tels que Pfleiderer, Gloatz, etc,

sont les premiers aujourd'hui à fonder leur philosophie de

la religion sur une large base historique. A quoi faut-il donc

attribuer Findifférence que les Universités allemandes té-

moignent à l'enseignement de l'histoire des rehgions, à tel

point que le Manuel en usage en Allemagne a dii être

demandé à un Hollandais, M. Chantepie de la Saussaye, et

que la revue annuelle des publications d'histoire générale

des religions^ dans le Theologisches Jahresbericht , a été con-

fiée successivement à un Suisse, M. Fûrrer, de Zurich, à un

Hollandais, M. Tiele, de Leyde, et à un professeur libre de

l'Université de Copenhague, M. Lehmann? Très vraisembla-

blement à la puissance même du type étabh des Facultés de

théologie. Organisées depuis longtemps en vue de l'élude

des religions de la Bible et de l'histoire de l'Éghse chré-

tienne, elles ne portent leur attention sur d'autres religions

que dans la mesure oti elles admettent que celles-ci ont

exercé une action sur le Judaïsme et sur le Christianisme et

les traitent alors comme « Hulfswissenschaft ». C'est cette

conception même qu'il faut dépasser comme — pour em-

ployer une expression goûtée en Allemagne— ein ueberwun-

dener Standpunkt », pour en arriver à fonder la théologie

sur l'étude historique des phénomènes religieux dans toutes

les religions.

Pour achever notre revue il nous reste encore fi sisfualer

l'existence d'un enseignement de l'histoire des rehgions en

Italie, à l'Université de Rome, en Hongrie, à l'Académie

Ihéologique réformée de Presburg et dans les deux instituts

théologiques d'P]peries et d'Oldenburg; on Danemark, à

l'Université de Copenhagen, M. E. [.ehmann enseigne Tliis-

toire des rehgions en qualité de privat-docent, mais l'on

considère comme probable qu'une chaire de professeur titu-

laire sera créée dans cette Université. A Cliristiania, c'est
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iM. Brcde Krislonsen qui a introduit notre discipline, sans

qu'il y ait de chaire oflicioUe. A Upsala, la Faculté de Ihéolo-

gie comprend une chaire intitulée : Encydopaedïa theologica

et praenotioiies thcologicae\ créée en 1872, elle est actuel-

lement vacante, mais le dernier titulaire, aujourd'hui arche-

vêque d'Upsala, donnait une place très importante, dans son

enseignement, à l'histoire des religions. A Lund et à Hel-

singfors (Finlande), il n'y a pas de chaires spécialement

affectées à nos études mais un des professeurs des Facultés

de théologie donne généralement un cours élémentaire

d'histoire des religions.

Plusieurs organes de l'enseignement qui nous occupe ont

du nous échapper assurément et nous serons très reconnais-

sants à tous ceux de nos confrères qui voudront bien complé-

ter ce tableau, notamment en ce qui concerne les leçons d'his-

toire des religions dans l'enseignement secondaire, dans les

lycées, gymnases, écoles réaies, etc. Un tel enseignement

existe, par exemple^ à Genève (au Collège et à l'École secon-

daire des jeunes tilles), dans certaines villes de Hollande, oti

il est donné sous forme de cours libres complémentaires par

des pasteurs. Mais les renseignements nous manquent pour

donner un tableau des institutions analogues dans d'autres

pays.

Limité à l'enseignement universitaire et aux cours pour les

adultes, le tableau que nous venons de dérouler sous vos

yeux est suffisamment fourni pour nous autoriser à nous ré-

jouir des progrès immenses de nos études pendant les vingt-

cinq dernières années et pour nous encourager à continuer

sans relâche les efforts qui aboutiront à la reconnaissance de

l'histoire des religions comme discipline indispensable dans

toute Université bien organisée.

Assurément, partout où il existe des Facultés de théologie

universitaires, la place de l'enseignement de l'histoire des

religions paraît marquée dans ces Facultés, h mesure surtout

qu'elles se dépouillent du caractère confessionnel qui doit

nécessairement être subordonné au caractère scientifique,
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le seul qui soit universitaire. Dans les pays où il n'y a pas de

Facultés de théologie ou bien lorsque celles-ci sont inféodées

à un esprit sectaire, c'est dans les Facultés des lettres ou de

philosophie qu'il faut le placer. Les types très variés d'organi-

sation que nous avons passés en revue sont plus ou moins

recommandables, suivant que Ton recherche, dans l'étude de

l'histoire religieuse générale, une instruction exclusivement

historique, un élargissement de connaissances et une intelli-

gence plus complète de l'évolution humaine, — une instruc-

tion à la fois historique et psychologique, une intelligence

plus complète de l'esprit humain et un moyen d'approfondir

les problèmes métaphysiques de Tordre religieux, — ou un

enseignement à la fois historique et moral.

Dans le premier cas, le seul dont nous ayons à nous occu-

per ici, oij nous restons sur le terrain strictement historique,

il nous semble que l'organisation qui a prévalu en France est

la plus recommandable : d'une part, un cours général d'his-

toires des religions; d'autre part, une série de conférences

spéciales qui sont autant de laboratoires pour Tétude de

chaque religion déterminée. Une organisation aussi com-

plète n'est possible que dans les très grands centres univer-

sitaires; mais il est très facile de s'en approcher dans les Uni-

versités bien outillées oii les cours de philologie orientale

et classique, d'ethnographie, d'histoire ou d'exégèse du Ju-

daïsme et du Christianisme peuvent faire Toffice des confé-

rences sur les religions spéciales et où un cours général

d'histoire des religions aura pour mission l'élude comparée

des religions et la synthèse. En pareil cas il semble bien que

sa place soit h la Faculté des lettres ou de philosophie.

S'agit-il, au contraire, d'enseigner l'histoire des religions

de manière îï instruire des jeunes gens qui aspirent à faire de

la métaphysique religieuse ou à devenir les instructeurs vo-

ligieux et moraux de leurs semblables, c'esl-à-dire des théo-

logiens et de futurs ministres du culte, alors il sembh^ que la

place de cet enseignement soit plutôt dans les Facultés de

théologie.
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Ce sont là des questions qu'il faiil r(3S0iidre dans cliaque

pays suivant les besoins locaux, suivant les ressources dont

lui dispose et les conditions morales du milieu ambiant. Le

seul principe que nous ayons le devoir d'affirmer avec énergie

et que nous devons nous efforcer de répandre partout, c'est

celui-ci : dans le monde moderne l'histoire des religions doit

faire partie intégrante de l'enseignement universitaire,

parce qu'il n'est pas possible, en dehors de son concours, de

comprendre révolution de l'humanité, la nature morale de

l'homme, non seulement dans le passé, mais encore dans le

présent. Car aujourd'hui c'est entre hommes de toutes les re-

ligions que se déroule la lutte pour la vie et que tend à s'éta-

blir l'échange pacifique des produits et des idées. Tandis qu'à

la fin du xviii^ siècle les parties du monde autres que l'Eu-

rope commençaient à peine à faire leur apparition sur la scène

de notre histoire et sur le terrain industriel et commercial,

aujourd'hui soit dans le passé, soit dans les graves problèmes

du temps présent, c'est l'étude des civihsations différentes

de la nôtre qui s'impose à nous comme l'œuvre urgente entre

toutes. Si, il y a cent ans, l'histoire de la religion pouvait en-

core se concentrer en celle du Judaïsme et du Christianisme,

aujourd'hui elle devient, par la force même des choses, l'his-

toire des religions de l'humanité. De même qu'il y a des

cours d'histoire de la philosophie ou d'histoire de l'art, de

même il doit y avoir des cours d'histoire des religions, car

c'est dans les religions que s'expriment les tendances et les

aspirations les plus intimes et les plus caractéristiques de

chaque partie de l'humanité.

Jean Héville.
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AuG. VON Gall. — Altisraelitische Kultstaetten. — 1 vol.

in-8% VIII et 156 pages; Giessen, J. Ricker'sche Verlagsbucbhand-

lung, 1898.

Cet ouvrage pourrait être signalé comme un exemple de l'évolution

qui transporte l'exégèse biblique du domaine de la doe^matique sur celui

de rhistoire. Jamais nous n'avons eu sous les yeux la preuve plus déci-

sive du progrès considérable accompli à cet égard. Que l'on rapproche,

si l'on veut s'en rendre un compte exact, le travail de M. von Gall de

l'intéressant et très méritoire ouvrage de M. Baethgen, paru une

dizaine d'années plus tôt : Der Gott IsraeVs und die Gôtter der Hei-

den, et l'on sera frappé de la différence d'allures. M. Baethgen, mal-

gré sa visible sincérité, laissait deviner ses conclusions ; M. von Gall

s'est borné à exposer une série de faits en les mettant en pleine lumière.

Voilà bien longtemps que les historiens d'Israël ont reconnu que la

centralisation du culte de Yahvéh à Jérusalem était le fruit d'un long

effort, de tentatives renouvelées sous différents règnes et dont le succès

serait resté problématique si les événements du dehors n'y eussent

contribué par un appoint décisif. Ce n'est qu'aux temps de la Restau-

ration, autrement dit du Second Temple, que le sacerdoce de Jérusalem

voit sa situation prééminente reconnue par ses plus proches voisins,

d'jibord, puis dans un cercle de plus en plus étendu.

Cependant il n'est pas à ma connaissance qu'aucun exégète ait entre-

pris de dresser, en l'accompagnant d'une documentation détaillée, la

liste complète des lieux de culte fréquentés par l'ancien Israël, lesquels

ne nous sont souvent connus que par le nom des localités, emprunté

aux sanctuaires qu'elles renfermaient, do même quo cho?. nous des dé-
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sij^nations telles que Saint-Denis, Saint-Germain, Saint-Étienne, Saint-

AlTrique et cent antres de mênae nature nous renseignent sur le saint

dont ces cités invoquaient le patronage.

M. von Gall a adopté la très simple division par tribus, après avoir

toutefois fait figurer en tête de son ouvrage dix lieux de culte étrangers

au pays de Ghanaan el appartenant à la presqu'île Sinaïtique, à savoir

le Sinaï-lloreb, Uephidîm, Qadèsh, Beèr lakhaï roi, etc. Le territoire

de Siméon n'est représenté que par Bersabée ; Juda compte quinze noms
;

Jérusalem et sa banlieue à eux seuls (l'écrivain a voulu leur consacrer

une division spéciale), huit noms; Benjamin, quinze; Ephraïm, quatre;

Manassé (occidental), six; Zabulon, quatre; Issachar, cinq; Nephtali,

six ; Aser, trois; Dan, cinq pour son premier territoire, trois pour son

second et définitif emplacement. Le territoire transjordanique (Galaad)

offre, enfin, trois noms pour le demi-Manassé oriental, un pour Ruben,

dix-sept pour Gad. Ce qui fait, sauf erreur, un total de cent six an-

ciens lieux de culte. Non seulement je tiens cette liste pour dressée sans

aucune exagération, mais je crois qu'elle est susceptible de s'augmenter

dans des proportions sensibles et j'estime que des additions plausibles

pourront la porter aux environs de cent cinquante.

Nous ne saurions entrer dans la discussion des nombreuses questions

de détail soulevées par M. von Gall. Un examen attentif nous l'a mon-

tré très informé, très précis ; son livre, débarrassé, nous l'avons dit, de

toute vue théorique préliminaire, donne un cadre très satisfaisant et

devra désormais servir de base aux études portant sur le même sujet. Il

suffira de compléter et de rectifier, les solutions proposées ne pouvant

pas, on le comprend, prétendre d'emblée à un assentiment qui est in-

compatible avec la liberté scientifique. Je veux signaler seulement

quelques points qui se dégagent, notamment l'importante proportion

des sanctuaires placés sous le vocable de Baal, soit qu'on veuille voir

dans ce nom la mention d'une divinité distincte de Yahvéh, soit qu'on

l'envisage comme une désignation générique, « le Maître », applicable à

Yahvéh comme à n'importe quel autre dieu; la présence de plusieurs

lieux de culte dits simplement Qadèsh, c'est-à-dire sanctuaire de...,

consacré à...; la triplCj série des rochers, fontaines, arbres sacrés qui

procure une abondante moisson ; les tombeaux ; les collines ou tertres,

particulièrement favorables à l'installation des bamot ou hauts-lieux. A
signaler à quatre reprises le nom du Soleil (Shémesh) et deux fois celui

deDagon, à savoir dans le territoire de Juda et sur celui d'Aser, ce qui

s'accorde mal avec l'hypothèse d'une origine philistine.
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M. von Gall a très justement attiré l'attention sur l'importance don-

née aux sanctuaires de la péninsule Sinaïtique, notamment au Sinaï-

Horeb, auquel est consacrée une discussion très serrée, dont les conclu-

sions méritent d'être prises en grande considération, et à Qadèsh Barnéa,

qui donne lieu à d'intéressantes remarques. Il se pose ici un curieux

problème. Pourquoi les livres sacrés du judaïsme ont-ils tenu à conser-

ver le souvenir de sanctuaires situés en dehors de leur territoire? On

ne s'étonnera point que Sichem, qui a joué un rôle si considérable aux

temps anciens, soit traitée avec détail ainsi que Silo; mais je n'ai pas

saisi, en revanche, les motifs du silence gardé sur le Temple de Jérusa-

lem, les faits relatifs à ce sanctuaire ne pouvant que gagner à être mis

en lumière avec les procédés de minutieuse exactitude suivis par l'au-

teur; n'y avait-il pas lieu d'indiquer les transformations subies au cours

des siècles par cet édifice et, entre autres, de faire remarquer que les

livres juifs attribuent à David une double fondation : 1° l'érection dans

« la cité de David » d'une tente où fut installée l'arche sacrée originaire

de Kiryat-Yarim (II Samuel^ vi, 12-17) ;
2° l'érection d'un autel dans

l'aire du Jébuséen Arauna (II Samuel, xxiv^ 16-25)? Il est visible qu'il

s'agit là d'emplacements difïérents.

Un ouvrage comme celui dont nous rendons compte un peu tardive-

ment (mais son très réel mérite lui permet d'attendre) est appelé à

rendre de grands services ; il complète très heureusement l'estimable

publication de Baethgen et peut lui servir de contrepartie. Bien que

M. von Gall ait su se maintenir sur le terrain de l'érudition la plus ob-

jective en évitant jusqu'à la plus lointaine allusion à la question si dé-

battue des origines religieuses d'Israël, monothéisme ou polythéisme,

il est visible par son seul titre que ses sympathies sont du côté de ceux

qui soutiennent que la religion juive plonge dans les pratiques du poly-

théisme et offre, tout au moins, des allures extérieures qui la rap-

prochent de la façon d'agir tant des nations voisines que des peuples de

l'antiquité en général.

Cependant les partisans de l'hypothèse monothéiste n'ont aucun re-

proche à adresser à l'auleur, qui s'est borné à grouper des faits emprun-

tés aux livres bibliques. 11 leur est loisible de reprendre ces faits et d'en

tirer, s'ils le peuvent, des conclusions dillérentes, par exemple de mettre

sur le compte des cultes indigènes les noms du Soleil, de Dagon et

autres encore .

Pour notre pari/ nous saisissons volontiers l'occasion qui nous est

offerte par le compte-rendu de ce travail — travail du plus haut mérite,
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nous tenons à le dire et qui l'ait si favorablement auj^uier de la carrière

scientifique dont il marque le premier pas — pour dire où, après avoir

repris la question ù plusieurs reprises dans notre enseignement de l'Ecole

des Hautes-Études, nous en sommes sur la question des ori^^ines reli-

gieuses d'Israël. Nous avons jadis' fait ressortir ce qu'il y avait, à notre

sens, d'excessif dans la démonstration prétendue qui nous ramenait au

polydémonisme ou animisme initial en passant par le polythéisme pro-

prement dit; nous continuons à penser que les textes bibliques sont fort

insuflisants pour rétablir à leur aide ce processus. D'autre part, ces

textes nous permettent de restituer en très suffisante connaissance de

cause les caractères de la religion dans l'ancien Israël, c'est-à-dire dans

l'époque qui va du onzième au sixième siècle avant notre ère. Les sanc-

tuaires à cette époque sont nombreux, de variable importance, dispersés

sur le territoire occupé par les Israélites ; leurs accessoires, leurs sym-

boles ont un caractère non contestable de matérialisme religieux, que

les époques ultérieures se sont eftbrcées de dissimuler, mais inutilement.

Néanmoins la mythologie proprement dite est peu développée ; les vo-

cables divins sont peu nombreux et plusieurs, tels que Baal ou Mélek

signifiant le Maître, le Roi, ont un caractère vague qui peut s'appliquer

aussi bien à telle divinité qu'à telle autre. Toutefois, et de bonne heure,

le nom de Yahvéh apparaît et tend à éclipser, notamment dans la com-

position des noms dits théophores, les autres désignations, en sorte que

les prophètes qui ont donné la théorie du monothéisme éthique (voir le

Deutéronome) n'ont pas dû rencontrer grande résistance à cet égard
;

tout au contraire, l'abolition des pratiques matérialistes, l'établissement

du monopole du Temple de Jérusalem se heurtaient aux plus sérieux

obstacles et n'en auraient sans doute pas triomphé si complètement

sans la double crise de la déportation à Babylone et de la Restauration

du judaïsme à Jérusalem par les soins d'Esdras et de Néhémie.

Nullement enclin aux spéculations de la mythologie, insensible aux

anthropomorphismes divins et à la divinisation des grandes forces natu-

relles ou des astres, Israël ne parait pas avoir attaché grande importance

à cette question : La force divine dont je viens solliciter la communica-

tion dans les lieux où elle s'est manifestée d'une façon exceptionnelle,

porte-t-elle un nom ou plusieurs? mais il s'est demandé : Gomment

m'en assurerai-je la possession? Pendant plusieurs siècles, il semble

qu'Israël ait fréquenté avec une même confiance tous les sanctuaires

1) Du prétendu polijthéisme des HébreuXy Paris, 1891.
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qui se dressaient sur son territoire et ne se soit pas même interdit de

visiter les lieux de culte voisins, ouvrant, en retour, les siens pro-

pres à l'étranger. Là où l'usage ou de vénérables traditions lui attes-

taient la présence du divin, du dieu, il allait, il sacrifiait, il prenait des

engagements religieux. En somme, c'était un syncrétisme de fait, un

syncrétisme pratique, susceptible d'aboutir aisément au monothéisme

proprement dit, comme ce devait être plus tard et une seconde fois le

cas en Arabie pour l'Islam, tandis que le christianisme, au contraire,

avait de nouveau jeté un pont entre l'homme et le dieu par sa théorie

de la rédemption et de la pluralité des personnes divines.

Maurice Vernes.

Davies (T. Witton). — Magic, divination and demonology
among the Hebrews and their neighbours. — Londres,

James Glarke, s. d.
;
pet. in-8° de xvi-130 p.

Le présent travail est une thèse de doctorat soutenue devant l'Uni-

versité de Leipzig ; on s'en aperçoit sans peine. L'auteur n'a pas craint

d'embrasser l'étude de la magie, de la divination et de la démonologie

chez les Hébreux, dès les temps les plus anciens, jusqu'à l'époque tal-

mudique (et même au delà), dans le Nouveau Testament, chez les

Arabes, chez les Assyriens, chez les Égyptiens ! Et tout le livre n'a que

130 pages de petit format ! A la vérité, cette étude est plutôt une table

des matières, agrémentée de considérations philosophiques et philolo-

giques et même de notes destinées seulement à faire nombre.

L'ouvrage n'est pas cependant dépourvu d'intérêt ; l'auteur a beau-

coup lu et connaît les bons travaux consacrés à la question qu'il étudie :

c'est, évidemment, la préface d'une série de monographies ou d'un ma-

nuel complet, et nous devons encourager M. D. à poursuivre son entre-

prise. Nous lui demanderons de se délier à l'avenir des hypothèses qui

ne sont que spécieuses. Ainsi, pour lui, le verbe n^D « faire un acte de

magie » est apparenté au substantif noD « argent » : co serait la magie

blanche. A celle-ci s'oppose la magie noire, qui a fourni le verbe nnc,

employé dans Isuïe, xlvii, il. et dont la racine est in^J « être noir )^. Le

malheur est que la leçon même de in;:; en ce passage n'est pas assu-

rée : presque tous les commentateurs sont d'accord pour corriger ce

mot en "rnxy^ synonyme exact de iss, avec lequel il est mis en parai lé-
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lisme et signifiant « payer la rançon ». Ce n'est pas tout, à supposer

même qu'il faille conserver le texte massorétique et le traduire par

« conjurer par la ma^ne », cette magie 7ioi7'e serait justement de la magie

blanche, attendu que, d'après le contexte^ elle doit détourner le mal-

heur. En eiïet, le verset porte : a Et il viendra sur toi un malheur que

tu ne sauras pas conjurer » (dans l'hypothèse où le verhe doit avoir ce

sens). Et de même que c'est la magie noire qui produit des effets bien-

taisants, ce sont ceux qui s'adonnent à la magie blanche que la loi or-

donne de mettre à mort ! On voit le danger qu'il y a à vouloir per fas

et nefas diiirïhnei' aux anciens des notions relativement récentes et à s'en

fier à de simples apparences.

Il y a même danger à s'aventurer sur des terrains inconnus ou encore

mal défrichés, et le Talmud est certainement pour l'auteur une terra

incogntfa, même après les travaux de Brecher, de Kohut, de Schorr et

de Joël, qu'il a parcourus. Voici ce qu'il a dit à ce propos, en résumé,

au chapitre de la magie : « Comme la magie juive à cette époque est

pour la plus grande part associée à l'existence et au pouvoir des démons,

on trouvera l'essentiel au chapitre de la démonologie. D'après l'opinion

de Joël, il y a peu de renseignements sur la magie dans la Mischna, et

M. 1). explique doctement la raison de ce silence». Or, si la Mischna est

si sobre de renseignements, il n'en est pas de même des écrits composés

dans le même temps et le même pays, tels que le Sifré et la Tosefta.

L'auteur passe ensuite au Talmud, c'est-à-dire aux deux traités qui ont

vu le jour en Palestine au iv^ siècle et en Babylonie à la fm du v^ Ici,

nous attendons des détails topiques, car le Talmud babylonien a été écrit

à une époque où la théologie populaire reparaît à la surface : M. D. se

contente de dire qu'il y a des preuves de l'existence chez les Juifs de

Palestine et de Babylonie de superstitions magiques ; et c'est tout. Puis,

il juge nécessaire de gourmander Joël, qui a voulu décharger ses coreli-

gionnaires d'antan de ces croyances : le moindre grain de mil aurait

mieux fait notre affaire. Et après quelques considérations sur l'usage

du tétragramme, l'auteur nous quitte pour aborder un nouveau cha-

pitre.

Venons à la démonologie et voyons si cette fois nous serons plus heu-

reux. Nouvelle déception. Ce sont d'abord des considérations sur le mot

mauvais œil, qui, encore dans la Mischna, signifie envie et dans le Tal-

mud est employé avec son acception ordinaire. Qu'est-ce que cela

prouve? M. D. suppose-t-il que la croyance au mauvais œil est née seu-

lement chez les Juifs à l'époque du Talmud? D'ailleurs, ici encore, l'au-
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teur se contente de renvoyer le lecteur aux travaux de Joël et de Brecher.

Puis, s'inspirant de Kohut et de Weber, il aborde enfin la question de

la démonologie. « Les mauvais esprits sont appelés mazzikin, lesquels

se divisent en deux classes». Autant de mots, autant d'erreurs ou, ce qui

est la même chose, d'approximations superficielles : les mauvais esprits

portent plusieurs noms et là où ils sont distingués les uns des autres

ils forment trois classes^ qui, d'ailleurs, ne sont pas toujours les mêmes.

Ce sont tantôt les mazzikin, les schédim et les lilin, tantôt les rouhïm

les schédim et les reschafim. Sans compter que les deux premiers noms

s'échangent très souvent. « Leur chef est Satan. » Nouvelle erreur :

quand il est parlé du chef des schédim — et jamais il n'est question du

chef des autres — , c'est toujours Asmodée qui joue ce rôle. Le reste, qui

n'est pas long d'ailleurs, est à l'avenant. Mais M. D. se réserve pour la

discussion des opinions de Kohut sur l'origine de la magie chez les

Juifs. C'est combattre contre des moulins à vent. Kohut, qui avait l'ido-

lâtrie du persan, pour en avoir quelques notions, a vu le parsisme par-

tout, et M. />. lui oppose gravement Lenormant... Avant de se livrer à

ces problèmes difficiles, le premier devoir est de dresser la statistique

des croyances et pratiques de cette théologie populaire. C'est la tâche

dont vient de s'acquitter avec une grande compétence M. Blau [Das

alfjûdische Zauberivesen, Budapest, 1898). Par ces exemples, le lecteur

peut se former une idée de l'ouvrage de M. />. : il y trouvera un essai

méritoire, des indications bibliographiques utiles, des promesses à en re-

gistrer.

Israël Lévi.

Paulin Ladeuze. — Étude sur le cénobitisme pakhomien
pendant le IV« siècle et la première moitié du V. — Dis-

sertation présentée à la Faculté de théologie de l'Université de Lou-

vain pour l'obtention du grade de docteur. — Louvain, J. van Lin-

thout, 1898. In-8% ix-390 p.

M. l'abbé Ladeuze a choisi comme sujet de la thèse, qu'il a présentée

à la Faculté de théologie de Louvain pour obtenir le grade du doctorat,

l'élude du cénobitisme pakhomien pendant le iv" siècle et la première

moitié du v", c'est-à-dire pendant une période comprise entre la con-

version de Constantin et le concile de Chalcédoine.

6
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Le titre de l'ouvraj^e a l'avantage d'être très précis. L'auteur ne veut

nullement faire une étude d'ensemble du monachisme égyptien. Il limite

son champ d'investigations : le cénobitisme pakhomien. On entend gé-

néralement par cénobites des moines vivant en commun sous la direc-

tion d'un supérieur. M. L. laissera donc intentionnellement de côté les

autres catégories de moines, qui peuplèrent l'Orient et l'Occident à l'é-

poque dont il s'occupe.

Le fondateur de notre cénobitisme fut Pakhôme. Le chapitre premier

est consacré à l'étude de l'histoire du cénobitisme sous Pakhôme et ses

successeurs. Il y a diverses recensions de la Vie du saint fondateur; les

unes sont en arabe, d'autres en syriaque, en copte, en grec. Avant

M. /v, des savants s'étaient occupés de ces moines ; tels MM. Amélineau

et Grùtzmacher. Le premier surtout, ayant à choisir entre ces diverses

sources, accorde l'antériorité aux versions coptes et arabes. M. L. dé-

clare que la Vie grecque est l'originale. Son principal argument semble

être : M. Amélineau s'exprime et pense ainsi ; je penserai et m'expri-

merai dans un sens tout opposé. Là où M. Amélineau penche pour attri-

buer l'antériorité à une Vie copte, M. L. établit que « le professeur de

Paris » n'y a rien vu et que ses arguments n'ont aucune valeur. J'aurais

trop de phrases désobligeantes de la part de M. L. à citer à l'égard de

MM. Amélineau et Giiitzmacher. Le lecteur qui tiendrait à se persua-

der de la chose fera mieux de se reportera l'ouvrage lui-même.

Cette première partie, de beaucoup la plus importante de l'ouvrage,

a une apparence d'appareil scientifique, ne correspondant malheureu-

sement pas à la réalité. On éprouve je ne sais quel désenchantement,

quelle peine, à voir percer à chaque paragraphe, à chaque idée nouvelle,

un a priori indéniable qui ne convient nullement en la matière.

La deuxième partie traite de l'histoire externe du cénobitisme pakho-

mien au iv*= siècle et dans la première moitié du v®. La question est bien

exposée; la question chronologique est traitée avec le soin qu'elle mérite
;

les conclusions concernant les dates de la naissance et de la mort de

Théodore et de Pakhôme ne s'imposent néanmoins pas à l'esprit du

lecteur non prévenu. La partialité de l'auteur perce à chaque instant.

Dans la troisième partie, M. Ladeuze expose l'organisation des mo-

nastères de Pakhôme et de Schnoudi. Il passe en revue, en entrant dans

des détails très intéressants, l'habit monastique, les conditions d'admis-

sion dans la communauté, etc.

L'oîivrage se termine par un appendice sur la chasteté des moines

pakhomiens. C'est un document très important pour comprendre l'état
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d'âme de l'auteur. Il part à fond de train contre M.Amélineau
;
je citerai

quelques phrases de M. A., au hasard, en parcourant cet appendice.

(( M. Amélineau a crié assez haut pour que nous entendissions sa voix,

mais nous n'y avons pas reconnu la voix de la vérité. Nous ne nions

pas que, parmi ce nombre si considérable d'ascètes et durant une si lon-

gue période, il y ait eu, de temps à autre, des chutes charnelles ».

(p. 329). « Telles sont les raisons a priori de M. Amélineau » (p. 334).

ce Ceci est une pure glose de M. Amélineau » (p. 331, note 1). « De

plus, M. Amélineau base sa démonstration sur la version arabe, la der-

nière de toutes et celle qui a le moins de valeur. Enfin, il emploie le

procédé peu scientifique de la généralisation des cas particuliers »

(p. 338).

11 est bien évident que tous les cénobites n'avaient pas une conduite

irréprochable. Beaucoup étaient des moines pieux et sincères. Les

moines voyageaient de couvent en couvent ; de l'ascétisme ils passaient

volontiers au cénobitisme et emportaient partout avec eux leur manière

de vivre. Tel moine, qui se déplaisait dans un endroit, entrait dans une

confrérie, et nul ne savait a priori quelles étaient ses mœurs. Dom
J. Besse, dans son excellent article sur les diverses sortes de moines en

Orient, s'exprime ainsi : « On vit des moines qui imposaient à tous le

respect, souvent même l'admiration, par la sainteté de leurs œuvres ;

il y en eut aussi qui menaient une existence bien vulgaire : d'autres

scandalisaient les fidèles par l'indignité de leur conduites et l'immora-

lité de leur doctrine ^ »

Peut-être, M. Amélineau est-il allé trop loin en formulant certain ju-

gement à l'endroit des moines égyptiens. Je crois que M. Ladeuze

quitte le terrain scientifique et ne fait que de la mauvaise polémique

personnelle, en s'en prenant toujours aux théories et aux hypothèses

du « professeur de Paris ». Il eût été plus scientifique, plus loyal et plus

logique d'étudier les faits en eux-mêmes, à la lumière des textes fournis

par les différentes recensions. L'ouvrage y eût gagné en indépendance

critique, l'a -priori eût été forcément banni avec toute la polémique

qu'il nécessite et qui le conditionne. Il y a beaucoup de bon dans le

livre de M. Ladeuze. L'auteur sait beaucoup, il parait être très bien

renseigné au point de vue bibliographique. Il pourrait faire mieux

si, laissant décidément de côté le point de vue subjectif et a priori,

1) Revue de L'tiistoire tes Rdigions, t. XL, n» 2, 1899, p. 160.
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il s'en remettait à l'étude consciencieuse, objective et indépendante

des textes et des documents.
F. Macler.

Ulys:>r CiiKVALiFR. — Étude critique sur l'origine du Saint-

Suaire de Lirey Ghambéry-Turin. — Paris, Alph. Picard,

1900, in-8% 59-LX p.

Les reliques les plus vénérables sont assurément les objets qui ont

toucbé à la personne de Jésus. Le prix qu'on y a attaché est tel que, pour

complaire au désir infini d'en posséder ne fût-ce qu'une parcelle, de

mauvais plaisants ont renouvelé le miracle de la multiplication des pains.

Si l'on admettait l'authenticité de tous les morceaux de la Sainte-Croix

qui existent dans le monde, il faudrait attribuer à l'instrument de sup-

plice de Jésus des dimensions si exagérées qu'aucun homme n'aurait pu

aider le Christ à porter son fardeau et que l'authenticité de l'évangile

de Matthieu recevrait du coup une grave atteinte. Que dire aussi de ces

reliques qui, comme la tunique sans coulure, sont, par essence, uniques

et qui néanmoins se trouvent en des endroits divers? Que dire surtout

du Saint-Suaire dont beaucoup d'églises possèdent des fragments et qui

se retrouve tout entier dans nombre de villes? Ainsi des morceaux du

Saint-Suaire étaient anciennement conservés à Clermont, Corbeil, Hal-

berstadt, Vézelay, Reims, Troyes, Zanle, Clairvaux^ Narbonne, Soissons,

Tolède. Mais Besançon avant 1794, Cadouin, Cahors, Carcassonne,

Compiègne, Paris, Turin, Rome ont eu ou ont encore des suaires en-

tiers. « Plusieurs, écrit M. C/i., ne peuvent être que des suaires bénits,

que les pèlerins rapportaient d'Orient, après leur avoir fait toucher le

Saint-Sépulcre et qui étaient réputés avoir acquis parce contact la vertu

de faire des miracles. » Quant à celui de Rome, (( on voit dans le Voyage

de Marco Polo que c'était une ceinture de poil de salamandre (d'amiante)

que le Grand Khan avait envoyée au pape. y> Mais quelques-uns ont été

donnés pour le Suaire authentique, le seul vrai, celui qui avait couvert

le visage du Christ : ceux de Compiègne et de Besançon aujourd'hui

perdus, ceux de la Sainte-Chapelle et de Turin.

Saint Jean rapporte qu'il vit dans le tombeau après la résurrection le

suaire qu'on avait mis sur la tête de Jésus et qui, d'après lesévangélistes

synoptiques, fut acheté par Joseph d'Arimathie. Au vu® siècle, un évèque

de France, Arculphe, vit en Terre Sainte la précieuse étoffe, authentique

ou non, qui fut conservée ensuite à Constantinople où nous la trouvons
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signalée du xii^ au xiii*^ siècle K Lors de la prise de cette ville par les

Latins, Robert de Clary la vit et il nous dit « que on i pooit bien yeïr

le figure Nostre Seigneur », mais qu'on ne sut pas ce qu'elle devint alors.

Toutefois on dut la retrouver peu après, puisque l'empereur Baudouin II

donne en 1247 à saint Louis « partem sudarii quo involutum fuit corpus

ejus[N.-S. J.-C] insepulchro ». Cette partie du Saint-Suaire était encore

dans le trésor de la Sainte-Chapelle en 1451. Or, entre 1353 et 1356,

Geoffroy I de Charny aurait donné à la collégiale de Lirey qu'il venait

de fonder le 20 juin 1353 un suaire dont l'ostension attira bientôt de

partout les foules et les aumônes. Mais les documents authentiques de

la fondation et de la dotation de la collégiale par Geoffroy l^'^ ne parlent

pas de cette précieuse relique. Quoi qu'il en soit, l'exhibition du suaire de

Lirey donna lieu à de longs démêlés entre Tévéque de Troyes et les cha-

noines possesseurs de la relique : « L'évêque de Troyes... tint conseil à

ce sujet : des théologiens lui firent remarquer que les évangélistes n'au-

raient pas manqué de mentionner l'empreinte du Sauveur, si elle s'était

produite (ce qui est un argument contre l'authenticité du fragment de

la Sainte-Chapelle)... : tout ce mouvement devait être attribué à la

cupidité du doyen, qui, pour accroître l'empressement des fidèles, avait

fait colporter le récit de faux miracles, soi-disant obtenus, par des gens

soudoyés ; on finit d'ailleurs par obtenir la confession du peintre qui

avait artistement confectionné le Suaire. » Le pape Clément VII déclare

que cette image ne peut pas être le vrai Suaire de N.-S. J.-C, qu'elle

est une peinture qui le figure. Néanmoins la fausse relique a triomphé

des sentences rendues contre elle. M. Ch. expose comment le Saint-

Suaire de Lirey passa à Chambéry et à Turin, et quel regain de popu-

larité il eut dans ses nouvelles résidences.

C'est ce suaire, reconnu faux au xiv'' siècle, dont des prêtres, desovê-

ques, des archevêques, des cardinaux et même un ancien élève de l'École

des Chartes osent soutenir l'authenticité. On se souvient certainement du

bruit fait autour de cette relique par les journaux catholiques et autres

(La Véritéy L'Univers, L'Eclaii\ etc.), à l'occasion de la brochure de

M. Arthur Loth qui prétendait tirer de la photographie des arguments en

faveur de ce faux avéré. M. Cli. ne laisse rien subsister des plaidoyers

sans valeur de ses contradicteurs. Et si, pour enip'oyer l'expression

désobligeante de l'un deux à l'égard du savant chanoine, « l'intelligence

1) Ce qui n'empêche pas que dès le ix" s., Charles le Chauve l'aurait donnée

à Gompiègne. {Vvagm. kisloriae Franciae^ Bouquet, H. F., t. VII, p. 225.)
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de la vraie science » fait défaut à quelqu'un, c'est à coup sûr à tous ceux

qui, dans l'étude des documents, ne savent pas faire abstraction d'opi-

nions arrêtées et le plus souvent préconçues.

M. le chanoine Ulysse Chevalier a écrit de bien belles pensées sur

la tendance chaque jour plus accentuée du clergé catholique à recourir

aux miracles, aux vertus des saints les moins recommandables, au culte

de reliques fort contestables. C'est presque de l'audace aujourd'hui

d'exprimer ce que Guibert de Nogent disait en termes excellents au

xii'^ siècle, lorsqu'il s'élevait contre les inventeurs de reliques ridicules

ou indécentes qui vivaient de la crédulité populaire. Et c'est à ce bon

abbé de Nogent-sous-Coucy que je pensais en lisant le courageux opus-

cule de M. Ch. bien plus qu'à Rabelais ou à Calvin dont le témoignage

est ici invoqué.

LEtude critique sur Vorigine du Saint-Suaire de Lirey-Chambéry-

Turin est un bon livre dont on ne saurait trop recommander la lecture;

il est écrit par un savant qui sait être parfois amusant et qui manie l'iro-

nie de façon redoutable pour ses adversaires.

Léon Levillain.

Emile Roberty. — Auguste Bouvier, théologien protestant.

— Paris. Alcan, 1 vol. in-12 de 365 pages.

Certes, s'il y a un spectacle intéressant pour tous les curieux de psy-

chologie religieuse, c'est bien celui de la Suisse au xix^ siècle. Nulle

part un foyer plus ardent que dans ce petit monde un peu clos. Sainte-

Beuve, qui fit un assez long séjour à Lausanne pour y donner des confé-

rences, garda longtemps la séduction de cette piété austère, intérieure et

joyeuse. Si son génie payen et libertin resta rél'ractaire, du moins son

imagination littéraire, justement en train de reconstruire Port-Royal,

se laissa docilement pénétrer,

Le livre de M. Roberty sur Auguste Bouvier a le mérite de nous

initier à la vie religieuse de la Suisse romande depuis 1851. C'est que

M. Roberty ne s'est pas contenté de dresser une biographie de Bouvier

qui fut l'un des pasteurs de Genève les plus considérables par sa piété,

son enseignement et sa position officielle de professeur de théologie.
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Avec un grand sens d'histoirien et de critique il élargit son sujet, et

nous raconte à grands traits l'histoire religieuse de la vieille cité calvi-

niste. Notons en passant quelques événements qui nous montrent ce

christianisme si vivant aux prises avec les agitations intellectuelles qui

se poursuivent au dehors.

En 1851, quand le jeune Bouvier, retour d'Allemagne, passa sa thèse,

trois communautés constituaient la Genève religieuse : l'Eglise protes-

tante nationale, l'Église évangélique libre, fille de ce qu'on a appelé le

Réveil, d'une piété plus active, plus littérale et plus dévote (les « mo-

miers, » comme on dit encore autour du lac) ; enfin l'Église catholique,

surtout recrutée parmi les immigrés.

Justement un scandale venait de secouer profondément les deux com-

munautés protestantes : la brusque profession d'hérésie du théologien

le plus éminent de TÉglise libre. Edmond Schererse séparait de ses col-

lègues parce qu'il ne se trouvait plus d'accord avec eux sur l'inspiration

des Saintes Écritures. C'était la première étape de cette évolution, si

finement et fidèlement décrite par M. Gréard, qui devait conduire le

célèbre critique à une philosophie déterministe, positiviste et triste, assez

analogue à celle de Taine. Mais c'était aussi et surtout l'inauguration du

Protestantisme libéral qui allait se développer dans les pays de langue fran-

çaise, et le protestantisme libéral, c'est-à-dire un théisme évangélique

fondé, non plus sur la révélation mais sur le sentiment et la raison, était

bien une étape nécessaire dans l'évolution du protestantisme.

Ce mouvement, après le départ de Scherer, resta quelque temps

extérieur à Genève. Il y pénétra vers 1864, tandis que Bouvier était

devenu un des maîtres de la Faculté de théologie. Il y fut importé par

des visiteurs français, dont il est curieux de retenir quelques noms. Ce

furent, entre autres, Albert Réville qui se vit refuser la chaire par le

consistoire^ Ferdinand Buisson qui vint donner des conférences sur les

rapports de l'histoire sainte et de l'enseignement primaire, le pasteur

Fontanès, etc.

Désormais l'école libérale était implantée à Genève; elle y avait ses

pasteurs, ses fidèles. En 1874, le peuple votait une révision de la consti-

tution de l'Église, qui permettait i\ tout étudiant en théologie, muni des

grades de la Faculté, d'exercer la charge pastorale. Plus de confession

de foi imposée, ni de formulaire liturgique, liberté de prédication :

l'esprit du protestantisme a emporté tous les crans d'arrêt.

Vers la même époque, nous voyons sourdre à Genève une tout autre

agitation, destinée à un bien moindre développement, et qui n'eut
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guère quelque succès qu'en Suisse : c'est le calholicisjne iibàral, provo-

qué par le Père Hyacinthe et qui est plus connu dans les pays de langue

allemande sous le nom de Vieux-Catholicisme.

Voici comment Auguste Bouvier rendait compte à ses étudiants de

l'extraordinaire événement :

« En quelques mois, les conférences du Père Hyacinthe proclament une

conception du catholicisme à la fois ancienne et nouvelle et créent une

opinion libre et puissante qui devient la force motrice de tout le mouve-

ment. Autour du drapeau qui s'élève, un parti se groupe, recruté de

quelques transfuges de l'ultramontanisme et de gens qui se disaient

libre-penseurs, mais qui, en réalité, voulaient une religion vraiment

humaine, compatible avec la liberté, le siècle et la patrie, car l'importance

et le prix de la religion ne leur échappaient pas. Un culte s'ouvre dans

le vénérable collège de Calvin et l'on y entend pour la première foi^ la

liturgie traditionnelle de la messe en français. Enfin une église est

établie par la volonté du Conseil et par le vote populaire. La loi consti-

tutionnelle, qui s'efforce de ramener l'Église catholique à la démocratie

primitive, en rendant au peuple l'élection de ses curés et de ses conseils

de paroisse, est votée à une majorité considérable. La loi organique,

qui implique ce principe vainqueur, est débattue, corrigée et promul-

guée; six semaines après, la majorité des citoyens catholiques de

Genève, qui accepte le nouvel ordre de choses, nomme ses trois curés, et

hier on les installait à Saint-Germain » (1873).

Le pasteur Auguste Bouvier, tout le long de cette histoire religieuse

si traversée de mouvements divers, resta plutôt un conciliateur, un par-

tisan d'apaisement. Non certes par mollesse de caractère, car le vieux

huguenot ne cherchait pas à s'épargner les sacrifices que coûte la sin-

cérité intellectuelle. Il le fit bien voir en refusant, en 1870, à ses meilleurs

amis, de signer une Déclaration de principe destinée à fixer la foi

chrétienne. Mais il se rattachait, par nature d'esprit^, à cette lignée si

intéressante de protestants suisses, dont le plus merveilleux représentant

est Vinet, et qui est en^ réalité, parmi nous, la prolongation la plus

authentique de la pensée mystique. Il y a une « expérience religieuse ».

La « vie divine » est donnée dans l'expérience. D'où une certaine indif-

férence à l'égard de la logique de l'entendement et des résultats de la

critique historique, sur lesquels disputent orthodoxes et libéraux; d'où

ridée que la piété est l'essentiel, le dogme l'accessoire; d'où, même, le

prix attaché aux œuvres sociales, qui manifestent la piété et mettent

d'accord ceux que les dogmes divisent. Ceux qui s'intéressent à cette
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pensée mystique, encore très vivante dans le protestantisme français,

liront avec fruit le résumé de la « dogmatique », enseignée par Bouvier

à la Faculté de théologie de Genève, et de sa polémique avec Edmond
de Pressensé. M. Roberty l'expose, la dépouille, la critique avec autant

de clarté que de souci d'exactitude.

P.-F. Pécaut.
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D. Bassi. — Mitologia Babilonese-Assira. — U. Hoepli, Milan, 1899,

220 p. in-l6.

Le petit manuel de M. Bassi n'est qu'une compilation sans valeur et qui

vient quinze ans trop tard. Je ne sais si un pareil ouvrage pourra rendre des

services au public italien, mais il ne mérite certainement pas de franchir les

Alpes.

C. FOSSEY.

D. Paul Wilhelm SchiMiot, ord. Professer der Théologie aus der Universitàt

Basel. —Die Geschichte Jesu. — 2" édition, Freiburg i. B., Leipzig et

Tùbingen, J. G. B. Mohr (Paul Siebeck), 1899.

Ce petit livre de 175 pages raconte l'histoire de Jésus d'une manière qui, à

bien des égards, mérite d'être remarquée. Le récit est bref et concis et cepen-

dant n'omet rien d'essentiel; il n'est accompagné d'aucun appareil scientifique,

n'est interrompu ni alourdi par aucune discussion critique, et cependant met à

profit les résultats des travaux les plus solides sur la matière; il est écrit dans

un style simple et clair, coloré de reflets de la langue des prophètes et des

évangiles, et merveilleusement adapté au sujet. Les théologiens le liront avec

fruit et les lecteurs moins initiés à ces études, mais ayant quelque culture et

s'intéressant aux questions religieuses, auront le plaisir d'y trouver mises en

lumière bien des choses dont ils n'avaient qu'une idée vague et confuse.

L'auteur décrit d'abord, au point de vue économique, politique, moral et re-

ligieux, le milieu dans lequel Jésus est né, a grandi, a conçu et accompli son

œuvre; il dépeint la misère du peuple, venant, non de la pauvreté du sol, mais

des charges accablantes qui pesaient sur lui : impôts, contributions aux be-

soins du culte, usure; les maladies dont il souffrait et l'abandon dans lequel

étaient laissés ceux qui en étaient atteints; les idées religieuses régnantes, les

divisions et les rivalités des partis.

Le tableau est passablement sombre. Soulager cette misère, la changer en

félicite, c'est r(BUvre que Jésus a voulu accomplir.

M. Schmidt n'a pas cherché à pénétrer le mystère qui enveloppe la plus
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grande partie de la vie de Jésus. Il montre ce qu'il était vers l'âge de trente ans,

partageant, sur le monde et l'univers, les idées de son peuple ; connaissant les

Écritures, non comme un scribe on un docteur, mais comme une âme pieuse

ouverte au souffle de l'esprit ; voyant partout autour de lui, dans la nature et

dans la vie, des images et des symboles des choses spirituelles et religieuses,

déjà pénétré des pensées dominantes qui Tinspireront jusqu'à la fin, et prêt

pour l'œuvre à laquelle il allait se consacrer sans réserve.

Les principaux événements racontés dans les évangiles, depuis la prédica-

tion de Jean-Baptiste dans le désert jusqu'à la mort de Jésus et aux appari-

tions qui la suivirent, apparaissent successivement dans le récit dans l'ordre le

plus naturel et le plus logique. Il semble qu'ils viennent se placer d'eux-mêmes

à l'endroit qu'ils occupent et qu'ils ne pourraient pas se trouver ailleurs, tant

le récit a de vraisemblance et tant les faits s'y enchaînent sans peine et sans

effort.

L'auteur a apporté un soin tout particulier à reproduire l'enseignement de

Jésus. La manière habile dont il groupe les idées, les rapprochements heu-

reux qu'il fait, font souvent jaillir des lumières inattendues. Telle parole qui,

dans les évangiles, se présente d'une manière un peu abrupte et inattendue,

reçoit une signification frappante de la place où elle est mise et de l'entourage

où elle se trouve. Actes et paroles s'éclairent ainsi et s'expliquent mutuelle-

ment. Tout ce travail, qui trahit une connaissance approfondie et une médita-

tion persévérante du sujet, et dont le résultat est présenté^simplement et clai-

rement, est d'un grand intérêt. L'image de Jésus se dégage insensiblement du

récit et apparaît finalement dans toute sa grandeur, non comme une image à

demi enveloppée du nimbe de la légende, mais comme une figure réelle et

historique, dont tous les traits appartiennent bien à son temps, et n'ont pas

été, d'une manière appréciable, du moins, modifiés ou déformés par tes idées

et les conceptions modernes.

L'ouvrage ne touche à aucun des problèmes insolubles que peut susciter

une Vie de Jésus; mais en se bornant à ce que nous pouvons savoir et légiti-

mement présumer, il jette une vive lumière sur la personne et l'œuvre du

Maître, et ce n'est pas là un mince mérite.

Eug. Picard.

H. JoLY. — Saint Ignace de Loyola. — Paris, Lecoffro, 1891).

Cette biographie fait partie de la collection des « Saints » que publie la li-

brairie LecolïVe, sous la direction de M. Joly lui-même. Dire cela, c'est déjà

indiquer l'esprit de cette biographie. Cependant ce n'est point une hagioiçra-

phie, c'est une véritable biographie.

La tâche de M. J. était assez difficile, car Ignace do Loyola est un person-
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nage fort discuté. Il apparaît à beaucoup comme un être ténébreux, une

manière de traître de nitModrame, une incarnation de l'esprit de duplicité,

et de toutes les puissances de réaction (lans tous les domaines. Pour les catho-

liques au contraire, c'est un des f^^rands hommes de l'Église, un de ceux qui

l'ont fait ce (ju'eile est. M. J. s'est efforcé d'être vrai et impartial. Il a fait une

œuvre intéressante, dont nous voudrions noter les caractères essentiels. Cette

étude nous permettra de voir en même temps jusqu'à quel point les méthodes de

la critique moderne s'imposent même à des catholiques écrivant une vie de saint.

Tou» d'abord c'est une biographie psychologique, telle qu'on pouvait l'at-

tendre de M. J. connu par d'importants travaux dans cet ordre. Il démêle avec

sûreté les éléments qui composent l'àme d'Ignace. En particulier il faut lire les

pages de fine observation qu'il consacre à la conversion d'Ignace, à cet événe-

ment capital qui fît d'Ignace une âme religieuse vivante, au conflit entre les an-

ciens désirs de gloire militaire et les nouveaux désirs de vie de renoncement, à la

conciliation qu'il fit de ses diverses tendances sous l'action des idées de la che-

valerie. M. J. montre bien qu'Ignace n'a pas été un penseur, et que chez lui la

volonté est surtout la qualité éminente. Il a conquis tout ce qu'il a été. Mais

nous regrettons que M. J. ait négligé certains traits, en particulier son ardente

et violente hostilité contre la Réforme, que les documents de M. Gotthein dans

Ignatius von Loyola iund die Gegen-Reformation, ont mis en lumière. M. J.

s'élève contre l'expression de Quinet faisant d'Ignace un Machiavel et s'efforce

de donner aux diverses instructions de son héros à ses disciples qu'il envoya

en mission, un sens tout à fait bénin. Cependant il est difficile de contester,

en particulier pour les instructions, au concile de Trente, qu'il y ait là plus

que de la prudence, c'est si l'on veut une « sainte habileté », mais qui peut

et qui a dû mener loin. Les ordres reflètent toujours le caractère de leur fon-

dateur, au moins dans les premiers temps. Or, si l'on juge de l'homme par

l'œuvre on ne peut refuser la ruse à Ignace. C'était tout à fait dans le carac-

tère de l'Espagnol qu'Ignace est resté malgré tout. Nous avons des scrupules

qu'il n'avait pas. La notion de ce qui est défendu n'était pas la même que pour

nous. Nous sommes étonné que M. J. n'ait pas consacré quelques pages à

l'étude de ce qui constituait une âme espagnole vers la fin du xv^ et au com-

mencement du xvi<' siècle. Il y a là une lacune assez grave, et qui enlève un

peu à la biographie de son caractère historique.

Cependant M. J. fait preuve d'un sérieux effort pour reconstituer les milieux

historiques qu'Ignace a traversés, mais il ne nous donne pas à un suffisant

degré l'impression de la grande bataille qui se livrait alors contre l'Église et les

tendances réformatrices et qui devait faire tressaillir l'âme d'Ignace, qui était de-

meuré, sous l'habit du pénitent, un soldat, fait pour la lutte. Les pages particu-

lièrement frappantes sont celles que M. J. a consacrées aux rapports d'Ignace et

de l'Inquisition en Espagne. Soupçonné d'hérésie, Ignace a été plusieurs fois

emprisonné, et a en somme dû quitter l'Espagne pour fuir une hostilité qui en-

travait le libre développement de son génie.



NOTICES BIBLIOGRAPHIQUES 93

Le troisième trait qui nous frappe c'est que cette biographie n'est pas en-

combrée de récits de miracles, comme le plus grand nombre des vies de saints.

Il est vrai qu'Ignace lui-même confessait en avoir peu fait. La Vie d'Ignace de

M. J. se fait remarquer par sa sobriété à ce sujet. Sans doute les visions, les

apparitions, les connaissances surnaturelles sont notées et acceptées, mais cela

n'empêche point M. Joly d'écrire au sujet de l'opinion de certains historiens

qui voudraient qu'Ignace eût été muni dès Manrèze de toutes les forces et de

toutes les connaissances nécessaires pour alimenter sa vie et son œuvre :

« c'est là simplifier singulièrement la tâche si pénible de ces héros )>.

Et ceci nous conduit à relever un autre trait et non le moins important de

l'œuvre de M. J., c'est qu'elle fait une place très grande à l'idée d'un dévelop-

pement dans la vie d'Ignace. Il ne nous montre pas Ignace formé tout d'un

coup; non, c'est un homme qui a eu, lui aussi, son évolution. Il s'est formé et

non sans difficulté, conformément à sa loi propre, mais aussi sous certaines

influences que M. J. note soigneusement. On avait jusqu'ici surtout insisté sur

Toriginalité d'Ignace. C'était une manière d'autodidacte, qui n'aurait rien dû,

ni à ses lectures, ni à ses prédécesseurs, ou presque rien, qui aurait par un

miracle reconstitué toute la mystique. On glissait légèrement sur ce qu'il de-

vait aux autres et la polémique souvent vive entre les Bénédictins et les Jé-

suites montrait ceux-ci très sensibles au sujet de l'originalité de leur fonda-

teur. L'histoire a fait cesser ces résistances et une vue plus juste des choses

s'impose. Ainsi M. J., suivant les traces du P. Watrigaut, fait voir par exemple

les rapports qu'il y a entre les Exercices d'Ignace et les Exercices de Bernard

de Cisneros, les emprunts faits à la Vie du Christ par Ludoiphe le Chartreux,

aux règles de la mystique fixées par saint Bernard. M. J. nous montre que les

Exercices n'ont point reçu de suite leur forme définitive, qu'Ignace a continuel-

lement enrichi son premier jet de toutes ses expériences. L'originalité d'Ignace

n'est pas diminuée pour cela. Elle' est autre, car il a donné aux Exercices un

caractère plus pratique. Ils ne sont plus pour de purs contemplatifs, ils sont

pour des âmes qui veulent se préparer à l'action par une méditation appro-

fondie.

On voit donc que cette biographie est digne d'être consultée, même par des

historiens. Cependant, en terminant, il nous sera permis de regretter que M. J.

n'ait pas marqué la place d'Ignace dans la série des grands fondateurs d'ordre,

sujet qui a été magistralement traité par A. Harnack dans sa brochure

Bas Mônchtum. Il nous paraît aussi que si M. J. avait davantage consulte le

livre de Gothein déjà indiqué, il nous aurait donné une étude d'Ignace comme

contre-réformateur, qui aurait complété la physionomie de son héros. Enfin

nous aurions aimé que M. J. eût insisté sur l'influence qu'Ignace a exercée sur

l'Eglise catholique et sur la piété catholique. C'est certainement lui i]ui a déve-

loppé dans l'Église l'idée de résistance à la Réforme et même à la Renaissance,

malgré les emprunts qu'il a faits à cette dernière de quelques-unes de ses mé-

thodes d'instruction. En même temps il lui a donné une conscience plus nette
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de ses principes. Ensuite et nous avons pour cela le témoignage de catholiques

(voir la plainte d'un capucin, rapportée par iM.Joly, p. 52), Ignace a contribué à

diminuer dans lu vie chrétienne la part de la contemplation au profit de la médi-

tation; il a également contribué à mulérialiser la piété par la place qu'il donne à

l'imagination et à la représentation sensible des mystères de la foi, et par là il

est bien le père de cette dévotion qui va du Sacré-Cœur aux pèlerinages de

Lourdes.

M. Malzac.
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RELATIFS AUX RELIGIONS DE LA GRÈCE

(Années 1898 et 1899)

Bulletin de Correspondance hellénique.

T. XXII (1898). P. 1-200. G. Colin, Notes de chronologie delphique. — Cette

étude porte sur 121 textes inédits d'actes d'affranchissement, qui datent presque

tous du i^^ siècle avant J.-G. et du i'^'' siècle de l'ère chrétienne. L'auteur les

commente surtout au point de vue de la chronologie des fonctionnaires delphi-

ques. Quant à la nature de ces actes, qui se ressemblent, M. Colin renvoie au

Mémoire sur l'affranchissement des esclaves par forme de vente à une divinité,

de M. Foucart (Paris, 1867). Il n'y a guère à relever dans ces textes de date

assez basse que des variantes de détail; on y reconnaît un formalisme plus

étroit; les garanties jugées nécessaires sont devenues plus nombreuses et plus

strictes qu'auparavant ; mais la condition des esclaves ne semble pas avoir été

améliorée.

P. 241-260. P. Perdrizet, Inscriptions d'Acraephiae. — L'un des textes pu-

bliés dans cet article est une dédicace à Ptoïos, le dieu du mont Ptoon, (jui

plus tard se confondit avec Apollon. « La vieille divinité locale s'elï'aça peu ùpeu

devant le dieu de l'Olympe, »

P. 303-328. E. BouRGUET, Inscriptions de Delphes : comptes des naopes sous

les archontes Damoxénos, Archon et Cléon. — Les deux inscriptions qui font

l'objet de cet article sont des plus intéressantes pour l'histoire du budget du

sanctuaire de Delphes; elles nous fournissent un état des sommes reçues et

des sommes payées pour divers travaux exécutés dans le sanctuaire.

P. 335-353. P. Perdrizet, Voyage dans la Macédoine première. — Parmi

les textes, que publie M. Perdrizet, nous citerons : i° Une dédicace faite par

une prêtresse d'Artémis Gazoria, ou Artémis de Gazoros, ville de Macédoine

située à l'ouest de Philippes. Celte Artémis était sans doute une Artémis thrace,

« la déesse chasseresse et guerrière des Edones et des Odoniantes. » 2*> Une

dédicace au dieu Totoès, trouvée à Amphipolis; cette dédicace est ornée d'un

curieux bas-relief « qui représente un âne sur l'échiné duquel est greffoo une

tête féminine; deux serpents s'enroulent l'un aux pieds de devant, l'autre autour
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du ventre do la bote, et la queue du monstre est un serpent; au-dessous, à

terre, sont représentais des poignards et des scorpions qui semblent menacer

l'âne. » Le dieu Totoès est inconnu; c'était sans doute une divinité inférieure,

sans culte organisé, un démon, comme le dit d'ailleurs la dédicace Totôoti 600)

5at(xovi.

P. 361-402. G. Cousin, Voyage en Carie. — Plusieurs inscriptions copiées

par M. Cousin sont intéressantes pour la mythologie et la religion grecque.

N° 25 : relative au temple d'Apollon à Cbalcetor en Carie; — n° 21, qui men-

tionne un Zeus Osogos. Quelques autres textes renferment de ci de là une indi"

cation ou une allusion soit mythologique, soit religieuse.

T. XXIII (1899). P. 6-55. G. Colin, Inscriptions de Delphes. — A propos

d'un sénatus-consulte de Tan 112/11! avant J -C, l'auteur donne des détails

intéressants sur les collèges detechnites, sur leur caractère religieux (p. 37-38);

il traite en particulier du collège des Technites Dionysiaques de l'Isthme et de

Némée.

P. 56-85. P. JouGUET, Fouilles du port de Délos. — Ces fouilles ont amené

la découverte de deux inscriptions qui mentionnent un collège d'Hermaïstes, ou

adorateurs d'Hermès et de Maïa, — et un collège de Compétaliastes, adorateurs

des Lares Compitales. Ces documents, sans se rapporter spécialement à la re-

ligion grecque, nous montrent néanmoins comment la religion et les cultes

romains s'étaient introduits dès le ic- siècle avant J.-C. dans les sanctuaires

même les plus vénérés de la Grèce.

P. 85-89. G. Colin, La dodécade délienne. — Il faut entendre par là un sa-

crifice de douze animaux, offert probablement au nom de la ville d'Athènes dans

le sanctuaire de Délos. L'auteur cite trois inscriptions, qui datent de l'époque

d'Hadrien.

P. 370-373. J. Demargne, Une nouvelle inscription du Virée relative à Bendis.

— La découverte en un même endroit de ce texte et de plusieurs autres égale-

ment relatifs à Bendis donne à penser que le Bendideion se trouvait non pas

sur la colline de Munychie, comme on le croit d'habitude, mais au sud du Pa-

chalimani et à une centaine de mètres plus haut. On voit précisément en cet

endroit les soubassements d'un édifice qui pourrait bien être le temple lui-même

de la divinité.

Revue archéologique.

Ann. 1898, t. XXXII. P. 34-49. P. Perdrizet, Syriaca. — Le § 2 de ces

études est consacré à la déesse syrienne Siméa, que les Grecs assimilèrent à

leur Héra. On retrouve peut-être le nom de Siméa dans la première partie du

nom de Symiamira ou Symiamyra, la mère d'Héliogabale d'après Lampride.

P. 56-61. S. Reinacu, Les Cabires et Mélicerte. — Les Pélasges de Samo-

thrace adoraient des dieux anonymes, qu'ils appelaient les Grands Dieux; les

navigateurs phéniciens traduisirent ce nom (Meyâ/ot 6eoî) par Kabirim, qui si-
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gnifîe en phénicien les Grands (dieux) ; puis les Grecs réempruntèrent ce nom
aux Phéniciens. De là vint le mot Kagetpoc, Cabires. C'est de la même manière,

suivant M. S. Reinach, que le nom phénicien de Melkarth aurait été transposé en

grec sous la forme Mélicerte, et l'auteur conclut que « pour établir l'origine

sémitique de la mythologie grecque, la présence de noms sémitiques dans le

panthéon grec ne suffît pas. »

Ann. 1899, t. XXXIV. P. 256-281. Isid. Lévy, Dieux siciliens. I. Les

AÉXXot et les IlaXty.oj. — Contrairement à l'opinion soutenue par Michaëlis et

Freeman, l'auteur pense que les Delloi et les Paliques forment en Sicile deux

groupes de divinités bien distincts. Le sanctuaire des premiers se trouvait près

d'Érykè, celui des Paliques dans le voisinage de Palikè. M. Isid. Lévy s'efforce

de déterminer l'emplacement exact de ces deux villes. Le sanctuaire des Pali-

ques doit être cherché, dit-il, non loin de l'Etna, puisqu'il renfermait des cra-

tères; l'auteur le place sur le flanc occidental de la montagne, à Paterno, dans

la vallée supérieure du Simeto. Quant aux Delloi, le siège de leur culte aurait

été le lac Fittija. — Jusqu'à présent l'on avait cherché l'origine des Paliques et

l'étymologie de leur nom soit en Grèce, soit en Italie. M. Isid. Lévy cite un dieu

syrien Palik, mentionné dans le traité de Ramsès II avec les Hittites et dont le

nom complet était sans doute Baal-Palik. Mais le nom seul des Paliques serait

d'origine sémitique; leur culte serait sicule. — II. Hadranos. C'était un dieu

sicilien, parfois représenté comme le père des Paliques, assimilé à Zeus et à

Héphaistos. Son nom est sémitique : on connaît Hadran ou Hadaran, dieu

d'Hiérapolis, parèdre de la déesse Atergatis. — III. Pédiakratès. Ce dieu sici-

lien, que mentionnent Diodore et Xénagoras, est souvent rattaché par les Grecs

au mythe d'Héraclès ; il n'occupait pas un rang important parmi les dieux sici-

liens ; c'était probablement un génie agraire.

Ann. 1899, t. XXXV. P. 210-217. S. Reln.\ch, Zagreus, le serpent cornu. —
L'auteur donne ici une explicaliou critique de la légende de Zagreus, le serptnt

cornu, qui l'ait le fond de l'orphisme. 11 montre que des traces ou des fragments

de cette légende se retrouvent dans ce que l'on sait de la religion des Celtes,

en particulier dans le fameux Ovum anyuinum, dont les Druides faisaient tant

de cas. Ce serait là le résidu dénaturé d'un mythe religieux très ancien, qui re-

monte à l'époque préhistorique.

P. 399-412. Th. Reinach, Un document nouveau sur la chronolo<jic artisticjuc

et littéraire du \° siècle avant J.-C. — Dans le second volume des papyrus

d'Oxyrrhincus, que viennent de publier MM. Grenfell et ilunt, se trouve un

fragment de fastes des jeux olympiques, qui donne pour chaque olympiade les

noms des vainqueurs des treize concours réglementaires. Ce fragment concerne

la période comprise entre les années i80 et 448 avant J.-C; il est donc d'un

très grand intérêt.
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Revue de Philologie.

T. XXII (ann. 1890). P. 163-169. B. Haussoullier, Notes épigraphiques. —
Ex-voto à Apollon Krateanos; provenant d'Asie-Mineure, des environs di» Cyzi-

que ou de Bithynie. — Ex-voto à Zeus Kersoullos, dont le nom peut être rap-

proché du mot Kerdulos, signalé par Tzelzès comme épithète de Zoiis. — Mon-

naie qui nous apprend l'existence du culte de Zeus Epicarpios à Zéla, dans le

Pont.

P. 257-273. B. Haussoullier, Vorncle d'Apollon à Claros. — Étude de

cinq inscriptions déjà connues, dont l'une date de la seconde moitié du i" siè-

cle avant J.-C, et les quatre autres du second siècle de l'ère chrétienne (entre

132 et 150). Le sanctuaire de Claros, situé sur le territoire de Colophon, était

le siège d'un oracle très renommé. Le personnel du temple comprenait un

prêtre, un kleidophoros ou porte-clefs; le personnel, qui s'occupait spécialement

de l'oracle, était composé d'un prophète, d'un thespiode ou poète pour mettre

en vers les réponses de l'oracle, de deux greffiers qui rédigeaient la copie de

l'oracle, enfin d'un hymnographe ou compositeur d'hymnes que les clients de

l'oracle devaient faire chanter en signe de gratitude avant de quitter le sanc-

tuaire. Ces hymnes étaient chantés par un chœur colophonicn, que formait et

que dirigeait un paedonome.

T. XXIII (ann. 1899). P. 126-129. P. Tannery, Orpliica, fr. 208 Ahel —
L'auteur essaie d'expliquer ce fragment, et surtout la Xutcç Ttpoyovwv àôe|xt-

cTTwv, que les hommes pourront obtenir en sacrifiant à chaque saison de

l'année des hécatombes et en célébrant des mystères. D'après M. Tannery,

c'est l'absolution des péchés commis par les ancêtres. « L'orphisrae admettait

un péché originel... Lorsque les Titans eurent traîtreusement immolé Zagreus,

Zeus les frappa de la foudre et ils furent consumés. Mais de leurs cendres

naquirent les hommes. Ceux-ci sont donc chargés non seulement des crimes

que leurs ancêtres ont pu commettre, mais avant tout de celui des Titans aux-

quels remonte leur origine. » C'est à ce mythe très ancien que M. Tannery

rapporte la Xûat; dont il est ici question.

P. 228-231. S. Reinach, Ajat; Tipoyovwv àOey-icrTwv. — M. Reinach pense

qu'il s'agit de prières pour les morts, demandant l'absolution des ancêtres cou-

pables. Cette conception existait à l'origine chez les chrétiens ; or ils ne pou-

vaient pas l'avoir empruntée aux Juifs qui ne la connaissaient pas; d'autre part,

les chrétiens ont souvent représenté Orphée dans les Catacombes.

P. 274-292. B. Haussoullîer, /nscrJj)<?ons d'Héraclée du Latmos. — Signalons :

n« 2 B, inscription mentionnant des prêtres d'Athèna; le culte de cette déesse

est attesté à Héraclée par de nombreuses monnaies; — no 3, dédicace d'un

autel à Aphrodite; — n" 4 : dédicace à Apollon?

P. 313-320. B. Haussoullier, lYo^^s dépigraphie milcsienne. — Explication

des mots Ouopla, O-.'opta, Osopta, employés dans plusieurs inscriptions récem-

ment découvertes : c'étaient des spectacles offerts gratuitement au peuple.
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Revue des Études grecques.

T. XII (ann. 1899). P. 53-115. Th. Reinach, Un temple élevé par les femmes

de Tanagra. — Dans cet article, l'auteur étudie une stèle, entrée récemment

au Musée du Louvre, et couverte sur ses deux faces de deux inscriptions.

Ce sont deux décrets du peuple de Tanagra, rendus le même jour, sur la pro-

position d'un même citoyen, Télésias, fils de Thrasymaque,

Le premier décret est précédé d'un exposé des motifs, qui nous raconte

comment la cité a consulté l'oracle d'Apollon — sans doute celui du Ptoïon —
pour savoir quel parti elle devait prendre au sujet du temple de Démèter et de

Perséphone. Ce temple apparemment tombait en ruines. Fallait-il le laisser en

place, extra muros, ou le transférer au lieu dit Euhameria, ou enfin le rebâtir

dans l'enceinte des murs? L'oracle ordonne ou semble ordonner le trans-

fert dans la ville. C'est à la suite de cette décision qu'est rédigé le décret pro-

prement dit. Aux termes de ce décret, le peuple élira pour trois ans une com-

mission de trois membres qui, de concert avec les magistrats ordinaires de la

cité, choisira l'emplacement du nouveau sanctuaire, provoquera les expropria-

tions nécessaires, dirigera et paiera les travaux de construction et d'aménage-

ment. Comme sans doute l'état des finances municipales commande une rigoureuse

économie, une souscription est ouverte, pour couvrir les frais des travaux, entre

les femmes de la ville; le maximum de la cotisation est fixé à 5 drachmes par

tête; les noms des souscrivantes seront inscrits sur une stèle dressée dans le

sanctuaire. Si la souscription laisse un reliquat non employé, il sera versé dans

une caisse spéciale, où l'on puisera à l'avenir pour les travaux de réparation et

d'entretien du temple.

Ce premier décret est suivi de la liste des trois commissaires élus, en tête

de laquelle figure l'auteur de la proposition.

Le second décret répète et complète une disposition du premier : il ordonne

de graver sur la stèle le reste des décisions prises par le peuple et la liste des

femmes qui ont souscrit, avec le montant de leurs souscriptions. — Suit celte

liste. — Sur la seconde face, est gravé le catalogue des oflVandes en nature

présentées par des femmes de la ville à la garde-robe des déesses. Ce catalogue

est réparti entre trois années. Los articles otTerts sont des vêtements, des

objets de parure — on indique leurs noms techniques, souvent l'étofTe, la cou-^

leur du vêtement, les accessoires dont il est orné, etc. — Parmi les bijoux on

or, il y a des bagues, des chaînettes, des boucles d'oreilles, un petit amour.

M. Th. Reinach publie le texte et un long commentairo de cotte inscription

importante qui atteste formellement l'existence du culte de Démèter et Persé-

phone à Tanagra; comme date, il propose la seconde moitié du m* siècle avant

J.-C. (entre 230 et 200). Enfin, en appendice, il donne une liste alphabétique

des noms propres contenus dans i'iuscriplion.

P. 169-173. Al.-Emm. Contolkon, La dticssc Md sur drs inscripliou< /•
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Macédoine. — Cette déesse, d'origine cappadocienne, assimilée par les anciens

soit à Bellone, soit plus rarement à Artémis, à Séiènè, à Cybèle, fut probable-

ment transportée en Thrace et en Macédoine par des esclaves venus du Pont

et de la Cappadoce. Les consécrations à cette déesse équivalaient à de véri-

tables alTranchissements. Les textes publiés et étudiés ici datent du m* siècle

après J.-C. ; ils ont été trouvés à Thessalonique.

P. 382-391. Al.-Emm. Contoléon, Inscriptions d'Asie-Mineure et de Scythie.

— N" C, dédicace à Zeus Auleithès, trouvée dans la plaine du Caystre.

Archiv fiir Religionswissenschaft.

Tome I (ann. 1898). P. 9-42. E. Hardy, Was ist Religionswissenschaft ;

eln Beitrag zur Mcthodik der historischen Religionsforschung . — La science

des religions est d'abord une science historique. Il faut étudier chaque religion

comme un ensemble de faits historiques, sans la séparer de la civilisation géné-

rale du peuple qui l'a professée, sans l'isoler non plus des religions des peuples

voisins, qui ont exercé ou pu exercer sur elle une influence véritable. Mais,

suivant l'auteur, la méthode historique ne suffit pas. On y doit ajouter la corn-

paraison des diverses religions et les observations psychologiques. L'on pourra

ainsi à l'expression « Histoire des religions » substituer le terme « Science

des religions », qui désignera « l'ensemble des éludes traitant des rehgions et

de la religion. »

L'objet de la science des religions est un ensemble de faits d'expérience.

Ces faits, que nous a transmis la tradition, doivent être non seulement recher-

chés, mais soumis à une critique rigoureuse, puis mis en ordre. Dans le tra-

vail de classement, il faut se méfier des constructions arbitraires, purement

subjectives; toutefois l'on est en droit d'utiliser les analogies fournies par

l'histoire des religions et par l'anthropologie comparée. Cette méthode peut

permettre de remonter jusqu'à l'origine commune de plusieurs faits reli-

gieux analogues, origine que l'on ne réussirait pas à atteindre par la seule

élude isolée des faits. — Les faits, qu'étudie la science des religions, forment

deux groupes principaux : 1° les concepts et les usages religieux, en un mot

l'histoire de la vie religieuse et de ses formes ;
2° l'histoire des grandes person-

nalités créatrices, de leur enseignement et de leurs œuvres. — Le but princi-

pal de la science des religions doit être de rechercher, dans le développement

historique des faits religieux, à la fois l'influence de la tradition et l'évolution

progressive.

P. 43-90. RoscHEH, Ueber den gegenwàrtigen stand der Forschung auf dem

Gebiete der griechischen Mythologie und die Bedeutung der Pan. — Après avoir

indiqué qu'il est nécessaire, pour bien comprendre la mythologie grecque, d'en

rapprocher constamment les mœurs, les idées, les conceptions des Hellènes,

M. Hoscher applique cette méthode à l'étude du dieu Pan. Pan était le dieu

des pasteurs transhumants de l'Arcadie, ainsi que des bergers-pêcheurs qui
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habitaient les côtes du Péloponnèse elles petites îles voisines. Il était le prc-

tecleur des chasseurs, parce que les bergers frrecs avaient besoin d'être armés
et avaient des chiens pour défendre leurs troupeaux contre les animaux sau-

vages. Il était le dieu des sources; il aimait à poursuivre les nymphes et à

danser avec elles, parce que l'eau des sources était indispensable aux bergers,

et parce que c'était autour des fontaines qu'ils se réunissaient pour se distraire

et s'ébattre ensemble. Enfin il était le protecteur et l'ami des arbres, parce que

sous le ciel toujours clairet le soleil brûlant de la Grèce l'ombre des arbres est

plus que partout nécessaire aux bergers.

P. 152-182. Otto Waser, Charon. — La croyance à une autre vie après la

mort est générale. C'est pour expliquer le passage de la vie terrestre à une

autre vie qu'ont été imao^inés les dieux ou génies psycliopompes (Pushan ou

Savitâr dans le Rig-Veda, Hermès chez les Grecs, etc.), les légendes du pont

Cinvat dans l'Avesta, du pont Sirât chez les Arabes; enfin chez les peuples

voisins des mers, des grands fleuves et des grands lacs, la navigation des

morts. On retrouve la trace de cette dernière conception (vaisseau des morts,

nautonier des morts) dans les coutumes funéraires d'un très grand nombre de

peuples. C'est à elle que se rattache la légende de Charon. — Les fleuves infer-

naux apparaissent de très bonne heure dans la mythologie grecque : le Siyx

est cité dans Vlliade^ l'Achéron et le Cocyte dans VOdyssée. D'après Diodore

de Sicile (I, 92 et 96), le nom et le mythe du nocher Charon seraient d'origine

égyptienne. En réalité l'étymoiogie du nom est inconnue. On y retrouve peut-

être la même racine que dans l'adjectif yapouo; et le verbe /atpo) : le nom de

Charon s'expliquerait par une antiphrase analogue à celles qui ont été si sou-

vent relevées dans le nom des Eumpnides et dans celui du Ponl-Kuxin. Nous

savons que Charon figurait dans la Nekuia de Polyçrnote, peinte sur les murs

de la Leschè des Cnidiens, à Delphes; il y était représenté sous les traits d'un

vieillard tenant les rames avec deux passagers dans sa barque. Parmi les écri-

vains, Eschyle, Euripide, Aristophane parlent de Charon ; mais c'est Lucien

qui le cite ou le met en scène le plus souvent. Le nom de Charon revient fré-

quemment aussi dans VAnthologie. La langue populaire fit de ce nom le sy-

nonyme tantôt de la vieillesse, tantôt de la mort. L'expression latine Orcini

liberti, était traduite en grec par Xapwvîxac ou XaoaSvecoi àusXs'jOEpoc Plusieurs

monuments figurés d'archéologie nous ont conservé l'image de Charon : ce sont

des lécytlies blancs attiques, (jueiques gemmes et quelques bas-reliels. Le

nocher infernal y apparaît sous les traits d'un vieillard barbu, coifTe du rïXo;

(bonnet des matelots), revêtue de l'èÇwpLÎ;, tenant une rame et debout dans sa

barque. Sur les lécythes atliques, la scène le plus souvent représentée est l'ar-

rivée des morts sur les bords du fleuve infernal et leur première rencontre

avec Charon. Parfois cette scrne se comhine et se relie avec le groupe des

parents du défunt qui se lamentent près du tombeau.

Les Grecs croyaient qu'il était nécessaire de payer à Charon le prix du pas-

sage dans sa barque. Des textes littéraires nombreux et deux monuments figu-
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rés (lin léi^ylhe alt'Kjue et une lampe) attestent la dillusion de cette légende.

C'<^st peut-être la survivance de l'habitude primitive que l'on avait d'ensevelir

avec le mort tout son avoir mobilier.

Cette lon^^ue élude de M. Waser se termine par des rapprochements entre

le Charon grec, le Cliarin ou Gharu des Étrusques, et le Gharos des Grecs mo-

dernes.

P. 305-336. G. PoLioivA, ISachlrdje znr Poluplœmsagc. — L'auteur cite un

nombre très considérable de lép^endes recueillies dans toute l'Europe orientale,

dans les régions intermédiaires entre l'Europe et l'Asie (Gaucase, bords de la

mer Caspienne), et jusque chez les populations de la Sibérie méridionale, lé-

gendes où se retrouvent plus ou moins déformés quelques-uns des traits es-

sentiels du mythe de Polyphème. 11 est vraisemblable, d'après M.Polioka, que

ce mythe s'est conservé sur les bords de la mer Noire, mais sous une forme

légèrement ditîérente de la version homérique. De là elle se répandit vers le

nord, l'est et l'ouest; elle perdit son caractère maritime; elle fut modifiée par

d'autres traditions et d'autres contes.

Tome II (ann. 1899). P. 47-63. 0. Wkser, Banaos und die Da7iaiden. — La

légende de Danaos et des Danaïdes a été traitée par de nombreux poêles grecs.

Nous savons qu'il existait dans l'antiquité un poème épique intitulé la Banaïde.

Archiloque. Phrynichos, Eschyle (dans les Suppliantes) ont rappelé ou déve-

loppé des parties de la légende. Les poètes comiques eux-mêmes, «Aristophane,

Diphilos, y ont fait allusion.

D'après la légende, Danaos vint d'Egypte en Grèce; il joua un rôle considé-

rable dans l'histoire d'Argos; il inventa la galère à cinquante rameurs ou pen-

técontore ; il passait pour avoir apporté l'alphabet en Grèce avant Cadmos,

pour avoir le premier irrigué les terres à l'aide de travaux hydrauliques, pour

avoir inventé les jeux athlétiques. D'autre part, on lui attribuait à lui ou à ses

filles la fondation du temple d'Athèna Lindia à Rhodes. M. 0. Waser examine

les différentes versions de la légende de Danaos et des Danaïdes. Pour lui,

Dinaos n'est pas autre cho.se que le héros éponyme des Danaoi, habitants de

l'Argolide, et les cinquante Danaïdes personnifient simplement les sources du

pays. M. Waser distingue ensuite dans la fable des Danaïdes deux éléments

distincts : le crime, qui leur est attribué, et leur punition. Pour expliquer le

crime légendaire, on peut songer soit à des Amazones qui veulent affirmer la

supériorité féminine, soit à des vierges, enlevées par des pirates et qui tuent

leurs ravisseurs. Quant au châlimont des Danaïdes, l'auteur montre qu'il eut

primitivement un caractère plus général : c'était la punition de tous ceux qui

étaient damnés dans les Enfers. Le mythe du tonneau sans fond semble n'avoir

été appliqué aux seules Danaïdes qu'à partir du iv^ siècle avant J.-C. Dans

l'imagination populaire, les Danaïdes passaient pour s'être refusées aux de-

voirs du mariage, pour être àxE/.Eï; yâiiou; dans les Enfers, elles devaient puiser

éternellement l'eau destinée au bain qui accompagnait la célébration del'hymen.

M. Waser fait à ce propos de curieuses comparaisons entre le mythe des Da-
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naïdes et certaines légendes d'Allemagne et de Suisse, relatives au sort qui

attend les vieilles filles après leur mort : comme leur vie terrestre a été inutile,

leurs âmes doivent être perpétuellement occupées à des lâches vaines.

Kermès.

T. XXXIII (ann. 1898). P. 130-159. G. Robert, Theseus und Meleagros

bel Bacchylides.

La découverte récente des œuvres de Bacchylides est d'une liaute importance

pour la connaissance des mythes héroïques de la Grèce. Le poète raconte les

mythes, les légendes locales tantôt suivant la tradition épique, tantôt suivant la

légende qui avait cours de son temps; il ne les critique pas, ne les embellit

pas, ne cherche pas à les renouveler. Ses œuvres peuvent fréquemment servir

de commentaire à des monuments archéologiques.

Au point de vue mythologique, Bacchyhdès contient surtout des renseigne-

ments nouveaux sur deux héros, Thésée et Méléagre.

Le mythe de Thésée est éclairci en ce qui concerne son voyage en Crète, la

protection dont il est l'objet de la part d'Amphitrite et de Poséidon, la cou-

ronne brillante qu'il reçoit des mains d'Amphitrite et qui prouve qu'il est fils de

Poséidon. L'auteur montre longuement que le poème de Bacchylides trouve, pour

ainsi dire, son illustration dans plusieurs vases peints, entre autres dans un cra-

tère de Bologne, qui dérive sans aucun doute du tableau que Micon avait peint

dans le Theseion d'Athènes ; le poète et les artistes ont dû s'inspirer d'une source

commune.

La légende de la mort de Méléagre est complétée par le poème de Bacchylides,

qui permet d'établir la liaison entre les deux versions de cette mort : la mon

dans le combat sous les murs de Pleuron assiégée — la mort, parce que la

mère de Méléagre, Althaia, furieuse de la mort de ses frères tués par Méléagii^

dans le combat, jette au feu le tison, auquel la vie du héros était attachée.

L'acte d'Althaia a lieu, d'après le poète, tandis que Méléagre combat : de là <a

mort sur le champ de bataille.

Jahrbuch des kais. deutsch. arcbaeologisclien Instituts, Ergaea.-

zungsLeft.

T. IV (ann. 1898). G. Human, G. Gichorius, W. Judeich, F. Wintek, AUer-

lumervon Hierapolis {Phnj<ji(i). — Quelques pages de cette étude sur le^ anti-

quités d'Hiérapolis de Phrygif sont consacrées aux cultes qui étaient célèbres

dans cette ville. Us sont surtoUt connus par les monnaies. Us présentent un

mélange curieux de cultes purement grecs et de cultes phrygiens imligènes.

Le dieu poliade de la cité est Apollon Archégétès. Parmi les dieux indigènes,

il faut citer Laertenos et Cybèlo. Plus rares sont les traces des cultes d'Asclé-

pios et d'Hygia, de Poséidon, de Dionysos, d'IIéraklès. Le dieu lunaire M^n

et la déesse lunaire Artémis-Sélènè étaient adorés conjointement à Hierapolis.
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Mittheilung-en des kais. deutscli. archaeologischen Instituts, Athe-

nische Abtheilung".

T. XXIII (ann. 1898). P. 24-37. En. Ziebarth, Imchriflen ans Athfn. —
Le toxle publié sous le n** 1 est un frac:mpnt important d'un calendrier reli-

gieux, où sont indiquf'^R les sacrifices qui doivent être ofTerts à telle ou telle

date. On lit sur ce frncment les noms d'Athena Polias ot d'Hermès âD.uy.sîoi;;

les Pytliaïstes (n'jOataTat) y sont mentionnés. Enfin le mot izi-noyviniJM^v y fiprure

en toutes lettres. « Aristophane de Byzance rapporte (Eustathius nd Odysfi.,

p. 1404), dit M. Ziebarth, que dans la langue rituelle de l'Attique on em-

ployait le mot ).£iuoYV(6pL(i)v pour désis^ner une victime, dont la dent de lait, le

yvwpLtDv, était déjà tombée, par conséquent une victime adulte. Notre fragment

est le premier document qui confirme cette tradition. »

P. 409-440. Ad. Wilhrlm, Die sogcnaimte Hetaereninsc.hrift aus Paras. —
A rencontre de Maas et de Pernice, l'auteur soutient que les femmes de Paros,

nommées sur celte inscription, et qui ont souscrit elç £7ciTxe'jY]v tvîç xprivr)!; xa\

ToO (3(o{iO'j y.a\ toO eaXafxou d'une divinité dont le nom a disparu, n'étaient pas

des hétaïres, et ne faisaient pas partie d'un collège de femmes rendant un culte

à Aphrodite. La liste de Paros est analogue à la liste des femmes d'Oropos

[Bull, de Correspondance hellénique, 189i, p. 490. —
- Hermès, 1892, p. 643),

ou encore à la liste des Tanagréennes récemment publiée et étudiée par M. Th.

Reinach (v. plus haut).

P. 441-461. R. Herzog, Reisebei'icht aus Kos. — L'auteur est allé à Gos pour

essayer d'y retrouver l'emplacement de l'Asclépéion, mentionné par plusieurs

écrivains antiques (Strabon, XIV, 2, S:^ 19; Aristide le Rhéteur, VII, éd. Din-

dorf, I, p. 76) et déjà recherché par quelques savants modernes, entre autres

par Paton {Inscriptions of Cos), par M. Dubois (De Co insula), par Rayet

(Mémoire sur Vile de Cos). Mais le gouvernement turc ne l'autorisa à fouiller

que pendant un jour, et cette fouille trop brève n'eut point de résultat. Du

moins, pendant son séjour dans l'île. M. Herzog recueillit quelques inscriptions,

dont deux intéressent les antiquités religieuses : no 1. Inscription qui mentionne

l'envoi d'une délégation par Ptolémée, sans doute Ptolémée II Philadelphe,

pour offrir un sacrifice à Asclépios. — N» 2. Règlement relatif aux sacrifices

que l'on offrait dans le temple d'Adrasteia et de Némésis, divinités qui pa-

raissent originaires de l'Asie-Mineure et qui furent dans l'île l'objet d'un culte

important.

T. XXIV (ann. 1899). P. 97-240. Conze et ScHrr.HHARDT, Die Arbeifen zu

Pergamon, 188fi-1803. — De cette étude très importante, dont il sera parlé dans

le prochain Bulletin archéologique de la religion grecque, nous retenons seule-

ment ici quelques dédicaces inédites, à Zeus Megistos, à Hermès, à Asclépios,

trouvées à Pergame m^-me, une dédicace à Artémis découverte aux environs de

la ville, un texte qui mentionne des jeux nommés rà \Ltyaky. 'AcrxX-riTtEta, enfin

une inscription où il est question d'un groupe appelé 0\ heoi tov 'IlpaxXs-x.
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P. 241-266, H. vonPrott, Ein Upô? v b [xo; der Eicwsimen. —Cette étude fort

intéressante se compose de deux parties. A. La première partie est consacrée

à l'examen et au commentaire de l'inscription C. I. Atticarum, I, 5, trouvée à

Eleusis. L'auteur montre qu'il y est question d'un sacrifice préparatoire appelé

TipoTÉXeia; il explique ce mot, et s'efforce de prouver que c'est la -npoziluy. des

Éleusinies proprement dites. Puis, comparant la liste des divinités men-

tionnées dans cette inscription avec celle des divinités des Thesmophories athé-

niennes, il en conclut que les Éleusinies, sous leur forme la plus ancienne,

la plus simple et la moins mystique, sont les Thesmophories d'Eleusis.

Sous cette forme, elles représentent beaucoup mieux l'antique culte d'Eleu-

sis que les mystères. Elles ne furent pas modifiées par la grande révolution

religieuse, qui fit d'Iacchos le roi d'Eleusis. B. Dans la seconde partie de son

article, M. H. von Prott soutient qu'il y eut à Eleusis deux triades différentes :

l'une composée de Démèter, Corè et Triptolémos, l'autre de trois dieux qu'il

appelle 0£6;, ©sa, Eubouleus. Théos et Théa sont les mêmes divinités que

Ploutôn et Corè ; mais sous ces deux noms, elles sont plutôt considérées

comme les divinités du royaume des morts, tandis que Ploûton et Corè repré-

sentent plus spécialement les forces productrices de la terre. L'auteur croit que

culte de Théos et de Théa est plus ancien, que la légende de Corè est plus

récente, et que le culte des deux grandes déesses d'Eleusis a peu à peu fait

reculer le culte du couple infernal. Il s'est néanmoins produit entre les deux

groupes une sorte d'assimilation, et suivant les circonstances les divinités

d'Eleusis sont associées de façons dilTérentes. La Ttpo-cilen. 'E>£u<t'.v(wv est célé-

brée en l'honneur de la triade Ploutôn, Démèter et Corè; c'est à la même triade

que s'adressent les prières pour la prospérité des semences. Quand la mois-

son est récoltée et que l'on veut en remercier les dieux, c'est Démèter, Corè et

Triptolémos que l'on invoque; on ferme alors le Ploulonion. Enfin, quand on

a exprimé aux dispensateurs de la récolte la reconnaissance qu'où leur doit, on

se tourne vers les puissances infernales Théos, Théa, Eubouleus, et l'on con-

jure leur hostilité. « L'histoire des divinités est en même temps l'histoire de

la religion. Tout combat mythique entre des puissances célestes est l'image

d'un combat entre des conceptions religieuses différentes. »

P. 267-274. L. Ziehen,E ùcttôv.— Cet article apporte une explication du mot

grec £Ù<7t6v. Ce mot se trouve dans deux textes épigraphiques déjà connus : un

règlement sacré de Milet publié par Rayet {Ileviic archéoloijique, ann. 187 i,

t.XXVlll,p.lOG)et après lui par Dittenberger(S////o^e«,n. 376), et un fragment

d'inscription publié par Pitlakis dans T'EçriiAspiç àpxïioXoyixTi de 1855. M. L.

Zieheu raonlreque ce fragment doit être rapproché de l'inscription C. I. Attic,

II, 632. De ce rapprochement, il conclut (juo le terme sùaTÔv désigne une

victime dont la peau était entièrement brûlée, et qu'il s'app iquait à toutes les

variétés de la race porcine (/oTpo;, xdtirpoç, <tO;, <TtaXoç\

P. 398-450. A. KoERTE, Klcinasiatischc Stwiien, V : Inschriflen ans Bithy-

nien. — N» 21 : dédicace à Sabazios Ilavaayavo;. L'épithèle est sans doute un
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ethnique. — No 22 : dédicace à Zeus Olympios, sous l'empereur Hadrien. —
N® 23 : inscription nommant un personnage, Claudius .Julianus Asclepicdotus,

prêtre et agonothète de Zeus OJympios, agonolhète d'Asclépios Scier. —
N°» 35, 36, 37, 38 et 44 : dédicaces à Zeus ppovxtov. — N° 40 : dédicace à Zeus

Soter,

P. 455-457. St. Dragoumis, "EpfjLacov. — L'épilhète Po/oneï05 attribuée

à Hermès sur un ex-voto est synonyme de TroXucoçéXoç : elle signifie que l'on

invoque l'aide toute-puissante du dieu.

Philologus, Supplementband VII.

P. 135-228. VViLBRANDT, Die poUlische und sociale Bedeutung der attischen

Geschlechter vor Solon. — Cet article n'intéresse que partiellement et indirec-

tement les antiquités religieuses de la Grèce. Jl nous a paru cependant utile

d'en signaler le § 1 (Zeus Herkeios et Apollon Patrôos), qui montre le rôle im-

portant joué par ces dieux et par leur culte dans la constitution primitive de

l'État athénien
; et surtout les §§ 4 et 5, consacrés aux Orgéons et aux Thiases.

D'après M. Wilbrandt les associations d'Orgéons existaient avant Dracon et

participaient, à côté des yévr, eupatrides, au double culte de Zeus Herkeios et

d'Apollon Patroos; à la même époque, les habitants de l'Attique qui ne possé-

daient pas le droit de cité étaient groupés en thiases pour célébrer leurs cultes.

Plus tard, probablement à l'époque de (Uisthène, ces thiases obtinrent eux

aussi le droit de rendre un culte à Zeus Herkeios et à Apollon Patroos; dès

lors la ditférence entre Orgéons et Thiases alla en s'effaçant.

Rlieinisches Muséum.

T. LU (ann. 1898). P. 169-204. Roscher, Die Hundckrankheit (xûcov) der

Pandareoslôchter und aadere mythische Krankheiten. — Le point de départ de

l'article est un texte du scholiaste d'Homère (ad Od.^ XX, 66 et suiv.) qui

raconte comme suit la légende de Pandareus et de ses filles : «... Pandareus

s'enfuit de Milet avec sa femme et ses filles; il se rend à Athènes, puis d'A-

thènes en Sicile; mais Zeus le fait périr ainsi que sa femme; quant à ses filles,

il lance contre elles les Harpyes, qui en font les esclaves des Furies; Zeus leur

envoie une maladie, qui s'appelle x-jwv (Iakynanthrople). » — Roscher affirme,

contre l'opinion d'un autre savant allemand, W. Kroll,que ce dernier trait

n'est pas l'invention tardive et artificielle d'un poète alexandrin, mais l'expres-

sion d'un mylhe fort ancien et d'incontestable authenticité. L'auteur appuie

son opinion sur d'assez nombreux exemples du même genre, pour lesquels il n'y

a point de doute à avoir, et il montre que d'une manière générale tous les ren-

seignements que nous possédons sur des maladies de personnages mythiques

reposent sur des traditions aussi anciennes que dignes de fois. La maladie in-

fligée par Zeus aux filles de Panrlareus est la kynanlhropie ; les malheureuses

Be croient transformées en chiennes et elles aboient.
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P. 329-379. H. Usener, Gôttliche Synonyme. — Ce long article est destiné à

compléter l'ouvrage de l'auteur intitulé Die Gotternamen. En voici les points

essentiels. Chacun des grands dieux de l'Olympe grec n'a acquis son nom

propre qu'assez tard. Ce nom est d'ailleurs simplement l'un des termes multi-

ples que l'esprit humain avait créés pour exprimer le numen (BegrifT) de la

divinité. Or il a gardé, surtout dans les légendes locales, de nombreux syno-

nymes. Ainsi les héros sont souvent représentés comme ayant deux pères, un

dieu et un homme. M. Usener montre que dans la plupart des cas le nom du

père-homme n'est qu'un synonyme du nom du père-dieu. Hel'.en est fiis de

Zeus et de Deucalion ; Zeus et Deucalion sont équivalents. — Héraclès est fils

de Zeus et d'Amphitryon; d'après Usener, Amphitryon, 'AjxstTpuwv, est celui

qui envoie la foudre à l'est et à l'ouest (àiJ-?t, et la racine tou-), donc est égal à

Zeus. — Castor et Pollux sont fils de Zeus et de Tyndare ; le nom de Tyndare,

Tuvôâpe-ji;, rapproché de Tvosuç, provient d'une racine sanscrite tiul qui a donné

le latin tundere; Tyndare est encore le dieu de l'éclair, de la foudre; par

conséquent il est l'équivalent de Zeus. — Amphion et Zethos sont fils de Zeus

etd"Épopeus; mais Épopeus, 'Etio'jit/iç, 'E7:6«^toç, c'est le dieu qui embrasse

l'univers de son regard; les poètes alexandrins ont employé ce nom comme

épithète de Zeus. — Pirithoos est fils de Zeus et d'Ixion : mais, selon la forme

primitive de la légende, Ixion est surtout le maître du rayon solaire ;
dieu du

ciel lumineux, il se confond avec Zeus.

Il en est de Poséidon comme de Zeus. Idas et Lyncée, les rivaux des Dios-

cures, sont fils d'Aphareus, mais Idas est dit aussi fils de Poséidon. Aphareus

n'est qu'une forme primitive du Poséidon hellénique. — Bellérophon est fils de

Glaucos et de Poséidon : ici, suivant M. Usener, il n'y a aucun doute sur l'iden-

tilé des deux noms. Une fois au moins, Hésiode désigne la mer par le mot

FÀauxYi. — Tyro est l'épouse à la fois de Kretheus et de Poséidon. Kretheus

est synonyme de Poséidon. — Thésée est fils d'Egée et de Poséidon; Egée et

Poséidon sont identiques. — Megareus est fils de Poséidon et d'Hippomenès
;

Hippomenès rappelle trop le nom de Poséidon Hippios pour n'être pas syno-

nyme de Poséidon,

M. Usener commente ensuite longuement les diverses formes du mythe double,

qui raconte la lutte de Thiver contre l'été, puis de l'été contre l'hiver. L'hiver est

représenté par un héros noir, Mélanion, Mélanthos, Mêlas, etc.; —l'été par un

hérosbiond, Xanthos, i^yrrhos,Pyrrhantos, ou encore Lycos, Lycoménès (le lu-

mineux). Tantôt le héros blond est vaincu (à la fin de l'été), tantôt il l'einporte (au

j)iiMtenips). Tous les noms des héros qui personnifient l'été sont, d'après l'auteur,

dos équivalents de Zeus ; tous ceux des héros qui personnilient l'hiver, des e(|ui-

valentsde Poséidon. Ces nombreux synonymes ont lait naître des personnalités

mythologiques plus ou moins distinctes, suivant que dans le langage courant

ils ont conservé ou non leur sens d'épithèle.

Tome LIV (ann. 1899). P. 9-18. E. F. Bisohokf, Kauf und Vcrkauf von

Prieskrthuincrn bci den Griechen .
— Les docuuienls qui nous apprennent que
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certains sacerdoces s'achetaient (Denys d'Halicarnasse, II, 2i, et 9 inscriptions)

se rapportent tous aux villes d'Asie-Mineure ou aux îles de la mer Egée, sauf

une inscription de Tomes, colonie de Milet, ce qui confirme Tensemble; en outre

ils sont tous postérieurs à Alexandre. Après Texpédilion d'Alexandre et surtout

après l'invasion des Gaulois, les villes d'Asie-Mineure se trouvèrent, au point

de vue financier, dans une situation difficile. La vente des sacerdoces fut

alors instituée ; elle leur fournit des revenus sûrs. Mais des conditions très

strictes furent imposées aux candidats, afin que la dignité du sacerdoce n'eût

en rien à souffrir de ce changement. En terminant, l'auteur étudie quelques-uns

des termes, èTttovsîaOat, è7:i7ra)),et<y6ai, Èuayopâ^siv, contenus dans Tun des docu-

ments relatifs à ce sujet, l'inscription d'Érylhrées publiée par Rayet, Revue

archéologique, 1877, t. XXXIII, p. 107 et suiv. et par Dittenberger, Syl-

loge ', n. 370.

Sitzungsberichte der kœnig. Preussischen Akademieder Wissen-

schaften zu Berlin.

Ann. 1898, t. II, p. 635-644. M. Fraenkel, Eine Inschrift aus Argos. —
Cette inscription, connue depuis longtemps, date de la première moitié duiv siècle

avant J.-C. En 364 avant J.-C, un combat sacrilège avait eu lieu dans l'enceinte

sacrée d'Olympie, pendant la célébration même des jeux, entre Arcadiens et Éléens.

Les Arcadiens avaient pillé les sanctuaires et emporté les trésors accumulés dans

l'Altisparla piété des fidèles. Plus tard ces trésors furent restitués à Olympie, et

la ville argienne de Cléones fut chargée de fixer ce que la ligue arcadienne (xoivov

'Apxa^œv) et la ville de Stymphale devaient payer l'une et l'autre comme resti-

tution et comme amende. Notre inscription donne précisément la liste des

sommes qui rloivent être versées aux différents trésors ou sanctuaires d'Olym-

pie. Cette inscription était pour la cité de Cléones, choisie comme arbitre, un

vrai titre de gloire. Cléones faisant partie de l'Argolide, il n'est pas étonnant

qu'un exemplaire de ce document ait été trouvé à Argos même.

Classical Review.

T. XII (ann. 1898). P. 343-346. Farnell, Archeological notes on Bacchy-

lides. — En ce qui concerne la mythologie grecque, Bacchylidès est surtout

intéressant par les nombreuses épithèles nouvelles qu'il donne aux divinités;

mais souvent ces épithètes sont plulôt décoratives et pittoresques qu'elles ne

correspondent à quelque mythe ou à quelque rite religieux. — Le poète nous

a fait connaître une forme inédite de la légende de Crésus, selon laquelle Crè-

sus sprait monté de lui-même sur le bûcher, aurait été sauvé par Zeus, puis

transporté par Apollon dans le pays des Hyperboréens.
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Journal of Hellenic Studies.

T. XVIII (ann. 1898). P. 1-14. A. W. Verall, Death and the horse. — II

n'y a pas lieu de croire, suivant M. Verall, que dans les légendes religieuses

des Grecs, le dieu de la mort, Hadès, fût mis en relation spéciale avec les

chevaux. L'épilhète xXutotcwXo;, attribuée à Hadès dans les poèmes homériques,

n'avait pas à cette époque le sens qu'elle eut plus tard de : fameux pour ses

chevaux. Car ici le terme ittoXoç doit être rapproché, non du substantif t^wV.oç,

poulain, cheval, mais du radical tiwX-, qu'on retrouve dans lïwXÉoiAai, errer,

aller de côté et d'autre.

P. 81-128. J. G. G. Anderson, A summer in Phrygia. — Parmi les ins-

criptions recueillies par M. Anderson, le n° 36 est un texte mutilé d'Apollonia-

Sozopolis, où se lit le nom de Zeus EOpoôâîxrjvo;.

P. 161-181. Lmhoof-Blumer, Coin-types of some Kilikian cities. — Les revers

de ces monnaies portent souvent des représentations de divinités, qui peuvent

fournir des renseignements précieux pour les cultes locaux.

P. 302-305. G. F. Hill, A dedication to Artemis, — Statère de Sicyone,

du IV» siècle avant J.-C., qui porte au revers une inscription circulaire que

l'auteur lit : Ta; 'Aptaixitoç taç l{\) A(a)7Cîo(a()(JLOv,

P. 306-327. W. YoRKE, Inscriptions from Eablern Asia Minor. — N° 7,

dédicace 65(0 Osûv Au {jcsyiorco ;
— n® 8, dédicace à Athéna; — n° 13, dédicace

Uui euYixoto... ;
— n<* 14, fragment d'inscription, trouvé à Samosate, qui semble

être une réplique de la fameuse inscription mithriaque de Nimroud-Dagh ;
—

n''23, dédicace Osa aeyco-Tyi tyiç xwpa;, à Comana de Cappadoce.

T. XIX (ann. 1899). P. 52-134. J. G. G. Anderson, Exploration in Galatia

cis Halym, — Parmi les inscriptions, n°' 40 et 41, dédicaces à Zeus NapY^vo;,

c'est-à-dire de Nara; — n"» 43 et 44, dédicaces à "Oorio; 'AtiôXXcov, qui est ici

identique au dieu Mên; — n** 76, dédicace à Mên 'AvSpwvr.vô?.

P. 205-251. Jane Harrison, Delpfdka. — Au début de cet article, l'auteur a

résumé ses conclusions essentielles, que voici. A Delphes, comme partout

ailleurs, les Érinnyes étaient primitivement les esprits des ancêtres. La con-

ception homérique, qui fut aussi celle des grands poètes tragiques, et d'après

laquelle les Érinnyes étaient les ministres des vengeances divines, est une

conception relativement réconte ; elle appartient plutôt à la littérature qu'à la

foi populaire. — Les esprits des grands personnages passaient pour exercer

une influence considérable sur les lieux où ils avaient vécu ; on leur attribuait

autant de puissance pour le bien que pour le mal; sous cet aspect neutre, pour

ainsi dire, on les appelait ^^-riçis.;, Moïpat, Tûxai. — Il est probable que dès les

temps les plus anciens ce caractère neutre a été envisagé sous sa double phy-

sionomie : c'est pourquoi les esprits étaient satisfaits ou irrités, blancs ou noirs
;

c'étaient tantôt les Euménides, tantôt les Érinnyes. Il est vraisemblable que

tout d'abord on les considéra plutôt comme des êtres hostiles à l'homme. —
Chez un peuple qui inhume ses morts, de tels esprits sont forcément conçus
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comme des démons chthoniens, qui habitent sous la terre, n'apparaissent aux

hommes que (!e temps en temps, et jouent un grand rôle dans tous les phéno-

mènes qui se rattachent à la fertilité ou à la stérilité du sol. C'est pourquoi il y

avait idenlilé dans la pratique entre les rites des funérailles et les cérémonies

qui se célébraient en l'honneur des divinités chtlioniennes. — Dès la première

apparition de ranlhropomorphisme, la terre fut conçue comme la Mère, et les

génies de la terre comme ses filles. Ainsi s'explique le sexe des Érinnyes, qui

serait une anomalie monstrueuse, si ces divinités avaient toujours été des divi-

nités vengeresses du sang répandu. — Les premiers habitants de l'Italie et de

la Grèce donnèrent d'abord à ces démons chthoniens, à ces esprits des ancêtres,

la forme de serpents. — L'Érinnye, sous cette forme, est intimement liée avec

la légende delphique du serpent Python ; ;iilleurs, cette conception survécut

dans le culte de certaines déesses, comme Athèiia et Démèter; elle contribua à

répandre le culte du serpent, qui traversa toute l'antiquité et dont la dernière

apparition doit être retrouvée dans la naissance de la secte hérétique des

Ophites. — Le séjour primitif et le sanctuaire des Érinnyes fut l'omphalos. ~
L'omphalos fut primitivement un tombeau surmonté d'uue pierre fétiche; ce fut

le centre du culte des esprits et des génies souterrains, culte qui plus tard, à

l'époque de l'anthropomorphisme, devint le culte de Gaia, de Kronos et des

autres divinités similaires. — Aux temps homériques, ce vieux culte des

esprits et des fétiches fut détrôné par le culte de Zeus et d'Apollon ; la vraie

signification des Erinnyes s'effaça peu à peu, sans cependant disparaître com-

plètement ; c'est à partir de ce moment qu'elles ne furent plus représentées

sous la forme de serpents, et que leurs relations avec la tombe-omphalos furent

oubliées.

L'article qui développe ces idées essentielles est divisé en deux parties, l. Los

Érinnyes. — II. L'omphalos. Il est extrêmement nourri et documenté.

P. 280-318. J. G. G. Anderson, Exploration in Galatia cis Halym. — Ins-

criptions nouvelles, parmi lesquelles : n° 163, dédicace My5Tp\ Gewv Zi!;t|X[;.Y5v^;

— n° 165, dédicace Au Zr,(ApouTYiv(;) ; ZripipouTYivoç semble être un ethnique; —
n** 220, dédicace Mr.vt SeXiierjvfw] ; ïleXfxeyjvo; semble de même être un ethnique;

— n* 237, dédicace Mr.tp; T£Tpa7i[po](jw7t<i); la Mère aux quatre visages est

sans doute Cybèle considérée comme la déesse des quatre Saisons.

American Journal of archaeology.

Ann. 1899. P. 44-53. G, Dana Lord, An Attic Lease Inscription. — L'au-

teur étudie et commente une inscription qui mentionne un contrat de location

entre les Orgéons et un personnage nommé Diognétos, fils d'Arcésilas, du

dème de Mélitè, Les Orgéons louent à Diognétos le sanctuaire d'Égretès avec

tous les bâtiments qu'il renferme. Le texte énumère toutes les conditions du

contrat. Ce dieu Égrétès, auquel les Orgéons offraient un sacrifice au commen-

cement du mois de Boédromion, n'est autre qu'Apollon, qui est appelé Apol
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ion Agretos ou Agreteus dans une inscription de Chios {Bull, de Corresp. hel-

lénique, 1879, p. 322). La date du contrat est l'année 306-305 avant J.-C. Le

texte ne nous apporte aucun renseignement nouveau sur les Orgéons.

Rivista di filologia e d'istruzione classica.

T. XXVI (ann. 1898). P. 266-293. A. Oliviert, Sul mito di Oreste nellalctte-

ratura classica {in particolare greca). — L'auteur, après avoir passé en revue

et étudié successivement toutes les formes revêtues par la légende d'Oreste, 1)

dans la poésie épique 2) dans la poésie lyrique, 3) dans la tragédie, 4) dans la

comédie, 5) chez les poètes alexandrins, 6) dans la poésie dramatique latine, 7)

dans la littérature latine en général, 8) enfin dans la littérature moderne, pré-

sente les conclusions suivantes sur le développement historique du mythe : les

poèmes homériques, qui n'ignorent pas l'expiation d'Oreste, ne racontent ce-

pendant que les deux premiers actes du drame, le meurtre d'Agamennon et la

vengeance qu'Oreste en tire. C'est seulement dans la trilogie d'Eschyle que le

mythe atteint son complet développement, il faut attribuer à une époque pos-

térieure les légendes qui racontent le voyage d'Oreste en Tauride, l'amitié

d'Oreste et de Pylade, les amours d'Oreste et'^d'Hermione.

Ann. 1898. P. 249-271. Basileios Leonardos, Avy.ono^jpct^ vo|xo; Upôç. —
11 s'agit d'un règlement qui concerne le sanctuaire et le culte de la déesse Des-

poina à Lycosoura. Ce règlement rappelle par beaucoup de points un autre rè-

glement du même genre, trouvé à Andania. L'auteur publie le texte de ce do-

cument, et le commente ligne par ligne. Il y est surtout question des conditions

qui sont imposées aux fidèles qui entrent dans le temple de la déesse, des of-

frandes qu'ils doivent lui présenter, des objets qu'au contraire il leur est interdit

d'apporter sur eux ou avec eux, etc.

Les fascicules du Dictionnaire des Antiquités qrcc,quf^?> et romaines de Da-

remberg et Saglio, parus en 1898 et 1899, renferment, en ce qui concerne la

religion et la mythologie grecques, les articles suivants : Inachia (L. Couve),

Incubatio (H. Lechat), Inferi (l'\ Durrbach), Ino Leucothea (Decharme), lo

(Durrbach), îolacia (Couve), Ipkigenia (Decharme), Iris (Hild), Isis (Lafaye),

Isodailcs (Lenormant), Isthmia, flhomaia, Ithnnia (Couve). Jason (Durrbach),

Juno (Ili!d), ./Mpi7(?r (Pcrdrizet).

Li 2« partie du tome III de Pauly-Wissowa, Heal Eneychpacdic, a paru en

1899. Nous y relevons les articles Chalkeia (v. SchetTer), Chaos (Waser),

Charités (Escher), Chanm (Waser), Chimaera (Bethc). r/iiron(Escher), Chthon

(Waser), etc.
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Du Lexikon de Roscher ont paru pendant les années 1898 et 1899 les livrai-

sons 37-40. Les articles les plus iinporlanls y sont :
Nemesis (Rossbach),

^ereiden (Weiszucker), f^ereus (Bloch), Nihè (Bulle), Niohc et les JSiobides

(Sauer), Nymphen (Bloch), et Odysseus.

J. TOL'TAIN.
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FRANCE

Nécrologie. — Le 9 février est mort dans sa 79» année, Tun des hommes

qui ont porté au cours de ce siècle l'intérêt le plus passionné et je dirais presque

le plus personnel aux études religieuses, M. Louis Ménard. Sa curiosité s'éten-

dait à toutes choses et n'avait d'autres limites que celles de l'univers : il fut

tour à tour et souvent à la fois historien et philosophe, chimiste et peintre,

publiciste et poète, mais les croyances et les cultes de l'humanité d'hier et les

formes plastiques où ils s'étaient incarnés étaient les objets préférés de ses

recherches et de ses méditations. 11 était accueillant à toutes les pensées, à

tous les dogmes, à tous les symboles; il lui semblait qu'il n'était pas d'erreur

où ne palpitât une âme de vérité, mais il éprouvait pour la pensée religieuse

de la Grèce une prédilection qui allait toujours s'accusant et l'espèce de poly-

théisme syncrélique qu'il professait était chez lui tout autre chose qu'une atti-

tude littéraire. Il avait admis le Christ dans son panthéon, c'était pour lui le

dernier-né des dieux et le plus grand de tous, le plus digne d'être aimé, mais

dans le sanctuaire intérieur de son âme les divins recteurs du Cosmos, Zeus

et Héra et, l'incarnation de la sagesse hellénique, la très pure Athéné, trou-

vaient place à côté de Jésus. Il s'intéressait moins à l'histoire en « natura-

liste » qu'en philosophe et en artiste; la légende lui paraissait plus vraie que

la réalité, si elle était plus belle, et les actions des hommes lui importaient

surtout par les leçons qu'on en pouvait tirer pour enseigner à bien vivre. Epris

de la vérité, il ne sut jamais s'astreindre cependant à en poursuivre la conquête

avec les méthodes précises et rigoureuses que la science moderne met aux

mains des chercheurs. Prodigieusement instruit, il tenait en une sorte de dédain

l'érudition exacte et minutieuse. Les éditions critiques des auteurs grecs et

latins, publiées au cours de ce siècle en Allemagne et en bVance, lui déplaisaient
;

les notes qui encombrent le bas des pages lui semblaient enlever au livre quelque

chose de sa grâce et de sa beauté et il relisait Homère et Virgile, Lucrèce et

Hésiode, dans les feuillets jaunis sortis des presses des Elzévirs et des Aide. Il

avait à un degré très rare le sentiment de l'antiquité et l'intuition de la mytho-

logie, mais sa critique n'était pas exigeante et sa méthode était trop souvent peu

sûre. II allégorisait tous les vieux mythes dont le sens littéral trop grossier n'eût

pas satisfait son instinct do beauté et cherchait une signification profonde en des

légendes enfantines. Aussi est-ce plus encore comme poète et comme moraliste

8
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'(lie comme historien qu'il mérite de survivre, et son meilleur titre au persistant

souvenir des amis des lettres antiques, ce sont encore sans doute ces exquises

Rêveries cVun j^aieti mystiquey où il a su exprimer en une langue si élégante,

si spirituelle et si forte en sa sobriété tout l'essentiel de la pensée française du

xviir siècle, incarnée dans les symboles, les fictions et les mythes où se serait

complu un Grec d'Alexandrie, disciple de Porphyre et familier avec les croyances

des chrétiens de son temps. Il serait cependant vraiment injuste de méconnaître

les réels services qu'ont rendus à leur heure les livres de moins libre allure et

de caractère plus scientifique qu'il a consacrés à la philosophie et à la religion

grecque : La morale avant les philosophes (ce fut sa thèse de doctorat es lettres)

et Le polythéisme hellénique. Sa connaissance approfondie des textes, son

sentiment vif et délicat de la vie religieuse, son intuition des symboles, son

merveilleux talent d'écrivain donnent une valeur durable à ceux mêmes de ses

écrits dont les conclusions accusent une préparation critique trop insuffisante,

un dédain trop prononcé des méthodes scientifiques ou une trop systématique

ignorance des travaux des érudits contemporains. Il convient de rappeler éga-

lement la part très importante que Louis Ménard a prise à la diffusion de la

connaissance de l'antiquité et par ses livres élémentaires, consacrés à l'histoire

de la Grèce et de TOrient, et par son enseignement à l'École des Arts déco-

ratifs où il avait remplacé son frère René, et surtout par son enseignement à

l'Hôtel de Ville. Chargé d'un cours d'histoire universelle, il l'avait transformé

en un enseignement d'histoire de la civilisation, de l'art et des religions, et il

avait fait de l'étude de la Grèce, considérée sous ses multiples aspects, l'objet

habituel de ses leçons, où il s'efforçait plus encore de donner à ses auditeurs

le sentiment de la vie antique et l'intelligence de l'évolution mythique que de

meubler leur esprit d'abondantes et précises notions sur les cultes grecs et la

constitution des cités helléniques. Nous avons d'ailleurs donné ici-même

(t. XXXIV, p. 174-201, Symbolique des Religions) un spécimen de ce que fut

son enseignement de l'Histoire des Religions.

L. M.

La nouvelle coUeotion d'archéologie byzantine à l'École des

Hautes-Études. — Nous avons signalé déjà la création d'une conférence

consacrée à l'étude du Christianisme byzantin dans la Section des Sciences

religieuses de l'École des Hautes-Études, à la Sorbonne. Le jeune et ardent

maître de conférences, M. G. Millet, a eu l'heureuse idée de joindre à sa confé-

rence une collection archéologique qui rendra de grands services aux étudiants

et le Conseil de la Section l'a autorisé à utiliser la place disponible dans les

salles de cours pour y suspendre ou y déposer les œuvres d'art ou les docu-

ments qu'il pourra se procurer.

Le noyau de la collection naissante est constitué par les pièces réunies au

cours des récentes missions : copies de fresques ou de mosaïques exécutées

en 1896 à Mistra par M. Yperman ei en 1898 à Mistra, au Mont-Athos, à Salo-
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nique, à Daphni, par M. Ronsin; relevés du Péloponèse, par M. Ghesnay;

copies à l'huile, aquarelles, dessins au trait et esquisses de M. Ronsin et du

peintre grec, M. Roumbos; clichés et estampages de l'École d'Athènes;

albums exécutés pour l'Exposition; moulages, dessins, photographies et livres.

Grâce au concours de beaucoup de bonnes volontés, grâce à l'appui de la

Direction des Beaux-Arts, de celle de l'Enseignement supérieur, grâce à !a

générosité de l'Académie des Inscriptions et de plusieurs donateurs, tels que

MM. Schiumberger, Leroux, Laurent et Perdrizet, la collection prend fort

bonne tournure. M. le Directeur des Beaux-Arts a promis d'y joindre les acqui-

sitions de même nature qui seront faites ultérieurement, ce qui s'applique

probablement aux relevés de Mistra par M. Eustache, dont une partie a figuré

à l'Exposition et dont l'ensemble figurera au Salon de 1902. Enfin nous appre-

nons que l'Académie des Inscriptions a confié à M. Millet une mission à l'eiïet

de compléter ses documents en Italie.

Dans la pensée de l'organisateur la nouvelle collection doit être un instru-

ment de travail pour les jeunes érudits qui veulent se consacrer aux études

byzantines et un dépôt de documents inédits pour les hommes d'études. Voici

en quels termes il décrit lui-même l'œuvre qu'il a l'ambition de réaliser :

« Nous nous efforcerons même d"en faire une sorte d'organe international;

nous pourrons fournir des albums d'après nos clichés et faire des échanges.

Un catalogue imprimé et des suppléments réguliers, en indiquant et nos propres

ressources et celles des savants ou des corps avec lesquels nous serons en rela-

tion, constituera un utile bulletin d'informations. Le cas échéant nous servirons

d'intermédiaire.

« Cette collection aura pour premier résultat de faciliter et d'enrichir la pu-

blication des Monuments de Vart byzantin et d'établir, grâce aux relations dont

nous espérons qu'elle deviendra le centre, entre nos Monuments et les publi-

cations similaires de l'étranger, une sorte d'harmonie et de collaboration

nécessaires au progrès rationnel des études d'archéologie byzantine.

« Notre œuvre est encouragée par le Ministère de l'Instruction publique et

par l'Académie. Mais nos ressources régulières se trouvant encore très minimes,

nous osons faire appel à la bonne volonté des personnes ou des établissements

qui en apprécieront l'utilité et voudront bien s'y associer par des dons de

moulages, estampages, dessins ou photographies, par l'envoi de livres el sur-

tout de tirages à part.

« La collection occupera les trois salles de l'École des Hautes-Études

(Sciences religieuses). Les aquarelles encadrées décorent déjà les murs ; une

grande armoire vitrée que l'on prépare, enfermera les autres documents. Dès

que tout sera réuni, après Pàiiues 1901, le maître de conférences se tiendra,

chaque semaine, le samedi de U heures et demie à 10 heures el demie à la dis-

position de ceux qui désirent la consulter, et, lorsqu'une ('tude plus longue sera

nécessaire, il fixera, d'accord avec eux, les jours et heures où les documeuls

pourront leur être communiqués.



^1^ REVL'K DK l'mISTOIHE DES RELlGlOiNS

« Les communications et envois seront adressés à M. G. Millet, École des

Hautes-Kludes, à la Sorbonne, Paris, V** »

— M. G. Dottin a publié dans la Revue Celtique (t. XXI) une très intéres-

sante contribution aux traditions apocalyptiques sur Élie et Hénoch, le texte

irlandais « Dâ brôn flalha nime », Les deux chagrins du royaume du ciel. Le com-

mentaire qu'il en donne est surtout philologique, mais la traduction permettra

aux profanes qui ne peuvent pas aborder des textes irlandais, de se rendre

compte du contenu de ce curieux morceau. M. Dottin en a rapproché d'autres

textes irlandais relatifs au même sujet. La légende irlandaise nous repré-

sente Elie et Hénoch dans le Paradis terrestre; les âmes des justes voltigent

autour d'eux pures et aériennes et Élie et Hénoch ne peuvent se consoler d'être

alourdis par leur corps d'argile. Élie ouvre l'évangile, prêche aux âmes ras-

semblées autour de lui sur le jour du jugement, raconte les tourments que su-

biront les âmes et les fleuves de feu autour de Sion. Il décrit comment le

Christ viendra peser le bien et le mal de chacun en présence de la troupe de

démons et des neuf ordres des anges qui accueillent après le jugement les

méchants et les bons. Chaque âme ayant à sa droite l'ange gardien, à sa

gauche le démon pardien, verra ses fautes dévoilées. Les damnés, entraînés en

enfer par le diable, pousseront un cri terrible; c'est un des trois cris du monde,

les deux autres étant le cri des Israélites dans la mer Rouge et le cri des âmes

nui échappent aux démons et des démons qui les poursuivent. Ensuite Élie et

Hénoch iront combattre l'Antéchrist à la fin du monde et seront tués par lui.

L'Antéchrist n'est autre que le diable sous forme humaine. Il naîtra d'un

évèque et de la fille de celui-ci. Il fera tous les miracles du Christ, mais ne

res.= uscitera pas les morts; il aura trente-trois ans et demi comme le Christ, il

portera son signe au front, tuera tous ceux qui ne croiront pas en lui, se fera

passer pour le Fils de Dieu, mais il sera tué par l'archange Michel.

Pourquoi M. Dottin semble-t-il laisser de côté toute la littérature scieniifique

sur l'Antéchrist postf'^rieure au De Aiitichristo de Malvenda ou à la dissertation

de dom Calmet? Sans vouloir diminuer en rien le mérite de ces doctes travaux,

on ne saurriit contester qu'ils ont été singulièrement complétés et enrichis par

les recherches modernes. On regrettera aussi quil n'ait pas adopté le terme

« Antichrist » au lieu de la fâcheuse dénomination traditionnelle « Antéchrist ».

Comment peut-on justifier cette traduction d'un fragment du Livre de Lismore :

« car de tout ce que le Christ a fait de bien, il fera le contraire, lui, et c'est

pour cela qu'il est appelé Antéchrist, c'est-à-dire contraire au Christ »?

— M. L. Marinier a inséré dans le recueil publié sous le titre Entre Cama-

rades par la Société des anciens élèves de la Faculté des Lettres de l'Uni-

versité de Paris, des yotr,s sur la coutume, le tabou et Vobligatim morale qui repro-
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duisent quelques-unes des idées exposées par lui dans un cours sur les Formes

primitives de la morale, à l'École de Morale de la rue Danton (du 22 janvier

au 5 avril 1900). Ces Notes portent sur les conditions dans lesquelles se

forment, spécialement chez les non-civilisés, les coutumes avec le caractère

d'obligation morale qu'elles revêtent. Le tabou n'est un impératif catégorique

que dans la mesure où il est une coutume; il l'est au même titre et pour les

mêmes raisons que les autres coutumes. « Il semble donc que ce soit faire

fausse route que de vouloir rattacher à ces interdictions rituelles et à elles

seules l'origine de toute moralité obligatoire et de rechercher dans quelque

élément spécifique, qui se trouve impliqué en ces pratiques, la notion par

exemple du sacré, la forme primitive d'une éthique impérative et inconditio'^ •

nelle ». M. Marillier cherche ensuite à montrer comment l'éthique, en se déve-

loppant,nous affranchit des obligations qui s'imposent à nous de l'extérieur comme

des ordres, en nous les rendant intelligibles et claires. Les maximes morales

deviennent alors des conseils qu'il est beau, utile et raisonnable de suivre
;

« elles sollicitent la volonté au lieu de s'imposer à elle ».

Cette courte étude est bien propre à établir combien l'étude de l'évolution

des idées morales peut contribuer à la saine intelligence des notions morales.

L'éthique comme la psychologie ont beaucoup de profit à tirer de l'histoire des

religions et des croyances morales.

La librairie Armand Colin (5, rue de Mézières) commence la publication d'un

grand ouvrage de six volumes in-8°, en 96 livraisons de 32 pages : Les ^fissio1ls

catholiques françaises au xixe siècle. Le P. J.-B. Piolet, jôsuite, dirige cette

œuvre à laquelle toutes les Sociétés de missions collaborent par forgane de

leurs membres les plus autorisés. L'introduction générale a été demandée à

M. Eugène Lamy et la conclusion à M. Ferdinand Brunetière. Chaque mission,

avant de raconter sa propre histoire, s'efforce de tracer une histoire vivante du

milieu où elle s'est développée, de ses habitants avec leurs mœurs, leurs qua-

lités, leurs défauts, leurs croyances. L'ouvrage est illustré avec beaucoup de

soin. Les livraisons paraissent par semaine depuis le 15 janvier. Jusqu'au

30 avril 1901 la librairie Colin acceptera des souscriptions à l'ouvrage complet,

au prix de 50 francs. Chaque volume séparément coûte 12 francs. Ce prix sera

porté à 15 francs quand l'ouvrage sera terminé.

J. R.

M. F. Buisson vient de publier chez Fischbacher* les belles conférences

qu'il a données le printemps dernier à l'Aula de l'Université de Genève. Son

1) La Ucligion, le Morale et la Science : leur covftit dtins l'Éducation con-

temporaine^ 1 vol. ui-12 de vii-'-!OG pages,
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livre a un caractère essentiellement pratique et actuel et comme tel il est hors

(lu cadre de la Revue de CHistoirc des Religions. Il convient cependant de re-

lever ici la conception que l'éminent professeur se fait de la fonction de la re-

ligion et de son rôle futur, parce que cette conception, il la fonde essentielle-

ment, sur l'image (ju'il s'est formée de son évolution antérieure. Il semble qu'à

ses yeux :
1° toutes les activités humaines aient revctu à l'origine un caractère

reli"-ieux, qui résultait de la vie à demi consciente et de l'universelle anima-

tion qu'attribuaient aux multiples objets qui constituent l'univers et aux êtres

qui le peuplent les croyances qui régnaient durant l'enfance de l'humanité
;

2o que peu à peu le domaine propre de la religion se soit délimité et circon-

scrit et qu'un monde surnaturel se soit créé par opposition à la nature, où les

constructions mythiques et les pratiques rituelles ont conquis une originalité

et une signification qu'elles ne possédaient pas jusque-là, alors que la séparation

ne s'était pas faite encore entre la science et plus tard la morale, d'une part, la

théologie, la piété et le culte d'autre part ;
3® qu'avec les progrès de la civili-

sation le sentiment religieux perde graduellement les moyens d'expression qui

lui sont propres et qui assurent à la religion son existence indépendante et

son originalité, de telle sorte que dans l'avenir il en viendrait à ne plus se mani-

fester que par la recherche du vrai, de la beauté et du bien et ne constituerait

plus qu'une sorte d'émotion synthétique, engendrée par la coexistence dans

une même âme de la pensée scientifique et des aspirations morales et esthé-

thiques. Il nous paraît que cette évolution devrait être présentée d'une manière

quelque peu différente. Le hen est moins intime qu'il ne paraît à l'origine

entre l'art et la religion, la morale sociale en demeure tout à fait indépendante

et si les connexions sont étroites entre la religion et la science, cela tient à

l'état embryonnaire et confus où elles se trouvent toutes deux et à l'aspect

mythologique que nécessairement, en raison de la structure de l'esprit des

non-civilisés et des lois du langage, elles doivent revêtir l'une et l'autre. Dès le

début, la religion, si entachée qu'elle soit encore de magie, a pour essence le dé-

sir d'entrer en communication, en contact personnel avec les dieux et plus tard de

s'unir à eux. Ni la morale, ni l'art, ni la science ne peuvent procurer cette

union mystique et tant que les hommes n'en seront pas venus à être convain-

cus, à tort ou à raison, de sa radicale impossibilité, il y aura place dans

l'àme humaine pour le sentiment religieux en tant que sentiment original et

distinct et aussi longtemps qu'il subsistera, il engendrera les organes qui seuls

lui peuvent permettre de s'exprimer et en quelque sorte de se réaliser : des

dogmes, des mythes, des symboles, des prières et des actes rituels. — La

question d'ailleurs est de haute importance et nous comptons bien la traiter ici

quelque jour avec les développements qu'elle comporte. Mais nous nous serions

reprochés de ne pas signaler dès aujourd'hui le livre de M. Buisson à tous

ceux que préoccupent les problèmes religieux et qui aiment les pensées probes

et sincères, clairement et éloquemment exprimées.
L. M.
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ANGLETERRE

Le Conseil de VAntkropological Institute of Great Britain and Ireland^ a dé-

cidé de faire paraître un compte-rendu mensuel des travaux les plusimporlants

qui se rapportent à l'anthropologie physique, à l'ethnographie, à la psycholo-

gie ethnique, à la linguistique, aux formes primitives de la civilisation, de

l'industrie et de l'art, et à l'histoire des institutions sociales et des idées reli-

gieuses et morales. Dans ce recueil, qui est publié sous le titre de Man et qui

constituera annuellement un volume de 12 feuilles de 16 pages, la part sera

faite très large à ces disciplines scientifiques, qui n'ont pas à leur service d'or-

ganes spéciaux, ou qui ne trouvent place que dans des recueils dont les fasci-

cules paraissent tous les trois mois ou tous les six mois seulement.

Le prix de l'abonnement est pour les membres de l'Institut anthropologique

de 7 fr. 50, pour les autres personnes de 12 fr. 50.

Man publiera : 1° des articles originaux et des notes sur les questions qui

sont l'objet de controverses et de discussions (un espace considérable sera ré-

servé aux enquêtes et à la correspondance) ;
2^ des comples-rendus des publi-

cations récentes et des résumés critiques des principales monographies parues

dans les « Journaux » et les « Transactions » des Sociétés ;
3° des comptes-rendus

des séances des diverses sociétés savantes anglaises et étrangères; 4° des no-

tices descriptives et critiques sur les acquisitions des principaux Musées ethno-

graphiques et des principales collections particulières; 5° des bibliographies,

aussi complètes que possible, avec de courts résumés critiques, des diverses

branches des études anthropologiques.

Le nouveau périodique ne fait donc pas concurrence aux Journaux et Revues

où paraissent à l'heure actuelle des mémoires de longue haleine ; il a pour objet

de tenir les travailleurs au courant de ce qui se fait dans les divers départe-

ments de ce vaste domaine de l'étude de l'homme et surtout de porter à leur

croyance ces informations dans le plus court délai possible.

Les Sociétés qui n'ont pas de Bulletin mensuel pourraient ainsi donner un

aperçu des travaux de leurs membres avant la publication in extenso des mé-

moires dans leurs Proceedings.

Il est bien entendu par conséquent que le Journal of Anthropoîogical Insti-

tute continue à paraître dans les mêmes conditions que précédemment.

Voici les sommaires des deux premiers numéros de Man : rien ne saurait

donner de l'objet de ce nouveau périodique une idée plus exacte.

N° I. Articles originaux: l^N. W. Thomas. Sur une représentation picturale de

la Houe de la vie au Japon (avec une planche); 2» H. Balfour. Sur un fragment

de poterie étrusque à ornements guillochés ; 3» J. Edgb-Paktington. Sur l'ori-

gine des figures de pierre et des tal)lettes gravées de l'île de Pâques;

4o H. Balfour. Pipes à fumer du Natal; 5» J. Uhys. Sur certaines sources en

Irkinde. Cornpies-rendus : 1» IîIvans et IIoqakth. Rapport sur les fouilles eu
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Crète; 2* A. Lang. The making of Religion; 3* N. W. Thomas. Sur la vente

des insectes (0 mercado de grillos) ;
4° Robinson. Nigeria ;

5° Ch. Davies. La con-

sanguinité comme facteur étiologique de la tuberculose; 6® R. C. Thompson.

The Reports of the Magicians and Astrologers of Nineveh and Babylon
;

7° J. Mac Carthy. Surveying and Exploring in Siam ;
8* Rapports officiels sur

les tribus de la frontière hirmano-cliinoise ; 9® W. E. B. Du Bois. The Phi-

ladelphia Negro ;
10° Isapel Eaton. Spécial Report on Domestic Service.

N<» II. Articles originaux: !<> G. H. Read, Mobilier funéraire chinois;

2» 0. M. Dalton. Note sur un spécimen de vannerie californienne; 3» A. L. Le-

wis. Sur les dégâts survenus récemment à Stonehenge; 4° S. Hartland. Sur

certaines sources en Irlande; 5° S. Hartland. Sur la contribution fournie à la

solution de quelques problèmes de religion primitive par le folk-lore de IWfrique

australe; 6° A. Keith. Sur la chiromancie. Comptes-rendus :
!<> J- Rhys. The

Welsh people ;
2° Th. Bent et M" Bent. Southern Arabia ;

3° K. Sethr.

Sesostris;4° A. H. Sayce. Babylonians and Assyrians, Life and customs;

5» J. G. R. FoRLONG. Short Studies in the Science of comparative religion,

embracing ail the Religions of Asia.

Nous ne saurions assez chaudement recommander M(in à tous ceux qui s'in-

téressent au progrès des études anthropologiques et ethnographiques et en

particulier à la science des religions.

Trois nouveaux fascicules des Popular Studies in Mythology, Romance and

Folk-lore : 1° E. S. Hartland. Mythology and Folktales ;
2» A. Nuit. Cuchu-

hiïnn, the Irish Achilles ;
3° E. Vernon Arnold. The Rig-Véda, viennent de pa-

raître. Nous consacrerons des notices à ces monographies dans une prochaine

livraison.

L. M.

ALLEMAGNE

M. Adolf Jacoby a publié chez Triibner, à Strasbourg, Ein neues Evangelien-

fragmml (55 p. in-8°, avec 4 pi. phototypiques; 4 marks) qui contient le texte

et la traduction de fragments coptes conservés à la Bibliothèque de l'Universilé

de Strasbourg, Le plus important de ces fragments est un morceau de plus de

cent lignes dans lequel l'éditeur croit reconnaître une partie de l'Evangile

égyptien. M. J.-B. Chabot qui mentionne cette édition dans la Revue Critiquct

suggère l'hypothèse assez vraisemblable que nous aurions ici des fragments

d'une des nombreuses compositions qui renfermaient les entretiens de Jésus

avec ses disciples sur le Mont des Oliviers après la résurrection. Ce genre de

littérature se prêtait admirablement à l'enregistrement de toute espèce de doc-

trines gnostiques présentées comme une révélation d'ordre supérieur réservée

par le Christ pour la période intermédiaire entre sa résurrection et son ascension*
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ITALIE

Nous avons reçu la première livraison de la nouvelle revue des sciences reli-

gieuses dont nous avons annoncé la création dans une précédente Chronique

(t. XLII. p. 334) : Studi religiosi, rivisia critica e siorica promotrice délia

cultura religiosa in llalia (Florence, Biblioleca scientifico-religiosa, Via Rica-

soli, 21; Rome, Libreria Pontificia di F. Pustet, Piazza Fontana di Trevi,

81-85). La Revue paraîtra tous les deux mois en fascicules gr. in-8° d'environ

100 pages. Le prix de l'abonnement est de 10 francs pour l'Italie, 12 fr. 50

pour l'étranger.

La première livraison contient un article du très aimable et sympathique

S. Minocchi sur les raisons pour lesquelles les études religieuses ont été si

déplorablement négligées en Italie pendant le xix^ siècle; — la première partie

d'une étude de M. U. Fracassini sur la Critique des évangiles au xix* siècle; —
un compte-rendu du Congrès scientifique international des catholiques tenu à

Munich; — une étude de M. Pulmieri : La tombe de la Sainte Vierge est-elle à

Éphèse ou à Jérusalem? — et une Chronique. On nous promet dans les pro-

chaines livraisons des articles de MM. Semeria sur les Paraboles de Jésus,

Teloni sur la création et le paradis terrestre d'après la Bible et les textes baby-

loniens, Mercati sur la descente de Jésus aux enfers, Gabrielli sur la Religion

de Tolstoï, Minocchi sur le Congrès international d'histoire des religions de

Paris.

Les éditeurs ont soin de nous apprendre que leurs opinions seront toujours

d'accord avec les doctrines de notre sainte mère l'Église. Voilà de quoi rassurer

les timorés, mais de quoi inquiéter les historiens qui ne comprendront jamais

que l'on puisse s'engager d'avance à ne jamais être amené par ses études à des

conclusions différentes de celles d'une autorité extérieure. Quand donc serons-

nous unanimes à penser qu'une étude historique ne peut avoir sa pleine valeur

qu'à la condition d'être absolument libre?

Les Studi religlosi pourront néanmoins rendre des services en vulgarisant

un certain nombre de résultats des études historiques qu'il n'est vraiment plus

permis aujourd'hui d'ignorer, quoiqu'eu matière religieuse l'igdorance jouisse

de privilèges là môme où il ne semblerait pas qu'on dût lui eu accorder. Puisse

donc le succès répondre à l'initiative courageuse de nos confrères italiens!

FINLANDE

M. li. Franke a publié dans le dernier volume des « Mémoires de la Société

linno-ougrienne d'Ilelsingfors » une étude sur la religion tibétaine avant l'intro-

duction (lu Bouddhisme : Der Fruldingsmijthua der Kesursage. C'est le texte

tibétain, avec traduction, de la légende du héros Ivesar (Skyi'gsar), dieu du

printemps. M. Frauke est missionnaire à Ladakh.
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PORTUGAL

Convemlo de um rei da India ao diristianismo (Lisbonne, 1900) est la tra-

duction portugaise, par M. E. Pereira, de la version éthiopienne d'une homélie

grecque de Sévère, patriarche d'Antioche au vic siècle. Il s'agit de la conversion

du roi indien Kesanthos et du riche marchand Ketsôn opérée par un évêque

byzantin. Il existe aussi des traductions copte et arabe de ce récit. L'identifi-

cation des noms a donné heu à d'intéressantes recherches, auxquelles M. Pe-

reira ajoute des observations originales.

AMÉRIQUE

Le D' Charles Carroll Everett, décédé à la fin de 1900, était aux États-Unis

un des promoteurs les plus éclairés et les plus convaincus des études sur l'his-

toire des religions. Il était doyen de la Faculté de théologie de l'Université de

Harvard, où il enseignait depuis 1869. Ses cours portaient surtout sur la phi-

losophie religieuse, mais il avait l'habitude de consacrer aux grandes religions

orientales une autre série de conférences qui étaient en connexion étroite avec le

cours principal et où il s'attachait de préférence aux principes philosophiques

de ces religions asiatiques plutôt qu'à leurs réalisations populaires. 11 avait

donné ce complément à son enseignement universitaire dès l'an 1872, à une

époque où l'histoire des religions ne figurait encore que sur un bien petit

nombre de programmes. On lui doit un livre de vulgarisation intitulé Religions

hefore christidnity, publié en 1883, qui a joui d'une réelle popularité même en

dehors des Etats-Unis, puisqu'il a été traduit en hollandais pour servir aux

élèves de l'enseignement secondaire. Le D"" Everett a surtout exercé de l'in-

fluence par son noble caractère. Nul n'a, mieux que lui, concihé une piété très

élevée et très sincèrement chrétienne à une pleine reconnaissance des bienfaits

moraux et religieux de la science moderne. Les très nombreux étudiants qui

ont subi son action dans la grande université des États-Unis attestent l'impres-

sion profonde produite par son enseignement.

M. Everett était le membre le plus influent du Conseil de direction d'une

revue excellente, la New World, qui vulgarise depuis neuf ans aux Etats-Unis

les études critiques en matière de théologie morale et historique. La dernière

livraison, celle de décembre 1900, nous apporte la fâcheuse nouvelle que cette

publication cessera de paraître. Il semble bien que sa disparition soit en partie

la conséquence de la mort de l'homme qui en avait été l'un des plus zélés in-

spirateurs. Nous espérons que ce ne sera qu'une éclipse de courte durée et que

les disciples et amis du regretté maître trouveront les moyens, soit de reprendre

l'œuvre interrompue, soit de créer un nouvel organe qui puisse rendre des

services du même genre.
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The Jewish Encyclopedia. Sons ce titre les éditeurs Funk et Wagnalls

(30, Lafayette place, à New-York, et 44, Fleet street, Londres) mettent en

souscription un Dictionnaire encyclopédique des Juifs et du Judaïsme, consacré

à l'histoire, la religion, la littérature et aux mœurs du peuple juif. Cette publi-

cation, montée à grands frais, formera douze volumes in-4'» avec environ

2.000 illustrations. Les noms des directeurs et principaux collaborateurs améri-

ricains, parmi lesquels nous notons MM. Cyrus Adler, R. Gottheil, Morris

Jastrow, H. Toy, etc., garantissent le caractère scientifique et l'esprit libéral de

l'entreprise. Parmi les patrons étrangers nous remarquons la plupart des

représentants autorisés des études juives, notamment nos collaborateurs

MM. Hartwig Derenbourg, L Goldziher, Israël Lévi, C. P. Tiele. Plus de trois

cents spécialistes sont chargés des différents articles. L'impression, à en juger

par la livraison-spécimen que nous avons sous les yeux, est très soignée et les

illustrations sont remarquables.

Le premier volume paraîtra incessamment. Le prix de souscription, pour

ceux qui s'inscriront dès maintenant, est de 60 dollars, soit 5 par volume, à

payer après publication de chaque volume; toutefois les éditeurs réduisent le

prix de l'ouvrage entier à 50 dollars pour ceux qui se libéreront tout de suite.

Les noms des souscripteurs seront publiés dans un appendice au premier

volume.

Il n'est pas douteux que cette importante publication ne soit destinée à

rendre de grands services, non pas seulement aux Juifs, mais plus encore aux

historiens, moralistes et publicistes étrangers au Judaïsme qui ont souvent

beaucoup de peine à se procurer des renseignements sur les Juifs et sur la

longue et complexe histoire du Judaïsme, à partir de leur dispersion. La Real-

encyklopaedie fur Bibel und Talmud rend des services pour ce qui concerne

le Judaïsme talmudique et l'Encyclopédie protestante de Hauck (nouvelle édi-

tion de Herzog et Plitt) restera la source la plus précieuse pour le Judaïsme

biblique. Mais nulle part, jusqu'à présent, on ne pouvait se documenter faci-

lement sur l'ensemble de l'histoire juive. Nous souhaitons que les bibliothèques

notamment fassent bon accueil à l'Encyclopédie de Funk et Wagnalls.

M. Arthur Fairhanks a publié dans VAmerican Journal o/philology (vol. XXI
n** 3) une élude très nourrie sur les Dieux chthoniens dans la religion grecque.

Il constate que les renseignements fournis parles manuels sur ces divinités sont

contradictoires. Il cherche d'abord quelle portée le terme « chthonien » a dans
la littérature et dans le culte et aboutit à cette conclusion que quatre classes

d'êtres sont mis en relations avec la terre : 1° les âmes des morts; 2° ceux qui

régnent sur les morts: 3- des dieux agricoles; i» des héros. Ces quatre caté-

gories présentent les caractères qui correspondent à leur nature, de telle sorte
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qu'on ne peut parler d'un caractère spécifique des dieux chthoniens. Enfin il

étudie la nature du culte qui leur est rendu et conclut également qu'il n'y a pas

de type cultuel spécialement affecté à ce genre de divinités.

— Nous avons reçu la seconde livraison du XX^ volume du Journal of the

American oriental Society qui contient, entre autres articles, un mémoire de

M. Ch. C. Torrey sur le Prototype égyptien du « Roi Jean et l'Abbé » et un

autre du même auteur sur les Lettres de Siméon le Stylite, — une étude de

M. L. H. Mills sur la personnification d'Asha (dans l'Avesta), — un travail

de M. Washburn Ilopkins à l'effet de montrer que les seules divinités qui puis-

sent se conserver à travers les migrations des peuples sont celles du ciel, tan-

dis que les autres disparaissent ou se modifient à mesure que changent ou

disparaissent les phénomènes locaux qui leur ont donné naissance. — M. Ch.

C. Everett s'occupe de la psychologie Vedanta et Sankhya ;
— M. Morris las-

trow de l'étude historique des religions dans les universités et dans les collèges
;

— i\I. Crawford Toy de la relation entre la magie et la religion.

On voit que la part faite, dans ce volume, à l'histoire des religions est consi-

dérable.

— Le Xe volume des Harvard studies in classical philology (Boston, Ginn)

contient divers travaux intéressants relatifs à l'histoire religieuse : des « Notes

on the symbolism of the apple in classical antiquity » de M. B. 0. Forster, où

il étudie le rôle de la pomme dans les attributs d'Aphrodite, de Dionysos et de

la Terre, dans les coutumes des cérémonies nuptiales, etc., mais sans conclure à

autre chose qu'à un rapprochement fortuit entre le culte d'Aphrodite et le sym-

bole de la pomme ;
— « The Attic Prometheus », par M. C. B. Gulick, sur les

vv. 4o9 à 506 du Promcthée d'Eschyle; — « A study of the Daphnis myth »,

par M. //. W. Prescott ;
— The religions condition of the Greeks at the time

of the New Comedy, par M. J. B. Greenough, mais en réalité il s'occupe au

moins autant des comiques latins que des grecs.

J. R.

Le Gérant : Ernest Leroux.



LE DIEU DU SOL

DANS L'ANCIENNE RELIGION CHINOISE

Mémoire lu au Congrès International d'Histoire des Religions, dans la section

des religions de l'Extrême-Orient, le 5 septembre 1900.

Dans les travaux déjà nombreux qui ont été publiés sur

l'ancienne religion chinoise, il ne nous semble pas qu'on ait

fait une place assez importante à la divinité connue sous le

nom de dieu du sol jjtt. C'est cette lacune que nous nous

préposons de combler.

l

Le dieu du sol était une divinité essentiellement locale. Au

Vf et au v° siècles avant notre ère, il y avait un dieu du sol pour

chaque groupe de vingt-cinq familles*. Au jour initial du

1) Sc-ma Ts'ien, trad. i'r., tome IV, p. 75 (517 av. J.-C.) : u (Le duc de) lYi

voulait lui donner un apanage de mille dieux du sol. » J^ hK K^ 'i JJLL

^f 'W . Cf. Tso tchoaut 25" année du duc Tchao\ Legge, C. (\, vol. V, p. 711,

a. — De même, Tso tchoan, 15' année du duc Ngai (480 av. J.-C); Le^'gf,

C. C, vol. V, p. 843 : « il lui donna par écrit cinq cents dieux du sol » "a

j|IX IiL \^ , — Les commcnlaleurs expliquent que, d;ins ces phrases, chaque

dieu du sol représente un f^roupo ilc vin^'t-cinij familles; ils s'appuient sur le

texte du chapitre Kiao Co aîwj du Li ki (Legge, iS. B. E., vol. XXVII. p. 425)

dans lequel il est dit (ju'il y avait un dieu ilu sol dans chaque canloii :^
; or

le canton était formé par un ensemble do vingl-cin(j familles.
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cycle dans le second mois, le peuple recevait l'ordre de leur

ollVir des sacrifices' ; Tc/ien P'ing, qui mourut en 178 avant

J.-C, s'était fait une renommée de justice parce que, lors

du sacritice au dieu du sol dans le canton, il avait, étant dé-

coupeur, partagé la viande des victimes très également'. On

voit donc qu'il y avait un dieu du sol dans chaque canton et

que c'étaient des gens de toutes conditions qui lui faisaient

les offrandes rituelles.

D'après le chapitre Tsi fa du Li /ci\ le roi avait un dieu du

sol pour son peuple et un pour son usage personnel; il en

était de même des seigneurs féodaux ; enfin, au-dessous du

rang de grand officier, tout groupe de familles avait un dieu

du sol.

Les dieux du sol étant fort nombreux, chaque dynastie

prétendait avoir le sien. Lorsque, dans les époques lointaines

où toute chronologie cesse d'être possible, Tang eut vaincu

le dernier souverain de la dynastie Hia^ il voulut changer son

dieu du sol, mais ne put y parvenir; on composa à cette

occasion le chapitre, aujourd'hui perdu, du Chou king qui

était intitulé « Le dieu du sol des Hia\ » Dans le pays

de Lou^ au vif et au vf siècles avant notre ère, on avait con-

servé, à côté du dieu du sol des Tcheou^ celui de la dynastie

éteinte des Yn\

1) Li ki, chap. Yue ling; Legge, S. B. E., vol. XXVII, p. 259.

2} Ts'icn Hayi chou, chap. xl, p. 5 v^ : M T^ ÎIÎI "T ^ ^ 7Î RI

3) L^-^^e, .S. B. E., vol. XXVill, p. 206.

4) Préface au Chou king; Legge, C. C, vol. III, p. 4. — Cf. l'anecdoLe ro-

maine du dieu Terme que Tarquiri le Superbe ne put déplacer.

5) Tso tchoan, 2e année du duc Min (660 av. J.-C.) ; Legge, C. C, vol. V, p. 129

a : « Il aura sa place à droite du duc; il se tiendra entre les deux dieux du sol »

iJÎJ "T Vri ÏRX .
— Tso tchoan, 6e année du duc Ting (504 av. J .-C.) ; Legge,

C. C, vol. V, p. 763 b : « Yang Hou Ht prêter serment au duc et aux trois (fa-

milles issues du duc) Uoan auprès du dieu du sol des Tcheou; il fit prêter ser-

ment aux gens du royaume auprès du dieu du sol de Po. » Le dieu du sol de

Po était celui de la dynastie Yn.
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Le dieu du sol était une divinité redoutable qui présidait

aux châtiments et par suite à la guerre conçue comme la pu-

nition qu'on infligeait à un coupable. Lorsque, dans le xf ou

lexn° siècle avant notre ère, le roi Oe/ eut triomphe de Tc/ieou,

dernier souverain de la dynastie YW, il se transporta en grande

pompe auprès de l'autel du dieu du sol, le frotta du sang de

la victime qui, par sa vertu vitale animait la divinité, et lui

déclara quels avaient été les crimes du vaincu*.

En 671 et en 549 avant J.-C, nous voyons deux princes du

pays de Ts'i profiter de ce que le sacrifice au dieu du sol

comportait un certain appareil guerrier pour passer en revue

une armée considérable qui inspirait la crainte aux envoyés

des seigneurs voisins ^

A ce dieu terrible, on sacrifiait parfois des victimes hu-

maines. En 640 avant J.-C, un duc de Tchou fit ainsi périr

devant l'autel du dieu du sol un prince qui lui avait désobéi '
;

en 532, on immola un captif près de l'autel du dieu du sol à

Po\ Dans ces deux cas, des sages condamnèrent cette pra-

tique barbare, mais il est hors de doute qu'elle était conforme

à l'esprit des anciens temps.

Le dieu du sol paraît avoir été figuré autrefois par une

pièce de bois ; sous la dynastie Hiay il aurait été fait en bois

de pin ; sous les Yn^ en bois de cyprès ; sous les Tcheou^ en

bois de châtaignier. Le nom môme du châtaignier (/i, t^
)

rappelait que les hommes devaient craindre (t:^) ce dieu

vengeur. Cependant, dès le vi' siècle avant notre ère, cette

tradition était tenue pour surannée et Confucius déclarait

qu'il valait mieux n'en pas parler \

1) Se-ma Tsien) trad. fr., tome I, p. 235-23(5 et tome IV, p. 88.

2) Tso Ichoan, 23c année du duc Tchoany (671 av. J.-C.) et 2'io année du duc

Siang (549 av. J.-C); Legge, C. C, vol. V, p. 105 a et h et p. 508 a. — Ct.

Kouo yu, section Loa yu^ cliap. i, p. 2 r°.

3) Tso ichoan, 11)° année du duc Ui ((341 av. J.-C); Lt'^^e, C. C, vol. V,

p. 176 b et 177 a.

4) Tso tchoan, 10» année du duc Tchao (532 av. J.-(^.); Legge,|C\ C, vol. V,

p. 629 b.

5) Lucn yuy cliap. in, § 21;Xegge, C. C\, vol. l, p. 26.
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On atlribiuiil au diou du sol une certaine influence sur les

phénomènes extraordinaires de la nature. Lorsqu'une éclipse

de soleil se produisait, le Fils du Ciel faisait battre des tam-

bours auprès du dieu du sol ; les seigneurs, qui n'osaient pas

le traiter si rudement, se contentaient de lui oflVir des pièces

de soie pour se le rendre favorable*. Peut-être est-ce la par-

ticipation que le dieu du sol était censé avoir dans les cala-

mités physiques qui a conduit les Chinois à le considérer

comme un dieu qui châtie les hommes.

II

A un autre point de vue cependant, le smI est un pouvoir

bienfaisant qui supporte et nourrit tous les êtres. On l'hono-

rera donc, non pas par crainte seulement, mais pour lui

demander la fertilité au printemps et pour le remercier de

ses dons en automne. Sous cet aspect, le dieu du sol est

associé à une autre divinité, le dieu des moissons, avec

lequel il est uni d'une manière indissoluble dans l'expression

(( les dieux du sol et des moissons »

D'après une tradition qui nous a été conservée dans le Tso

tc/iocin \ la divinité à laquelle les souverains sacrifiaient sur

l'autel du dieu du sol était le Prince Terre^ Heou l'on J0 i ;

on nommait ainsi Keou-long^ fils de Kong-kong^ \ c'est vrai-

semblablement ce personnage que Tang n'avait pas pu sup-

primer quand il avait voulu déplacer le dieu du sol des Hia,

1) T9>o tchoan, 25° année du duc Tchoang (669 av. J.-C.) ;
16^ année du duc

Wen (612 av. J.-C); H* année du duc Tchao (525 av. J.-C); Legge, C. C,
vol. V, p. 109 a, 271 6, 667 a.

2) Tsotchoan, 29° année du duc Tchao (513 av. J.-C); Legge, C. C, vol. V,

p. 731 6. Ce texte parle des dieux des cinq éléments : Kcou-mang préside au

métal; 3ou-dieou,d.u. bois; Uiuen-ming, à l'eau ; Tchou-yong, au feu; Heou-t'ou,

à la terre. Mais, en même temps, Ikou-Vuu est le dieu du sol et, à ce titre, il

est associé au dieu des moissons.

3) Cf. L//./, chnp. Tsi fa; Lcgge, S. R. E,, vol. XXVIII, p. 208.
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Quant au dieu des moissons, c'était le Directeur de Tagricul-

ture, Tien-tcheng EB ïE , nom sous lequel on adorait

Tchouy fils de Lie-chan, à l'époque de la première dynastie

et dans les temps antérieurs ; à partir de la dynastie Chang,

ce fut K'i ou Heou-tsi^ ancêtre des Tcheou^ qui lui fut subs-

titué \

Comme on le voit par ce dernier exemple, les dieux du sol

et des moissons pouvaient être changés ; ils n'étaient pas

perpétuels'. Aussi lorsque Kao-tsoii fonda la dynastie des

Han^ son premier soin fut-il, dès la seconde année de son

règne (205 av. J.-C), d'ordonner au peuple de supprimer

les dieux du sol et des moissons des J!s'met d'établir à leur

place les dieux du sol et des moissons des Han\
Ces divinités étaient comme la personnification surnatu-

relle du territoire d'un souverain. D'innombrables expres-

sions de la langue chinoise en font foi : régner, c'est « pré-

sider aux dieux du sol et des moissons* »; un prince en

fuite « ne veille plus aux dieux du sol et des moissons ' »
;

s'il reprend le pouvoir, « il s'acquitte de nouveau des sacri-

fices à ses dieux du sol et des moissons® »
; s'il rend le pays

1) Cf. TsHen Hanchou, chap. xxv, o, p. 1 v» et 2 r» : « Tang voulut déplacer

le dieu du sol des Hia, mais ne le put pas; on composa (l'écrit intitulé) « Le

dieu du sol des Hia)K 11 enleva du moins Tchou, fils deLie-chan, et le remplaça

par K'i (ancêtre) des Tcheou, à qui on sacrifia comme au dieu des moissons. »

2) Tso tchoan, 32^ année du duc Tchao (510 av. J.-C); Legge, C. C, vol. V,

p.741 6: ïi^ ffifê'^.

3) TsHen Han chou, chap. i, rt, p. 10 r« ^S^StJ-^

4) 3E JIÎX ^. Un prince est le iltt ^ ^ ± . j^q tchoan, 3* année

du duc Yn, 18° annéejdu duc Siang, 7« et 13" années du duc Tchao et 1" année

du duc Ting; Legge, C. C, vol. V, p. 13 b, 479 a, 619 6, 650 a, 745 a.

5) ^ m Jjî-t 4À\ ou encore >%) TT )ffi ^ . Tsotchoan,iU année du
duc Slang, 20« année du duc Tchao, 4« année du duc Tiîuj; Lcggc, (\ ('.,

vol. V, p. 465 ^, 682 a,lbl b.

6) "S ^ S flîX ]% . Tso tchoan, 11» année du duc Vn ; Le^i:t\ (\ C.
vol. V, p. 33 b.
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prospère, « il assure le calme aux dioux du sol et des mois-

sons' »
; quand il aj;it pour le bien de l'état, il déclare qu'il

(( lient compte des dieux du sol et des moissons^ »; vient-il

à subir un atlront, « il a déshonoré ses dieux du sol et des

moissons' » ; s'il recherche une alliance, il dit qu' «. il ne

peut h lui seul remplir ses devoirs envers les dieux du sol et

(les moissons* », et le souverain qui lui donne son appui

u protège et rassure ses dieux du sol et des moissons ^ » Un

ministre loyal est « le protecteur des dieux du sol et des

moissons*^ » ; un homme éminent est leur rempart\ Si « les

dieux du sol et des moissons n'ont plus de sang (à boire et de

viande) à manger' », c'est-à-dire si on ne leur offre plus de

sacrifices, c'est que l'état est anéanti. A l'époque des pre-

miers Han, lorsque le fondateur de la dynastie voulut ré-

t) AL '|li i^ . Tso tchoan, 11° année du duc Yn; Legge, C. C, vol. V,

p. 33 b.

2) K^ fllX ^^ kL rK . T&o tchoan, 25^ année du duc Tchao ; Legge,

ce, vol. V, p. 711 b.

3) ^ Wt ^^ . Tso tchoan, 8e année du duc Ting; Legge, C. C, vol. V,

p. 769 6.

4) -T* ife 7^ "fi S )ltt^ . Tso tchoan, 3« année du duc Tchao;

Legge, C. C, vol. V, p. 588 b.

5) ^ ffi A ÎItt ^. Tso tchoan, 3% 7« et 15» années du duc Tchao;

Lpgge, C. C, vol. V, p. 588 6, 616 6, 659 6.

6) IfJL -^ ^ l'V-j . Tso tchoan, 12*-' année du duc Siuen; Legge, C. C,
vol. V, p. 321 h.

7) jjît^ ^ 13 . Tso tchoan, 21^ année du duc Siang; Legge, C. C,
vol. V, p. 491 a.

S) Bit ^ M -^^ SSL ^ . Tso tchoan, 7e année du duc Tchoang; Legge,

C. C, vol. V, p. 79 6. — Cf. Ts'icn Hanchou, chap. r, 6, p. 2v° : K K f\t

^^ -^ T^ illL -^ (( Il a l'ait que ses dieux du sol et des moissons n'eussent

plus de sang (à boire et de viande) à manger », c'est-à-dire il a supprimé ce

rovaume.
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compenser ses parents et ses serviteurs en leur conférant

des fiefs, il leur « permit d'instituer des dieux du sol et des

moissons ^ »

III

Le dieu du sol et son acolyte le dieu des moissons ne

représentent cependant pas à eux seuls tout l'état. Le

royaume n'est pas constitué seulement par le sol national,

il l'est aussi par les ancêtres morts qui continuent à veiller

sur son sort ; la capitale est la ville dans laquelle se trouve le

temple ancestral '. C'est donc l'union des dieux du sol et des

moissons avec le temple ancestral qui sera l'image de la

patrie. Un des morceaux les plus anciens du Chou king, la

harangue à Kan^ nous en fournit déjà un témoignage. Le roi,

étant parti en guerre, avait emmené avec lui dans les « chars

du respect' » le symbole matériel du dieu du sol et celui

de l'ancêtre ; il se faisait ainsi accompagner par les deux

forces primordiales qui soutenaient son autorité ; c'était au

nom du dieu du sol, divinité juste et sévère qu'il punissait ;

c'était au nom de l'ancêtre, divinité bienfaisante, qu'il ré-

compensait ; il termine donc sa harangue en énonçant la

formule rituelle : « Ceux qui observeront mes ordres, je les

récompenserai devant l'ancêtre ;
— ceux qui n'observeront

pas mes ordres, je les mettrai à mort devant le dieu du

sol *. » Ce texte, à cause de son antiquité même, est d'une

1) K f^ -11- WlL^ . Wien Han chou, chap. r, b, p. 2 ro.

2) Jli êi ^ ^ US :^^ ^ i S^ . r.>îo tchoan. 28- annôe

du duc Tchoang; Legge, C. C, vol. V, p. il5 a.

3) ^W-. Lik'i, cliap. T^eng tsc «mi; Log^rp, S. H, E., vol. XXVII, p. 32-4.

Un passage du Tso tchoan ('i° année du rluc Ting; Legge, C. C vol. V, p. 754

a) atteste aussi que le prince, lorsqu'il se mettait on personne à la liHo de ses

troupes, emportait avec lui son diou du sol.

\) ffl ^ 'M ^ ffi o-f ffl ^ fÈ ^ îfi o Chou A/» ,, chap.

Kanche; Legge, C. C, vol. III, p. 155; Se-via Ts'icn, trad. fr., tome I, p. 165.
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singulière importance ; dès l'aube encore obscure de la civi-

lisation chinoise, nous voyons se dresser le dieu du sol et

l'ancêtre comme les deux colonnes frustes et simples qui

soutiennent tout l'éditice religieux.

Le même rôle de s6vérit6 d'une part, de bonté de l'autre,

est attribué au dieu du sol et à l'ancêtre dans une anecdote

que nous raconte le Tso trhoan à la date de l'année 488 avant

J.-C. Au moment où un royaume était près de périr par ses

propres fautes, un homme eut un songe dans lequel il vit que

la ruine de cette principauté allait être décidée par des per-

sonnages surnaturels réunis auprès du dieu du sol; mais

l'ancêtre de la dynastie intervint en sa faveur et obtint un

sursis*.

D'autres textes prouvent surabondamment l'influence pré-

dominante de ces divinités dans les destinées de l'état. Sur

le point de partir pour une expédition miHtaire,cehii qui était

à la tête des troupes se rendait dans le temple ancestral

pour y recevoir l'ordre d'entrer en campagne, et auprès des

dieux du sol et des moissons pour y prendre une portion de

la viande crue offerte en sacrifice'
;
par cette double dé-

marche, il associait à son entreprise les deux pouvoirs tuté-

laires du royaume. — Un prince, dont la capitale vient

1) Tso tchoan, 7e année du duc Ngai; Legge, C. C, vol. V, p. 814 b.

2)^^M^o^^'I^Mo^mMî^o. TSO tchoan, 2e

année du duc Min (660 av. J.-C.) ; Legge, C. C. , vol. V, p. 130 b. — Le mot fl^

désignait la viande crue offerte au dieu du sol, par opposition au mot /vis qui

désignait la viande cuite présentée au temple ancestral. Dictionnaire C/iowo wen :

Mm ^^ i^ J^ S^ W. Commentaire de Kou-leang au TcKoen-

ts'ieou, 14» année du duc Ting : Œ, n^ c Wt H >B^ ._ Cf. cet autre

texte du Tso tchoan, 13° année du duc TcJCeng (578 av. J.-C); Legge, C. C,

vol. V, p. 382 a : « Les grandes affaires de l'état sont les sacrifices (au temple

ancestral) et (les sacrifices au dieu qui préside à) la guerre (c'est-à-dire au dieu

du sol). Dans les sacrifices (au temple ancestral), on prend la viande cuite; dans

(les sacrifices au dieu qui préside à) la guerre, on reçoit la viande crue. Ce sont

l;i les grands devoirs envers les dioux. »
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d'être prise, attend ses vainqueurs en habits de deuil, tenant

dans ses bras son dieu du sol et faisant présenter par un de

ses hauts dignitaires les ustensiles du temple ancestrar
, il

offre ainsi son pays tout entier au triomphateur ennemi.

—

Un grand incendie à Song est annoncé d'avance par une

voix prophétique dans le temple ancestral et par un oiseau

qui crie sur l'autel du dieu du sol% car c'est en ces deux

endroits sacrés qu'il est des larmes pour les événements né-

fastes à la patrie, sunt lacrymx rerum.

A la capitale, le palais du souverain avait à sa droite l'autel

des dieux du sol et des moissons et à sa gauche le temple

ancestral^; c'étaient comme ses deux soutiens impéris-

sables. — Le prince devait présider aux dieux du sol et des

moissons et assister aux sacrifices aux ancêtres '
; s'il accom-

plissait ce double devoir, il s'acquittait bien de son métier de

roi 5. — Des ministres qui craignent pour leur pays en Tab-

sence de son chef, disent: « Nous ne pouvons supporter

l'idée de ce qui va arriver aux dieux du sol et des moissons

et au temple ancestral ''. »— A une époque plus récente, nous

1) Tso tchoariy 25e année du duc Siang (548 av. J.-C); Legge, C. C, vol. V,

p. 515 6.

2) Tso tchoan^ 30» année du duc Siang (543 av. J.-C); Legge.C. C, vol. V,

p. 556 6.

3) Li kl, chap. 2'.si i; Legge, S. B. E., vol. XXVIII, p. 235 : ^ H ^
1$ fô o^ âtt ^ rfl) ;è ^ Jic.

4) Tso tchoan, 7« année du duc Tchao; Legge, C. C, vol. V, p. 619 h

5) Tso tchoan, 27^ année du duc Tchao; Legge, C. C, vol. V, p. 722 a : TÎj

i^s^y FI ^S vHt 0, « SI les princes nos ancêtres ne manquent pas des

sacriflcrs (qui leur sont dus) et si le peuple ne manque pas d'un souverain, sj*

les dieux du sol et des moissons reçoivent les offrandes (prescrites) et si l'élat ne

va pas à sa ruine, il est mon prince (celui qui veille à cela). »

G) ^ vii*> )|ti ^ TjV aÏJ o. Tso tchoau, 7« année du duc Siaug (3G6 av.

J-C); Legge, C. C, vol. V, p. 432 6.



134 REVUE DE l'histoire DES RELTGTONS

voyons, en 167 avant J.-C, l'(*niporenr Wen rapporter la

prosp(^rit/î de son règne « ;> l'appui surnaturel que lui a prêté

le temple ancestralel au bonheur que lui ont envoyé les dieux

du sol et des moissons*. » En 117 avant J-.C, de hauts

foncliorniaires représentent à l'empereur Ou que les anciens

Fils du Ciel avaient l'habitude de créer des seigneurs u afin

d'honorer leur temple ancestral et de raffermir leurs dieux

de la terre et des moissons'. »

L'union des dieux du sol et dos moissons avec le temple

ancestral nous est encore attestée indirectement par les

phrases très nombreuses dans lesquelles on trouve associés

les fonctionnaires qui leur étaient respectivement affectés,

le tchou Wt et le Isouf/ ^. Le /5(?«^ était, comme son nom
même l'indique, le préposé au temple ancestral; quant au

tc/iou, ou prieur, sa fonction spéciale était de s'occuper des

dieux du sol et des moissons ; il devait toujours rester au-

près d'eux et ne sortait du territoire de l'état que dans les

grandes expéditions militaires où le prince emmenait avec

lui ces divinités'. L'expression tsong et tchou ou (chou et

tsong^ qui est si fréquente dans les textes historiques*, dé-

^ ^ îltt^ ^ ilîS . SV-maTs'ien, trad.fr., tome III,1) ^
p. 454-455.

2) W .!<i -^ :^ ii9 S flîl ^ 't& . ^e-ma Ts'ien, chap. lx, p. 1 v».

3) Tso tchoariy 4* année du duc Ting (506 av. J.-C.) ; Legge, C. C, vol. V,

p. 754 b : <( D'ailleurs le prieur est un fonctionnaire attaché au service des

dieux du sol et des moissons; tant que les dieux du sol et des moissons ne

sont pas déplacés, le prieur ne sort pas du territoire; telle est la règle de ses

fonctions officielles. Si le prince se met en marche avec son armée, on purifie

le dieu du sol, on frotte de sang les tambours et le prieur suit (le prince) en les

emportant avec lui; c'est dans ces occasions qu'il sort du territoire, »

4) Tso tchoan, 32" année du duc Tchoang (662 av. J.-C.) ; i-Qgge, C. C, vol. V,

p. 120 h : Un être surnaturel étant descendu à Sin, le prince de Kouo charge

son prieur 'll't
, i'ng, son préposé au temple ancestral >^jV

, K'iu, et son clerc

3C
, Yn, de lui faire des offrandes. — Tso tchoan, ¥ année du duc Ting fSOô

av. J.-C); Legge, C. C, vol. V, p. 754 a : Les ducs de Lou ontle droit d'avoir
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note la simultanéité des cérémonies qu'on célébrait au temple

ancestral et auprès des autels des dieux du sol et des mois-

sons.

IV

Le dualisme primitif d'un élément naturiste, le dieu du

sol et d'un élément animiste, l'ancêtre, que nous trouvons à

la base de la religion chinoise, nous le découvrirons encore

dans ces concepts du Ciel [fieji, 5^ ) et de l'Empereur d'en

haut (_h *^) qui ont déjà soulevé tant de controverses parmi

les sinologues. Un texte fort curieux de Se-ma Ts'ien rap-

proche en effet le Ciel et le dieu des moissons, tandis qu'il

met en relations l'Empereur d'en haut avec l'ancêtre. Le duc

de Tcheou^ lisons-nous, « fil le sacrifice kiao à Heou-tsi pour

l'associer au Ciel et le sacrifice ancestral au roi Wen dans le

Ming-fang pour l'associer à l'Empereur d'en haut'. » Ceci

des prieurs WL , des préposés au temple ancestral AT* , des devins I
,
des

clercs i*i . — Tso tchoariy l?» année du duc Tch'eng et25o année du duc Tchao;

Legge, C. C.y vol. V, p. 403 a et 711 b : En 574 et en 517 avant J.-C, le

même cas se présente d'un grand dignitaire qui fait demander aux dieux par

son prieur et son préposé au temple ancestral nyt xjV que la faveur de mourir

lui soit accordée. — Tso tchoan, 14^ année du duc Siang (559 av. J.-C); Legge,

C. C, vol. V, p. 465 h : Un duc en fuite fait annoncer aux dieux par son

prieur et son préposé au temple ancestral ^ll^ >T» (par inadvertance, Legge

traduit « the director of prayers ») qu'il a dû s'enfuir et qu'il est innocent. —
Tso tchoan, 14° année du duc Ngai (482 av. J.-C); Legge, C. C, vol. V,

p. 832 h : « Le prieur et le préposé au temple ancestral ^'VL TfC diront »

— Se-ma Ts'ien, trad. fr. tome I, p. 238 (texte très ancien tiré du Tchron

chou) : « (Le roi Ou) ordonna au préposé au temple ancestral et au prieur de

faire dans le camp des offrandes et un sacrifice d'actions de grfices aux anco-

1res moits. » "W

1) Se-ma T<,Hcn, trad. fr., tome 111, p. 41U: 5P ^ là ^ A^ Bli ^A! :

^ /irE ^ ï *^ BJ ^fe Ja SE ± ^îfc\ Ce texte se retrouve dans
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ne proiivc-t-il pas pércmptoiromciii que l'Kmpereur d'en

haut et le Ciel sont distincts, puisque l'un est mis en rapport

avec le dieu des moissons, IJcou-tsi, et Tautre avec l'ancêtre

par excellence, le roi Wen"^

Le C/ie /xirifj confirme d'ailleurs que Ileou-tsi était associé

au Cicl^ tandis qu'il nous montre « le roi Wen montant et

descendant à la gauche et à la droite de l'Empereur (d'en

haut) ^ ».

Le Ciel et le dieu des moissons, l'Empereur d'en haut et

l'ancêtre ont donc respectivement quelque analogie. Le Ciel,

comme le dieu des moissons, préside aux phénomènes de la

nature; l'Empereur d'en haut, comme l'ancêtre, préside aux

choses humaines.

Dans plusieurs textes historiques, le caractère anthropo-

morphique de l'Empereur d'en haut est très apparent; ce

sont des récits de songes dans lesquels l'homme croit avoir

été mis en relations directes avec la divinité et trahit par

conséquent l'idée qu'il s'en fait. En 659 avant J.-C, le duc

Mou^ de Tsin^ reste cinq jours dans un état comateux; à son

réveil, il dit qu'il a vu l'Empereur d'en haut et qu'il a reçu

de lui l'ordre de châtier le pays de Tsin 3. — Vers Tan

500 avant J.-C, la même aventure arrive à Tchao Kien-tse,

qui exerçait Tautorité suprême dans le pays de Tsin\ quand

il sort de sa léthargie qui avait duré sept jours, il raconte

qu'il a été dans la demeure de l'Empereur (d'en haut) et qu'il

s'y est beaucoup plu ; un léopard avait voulu l'étreindre ; sur

le Hiao king ou classique de la Pitié filiale. Legge n'a pas manqué de le signaler

à l'attention du lecteur (S. B. £., vol. III, p. 478, note) et il se demande :

« Since <( Heaven » and « God » hâve the same référence, why are they used

hère as if there were some opposition between them? » La réponse qu'il donne,

d'après un commentateur chinois, n'est guère satisfaisante.

1) ^S X ^ ^ ^ @E W ^ . Che king, section Tcheou

song, !'« décade, ode 10; Legge, C. C, vol. IV, p. 580.

2) ^ 3E \W f^ ffi W i S . Che king, section Ta ya,

Ir» décade, ode 1 ; Legge, C. C, vol. IV, p. 428.

3) Se-ma Ts'ien, trad. fr., tome III, p. 423.
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l'ordre de l'Empereur, il l'avait tué; il avait aussi frappé à

mort un ours qui marchait contre lui et l'Empereur s'en était

montré fort content; enfin l'Empereur lui avait révélé les évé-

nements qui devaient avoir lieu dans son pays'. — En 649

avant J.-C, un revenant apparaît sur la terre pour annoncer

qu'il a demandé à l'Empereur d'en haut, et obtenu de lui, la

destruction de l'état de Tsin\ — Dans un récit de l'année 541

avant J.-C, nous lisons que, lorsque I-kiang^ femme du roi

Ow, était enceinte de Tai-chou^ elle rêva que l'Empereur (d'en

haut) décernait un nom à son futur enfant et lui promettait

un royaume'.

On peut rapprocher de ces textes une ode du Che king qui

paraît être fort ancienne et remonter aux premiers temps de

la dynastie TcJieou\ elle célèbre la naissance merveilleuse de

Heou-tsi que sa mère, Kiang-yuen, conçut en marchant sur

la trace laissée par l'orteil de l'Empereur (d'en haut) \ Ce dé-

tail matériel a fort scandalisé les commentateurs lorsque

la réflexion philosophique eut épuré en Chine Fidée de la

divinité; l'historien y voit au contraire un souvenir précieux

de l'ancienne croyance en un Empereur d'en haut qui n'était

qu'un homme divinisé.

Le Ciel n'apparaît jamais sous un tel aspect; comme toutes

les forces de la nature, c'est une puissance mystérieuse et

sombre qui n'a pas de forme précise. Si l'on remonte aux ori-

gines, le Ciel souverain et l'Empereur d'en haut ne sont pas

des termes interchangeables : ce sont deux divinités qui ont

leurs attributs distincts.

L'expression liao Cïen chang ti, ^ ^ JL W , renferme

donc une dualité; elle signifie « le Ciel auguste etTEmpeivur

d'en haut », et non, comme le traduit Legge : « Dieu demeu-

rant dans les grands cieux. » Cette opinion se trouve contir-

1) Se-ma Ts'ien, chap. xlih, p. 3 v" ot cliap. r.v, p. 1 v^.

2) Tso tchoan, 10° année du «lue //<; l.Oi^'ge, C. C, vol. V, p. 157 a.

3) Tso tchoan, 1"> année du duc Tcliao; Legge, C. C, vol. V, p. 580 a.

4) Cfic king, section Ta ya, 2" décade, ode 1; Legge, C. C vol. IV, p. 465.
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mée par une ode du Che /an^qui date du ix' ou du viii' siècle

avant notre ère'; dans une strophe on lit les vers suivants :

m ê, % -î. m ^-

^ # ^ ffl *M m u f-

« Les nombreux princes et les minisires de l'antiquité ne

me donnent aucun secours; ô mes parents et mes ancêtres,

comment pouvez-vous supporter de nous voir dans cet état? »

La strophe suivante se termine ainsi :

m ^ % 1^ m n ^ m
^ ^ ± -t m n n m

« Les nombreux princes et les ministres de l'antiquité ne

m'écoutent pas ; ô Ciel auguste et Empereur d'en haut, il

vaudrait mieux me laisser me retirer. >^

Dans ces phrases oti le parallélisme est évident, l'expres-

sion « les nombreux princes et les ministres de l'antiquité »

est symétrique de l'expression « mes parents et mes ancê-

tres »
;
par conséquent, dans la seconde strophe, le terme

correspondant hao tien chang ti doit nécessairement ren-

fermer une dualité « le Ciel auguste et l'Empereur d'en

haut. »

Il faut reconnaître maintenant que les Chinois n'ont pas

tardé à perdre la conscience nette de cette duahté; à force

d'invoquer simultanément le Ciel et l'Empereur, ils en sont

venus à les confondre et l'expression hoang (ou hao) fien

chang ti a fini par former un tout indivisible. Mais la critique

historique permet de voir que l'unité est ici toute factice.

Hoang-t'ien (le Ciel souverain) et Chang-ti (l'Empereur d'en

haut), ce sont deux termes en apposition qui vont de compa-

gnie comme cho tsi (les dieux du sol et des moissons) et tsong

miao (le temple ancestral), mais qui ont en réalité des carac-

tères fort différents. Hoang-fien chang-li^ c'est le Janus à

1) Che kiny, section Ta ya, 3c décade, ode 4 ; Legge, C. C, vol. IV, pp. 531-532.
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double visage qui se trouve au faîte des religions aryennes
;

c'est, dans les Védas, Dyaus et c'est Varuna que la Grèce prend

l'un pour l'autre, au point que Zs-jg est Varuna, tandis que

Dyaus devient Oùpavoç ; c'est, à Rome, Jupiter, Jus-piter, le

père des hommes et des dieux, qui conserve encore dans les

attributs naturistes de Jus quelques-uns de ceux de l'antique

Dyaus; c'est le Ciel et c'est le Père *.

IV

Si le progrès de la pensée occidentale a fait prédominer

l'élément animiste sur l'élément naturiste et si la divinité

suprême est devenue le Père par excellence alors que les

cieux n'étaient plus conçus que comme sa demeure, c'est

une évolution inverse à laquelle nous assistons en Chine.

Tandis que, dans les odes du Che king^ l'Empereur d'en haut

est un dieu si moral et si bon que de nombreux mission-

naires chrétiens n'ont pas hésité à l'identifier avec le Dieu de

la Bible, les textes moins anciens nous montrent au con-

traire le Ciel prenant une place de plus en plus grande au

détriment de l'Empereur d'en haut qui finit par perdre toute

personnalité. Dans cette transformation du mythe, le dieu du

sol joue un rôle qu'il importe de préciser.

A côté de l'expression c/io-^.sz/^o/z^-??2zao, Iltt^ 7i> JH ,qui

unit les dieux du sol et des moissons au temple ancestral, la

littérature chinoise présente souvent l'expression kiao r/io^ 5^

îltt
,
qui met en relations les offrandes au dieu du sol [cho) avec

la cérémonie qu'on célèbre dans la banlieue de la ville [kiao).

Dans le texte de Se-ma Ts'ien que nous avons déjà cité, nous

avons vu que le duc de TcJieou fit le sacrifice kiao à Heou-tsi

pour l'associer au Ciel ; le sacrifice kiao s'adressait donc au

Ciel dont Heon-tsi^le dieu des moissons, n'était que l'associé.

Un chapitre du C/ioii kinç qui paraît remonter au début

1) Cf. Darraesteler, Le dieu suprême des Aryens, dans Essais orientaux.
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de la dynastie Trheou ^Riiesie ranliquité des sacrifices /ciao el

cho. « Trois jours plus lard, lisons-nous dans le C/mo kao, au

jour t'nig-xp^ le duc de Tcheou offrit en victimes deux bœufs

dans la banlieue (/ciao); le lendemain, au jour o?^-oî/, il sa-

crifia au dieu du sol [c/w) dans la nouvelle ville un bœuf, un

mouton et un porc'. »

Ce texte a donné lieu à deux interprétations différentes.

En effet, à partir de l'époque des Ha?î, le sacrifice dans la

banlieue {/àao) est double; dans la banlieue du Sud, il est

célébré en ['honneur du Ciel ; dans la banlieue du Nord, en

l'honneur de la Terre. Certains exégètes ont donc voulu voir

dans les deux bœufs la double offrande faite d'une part au

Ciel, d'autre part à la Terre. Dans cette explication, le sacri-

fice au dieu du sol ne se confondrait pas avec le sacrifice à la

Terre. Mais d'autres commentateurs ont fait remarquer, avec

raison à mon avis, que, lors de la cérémonie dans la banlieue,

on ne s'adressait primitivement qu'au Ciel ; c'est le sacrifice

au dieu du sol qui, dans le texte du Chaokao^ correspond au

sacrifice à la Terre. La difficulté reste de savoir pourquoi on

mentionne deux bœufs pour le sacrifice kiao^ alors qu'on

n'offrait au Ciel qu'une seule victime. Un critique européen

serait disposé à admettre une faute de texte et à lire un au

lieu de deux. Les Chinois qui n'ont pas de telles hardiesses

lorsqu'il s'agit de ces écrits vénérés, tentent une explication

en disant que les deux bœufs étaient sacrifiés l'un au Ciel,

Tautre à Heou-tsi qui lui était associé.

Quoi qu'il en soit, c'est le chapitre ^mo fo cheng du Li ki

qui expose la doctrine orthodoxe relative aux sacrifices kiao

et cho. Au sacrifice kiao, en l'honneur du Ciel, on offrait un

bœuf, victime unique; aux dieux du sol et des moissons, on

présentait le groupe de trois victimes formé par les trois ani-

-P- .^ )IÎ± ^ l'r a 4- — .# —
o ^'C — ,. Chou king, oliap.

C/iuo kao; I-egge, C. V., vol. III,
f>. 'iSî.
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maux domestiques par excellence, le bœuf, le mouton et le

porc S les TpiTTùx de la Grèce, les smvetaurilia de Rome.

Dans les sacrifices kiao et cho, le dieu céleste était opposé à

un dieu terrestre. Ce dieu terrestre ne tarde pas à sortir des

étroites limites oii il était enfermé quand il n*était qu*un dieu

du sol local; étant le corrélatif du Ciel, il devient aussi vaste

que lui; il finit par englober dans son vaste sein la terre tout

entière. On se rappelle^ que le dieu du sol royal s'appelait

Heou-t'ou,\e prince Terre, et qu'il est d'abord identifié avec un

personnage masculin^ Keou-long, fils de Kong-kong . Or nous

voyons cet ancien dieu du sol se transformer graduellement en

une divinité féminine qui n'estautre que la Terre elle-même.

Dès l'année 645 avant J.-C, on prend à témoin le Ciel majes-

tueux et la Terre souveraine : « Votre Altesse marche sur la

Terre souveraine [Heou-t'ou) et a au-dessus d'elle le Ciel

majestueux [Hoang-Cien), Le Ciel majestueux et la Terre

souveraine ont entendu vos paroles ^ » Un peu plus loin, le

prince, qui a prêté ce serment, dit : « Le Ciel et la Terre me
tiennent engagé*. » Heou-t'ou est ici le synonyme de ti « la

Terre » opposée à fien « le Ciel. »

Dans les dix-neuf hymnes qui furent composés sous le

règne de l'empereur Ou (140-87 av. J.-C.) pour être chantés

lors des sacrifices dans la banlieue {kiao)^ le second est con-

sacré à la Terre comme le premier l'était au Ciel ; on y in-

voque « la Souveraine Terre [Heou-t'ou] qui est l'opulente

mère^ »

Heoii-fou n'est donc plus le petit dieu d'un territoire borné
;

1) 5Cli #4^orfiî «îi ^A ^.Legge.S.fl./s'.,vol.XXVll, p. 416.

2) Cf. p. 128, ligne 20.

»-r tJ o. Tsotchoan, 15* année du duc Hi ; Legge, ('. C, voi. V, p. 168 n.

4) 5^ Jllî i^ ^ <^ o. //,/(/.

5) /^ il â 5f:iii o. Ts'im Ilan chou, chap. x\ii, p. 8 v»; .^f. Sc-nn Ts'leu,

trail. fr., touie III, p. 614.

«0
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il est devenu la grande mère de tous les êtres ; il est la Terre

divinisée. Autrefois, comme le prouvent deux odes du Che

Xm^, lorsqu'on sacrifiait au dieu du sol, on faisait en même
temps des offrandes aux dieux des quatre points cardinaux*,

car le dieu du sol n'étendait pas au loin son pouvoir. Mais,

lorsqu'on H3 avant J.-G. , on réglementa le sacrifice à la Sou-

veraine Terre, on éleva cinq autels 'correspondant aux quatre

points cardinaux et au centre et symbolisant l'étendue in-

finie de la déesse. De même, en 117 avant J.-C, l'investiture

fut conférée à des seigneurs de la manière suivante : sur

l'autel de la divinité du sol impérial se trouvaient des terres

de cinq couleurs correspondant aux quatre points cardinaux

et au centre ; on prenait une motte de terre de la couleur

appropriée à la situation du territoire érigé en fief; le nou-

veau roi la recevait et en faisait son dieu du sol ". La divinité

du sol impérial renfermait donc en elle toutes les puissances

de la terre, elle était la Terre personnifiée.

Cette transformation du dieu terrestre entraîna celle du

dieu céleste. Dans le sacrifice feo, le Tien et le Chang-ti ne

tardèrent pas à être assimilés l'un à l'autre '';mais il est facile

de s'apercevoir qu'ici les attributs naturels du Ciel rem-

portent toujours davantage sur les attributs moraux de l'Em-

pereur d'en haut. Bien plus, sous l'influence de la doctrine

des cinq éléments, la personnalité du Chang-ti se trouve

1) VX 1&^ \^ JJ . Che king, Siao ya, 6e décade, ode 7. — 3^ Jftt ^
^ . Che king, Taya, 3» décade, ode 4. Legge, C. C, vol. IV, p. 377 et p. 532.

2) Se-ma Ts'ieriy trad. fr., tome lU, p. 475.

3) Se-ma Tsien, chap. lx, et les additions de TcKou Chao-suen à ce chapitre.

4) Le chapitre kiao était proprement le sacriûce au Ciel, comme le prouve le

texte de Se-ma Ts'ien, (cf. p. 135, n. 1) qui l'oppose au sacrifice offert dans le

Ming Cang à l'Empereur d'en haut. Mais, si nous retrouvons quelques vestiges

de l'ancienne distinction entre le Ciel et l'Empereur d'en haut, il n'en est pas

moins certain que ces deux divinités ont été très promptement confondues l'une

avec l'autre. Les textes disent donc indifféremment que le sacrifice Aiao s'adresse

au Ciel ou qu'il s'arlresse à l'Empereur d'en haut; cf. le chapitre kiao t'o cheng

du Li ki.
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subdivisée en cinq divinités secondaires* ; les cinq Empereurs

d'en haut de l'époque des ^â!;2 remplacent l'Empereur unique

de l'antiquité; comme la Terre comprend en elle les quatre

points cardinaux elle centre, de même le Ciel renferme cinq

régions à chacune desquelles préside un Empereur d'en

haut; ces Empereurs d'en haut ne sont que des gardiens de

l'espace céleste; leur rôle est tout physique; leur personna-

hté même n'est qu'illusoire et ils sont subordonnés à l'entité

suprême qui les contient tous, le Ciel. Ainsi le dualisme na-

turiste du Ciel et de la Terre devient l'objet du culte suprême

de l'état. Quand Se-ma Ts'ien parle de la religion, il appelle

ce chapitre le « traité sur les sacrifices fong et chan « parce

que le sacrifice fong au Ciel et le sacrifice ckan à la Terre lui

paraissent dominer toutes les autres manifestations reli-

gieuses. La même idée se retrouve dans le chapitre de l'his-

toire des Han antérieurs qui est intitulé « traité sur les sa-

crifices kioo^ 0, car les deux sacrifices kiao, l'un dans la ban-

lieue du Sud, l'autre dans la banheue du Nord, sont les sa-

crifices suprêmes au Ciel et à la Terre. Enfin, dans l'encyclo-

1) Dans l'état de Ts'in ^^ , ({ui était autrefois un état non chinois, le sacri-

fice kiao fut célébré dès l'année 756 avant J.-C, en l'honneur de l'Em-

pereur blanc qui était une divinité céleste, d'ordre naturiste {Se-ma Ts'icii,

trad. fr., tome III, p. 420); c'est grâce à l'influence de plus en plus grande prise

par le royaume de Ts'in dans les affaires chinoises que s'élabore l'évolution qui

devait substituer à l'Empereur d'en haut, dieu unique, personnel et moral,

quatre Empereurs d'en haut, divinités du ciel physique (les Empereurs d'en haut

des quatre lieux saints de Yong; Se-ma Tsleny trad. fr.. tome lll, p. 446). Les

HaUy qui héritèrent de l'empire de 'T^'in, systématisèrent celte pluralité de

dieux en ajoutant un cinquième Empereur d'en haut {Sc-ma Ts'icn, trad. fr.,

tome III, p. 449) qui permit de rattacher celte doctrine religieuse à la théorie

des cinq éléments,

2) # )W # .

3) >\H /nL< >Vïi^ . Le dictionnaire de K'ang-hi définit le mot xP de la manière

suivante : « Au solstice d'hiver, on sacrifie au Ciel dans la banlieue [kiao) mé-

ridionale; au solstice d'été, on sacrifie à la Terre dans la banlieue {kian) septen-

trionale; c'est donc pourquoi les sacrilices au Ciel et à la Terre sont appelés
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pédie de Ma Toon-lin, les chapitres sur « le sacrifice kiao et

le sacrifice au dieu du sol' » ont conservé dans leur titre même
le souvenir que le sacrifice dans la banlieue [kiao) ne s'adres-

sait primitivement qu'au Ciel, tandis que le sacrifice au dieu

du sol est celui dont est issu le sacrifice à la Terre. Ces trois

litres difTérents ont un seul et même sens.

V

En résumé, le dieu du sol nous est apparu comme formant

l'undesdeux termesdansdeux couples distinctsqui sont: d'une

pari, le dieu du sol (ou les dieux du sol et des moissons) et l'an-

cêtre (ou le temple ancestral), cho-tsi tsong-miao ; d'autre part,

le Ciel ou l'Empereur d'en haut, et le dieu du sol, kiao cho. Le

premier de ces couples est le plus ancien et le plus univer-

sel ; il n'est pas de principauté qui ne fonde son existence

sur ses ancêtres et sur son dieu du sol, et cela est vrai dès les

temps les plus reculés auxquels nous puissions remonter

dans l'histoire chinoise, dès cette harangue à Kan qui paraît

bien nous reporter à une époque antérieure au premier mil-

lénaire avant notre ère. Au contraire, le sacrifice au dieu du

sol n'est accouplé au sacrifice au Ciel qu'à partir de la dy-

1) >sH n^ . Wen hien Vong k'ao, chap. lxviii et suiv.

Il ne me semble pas qu'il y ait lieu de faire état du texte du Tchong yong

dans lequel il est dit que « le sacrifice kiao et le sacrifice cho sont ce par quoi

on honore l'Empereur d'en haut »^ fl ^ fil J^ A5i $• Jl 'l^ ife .

Frise au pied de la lettre, cette phrase donnerait à entendre que l'auteur du

Tchong yong aurait considéré le sacrifice au dieu céleste et le sacrifice au dieu

terrestre comme les manifestations d'un culte suprême adressé à l'Empereur d'en

haut. Mais cette conception d'un dieu unique, maître du ciel et de la terre, est

entièrement étrangère aux idées chinoises antiques; je suis de l'avis de Tcheng

K'ang-tch'eng et de Tchou Ili qui soutiennent que, après les mots JL iR
,

il faut ajouter les mots f^ IL ; avec cette addition, le texte devient intelli-

gible : « Le sacrifice kiao (au dieu céleste) et le i^acrifice cho (au dieu terrestre)

soQt ce par ([uoi on honore Chang-ti (l'Empereur d'en haut) et Heou-Cou (la

souveraine Terre) ». Cf. Legge, C. C, vol. 1, p. 268.
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nastie des Tcheou^ à l'usage spécial des souverains de cette

dynastie qui n'ont consenti à partager ce privilège qu'avec

les seuls princes de Lou.

Entre ces deux couples différents par leur âge et par leur

extension, il semble qu'on puisse établir un rapport de filia-

tion et que le second ne soit que le dérivé du prenaier. Dans

le sacrifice kiao^ on confondait en une même divinité le Ciel

et l'Empereur d'en haut, celui-ci ayant autrefois tous les ca-

ractères d'un homme, d'un ancêtre ; au début, le sacrifice

au Ciel n'était donc que le sacrifice du roi, Fils du Ciel, à

son ancêtre suprême ; ce sacrifice était l'apanage de la mai-

son royale parce que le roi seul avait le droit de se dire Fils

du Ciel, mais au fond ce n'était qu'un hommage à l'ancêtre

conçu sous une forme particulière; le sacrifice au Ciel et au

dieu du sol n'était donc pas différent spécifiquement du sa-

crifice à l'ancêtre et au dieu du sol qui était pratiqué par

tous les seigneurs.

Mais, avec les progrès du pouvoir royal, ce culte spécial

prend peu à peu une importance prédominante ; la religion

évolue parallèlement à la politique ; le dieu du sol royal, qui

n'était d'abord que le premier entre les innombrables dieux

du sol, étend par degrés son domaine et finit par symboliser

le territoire entier de l'empire ; c'est ainsi qu'un dieu du sol

local, Heou-fou^ se transforme et devient laSouveraine Terre.

D'une manière analogue, le dieu du Ciel perd de plus en plus

les qualités anthropomorphiques qui permettaient de le con-

sidérer comme un Empereur d'en haut, ancêtre lointain des

souverains d'ici-bas ; il s'élargit à l'égal de la voiile azurée
;

il se confond avec le Ciel. Le Ciel et l'Empereur d'en haut,

qui étaient vraisemblablement autrefois des divinités dis-

tinctes, se sont combinés l'un avec l'autre, et, dans celte

union mal assortie, les attributs du Ciel ont empiété toujours

davantage sur ceux de TEmpereur d'en haut. Le Ciel ma-

jestueux et la Souveraine Terre, tels sont en fin de compte

les deux objets du culte royal, puis impérial; un dualisme

naturiste qui embrasse tout l'univers s'affirme ainsi au nio-
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ment où le Souverain lui-même se prétend le maître du

monde.

Cependant, ;i côté de ces divinités colossales qui éclipsent

loutes les autres par leur éclat, continuent h subsister h's

antiques dieux du sol et des moissons et le temple ancestral *,

témoins des croyances les plus invétérées de la race. Ils re-

présentent les sentiments primitifs du laboureur chinois qui,

dans sa rude lâche journalière, comptait sur l'appui surna-

turel que pouvaient lui prêter ses ancêtres, comme un en-

fant se confie en son père, et qui implorait la clémence du

sol natal pour que des cataclysmes imprévus ne vinssent pas

ruiner l'espoir de ses jeunes moissons. Ce culte local et fa-

milial est le substratum le plus profond de la pensée reli-

gieuse en Chine ; rien n'est plus près des origines que le

dieu du sol et le temple ancestral.

Ed. Chavannes.

1) Sous la dynastie actuelle, tous les événements importants qui concernent

la famille impériale sont annoncés au Ciel, à la Terre, au temple ancestral et

aux dieux du sol et des moissons y^ ^*ffi I/V SB W- '^ (cf. Gazette de

Péking, traduction anglaise, 1872, p. 123; Hoang tcKao iven hien t'ong k'ao,

chap. cxxvi, p. 16 r" ; Hoang tcKao fong tche, chap. xliii, p. 10 v°, etc.). On
voit là réunis les deux couples kiao cho et cho tsi tsong miao parce que la fa-

mille impériale se rattache, d'une part, en tant qu'impériale, au Ciel et à la

Terre, et d'autre part, en tant que famille, à ses ancêtres et à ses dieux locaux.
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» L'HISTOIRE Dl] BOIIDDHIH Ail JAPON

Al POIIT M H! DE U FHIIOSOUI! DE L'BISIOIRE

Mr^moire lu en séance de section au Congrès International d'Histoire

des Religions, le 5 septembre 1900.

L'histoire du Bouddhisme au Japon date de l'an 552 après

J.-C. Elle comprend donc une période de 1349 ans.

L'étude de l'histoire des doctrines et des temples boud-

dhistes est très étendue, et est très intéressante pour ceux qui

s'occupent de l'étude des religions.

L'influence du Bouddhisme sur la morale et sur la société

du Japon est très grande; notre littérature et nos beaux-arts

en fournissent des témoignages nombreux. On peut comparer

le Bouddhisme au Christianisme qui a eu beaucoup d'influence

sur les sociétés et les arts en Europe.

Nos historiens sont unanimes à reconnaître qu'on ne peut

guère comprendre que les deux tiers de l'histoire de la civi-

hsation du Japon si l'on n'étudie pas au préalable l'histoire du

Bouddhisme.

Il y a quarante ans déjà que le Japon ouvrit ses ports au

commerce étranger, mais il est à croire que si nous ne nous

étions pas occupés de la culture spirituelle, nous n'aurions

probablement pas pu comprendre la civilisation européenne.

Si cette idée est juste, il faut dire que nous le devons au

Bouddhisme.

il est impossible de détailler toute Thisloire du Bouddliismr

japonais dans ce discours, et ce n'est pus non phis mon in-

tention. Cependant, si nous jetons un coup d\iMl au point de
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vue phiIoso[)lii([iie sur l'histoire du Bouddhisme japonais qui

dure depuis si lougleuips, nous voyons que celte religion ne

manque ni de goût ni d'unité, mais qu'au contraire elle forme

un même tout uni comme les veines du corps ou les anneaux

d'une chaîne. En un mot, mon intention est d'expliquer ici

que l'histoire du Bouddhisme du Japon est une histoire vi-

vante, une véritable évolution et une manifestation psycho-

logique de l'idée religieuse dans le monde.

Je ne m'occuperai pas maintenant de savoir si la philoso-

phie de l'histoire existe ou non, mais permettez-moi cepen-

dant de présumer l'existence de cette théorie, afin de pouvoir

avancer mon argument.

Je crois, en principe, que l'univers et l'individu sont iden-

tiques, et que leur seule difTérence n'est qu'une relation de

macrocosmes et de microcosmes, parce que l'histoire de

la longue durée de l'univers et celle de la vie courte de l'in-

dividu présentent les mêmes phénomènes dans leurs dévelop-

pements.

C'est ainsi que la grande aiguille d'une horloge se meut de

la même façon que la petite aiguille, mais qu'il faut plusieurs

tours de celle-là pour produire un seul tour de celle-ci.

La même raison nous permet de comparer toute une pé-

riode de l'histoire de l'univers avec la vie d'un individu.

Herder compare quelque part l'époque de TOrient ancien à

la naissance, celle de l'Egypte à l'enfance, celle de la Grèce

à la jeunesse, celle de Rome à la virilité, et celle de la Chré-

tienté à la vieillesse. Bien que cette comparaison soit un peu

arbitraire et contournée, je la trouve très convenable pour

bien faire voir l'esprit à toute époque de l'univers.

Je classerai les différentes époques de l'histoire du Boud-

dhisme japonais comme il suit, et pour chacune d'elles, je

(ionnerai les divers changements et les singularités qui la

caractérisent :

Époque de l'enfance = l^poque de Nara.

Époque de la jeunesse ~ Époque de Ifeian.
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Époque de la virilité =: Époque de Kamahoura.

Époque de la maturité = Epoque des guerres civiles.

Époque de la vieillesse = Époque de Tokougawa.

ÉPOQUE DE l'enfance

Depuis rinti'oduction du Bouddhisme jusqu'à répoque de JSani

(552-793).'

Le roi de Koudara, ancien royaume de la Corée, ayant

offert quelques images du Bouddha et quelques livres sacrés

du Bouddhisme à l'Empereur Kinmio, l'an 552 après J.-C.»

c'est à ce moment que le Bouddhisme pénétra dans l'empire

du Japon. Ce fut le Prince Shotokou qui, le premier, répan-

dit les idées bouddhistes dès l'apparition de cette religion

au Japon, qui les propagea et les encouragea.

De même que l'histoire du Christianisme rappelle le nom
de l'Empereur Constantin le Grandet l'histoire du Bouddhisme

indien le nom de l'Empereur Asoka, de même l'histoire du

Bouddhisme japonais évoque celui du Prince Shotokou.

De plus nous devons ajouter ce qui suit :

L'Empereur Constantin le Grand adopta le Christianisme,

par politique, tandis que le Prince Shotokou cultiva le Boud-

dhisme uniquement par dévotion au Bouddha. Il n'était pas

seulement un dévot ardent; il était aussi un grand savant en

môme temps qu'un propagateur zélé du Bouddhisme; c'est

pourquoi nous pouvons dire qu'il est vraiment le fondateur

du Bouddhisme au Japon, et nous trouvons qu'il a beaucoup

de rapports avec le Prince Siddliàrtlui (Gaulania iîouddlia),

le fondateur du Bouddhisme.

Dans la constitution organisée par le prince Shotokou, il

y aun articledisantqueloullemondedevait croireau Iknuldha.

Dans l'enfance, le développement physique du corps lunnain
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se tait très rapidement; de môme, dès l'introduction du

Bouddhisme dans notre pays, on vil plusieurs temples im-

menses, qui sont le corps de la religion, se construire dans

la ville de Nara, et Ton vit également un grand nombre de

personnes se faire prêtres et religieuses et obtenir l'autori-

sation d'habiter dans ces temples dont dépendaient tous les

autres temples bouddhistes du Japon.

xMais comme nous ne pouvons nous-mêmes concevoir nos

idées pendant notre enfance, nos bouddhistes de cette épo-

que primitive reçurent, eux aussi, les doctrines rehgieuses de

plusieurs prêtres étrangers zélés, et érudits, Yéikwan, Oôshô,

Kanjin^ qui vinrent de la Corée et de la Chine en courant

beaucoup de risques.

Comme l'enfant est imitatif, nos premiers bouddhistes

adoptèrent les théories des sectes étrangères sans aucune

espèce de modification, de sorte qu'il n'y eut aucune origi-

nalité à cette époque-là.

Comme l'enfant est d'un caractère volage et que son atten-

tion ne reste pas fixe, nos bouddhistes primitifs n'adhérè-

rent pas à une secte en particulier; ils introduisirent libre-

ment plusieurs nouvelles sectes de la Chine, de sorte que

dès le début il y en eut six différentes : celles de Hosso,

Sanron, Kusha, Jojitsou, Ritsou, et Kégon.

Il est à remarquer que, dans l'enfance, on considère comme
plus important le développement des cinq sens que celui de

la réflexion mentale ; de même, les bouddhistes de l'époque

primitive furent plus respectueux des prières et du rituel que

de la méditation et de la solitude, et c'est pourquoi, dès cette

époque, les charités publique et privée sont déjà bien déve-

loppées au Japon.

On peut donner un bon exemple de ce phénomème en

citant l'histoire du vaste temple de Shi-ten-no-dji (Httérale-

ment temple des quatre régents) que le Prince Shotokou

établit l'an 587 après J.-C.

Ce temple n'était pas seulement un grand édifice; en effet,

il se composait de quatre sections : orphehnat, hôpital, phar-



COUP d'œil sur l'histoire du bouddhisme au japon 151

macie gratuite et chapelle, et tout ce grand système fut créé

par le Prince Shotokou. Il est donc plutôt étonnant de trouver

un temple aussi complet a une époque aussi ancienne.

Un peu plus tard, l'empereur Shomou, qui était un fervent

du Bouddhisme, établit un temple à la tête de chaque pro-

vince de son royaume et introduisit ainsi l'origine du système

paroissial du Bouddhisme. La reine Komyo était également

une grande dévote du Bouddha et une personne très chari-

table. On dit que pour remercier le Bouddha des faveurs qu'il

lui avait accordées, elle donnait gratuitement tous les jours

un bain à un grand nombre de pauvres et qu'elle nettoyait

elle-même leurs corps avec l'aide de ses subordonnées.

De cette façon la fondation du Bouddhisme japonais fut

faite par des mains impériales, et ses doctrines se propa-

gèrent rapidement dans tout l'Empire.

II

ÉPOQUE DE LA JEUNESSE

Époque d'Heian (798-1 178 après J.-C).

La cour impériale de Nara avait laissé se développer plu-

sieurs espèces de pratiques corrompues, et en môme temps

le Bouddhisme de Nara était également altéré, car il y avail

beaucoup de gens se conduisant contrairement au principe

de la rehgion.

L'empereur Kammou proposa la réforme de la cour impé-

riale et avec son grand talent, l'an 794 après J.-C, il trans-

portait sa capitale à Kyoto (lieian). L'Empereur, qui prenait

toujours des décisions excellentes, voulut que le Bouddhisme

fût réformé et semblable, en théorie, à celui professé à la

cour impériale. Un prêtre d'un grand talent et d'une science

profonde, nommé l)(Migio, opéra la réforme des temples

bouddhistes et fut aidé par l'Empereur dans cette œuvre de



1^)2 REVUE DK l'hTSTOIRE DES RELTGTONS

réforme. Après un séjour en Chine où il était allé étudier la

religion de Bouddha, il revint au Japon, (It reconnaître la

secte de ïendai et fonda le temple d'Enriakouji au sommet

de la montagne de lliei, l'an 798 après J.-C, et en fit le centre

de tous les temples bouddhistes du Japon.

Il y eut aussi un autre prêtre nommé Koukai(Kôbô-daishij

aussi cultivé et aussi intelligent que Dengio. Pendant sa jeu-

nesse, il avait parcouru tout le Japon
;
plus tard, il était allé

en Chine pour compléter ses études et, quand en il en revint,

il fit à son tour reconnaître la secte de Shingon.

Il fonda le temple de Kongoji, sur la montagne de Koya,

Tan 816 et il en fit le centre de tous les autres temples du

Japon. Ce temple fut construit dans les mêmes proportions

et les mêmes dimensions que celui d'Enriakouji et les rela-

tions de Koukai avec l'Empereur Saga furent aussi intimes

que celles de Dengio avec l'empereur Kammou.
De cette façon, le Bouddhisme japonais dont le centre était

Nara, subit une tranformation complète, et il y eut dès lors

deux grands sectes, Tendai et Shingon^ dont les temples

situés sur les monts Hiei et Koya devinrent les métropoles

chargées de contrôler tous les autres temples du Japon.

Laissez-moi à présent expliquer pourquoi nous comparons

le Bouddhisme de cette époque à la jeunesse et citer quelques

singularités.
^

Quand nous arrivons à l'âge de la jeunesse, notre esprit

devient vigoureux et est capable d'acquérir des connais-

sances.

Il en fut ainsi des bouddhistes d'alors. Par exemple, ils ne

se contentèrent pas de suivre les leçons des prêtres coréens

ou chinois comme à l'époque de Nara, mais voyagèrent tout

de suite à travers le Japon
;
quelques-uns d'entre eux allèrent

même jusqu'en Chine pour compléter leurs connaissances,

et à cette époque, ce voyage ne se faisait qu'avec beaucoup

de dangers.

Le prince impérial Shinnio, lui aussi, fit le voyage de Chine

pour y rechercher certains documents inconnus au Japon,
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mais la mort vint le surprendre dans le pays de Raus, alors

qu'il faisait route pour l'Inde.

A cette époque presque tous les temples se trouvaient dans

les montagnes, et les prêtres vivaient très strictement et très

saintement, s'abstenant du mariage et de la viande.

Pendant la jeunesse, notre développement mental et intel-

lectuel est très accentué. Les deux sectes de Tendai et de

Shingon étaient beaucoup plus avancées au point de vue

théorique qu'au point de vue des questions sociales comme la

charité, et il y a ceci de particulier pour ces deux sectes,

c'est qu'on y cultivait Tidée philosophique.

La particularité qui caractérise le plus Tépoque de la jeu-

nesse, c'est que nous produisons aussi un peu de nous-mêmes.

De même, ces deux sectes ne se contentèrent pas d'imiter

absolument celles de la Chine, mais eurent aussi quelque

originahté : elles exposèrent l'idée profonde du Bouddhisme,

et entreprirent de créer une rehgion japonaise ayant l'esprit

et le caractère national.

A l'époque de Nara, il y eut souvent rivalité entre les

bouddhistes et les shintoïstes, mais à l'époque d'Heian on

proposa d'harmoniser ces deux religions et l'on parvint enfin

à fondre le Shintoïsme dans le Bouddhisme. C'est là une

caractéristique du Bouddhisme de cette époque-là. Les prê-

tres habitaient dans les montagnes, dans une solitude absolue,

comme les moines européens du moyen âge retirés au fond

de leurs couvents. JNous appellerons le Bouddhisme pratiqué

à cette époque de prospérité d'Heian (Kyoto) le Bouddhisme

d'Heian.

époquh: de la vhiilité

Époque de Kamakouva (1174-1331 après J.-C).

La (in de la cour impériale d'Ileian fut troublée par la

longue lutte des deux grands partis de Taira et de Minamoto.
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Tout guerrier appartenait h l'un ou à l'autre. Les deux fa-

milles luttèrent en se maintenant debout face à face, et pen-

dant que l'une, toute puissante à la cour impériale, occu-

pait le pouvoir, l'autre était poursuivie, et obligée ainsi à

continuer la lutte.

Aussi la vie devint-elle dure et triste ; dans l'atmosphère

régnait un esprit de pessimisme, et l'on peut comparer

cette époque avec celle qui précéda la Réforme delà religion

en Europe et pendant laquelle l'on vit la guerre, la peste et

autres calamités se répandre. Comme en Europe le pessi-

misme inspira « La Danse macabre » (ce nom, paraît-il, ve-

nant de ce que les artistes représentaient des images de

squelettes dansant), de même aussi, la littérature japonaise

de ce temps fut absolument pessimiste.

Dans une époque aussi troublée il était nécessaire de

guérir le pessimisme par la force de la religion, mais la reli-

gion elle-même était assimilée à l'esprit de l'époque, et

parmi les prêtres des temples de Hieizan et de Koya, il y en

eut qui composèsent une troupe militaire et qui prirent part

aux guerres civiles. Tout le monde tomba de plus en plus

profondément dans la dépression, et il devenait indispen-

sable, pour se sauver, de découvrir une nouvelle lumière

religieuse.

Depuis les temps les plus anciens, on remarque que tout

religieux, avant de trouver le salut dans la religion, subit

une dépression mentale. Bouddha accomplit de rigoureuses

pénitences pendant douze ans, et quand il fit sa dernière

méditation sous l'arbre de Bodhi (le Ficus religiosa^ arbre

sacré des Bouddhistes), il fut assailli par un démon; Jésus-

Christ pendant longtemps erra dans un désert conduit par

Satan, et Mahomet eut le cœur si troublé qu'il devint presque

fou. La société du Japon se trouvait alors dans la dépres-

sion, mais, à partir du jour oii Minamoto Yoritomo fonda le

Shogounat, dans la ville de lvamakoura,ran 1 186 après J.-C,

cet état de dépression disparut et fut remplacé par une nou-

velle religion d'une grande perfection et s'appropriant bien
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aux sociétés. C'est pourquoi nous appelons cette époque,

l'époque de la virilité.

C'est à l'âge de virilité, c'est-à-dire de trente à quarante

ans que notre âme est le plus forte et le plus exempte de

doutes S C'est à trente ans que Gautama Bouddha arriva à la

dignité de Bouddha ; Jésus-Christ commença sa prédication

à l'âge de trente ans ; Luther, Calvin et Loyola avaient éga-

lement de trente à quarante ans quand ils commencèrent à

propager leurs doctrines ^

Notre Bouddhisme arrivait justement à l'époque de sa viri-

lité, âge 011 notre intellect, notre sentiment et notre volonté

sont parfaitement développés et où nous pouvons découvrir

le secret du cœur humain '.

\) La secte de Rinzai fondée par Yeisai (M91) et la secte de Sodo, fondée

par Doghin (1227) nous sont une preuve que l'intellect est déjà aussi parfaite-

ment mûr que possible et qu'il est arrivé à la hauteur de l'intuition.

2) La secte de Jodo, fondée par Ghinkou (1174) et la secte de Shin, fondée

par Shinran (1220) nous sont une preuve que le sentiment est déjà mûr si par-

faitement, qu'on a confiance dans la miséricorde du Bouddha, tout comme les

chrétiens ont l'amour de leur Dieu. Il est à remarquer que Shinran abolit la

distinction qui existait entre les laïques et les ecclésiastiques, et permit aux

prêtres de se marier et de faire usage de viande, afin d'enrayer la tendance

qu'on avait alors pour l'isolement. C'est d'ailleurs ce que fit Luther lors de sa

réforme.

3) La secte de Nitchiren fondée par Nitchiren (1261) nous est une preuve que

la volonté était arrivée à la hauteur de la force et du courage. On ne peut pas,

en elfet, trouver dans les sectes du Bouddhisme une autre secte comme celle-là

qui résista à plusieurs persécutions et qui ne consentit à se soumettre à aucune

oppression. Depuis, nous eûmes à enregistrer le nom d'un grand nombre de

martyrs, dont la plupart provinrent de cette secte.

Le Bouddhisme japonais était donc complet à cette époque : il possédait l'in-

tellect, le sentiment et la volonté parvenus à leur maturité. Je n'hésite pas à

dire très catégoriquement que notre Bouddhisme était alors la plus complète de

toutes les religions du monde, et je serais bien heureux de voir cette question

étudiée par ceux qui s'intéressent à l'étude des religions.
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IV

ÉPOQUE DE LA MATURITÉ

Epoque des guerres civiles

(1332-1602).

Depuis l'époque de Kamakoura il ne se forma dans noire

Bouddhisme aucune autre nouvelle secte. Mais de même qu'à

Tàge de la malurilé (de 40 à 50 ans) l'on essaie de conserver

les forces que Ton a acquises, nos bouddhistes s'occupèrent

de propager et de développer les doctrines fondées et établies

et de solidifier les bases de leurs temples. Donc, à cette épo-

que, nous avions un grand nombre de prêtres excellents

dans chaque secte établie à l'époque de ïleian et de Kama-

koura, et ceux-ci se distinguèrent par leur mode de propa-

gande.

Nous pouvons citer quelques prêtres qui eurent un grand

renom, tels que Shinjo dans la secte de Tendai, Bouzan dans

celle de Shingon, Ikkyou dans celle de Rinzai et Rennio

dans celle de Shin. Ce dernier (Rennio) surtout était un pro-

pagateur zélé sans rival qui fonda le temple de Ilongwanji qui

est certainement de tous les temples bouddhistes le plus fa-

meux et le plus prospère.

Ce fut grâce aux prêtres que, pendant les troubles des

guerres civiles, la littérature ne fut pas perdue, et ce fut par

leur courage et leur travail que l'éducation put être complétée.

On peut dire qu'à celte époque l'esprit religieux travaillait et

se faisait sentir très vivement dans toute la société du Japon.

EPOQUE DE LA VIEILLESSE

Epoque (te Tokour/awa

(1602-1867).

L'an 1609 après J.-C, quand Tokougawa léyasou soumit

tous les daimios ou princes du Japon et prit le titre de Sho-
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goun ou Commandeur en chef héréditaire, il reconnut absolu-

ment que la religion est une^chose nécessaire à l'administra-

tion d'un pays; il affermit alors les fondements des temples,

compléta le système des paroisses en leur donnant sa protec-

tion, et on peut à ce point de vue le comparer très justement

à Charlemagne qui établit solidement les bases du Christia-

nisme en Europe.

léyasou et ses sucesseurs firent comme Charlemagne qui

respectait la religion et mit toute son énergie à la propager

et qui, pour les protéger, plaça tous les temples sous sa puis-

sance politique.

Les Shogouns protégèrent généreusement les temples, les

placèrent sous leur puissance politique et s'attachèrent à

faire aimer les prêtres de la nation.

Le résultat fut celui-ci : c'est qu'il fut impossible de trouver

un seul endroit dépourvu de temple et de trouver un homme
n'appartenant pas à une secte quelconque de la religion.

Le Bouddhisme de cette époque eut alors beaucoup de res-

semblance avec le système paroissial de Thiurope au moyen
âge dont l'organisation des ordres était si remarquable. Lais-

sez-moi citer h présent quelques exemples frappants de l'état

du Bouddhisme à cette époque.

11 était de règle, pour les prêtres, de prêter chaque année

devant leurs paroissiens, un serment religieux (contre les

religions étrangères); un prêtre émettant une opinion étran-

gère à la religion ou ayant eu une mauvaise conduite était

puni par la loi.

Chaque secte possédait un séminaire pour l'instruction

des jeunes prêtres.

Quand une chose est organisée d'une façon complète au

point de vue matériel, elle reste d'abord stationnaire, perd

ensuite un peu de sa force et toute activité cesse bientcU en-

tièrement. Pendant que les prêtres qui habitaient traïKjiiilIe-

ment leurs temples s'occupaient à étudier et à conserver leurs

livres sacrés, les paroissiens perdaient peu à peu la foi vive

et n'assistèrent plus qu'aux cérémonies.

11
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L'étal du Bouddhisme ressemble étrangement alors àl'élat

religieux de l'Europe pendant le moyen âge, et c'est pour-

quoi nous appelions l'époque de Tokougawa l'époque de la

vieillesse.

VI

LE nOUDDHISME DEPUIS LA RESTAURATION DE 1868 ET SON

AVENIR.

Un grand mouvement se produisit lors de la Restauration

de 1868 ; toutes les sociétés du Japon se réveillèrent de leur

sommeil léthargique ; l'air stagnant qui régnait fut renou-

velé et la religion sortit comme d'un long rêve. Il faut remar-

quer que la Restauration de 1868 fut critiquée en pohtique

par ceux qui n'étaient pas partisans du mouvement étranger;

elle était cependant le résultat d'une bonne politique qui

voulait ouvrir le Japon au commerce international, et se

lancer dans la voie de la civilisation.

Le même résultat se produisit en ce qui concerne notre

religion.

Au commencement de la Restauration, le Bouddhisme eut

à soutenir la lutte contre le principe anti-étranger (car le

Bouddhisme est d'origine étrangère), mais aujourd'hui règne

un grand esprit de rénovation du Bouddhisme.

Quelques détails sur cette question ne seront pas inutiles.

Au moment de la Restauration, le Bouddhisme fut, pour ainsi

dire, renversé par le Shintoïsme et il semblait que cette der-

nière rehgion fût devenue la maîtresse. Mais, en 1875, le

Bouddhisme sortait de l'état précaire oti il se trouvait et dé-

veloppait de plus en plus sa puissance et son indépendance.

Depuis la Restauration, divers missionnaires chrétiens

vinrent pour propager le Christianisme, mais leur influence

fut plutôt faible, n'eut que peu de succès et leurs efforts ne

servirent guère qu'à activer davantage la renaissance du

Bouddhisme.
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En 1883, rassociation des bouddhistes devint autonome
;

en 1889^ notre gouvernement par la Constitution nous ga-
rantit la liberté de la foi religieuse; la même année (188'.:^),

le gouvernement présenta à la Chambre des Pairs une loi

concernant larehgion pour fixer la position légale des sectes

et des temples, mais malheureusement cette loi, par suite de
son imperfection, ne put pas passer. Depuis la Restauration

les études du sanscrit, du Bouddhisme^ de l'histoire du

Bouddhisme, de la science et de la philosophie des religions

et des lois sacrées, deviennent très en faveur, et nous voyons

aujourd'hui une tendance très accentuée à revivifier la

croyance et la foi. L'Association des Jeunes Bouddhistes du

Japon projette de réunir les jeunes gens pour facihter leurs

études, l'Alliance des Bouddhistes japonais projette elle

aussi la réunion des paroissiens des différentes sectes, et

nous avons commencé enfin à faire de la propagande à l'é-

tranger ; nous sommes encouragés de plus en plus chaque jour

dans cette poursuite charitable en même temps que sociale.

Telle est la situation actuelle de notre Bouddhisme.

L'histoire suit toujours la même route.

Quand un aïeul termine sa vie^, son petit-fils la commence
;

de même, l'époque de Tokougawa ou époque de la vieillesse

du Bouddhisme se termine au moment où la seconde phase,

autrement dit, la deuxième enfance de cette religion recom-

mence. Le XX' siècle sera sûrement l'époque de la renais-

sance du Bouddhisme japonais ; mais il faut que notre

nouvelle enfance se joue sur le théâtre international on

universel.

Je crois que ce coup d'œil jeté sur les changements du

Bouddhisme dans notre histoire nationale aura une heureuse

inOuence dans l'avenir. Nous voyons prospérer avec plaisir,

en Europe, l'étude des religions, l'étude du sanscrit et celle

du Bouddhisme. Nous sommes très reconnaissants de cons-

tater le résultat de ces études, mais nous avons encore

quelque chose à demander aux personnes que ces études

intéressent.
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Toutes les sectes du Bouddhisme japonais furent fondées

sur la doctrine du MahâyAna (doctrine qui consiste à arriver

au but en considérant la non-existence de chaque chose)
;

cette religion demande une croyance très vive ; c'est une

religion pratique ; elle répond au caractère de notre nation

depuis 1350 ans, et aujourd'hui elle est répandue dans une

population de quarante millions d'habitants.

La philosophie qu'elle enseigne, le dévouement qui la

caractérise et le grand nombre de ses adhérents démontrent

son importance.

l\ous croyons, qu'il est de notre devoir d'attirer Tattention

du public sur cette religion et nous prions ceux qui s'inté-

ressent aux sciences religieuses de ne point en néghger

l'élude.

N'étudiez pas notre Bouddhisme comme une ancienne

religion et dans le seul but de satisfaire votre curiosité
;

mais étudiez-le comme une religion vivante, comme une

religion d'aujourd'hui môme et, puisque nous sommes dans

la seconde enfance de cette religion universelle du xx^ siècle,

aimez-la comme on aime un si jeune enfant, nous vous en

serons reconnaissants, pour le bonheur de l'humanité et la

manifestation de la vérité.

J. TCHIGADZUMI'.

\) Note de la Rédaction: M. Tchicadzumi est directeur de l'Association des

Jeunes Bouddhistes du Japon. Il repré'sentait au Congrès le temple de Higashi

Hongwanji.



L'ÉTAT ACTUEL

DU BOUDDHISME JAPONAIS
Mémoire lu en séance de section au Congrès international d'Histoire

des Religions, le 4 septembre 1900.

Cette simple note n'a pour but que de présenter les points

essentiels de l'état actuel du Bouddhisme japonais.

On divise l'histoire de notre religion depuis son introduc-

tion de Corée au Japon en l'an 551 de l'ère chrétienne jusqu'à

nos jours en cinq périodes, et c'est de cette cinquième pé-

riode commençant avec notre ère de Meiji, c'est-à-dire avec

nolrerestauration que je désire, Messieurs, vous dire quelques

mots. Cette période n'embrasse encore qu'un espace de

trente-trois ans. A la fin du règne de Tokougawa, des parti-

sans du Shinloïsme et du Gonfucéisme mirent en avant Tidée

du relèvement de la souveraineté impériale, alors que l'amiral

américain Perry venait nous demander d'entrer en relations

commerciales. Ce fut là le motif du renversement du gouver-

nement Shogounal et l'empereur recouvrait ainsi sa souve-

raineté dont depuis trois cents ans l'avait dépouillé la famille

Tokougawa. Une grande révolution s'accomplit alors chez

nous : tout est changé et le Bouddhisme lui aussi est fortement

atteint.

Au temps des Shogouns le Bouddhisme exerçait pour

ainsi dire le monopole de la rchgion : tonte antrr était

prohibée; shintoïstes et confucéistes sans aucune cxcop-

lion de personnes^, étaient sous la dépendance et à la

merci des bouddhistes. Les prêtres bouddhiques alors

s'habillent bien, se nourrissent et se logent de morne; le
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monde les reçoit avec respect, leurs sectes rivalisent les

unes avec les autres pour les dignités et la magnificence de

leurs temples, mais ils ne font guère rien pour la propagation

de leur doctrine. Jaloux de la position prépondérante et du

luxe des prêtres bouddhiques et prévoyant le relèvement de

la souveraineté du Mikado, les shintoïstes et les confucéistes

ouvrirent la lutte contre le Bouddhisme. Le respect envers la

maison impériale et le mépris de l'étranger firent attaquer le

Bouddhisme et même le Confucéisme comme étant des dogmes

étrangers. Dès que notre empereur eut ressaisi le pouvoir en

1867, il rendait un arrêt qui séparait et affranchissait le Shin-

toisme du Bouddhisme et il interdisait aux prêtres bouddhi-

ques le ministère shintoïque qu'ils pouvaient avant exercer

concurremment, leur ordonnant, s'ils voulaient se consacrer

au culte de Shinto, de se faire laïques, et il faisait également

reprendre l'habit laïque aux princes devenus prêtres. Le gou-

vernement de Meiji établissait en même temps au-dessus des

huit ministères un bureau appelé Shingui Kwan ou bureau du

Shintoïsme; après quoi il créait des missionnaires officiels

chargés de propager le Shintoïsme. L'an 3 de l'ère du Meiji

(1870), le Mikado décrétait un nouveau régime sur la rehgion

et la politique: la nouvelle éghse prenait le nom de Grande

Doctrine et les missionnaires officiels recevaient le titre de

docteur et étaient répartis en cinq classes, les préfets et secré-

taires des départements étant pris parmi eux. Un laïque

désirait-il propager le dogme de Shinto suivant ses facultés^

il se voyait aussitôt nommé secrétaire ou sous-secrétaire, ce

qui était parfaitement déraisonnable.

En 1871,1e Shingui ou bureau de Dieu est élevé au rang

de ministère et les relations entre le Bouddhisme et le gou-

vernement sont entièrement rompues : le sanctuaire de la

maison impériale est fermé, la fête bouddhique de l'empe-

reur supprimée et la statue de Bouddha de l'église impériale

transportée dans un autre temple hors de la résidence sou-

veraine. Non seulement alors tous les titres honorifiques

appartenant aux temples bouddhiques sont prohibés, mais
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aussi ils voient leurs biens fonciers confisqués par le gouver-

nement. Chose assez curieuse à noter, tous les bonzes s'in-

clinèrent sans une velléité de résistance devant ces ordres,

et pourtant quelle juste raison pouvait-on invoquer pour

mettre ainsi la main sur ces propriétés foncières? Aucune

assurément.

En 1872, le gouvernement retirait aux prêtres bouddhistes

tous leurs titres hiérarchiques et pour les mieux faire rentrer

dans les rangs de la société, ils durent abandonner leurs

noms de religion et reprendre celui de leur famille. Le dé-

cret abolissait aussi la prescription religieuse établie dans

toutes les sectes, excepté celle de Shin Shû, interdisant aux

prêtres de se marier et de manger du poisson et de la

viande. On ferme tous les temples sans fidèles ni prêtre ti-

tulaire, sauf les métropolitains, et l'on défend aux bonzes

formellement de quêter.

En 1874, la crémation qui depuis l'introduction du Boud-

dhisme au Japon était entrée dans les habitudes, est sup-

primée et dans tous les départements un grand nombre de

temples sont détruits sans motif par les partis anti-boud-

dhistes. Comme raison de Tinterdiction de la crémation, on

invoquait l'humanité; un prêtre répondit courageusement

qu'en se plaçant à ce point de vue, l'inhumation était tout

aussi inhumaine. En Europe, quand reparut la crémation,

l'église allégua que c'était détruire des corps qui devaient

ressusciter au jour du Jugement Dernier.

A la même époque les bonzes et leurs églises se virent

placés sous l'autorité du bureau des temples ressortissant au

ministère du peuple où ne se rencontrait aucune inlluence

bouddhique. Toutefois la propagation de la Grande Doctrine

n'avançait pas et rintcnlion de composer des livres saints

échouait également. Dans le but de donner un essor à cette

propagation sans s'occuper des cérémonies, le bureau de

Dieu fut alors remplacé par le ministère du Culte, qui rédigea

comme programme de renseignement de la foi que devait

suivre le peuple les trois articles suivants :
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!• Di'^velopper l'idée du respect des dieux et celb du pa-

triotisme
;

2* Expliquer la loi de la nature et la morale
;

3 ' Servir l'empereur et obéir à ses ordres.

Le gouvernement nommait un chef des missionnaires offi-

ciels dans chaque secte du Bouddhisme et du Shintoïsme et

cette même année les diverses sectes bouddhiques lui deman-

daient de fonder un établissement d'enseignement oti le Shin-

toïsme et le Bouddhisme pussent l'un et l'autre propager les

trois articles gouvernementaux et où chaque secte pût former

ses ministres ; le gouvernement acquiesça à cette demande.

A condition de ne pas contrevenir aux trois articles précités,

toutes les sectes bouddhiques purent répandre leur doctrine

librement, 11 arriva que des gens sans aucune connaissance

du Bouddhisme ou du Shintoïsme furent faits missionnaires

officiels ; on vit les prêtres bouddhistes eux-mêmes prendre

des vêtements laïques et ne propager parfois que les trois

articles officiels. Alors, la doctrine propre du Bouddhisme

tomba.

Il y a quelques années la secte du Nishi-Hongwanji envoya

quelques personnes en Europe oii elles se rendirent compte

de l'état des religions dans la société. A leur retour au Ja-

pon, un prêtre du nom de Shimazi proposa de séparer le

Bouddhisme du Shintoïsme et s'éleva contre la politique reli-

gieuse du gouvernement. Celui-ci ferma alors l'établissement

de l'enseignement des trois articles, le ministère des Cultes

était en même temps supprimé et les affaires ecclésiastiques

étaient remises au bureau bouddhique et shintoïste du minis-

tère de l'Intérieur.

En 1884, le gouvernement supprimait l'institution des

missionnaires officiels bouddhiques et shintoïstes et il con-

fiait aux chefs des sectes des deux cultes remplissant les

conditions requises la nomination et la direction des mis-

sionnaires particuliers.

En 1889, un article de la nouvelle constitution proclamait

la tolérance religieuse ; alors le Christianisme prit de l'essor
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dans la société japonaise, les trois cultes bouddhique, shin-

toïste et chrétien, sans avoir à lutter comme autrefois les

uns contre les autres, travaillèrent pacifiquement chacun

dans son domaine et le Bouddhisme en particulier, profitant

de cette occasion^ affermissait sa base.

En 1899, le gouvernement présentait à la Chambre des

pairs une loi ecclésiastique régissant toutes les sectes du

Bouddhisme, du Shintoïsme et du Christianisme, mais après

une longue et vive discussion cette loi ne passa pas. Elle a

soulevé deux opinions : les uns désirent redonner au Boud-

dhisme une puissance privilégiée, les autres laisser hbres

toutes les religions sans intervention aucune de la part des

pouvoirs publics. Le motif du rejet de cette loi était son

obscurité et ses imperfections. Un certain partisan du Boud-

dhisme s'opposa vigoureusement au vote de cette loi, et par

des insinuations et des intrigues amena les pairs à voter

contre.

C'est aujourd'hui au Japon une grande question que de

savoir si notre gouvernement doit faire passer une telle loi

sur les rapports futurs des religions et de l'État ou bien s'il

doit admettre la liberté entière comme en Amérique.

Dans le Bouddhisme japonais la secte de Shin Shû est de

beaucoup plus florissante que touteslesautres. Les deux llong-

wanji de cette secte envoient des missionnaires à San Fran-

cisco, en Chine, à Singapour, à Formose et en Corée. De
plus, ils font venir de temps en temps des élèves en Europe

pour y apprendre ou rechercher ce que l'on juge nécessaire.

A l'exception de notre secte du Shin Shù, depuis la première

année du Meiji par suite delà confiscation des biens fonciers

ecclésiastiques, toutes les sectes bouddhiques tombent de

jour en jour.

En terminant, messieurs, permettez-moi de renvoyer à

mon livre sur le Bouddhisme japonais ceux d'entre vous qui

voudraient avoir de plus amples informations sur noln* reli-

gion au Japon.
Ryavon Fujishima.



LE 1 OLK-LORE

ET LA SCIENCE DES RELIGIONS

Discours prononcé en séance générale au Congrès international d'Histoire

des Religions, le 6 septembre 1900.

Mesdames, Messieurs,

Ce n'est point sans quelque appréhension que je prends

aujourd'hui la parole : la tâche qui m'incombe est singuHère-

ment lourde et je redoute fort de m'y trouver inégal. Le

plus illustre représentant des études d'ethnographie reli-

gieuse, l'initiateur de cette méthode anthropologique qui

nous a permis d'apercevoir sous un jour si nouveau et si inat-

tendu les cuhes et les mythes des peuples de l'antiquité, M.

E. B. Tylor nous avait laissé espérer qu'il consentirait à venir

exposer ici même ses vues sur les services que peuvent ren-

dre à la science générale des religions les recherches sur les

croyances et les pratiques des peuples non civilisés. Mais

pour notre malheur la session annuelle de la « British Asso-

ciation » s'ouvrait à Bradford au moment môme oii se réunis-

sait ici notre Congrès; M. Tylor, retenu à Bradford par ses

fonctions présidentielles, s'est donc vu obligé de ne pas don-

ner suite au projet qu'il avait formé et de manquer très invo-

lontairement à la promesse qu'il avait bien voulu nous faire

et dont nous avions escompté l'exécution. Je tiens à exprimer

au nom du Bureau, notre vif regret de ce contre-temps et

j'estime qu'à vrai dire, c'est du Congrès tout entier que je

suis en ce moment l'interprète. Nous avons d'ailleurs en ce
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domaine vraiment joué de malheur : l'un des plus éminents

folk-loristes du Royaume-Uni et qui a droit à la reconnais-

sance de tous les amis des traditions populaires en sa double

qualité d'érudit et pénétrant écrivain et d'impeccable et libé-

ral éditeur, M. Alfred Nuit, avait très aimablement accepté

d'entretenir du précieux secours que pouvait apporter à l'in-

terprétation des rites religieux et des légendes divines ou

héroïques l'étude des coutumes encore en usage parmi les

paysans d'Europe et des contes merveilleux que l'on se répète

à la nuit close depuis tant de siècles d'un bout du monde à

l'autre. Son nom figurait à notre programme et nous étions

assurés que par lui la cause du folk-lore serait éloquemment
et habilement plaidée. Mais voici qu'il y a quelques jours une

lettre nous est arrivée, messagère de mauvaises nouvelles,

qui nous à appris que ses affaires exigeaient impérieusement

laprésence de M. Nutt à Londres pendant toute cette semaine
;

il a donc été contraint de nous demander de le relever de

l'engagement qu'il avait pris envers nous et il nous a bien

fallu, encore que fort à contre-cœur, nous résigner à ne

l'entendre point.

Devant cette double défection, oii les circonstances les

avaient amenés en dépit d'eux-mêmes, de deux d'entre les

meilleurs tenants de l'école anthropologique, le parti le plus

simple et peut-être le meilleur, eût été, semble-t-il, de rayer

du programme des séances générales la question qu'avait

si gracieusement accepté de traiter M. Nutt, comme en avait

déjà disparu la conférence que M. Tylor nous avait fait un
instant espérer. Le Bureau du Congrès n'en a pas jugé ainsi

et m'a imposé la périlleuse mission — à laquelle j'aurais aimé

à pouvoir me dérober — d'être pour quelques instants parmi

vous le porte-parole des ethnographes et des folk-loristes.

Il a estimé que le folk-lore et les recherches sur les croyances

et les institutions religieuses des non-civilisés avaient leur

place marquée en ce premier Congrès d'Histoire des Religions

— et il ne m'appartenait pas de m'inscrire en faux contre

une opinion qui était un hommage rendu à la haute im-
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porlance d'éliidos auxquelles j'ai consacré la meilleure part

de mon temps et de mes forces. Nous étions pris de court et

il nous eût été impossible de nous assurer en ces quelques

heures le concours d'un savant dont le nom aurait plus d'éclat

et la parole d'autorité que n'en peuvent apporter aux miens

mes très modestes travaux. Au risque donc de sembler man-

quer à ce devoir primordial de se bien connaître soi-même

et d'avoir une nette conscience de sa propre insuffisance,

j'ai déféré à l'invitation presque impérative qui m'était

adressée : je compte. Messieurs, sur votre indulgence et j'ose

espérer que vous accueillerez avec bienveillance et sans les

soumettre à une trop rigoureuse critique ces quelques paro-

les improvisées, que je n'étais qu'à demi le maître de ne

prononcer point.

On a appelé le xix® siècle le siècle de l'histoire : et ce nom lui

sied à tous égards. On a compris au cours de ces cent dernières

années que le seul moyen de rendre compte d'une institution,

d'une coutume, d'une opinion, d'une manière de sentir ou de

penser, c'était de rechercher comment elles étaient nées,

comment elles s'étaient lentement et graduellement formées,

quelles transformations elles avaient subies et sous quelles

influences. 11 n'en va pas différemment des croyances et des

pratiques religieuses que de toutes les autres et, en une large

mesure, l'histoire des religions s'est substituée comme mé-

thode d'herméneutique aux anciennes dogmatiques; elle ne

saurait prétendre sans doute aies remplacer de toutes pièces,

mais elle a du moins restreint leur domaine en de plus étroites

limites, elle l'a circonscrit entre des frontières plus exacte-

ment tracées.

Parmi les recherches relatives aux transformations que

subissent au cours de l'évolution et les manières de com-

prendre, de sentir et d'imaginer des hommes et les actes

qu'ils accomplissent en conformité avec ces pensées et ces

émotions incessamment changeantes, il n'en est pas qui

présentent un plus haut intérêt que celles qui se rapportent

aux premières périodes du développement social. Les mani-
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festalions de l'activité humaine sont, en ces sociétés encore

relativement peu complexes, plus aisées à rattacher aux con-

ditions psychologiques qui permettent d'en rendre raison
;

elles s^expliquent par le jeu de quelques lois économiques,

mentales et sociologiques qui se vérifient en tous les coins

du monde, elles ne sont pas sous la dépendance de circons-

tances historiques^ qui ne se retrouvent pas deux fois pa-

reilles à elles-mêmes au cours des temps. Plus voisines des

origines, elles n'ont pas subi à un même degré ces déforma-

tions que révèlent à un si haut point les coutumes, les rites,

les dogmes et les légendes dont sont tissées les grandes reli-

gions historiques : lesmythesne sontpoint encore devenusdes

allégories à cette phase lointaine de la vie de l'humanité, ni

les rites des symboles ; toutes les croyances doivent être, en

ces âges reculés,naïvement acceptées comme elles sont expri-

mées naïvement et les pratiques doivent être envisagées du

point de vue bien souvent le plus immédiatement et, je dirais

presque le plus enfantinement utilitaire ; le grand danger ici,

c'est d'interpréter et de raffiner trop. Les diverses manières

de se représenter l'univers et les dieux, la condition des âmes

après la mort, et les relations de la morale et des pratiques

rituelles n'ont pas revêtu en un même groupe social celte

uniformité, cette sorte de rigidité et de netteté dans les con-

tours que seules leur confèrent les formules dogmatiques en

les isolant, si j'ose dire, des esprits qui les pensent ; elles

restent l'expression immédiate des conceptions et des senti-

ments du plus grand nombre, elles demeurent transparentes

et ne sont point obscurcies par l'ombre de ce long passé que

traînent derrière elles les traditions des nations d'aujour-

d'hui.

Et ces formes relativement primitives de la religion, nous

avons ce rare privilège de pouvoir encore à l'heure présente

les observer directement ; il nous est donné en bien des cas

d'assister aux cérémonies de cultes qui sont diMueurés en liMii-

forme assez voisins du type qu'ils allVctaient aux plus anciens

âges de l'humanité, de voir fonctionner les institutions reli-
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gieuses que l'cxisteiicc^ de ces cullos condilioiine et néces-

site, de recueillir des mythes et des légendes sur les lèvres

mêmes de ceux qui n'ont pas cessé d'en admettre Tentièrc et

littérale vérité. Bien des « espèces » ont péri dans la grande

famille des religions ; nous ne les connaissons plus que par

les monuments qu'elles ont laissés derrière elles, parles do-

cuments où elles sont décrites^ par les dogmes où elles se

sont cristallisées, par les coutumes où parfois elles se sont

survécu à elles-mêmes. Mais les religions qui ont péri avaient

toutes atteint un degré relativement élevé de complexité et

de raffinement : la vieille magie naturiste, les vieux cultes

funéraires et l'antique animisme sont demeurés vivants et il

nous est loisible, si nous consentons à passer les mers, de par-

ticiper à des cérémonies qui nous ramènent à un état de civi-

lisation, depuis de bien longs siècles, disparu sur le sol où

nous habitons.

Ce serait à coup sûr une grave erreur que de s'imaginer

que l'étude, si pénétrante et si complète qu'on la suppose,

des religions des non-civilisés peut nous permettre d'antici-

per en quelque sorte sur l'avenir, de prévoir le développe-

ment des grandes religions historiques et nous dispenser

ainsi en une certaine mesure de l'examen minutieux des mo-

numents et des textes par où elles nous sont connues. L'étude

de l'embryologie ne saurait suppléer à l'ignorance ou même
à la connaissance incomplète de la structure et des fonctions

de l'être individuel ou collectif qui est parvenu à un haut

degré d'organisation, mais seule, elle rend possible l'intelli-

gence parfaite de cette structure et de ces fonctions, seule

elle fournit quelques-uns des éléments essentiels de leur

explication. Elle ne suffit pas sans doute, mais elle est néces-

saire et le grand mérite de Tylor et de ceux qui l'ont précédé

et suivi dans cette voie est de l'avoir rendu sensible, non pas

par une argumentation logique, dont, en ces matières, on

croit parfois aisé et légitime de mettre en question la vali-

dité, mais par les faits.

Par l'étude méthodique des rehgions des peuples non-ci-
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vilisés, de leurs coutumes, de leurs institutions sociales, de

leurs contes et de leurs traditions, ils ont réussi à rattacher

d'une manière plus immédiaterhistoiregénérale des religions

à la psychologie, cette histoire naturelle de l'esprit humain,

et à mettre en plus vive lumière ce caractère de toutes les re-

hgions, qui ne se transfornient point en philosophies, leur

caractère social et collectif. Et il devenait évident, ce que la

forte originahté des grandes rehgions historiques, des reli-

gions éthiques surtout, avait en quelque mesure dissimulé,

que dans son développement religieux, comme dans son dé-

veloppement économique ou moral, l'humanité obéissait à

des lois uniformes, qu'il y avait une religion commune de

l'humanité.

Les liens de la religion apparaissaient plus nets et plus

étroits avec cette science et cette technique primitives, la

magie, et l'on comprenait mieux en quelle relative indépen-

dance elle s'était longtemps trouvée à l'égard de la morale

et combien les dieux s'étaient autrefois désintéressés de la

façon dont les hommes se comportaient entre eux.

Si tous les problèmes ne recevaient pas de la connaissance

de ces données nouvelles une solution plus satisfaisante, il

n'en était du moins aucun dont la position même ne fut en

quelque mesure modifiée et heureusement modifiée ; bon

nombre de questions factices étaient désormais écartées. On

s'accoutuma de plus en plus, et ce fut peut-être là le meilleur

service que rendirent les travaux de l'école anthropologique,

à ne plus théoriser à perte de vue sur les origines religieuses

de l'humanité, à réduire aulant que possible le nombre des

hypothèses et à raconter au lieu de supposer.

Le danger sans doute, c'était de méconnaître en quelque

mesure l'originalité des grandes religions historiques et ce

qu'elles doivent ci la personne même de leurs fondateurs et

au milieu où elles sont nées et où elles ont grandi, c'était de

regarder la mythologie de Tlnde ou de la Grèce à la lumière

des légendes polynésiennes et d'interpréter les rites religieux

du christianisme par analogie avec les pratiques cérémo-
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nielles des nègres d'Afrique, sans tenir complc du sens très

diiïércnt qui, en des étais de civilisation aussi divers, peut

s'attacher à des cérémonies ou h des croyances en apparence

fort semblables; les origines peuvent être pareilles, mais le

chêneaprès tout n'est pointidentique au gland dont ilestsorti.

Ce danger-là toutefois n'est point fort à redouter : théologiens,

orientalistes, archéologues et mythologues sont en posses-

sion d'état, et il n'y a pas heu de craindre qu'ils se laissent

déloger des positions qu'ils occupent. Ils sauront opposer

aux tentatives d'empiétement des ethnographes et des so-

ciologues, à supposer qu'il s'en produise, une très vigou-

reuse résistance et l'on serait fondé plutôt h appréhender

qu'ils se refusent à imiter le bel exemple qui a été donné,

entre plusieurs, par A. Lang, J. G. Frazer et L. Farnell, de

faire servir à l'explication des mythes grossiers ou absurdes

et des rites magiques, qui figurent dans bon nombre des plus

nobles d'entre lesreligions^, ce que nous savons des pratiques

cérémonielles des sauvages et de leur enfantine théorie des

événements de la nature.

Et la raison que sont tout prêts à invoquer pour justifier

leur refus d'admettre aucune comparaison entre les religions

de l'antiquité aryenne ou sémitique et celle des non-civilisés

d'aujourd'hui, bon nombre de philologues et d'historiens,

c'est que les sauvages actuels appartiennent à des races fort

différentes de celles auxquelles appartenaient nos ancêtres et

que nous n'avons pas de preuves directes que les Germains,

les Celtes, les Grecs, les Aryens de l'Inde ou les Hébreux aient

jamais passé par un état social analogue à celui des Bantous

de l'Afrique australe, des Esquimaux ou des Australiens et

partagé des croyances pareilles aux leurs ou pratiqué des

rites de même signification et de même portée. Ils estiment

que cette notion de l'unité de l'esprit humain, qui semble à la

plupart des ethnographes leur être imposée par les faits, est

une hypothèse gratuite et sans fondements, et ils exprimant

une entière défiance envers toutes les comparaisons faites

entre des populations qui ne font pas partie de la même famille
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linguistique. On pourrait objecter à cette argumentation,

d'une part que les sauvages actuels appartiennent à des races

extrêmement différentes les unes des autres et qu'ils présen-

tent cependant, (à un même stade de civilisation, une frappante

uniformité de croyances et de coutumes, et, d'autre part, que la

communauté de langue n'implique pas la communauté de

race ni même de mœurs, d'usages ou de manières de penser.

Mais surtout, c'est ici qu'interviennent l'archéologie pré-

historique et le folk-lore. Les recherches archéologiques ont

établi que la civilisation matérielle et le genre de vie des

anciens habitants de l'Europe et de l'Asie, qui sont bien,

semble-t-il,les ancêtres de leurs habitants actuels, étaient à

peu de chose près identiques à ceux des sauvages d'aujour-

d'hui. Il serait étrange qu'en des conditions économiques et

sociales pareilles, des conceptions religieuses se fussent déve-

loppées, qui n'auraient eu entre elles aucune analogie, et que

les pratiques rituelles se fussent affranchies de toute dépen-

dance envers des croyances que révèlent et le mobilier funé-

raire et les objets talismaniques que l'on retrouve dans quel-

ques-unes des plus anciennes stations occupées par des

hommes. Et d'ailleurs, il n'est pas besoin de recourir en ce

domaine à des hypothèses. Tylor, Mannhardt et Frazer ont

montré que dans les coutumes agraires et familiales des

paysans d'Europe ont survécu des pratiques qui rappellent de

la manière la plus évidente les rites, et surtout les rites ma-

giques, en usage chez les noirs d'Afrique ou les Indiens

des deux Amériques et, depuis qu'ont été publiés les clas-

siques travaux des frères Grimm sur les contes populaires,

on a chaque jour réuni de nouvelles preuves de l'identité des

croyances, qui ont trouvé dans ces récits merveilleux leur

expression presque partout semblable à elle-même, des îles de

la Société aux rives de l'Elbe et du Bornou à celles de la Volga.

Expliquer toutes ces ressemblances par des coïncidences

fortuites ou par des emprunts, c'est faire vraiment au hasard,

aux chances heureuses et à l'instinct d'imitation une part

un peu large, et cette explication semble moins acceptable

12
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encore en matière de coutumes et de pratiques qu'en ma-

tière de lèi^endes, de contes à rire ou même de mythes.

Un conte, un mytlie, cela a des ailes et vole de bouche en

bouche ; les dogmes aux contours arrêtés sont une invention

récente que ne connaissait pas la haute antiquité et qu'igno-

rent encore aujourd'hui les non-civilisés. Chaque sauvage, si

j'ose ainsi parler, se fait une théologie à sa mesure et, si elles

sont étrangement pareilles, c'est que les esprits de tous ces

théologiens amateurs sont taillés sur le même patron, et que

les matériaux dont ils disposent ne sont pas fort variés. Ils

n'ont nul scrupule au reste à enrichir leur encyclopédie scien-

tifique et religieuse de notions venues d'ailleurs, qu'ils com-

binent le plus ingénuement du monde avec les traditions

qu'ils ont reçues en héritage de leurs ancêtres, et, si le récit

merveilleux qu'ils ont entendu conter est ou émouvant ou

grandiose ou gracieux ou comique, ils satisfont en même
temps qu'à leur ardent désir de savoir davantage — tout leur

est au même titre vérité — à ce besoin de beauté, de tra-

gique et d'amusement qu'ils ont au cœur comme nous-

mêmes. Mais pour une coutume, pour un rite, il en va tout

autrement : ils sont partie intégrante de la vie d'une tribu.

De l'observation stricte de la coutume, de la fidélité à célé-

brer le rite et à le célébrer exactement, sans rien modifier,

sans rien omettre, ni rien ajouter, dépend sa prospérité et

parfois son salut même. Ce ne sont point choses que l'on em-

prunte à autrui sans y prendre garde et une tribu ou une

cité ne renonce qu'à bon escient à ses manières tradition-

nelles d'agir et de se comporter avec les dieux. Ce n'est qu'en

des conditions très spéciales qu'elle renonce aux cérémonies

qui sont en usage chez elle pour adopter les cérémonies

de l'étranger. On change de dieux, à vrai dire, plus aisément

que l'on ne change de culte.

Et d'ailleurs les dieux que l'on emprunte aux autres

peuples, ce sont les grands dieux, les dieux qui reçoivent un

culte officiel et public et qui président aux destinées du corps

social tout entier. Ces divinités secondaires, qui rendent la
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terre fertile et font se multiplier les troupeaux, ces divinités,

qui habitent dans l'épaisseur des forêts ou au creux des fon-

taines, ces dieux agraires, pastoraux ou silvestres qui tiennent

dans la vie de chaque jour la place prépondérante, s'ils n'appa-

raissent pas avec le même éclat dans les cérémonies publiques

que les Immortels qui siègent au plus haut des cieux parmi

les étoiles, tous ces êtres surnaturels, en un mot, collabora-

teurs infatigables des hommes dans leur lourde tâche de

laboureurs et de bergers, sont comme enracinés au sol. Us

sont attachés à tel lieu, h tel arbre, à telle source, à tel rocher ;

il ne dépend de personne de transporter ailleurs leur culte.

Si on leur apportait des offrandes et des prières là oii ils ne

sont point, ce seraient des offrandes et des prières vaines,

elles ne parviendraient pas à leur adresse. Et il en est de

même du culte que l'on rendà ses morts, au génie protecteur

du foyer, aux esprits familiers qui hantent la maison : il n'est

pas de coutumes auxquelles une race demeure plus fidèle

que ses coutumes domestiques, il n'est pas de cultes qui sub-

sistent plus longtemps identiques à eux-mêmes, en leur forme

et jusqu'en leur esprit, que les cultes familiaux. Si donc

nous retrouvons chez les paysans d'Allemagne ou de Russie

des coutumes agraires et des superstitions domestiques

pareilles à celles qui existent à l'heure actuelle chez les indi-

gènes d'Océanie ou d'Afrique, il nous faudra bien admettre

qu'elles sont nées indépendamment les unes des autres,

qu'elles tiennent les unes et les autres à ce qu'il y a de plus

intime et de plus profond dans la structure mentale des popu-

lations qui y sont demeurées fidèles. On ne voit guère, d'aii-

Icurs, comment elles auraient pu être importées parmi les

sauvages et par qui; on voit moins encore comment elles

auraient pu être apportées dans nos campagnes d'Ku-

rope, et h quelle date et dans quelle intention. Nul au

reste n'a jamais cherché à établir directement et dogma-

tiquement qu'il en a bien été ainsi ; on a fait maints rai-

sonnements qui impliquaient le bien fondé d'une hypo-

thèse de cette espèce, on ne l'a jamais émise avec assu-
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raiice, on ne lui a jamais donné quelque précision.

Mais ces coutumes, ces rites, ces usages sont en contra-

diction chaque jour plus évidente avec l'ensemble des con-

ceptions des paysans d'Europe, ils ne s'accordaient déjà point,

il y a l)ien des siècles, avec bon nombre de leurs croyances

et de leurs manières de penser. Ils semblent déraisonnables

et puérils et parfois choquants, si on les met en regard de

toutes nos habitudes d'esprit et ne se rendent acceptables à

notre raison et à nos sentiments qu'en se couvrant d'un vête-

ment d'emprunt, qui déguise leur véritable caractère, leur

caractère magique. Pour s'accommoder à notre conscience

chrétienne, les génies et les esprits se griment en saints et

en saintes et les pratiques de sorcellerie prennent de faux airs

de prières et d'offrandes.

Ces usages et ces traditions s'éclairent tout au contraire

de la plus franche lumière dès qu'on les replace dans leur

cadre naturel et la signification en devient dès lors évidente :

ce cadre, c'est celui de la vie sauvage. Ils ne s'expliquent

que par l'état mental des non-civilisés et par les conditions

d'existence qui engendrent cet état mental, les émotions

et les images qui le constituent, les conceptions où il se

définit, les actes qu'il détermine. Les rites accomplis par le

sauvage, les cérémonies qu'il célèbre, les explications qu'il

se donne à lui-même des phénomènes naturels, les idées qu'il

se fait de l'âme et de sa destinée, les coutumes sociales aux-

quelles il obéit, les pratiques auxquelles il a recours pour as-

surer son bon succès à la chasse ou à la guerre, la fertilité du

sol qu'il cultive et la fécondité de ses troupeaux, les incan-

tations magiques qu'il emploie pour guérir les maladies ou

pour mettre à mal ses ennemis, tout cela constitue un en-

semble homogène et cohérent oii des matériaux de même
nature sont partout mis en œuvre.

La conséquence à laquelle on ne saurait que très malaisé-

ment se soustraire, c'est que ces mille superstitions que la pas-

sion fervente des a traditionnistes » a recueillies au cours de

ce siècle parmi les paysans d'Europe et d'Asie et qui persistent



LE FOLK-LORE ET LA SCIENCE DES RELIGIONS 177

jusque dans les usages des ouvriers urbains, là où la diffu-

sion de l'instruction élémentaire est encore incomplète et

récente, ne sont que les débris d'un vaste ensemble de croyances

et de pratiques, qui ont pris naissance et se sont développées

alors que nos ancêtres étaient dans un état de civilisation

analogue à celui des sauvages actuels et se faisaient du monde
et de ceux qui l'habitent des représentations pareilles à celles

que s'en formait naguère un Maori ou un Indien.

Le folk-lore nous fournit le « missing lïnk » qui nous per-

met de rattacher à leurs lointaines origines les grands sys-

tèmes rehgieux qu'ont lentement élaborés en des âges qu'at-

teint à peine notre regard la pensée et la conscience des

peuples de langue aryenne ou sémitique, les institutions sa-

cerdotales qu'ils ont engendrées, les symboles et les mythes

oii ont trouvé leur expression les conceptions et les senti-

ments qui leur ont servi de matériaux. Les faits que découvre

à rheure présente la patiente observation du folk-loriste ne

sont que des survivances éparses d'un état de choses dès

longtemps disparu. Isolés, ils demeureraient inintelligibles;

ce ne seraient que des bizarreries sans portée, des étrangetés

auxquelles seule se pourrait attacher la fantaisie paradoxale

d'un collectionneur. Mais, rapprochés les uns des autres,

disposés en groupes et en séries, ils revêtent une significa-

tion toute différente : ce sont des témoins qui évoquent à nos

yeux la vie de nos ancêtres, cette vie à tant d'égards pareille

à celle que vivent les Bantous pasteurs de l'Afrique australe

ou les Mélanésiens, cultivateurs de taros et d'ignames, qui

fouillent de leurs houes le sol l'ertile des îles océaniennes.

Les usages des paysans, lorsque nous les comparons aux pra-

tiques magiques auxquelles ont recours les sauvages d'au-

jourd'hui, cessent de paraître absurdes et les procédés thé-

rapeutiques du sorcier noir, dont il comprend encore les

raisons, viennent fournir une justification à ceux du rebou-

teux de nos campagnes, qui fait ce qu'il a vu faire à ses an-

ciens, sans savoir pourquoi et sans avoir d'ailleurs le plus

souvent la curiosité de se le demander. Les receltes pour la
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guérisou des verrues nous niellent en présence des concep-

lions fondamenlales delà philosophie des non-civilisés : pour

faire disparaili'e une verrue, on la frotte avec un morceau

de lard qu'on enterre ensuite en un tas de fumier où on le

laisse pourrir. Toute la « magie sympathique » est là en

raccourci. Et les doctrines relatives au transfert des mala-

dies et des maux survivent encore dans la coutume de sus-

pendre aux buissons les chemises des enfants malades de la

lièvre. L'habitude des amoureux d'échanger une mèche de

leurs cheveux devient le plus claire du monde si Ton songe à

la terreur éprouvée par le sauvage à la pensée qu'un de ses

ennemis a pu s'emparer des rognures de ses ongles ou d'un

poil de sa barbe. La connaissance des multiples tabous aux-

quels sont astreints les non-civihsés fait apparaître en une

claire lumière les raisons de l'interdiction dont les supersti-

tions populaires frappent certains actes et certaines paroles

et, lorsqu'on songe à l'institution du totémisme, on ne s'étonne

plus de voir les destinées d'une famille étroitement associées

à celles de telle ou telle espèce animale. Les travaux de Frazer

et de llartland sur Fàme extérieure nous permettent de com-

prendre aisément par quels liens le sort d'un homme peut

être uni à la vigueur et à la verdoyante santé d'un arbre et

les cérémonies des semailles et de la moisson cessent pour

nous d'être mystérieuses lorsque nous reviennent à la pensée

les sacrifices agraires accomplis par les Khands ou les Paw-

nis. 11 n'est point jusqu'aux étranges pratiques auxquelles se

livre le « Sin-eater » au pays de Galles qui ne s'éclairent

d'un jour nouveau lorsqu'on les rapproche de ces rites d'an-

thropophagie famihale, si largement répandus dans l'Amé-

rique du Sud et en Australie.

Les études de folk-lore ont été longtemps fort peu métho-

diques; on recueillait des légendes et des traditions pour le

plaisir de les recueillir, on notait des coutumes, parce

qu'elles semhlaient amusantes et singulières, ou parce qu'en

elles survivait la mémoire du vieux temps, de ce vieux temps

qui apparaissait, en cette lumière atténuée que font les siècles



LE FOLK-LORE ET LA SCIENCE DES RELIGIONS 179

écoulés, paré de grâce naïve et de je ne sais quel charme
d'enfantine et fraîche poésie. Il n'en est plus de même au-

jourd'hui : les folk-loristes ont une claire conscience du but

oii ils tendent et de l'œuvre à laquelle ils collaborent. Ils

écrivent avec des faits l'un des chapitres les plus importants

de la psychologie sociale, ils fournissent à la connaissance

du développement des institutions familiales et des diverses

techniques les plus précieux matériaux, ils rendent légitimes

enfin par leurs recherches ces rapprochements entre les

mythes et les rites des grandes religions aryennes ou sémi-

tiques et les croyances et les pratiques religieuses des non-

civihsés qui seuls permettent de déterminer le sens originel

de ces mythes et de ces rites avec quelque exactitude et

quelque précision.

On serait peut-être en droit de faire grief aux adeptes de

la méthode anthropologique de se risquer à interpréter un

rite de la Grèce antique par une coutume australienne

ou un mythe de l'Inde par une légende polynésienne, tant

semblent au premier abord différentes ces sociétés à la civi-

lisation encore rudimentaire et ces peuples de l'antiquité

auprès desquels nous allons chercher encore des leçons de

beauté et qui semblent avoir percé d'un si clair regard les

plus mystérieux replis de l'âme humaine. Lorsqu'une céré-

monie semble choquante ou grossière, un mythe absurde,

la tentation toute naturelle et qui paraît au premier abord

tort légitime, c'est de faire des rites autant de symboles, de

transformer le mythe en allégorie et de chercher sous la rude

et brillante enveloppe que font aux doctrines métaphysiques

et religieuses les aventures des dieux et des déesses un sens

noble et profond, tour à tour cosmique ou moral. Mais dans

les cultes locaux, dans les habitudes sociales, dans les cou-

tumes familiales, dans les usages domestiques, dans les pra-

tiques agraires ou pastorales, dans la médecine einpiriciue

et la magie populaire des peuples de l'antiquité, comme dans

les traditions des paysans de nos contrées, mille traits ont

survécu qui ont chez les sauvages actuels d'exacts parallèles
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et dont le sens nous est rendu plus accessible et plus clair

par noire connaissance du folk-lore roman, germanique et

celli(iuo. Dès lors la conclusion s'impose qu'ils ont passé par

ce stade de civilisalion où s'atlardent les Peaux-Ilouges

d'Amérique ou les nègres de Guinée, qu'à une certaine pé-

riode de leur histoire leur état mental a dû être analogue à

celui des non-civilisés, et que dès lors, c'est dans cet état

mental qu'il nous faut aller chercher les lointaines origines

de ces pratiques cérémonielles et de ces légendes cosmolo-

giques ou divines dont la coexistence nous semblait si singu-

lière avec de hautes conceptions métaphysiques ou de très

purs sentiments de piété religieuse et d'abnégation morale.

Si, comme j'en ai l'impression, la mythologie comparée et

la science des religions sont redevables à la méthode an-

thropologique de quelques-uns de leurs phis sérieux progrès,

il est équitable que les historiens de la religion réservent aux

travaux des folk-loristes une large part de leur gratitude. Ce

sont des hommes comme les frères Grimm et tous ces infa-

tigables collecteurs de contes, de légendes et de coutumes

populaires dont se peut enorgueillir l'Allemagne, qui seuls

ont rendu possible et acceptable une tentative comme celle

d'A. Lang et le maître incontesté dans celte province des

cultes agraires, J. G. Frazer, est le disciple de Mannhardt

aussi bien que de E. B. Tylor et de Robertson Smith.

Est-ce à dire, messieurs, que la méthode anthropologique

puisse légitimement prétendre à une domination exclusive

dans ce vaste domaine des études religieuses et qu'elle mette

aux mains de ses adeptes la clef magique qui ouvre toutes

les serrures? Il faudrait avoir l'esprit singulièrement étroit

pour se laisser entraîner à le soutenir et abonder en son

propre sens, un peu plus vraiment que ne Tautorisent de

saines habitudes de critique. Comme je le disais il y a quel-

ques instants, les comparaisons des mythes, des dogmes et

des rites des grandes religions historiques avec les croyances

et les pratiques des sauvages illuminent d'une clarté neuve et

féconde les origines religieuses de l'humanité, mais cette lu-
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mière, elles ne la projettent que sur les origines. Le déve-

loppement de ces conceptions, de ces cultes, de ces institu-

tions sacerdotales, l'histoire seule pourra nous l'enseigner,

l'histoire fondée sur des documents écrits, sur des monu-
ments figurés, sur des matériaux datés et de provenance

nettement déterminée. Et ce développement ne sera pas

uniforme et différera d'une race à l'autre, d'un peuple à

l'autre, il sera modifié ici ou là par mille circonstances con-

tingentes et fortuites. Qui contesterait d'ailleurs l'influence

exercée par le langage sur la pensée religieuse comme sur

toute autre pensée? Qui mettrait en doute les transformations

que la réflexion personnelle et les exigences de la conscience

morale ont fait subir aux antiques pratiques rituelles et aux

vieux mythes naturistes? Qui pourrait se refuser h apercevoir

les changements que déterminent dans la structure même
des dogmes et dans la signification des cérémonies du culte

l'apport d'éléments étrangers dans une religion nationale?

Qui pourrait enfin se risquer à vouloir faire plus petite la part

de ces grands créateurs d'idéal, de ces grands éveilleurs

de consciences, de ces hommes à l'âme pieuse et humaine-

ment fraternelle que nous retrouvons penchés sur le berceau

de toutes les religions oh l'élément éthique a conquis décidé-

ment la souveraineté?

11 semble d'ailleurs que l'heure soit bien près de sonner où

l'on se passionnera moins que Tonne faisait récemment pour

toutes ces questions de méthode et toutescesquerellesd'école.

Recueillir des faits, contrôler leur authenticité, les grouper

d'après leurs ressemblances internes et leurs relations avec

les autres phénomènes psychologi([ues et sociaux, chercher

à en déterminer la signification, indiquer quels parallèles on

leur peut trouver dans les religions iiistoriques, telle doit être,

semble-t-il, la tache essentielle que folk-loristes et historiens

des religions des non-civilisés se doivent assigner; c'est là

une plus féconde besogne que de s'engager en d'interminables

polémiques. Seuls les faits entraînent la conviction; c'est

un grossier procédé de démonstration sans doute que celui
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qui consiste à prouver la réalit('î du mouvement en marchant,

mais il est plus d'un domaine où il est de mise. C'est par un

incessant labeur que les adeptes de l'école anthropologique

conquerront droit de cité pour leurs méthodes et leurs idées

et non pas en s'altachant à mettre en évidence les points

faibles des théories de leurs adversaires. Cette œuvre critique,

elle a été faite et de main de maître par A. Langet H. Gaidoz;

il faudra parfois leur emprunter le merveilleux instrument,

dont ils ont su faire usage avec tant de spirituelle sagacité et

de piquante pénétration, et achever sur certains points, oti

elle demeure encore incomplète, la démonstration de la va-

nité de cette prétention qu'affectent certaines écoles à la pos-

session exclusive de la vérité; parfois aussi on devra s'atta-

cher à dissiper des malendus et à montrer que l'on est plus

près de s'entendre qu'il ne paraît, mais ce sont là choses oti il

n'est pas bon de s'attarder trop longtemps et, comme me le

disait Ai. Frazer, il y a trop de gerbes à engranger pour qu'il

vaille la peine de longtemps disputer sur la meilleure manière

d'en nouer les liens.

Mon seul dessein, messieurs, c'était de revendiquer ici

le droit à l'existence et la légitimité de ces études de folk-lore,

qui établissent un lien organique entre l'histoire des reli-

gions et l'ethnographie religieuse.

L'étude des organes rudimentaires est instructive à plus

d'un titre ; elle est le complément indispensable de l'embryo-

logie, elle jette sur la fihation des espèces le jour le plus

précieux. Nous ne prétendons pas assigner une valeur plus

haute, ni un rcMe plus important à ces recherches sur les

coutumes et les traditions populaires. Ce sont des balbutie-

ments enfantins qui ont persisté dans le viril langage des

civilisations parvenues à l'âge adulte, mais n'est-ce point à

l'étude de l'enfant que la psychologie contemporaine doit

quelques-unes de ses plus belles découvertes? On les traitera

sans doute, en certains cas, ces pratiques étranges, de dévia-

tions pathologiques, et parfois on ne se trompera qu'à demi,

mais ne savons-nous pas de quel précieux secours a été pour
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l'analyse plus approfondie de la conscience humaine et la

meilleure connaissance du fonctionnement de l'esprit, l'étude

des maladies mentales?

Collectionner des contes et des légendes, décrire des cou-

tumes agraires et des usages de métier, dépeindre des

danses Villageoises, noter des recettes magiques de guérison

et de mort, c'est collaborer humblement, mais utilement, à

cette œuvre grandiose de la science comparée des religions,

dont les historiens et les philologues sont les glorieux ou-
vriers, qui travaillent à la face du ciel. Mon seul désir en oc-

cupant votre attention, pendant ces quelques instants, des

croyances et des pratiques des paysans et des reli^^ions des

sauvages, c'était de vous donner de cette vérité un plus vif

sentiment, et de vous induire peut-être en cette tentation

de vous transformer en folk-loristes et de recueillir à vos

heures de loisir les traditions du coin de terre où vous vivez.

L. Marillier.
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Franz Gumont. -—Textes et Monuments figurés relatifs aux
Mystères de Mithra, publiés avec une Introduction

critique. — 2 vol. gr. in-4 de xxviii-377 et de 554 pages, publiés

en six fascicules de 1894 à 1899. — Bruxelles. Lamertin.

Franz Cumont. — Les Mystères de Mithra. — 1 vol. gr. in-4

de VIII et 84 p. — Bruxelles. Lamertin. 1900.

Ces deux publications sont solidaires. La seconde n'est que le tirage

à part des conclusions de la première. Il était, en effet, désirable que

les résultats du travail magistral de M. Franz Cumont fussent rendus

accessibles, facilement et à bas prix, pour tous ceux qui ne peuvent pas

suivre l'auteur à travers les deux forts volumes de son enquête et pour

lesquels la moisson abondante, récoltée par lui sur le champ de l'histoire

religieuse du monde antique, n'en sera pas moins exceptionnellement

savoureuse.

L'œuvre du jeune professeur de l'Université de Gand mérite d'être

étudiée en entier et jusque dans ses moindres détails par les historiens

qui s'occupent de l'antiquité gréco-romaine. Elle offre une richesse d'in-

formation, une précision de méthode, une exactitude dans l'exécution et

une clarté d'exposition, qui la mettent au premier rang des travaux

historiques consacrés, durant la fin du xix« siècle, à l'histoire morale et

religieuse de la société gréco-romaine et elle apporte un complément

très précieux à nos connaissances encore si insuffisantes sur l'histoire

religieuse de l'Asie Mineure. Assurément tous ceux d'entre nous qui

se sont occupés de ce sujet captivant par excellence : la transformation

de la société païenne gréco-romaine en société chrétienne, la fin du

monde antique et la genèse du monde chrétien, ont reconnu l'importance
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du Mithriacisme dans le syncrétisme religieux auquel aboutit le paga-

nisme antique et par lequel il se prépare en quelque sorte à devenir

chrétien. Mais il manquait, pour en apprécier toute la valeur et pour en

saisir la nature exacte, une monographie complète qui groupât et mît à

la disposition des travailleurs les documents extraordinairement dispersés

relatifs à la religion mithriaque. Le Mithriacisme, en effet, comme tant

d'autres religions orientales répandues dans l'Empire romain et comme

tant d'institutions sociales, n'est que très pauvrement documenté par

les témoignages littéraires, chrétiens ou païens. Ce sont les découvertes

archéologiques et les inscriptions qui, seules, permettent de se rendre

compte de sa propagation et de sa véritable nature. Aussi n'a-t-il pu être

apprécié à sa juste valeur que depuis le grand essor des fouilles et des

recherches érudites sur une grand partie de l'ancien Empire romain.

Ces fouilles et ces recherches sont bien loin d'être achevées. Dans cer-

taines régions, comme l'Asie Mineure, elles sont à peine commencées.

Ailleurs, par suite de la déplorable dispersion des trouvailles archéolo-

giques dans des revues locales ou dans des musées minuscules de tous pays,

il est extrêmement difficile de se procurer les renseignements indispen-

sables. Depuis la publication de l'Atlas de Lajard^ en 1847 [Introduction

à L'étude du culte public et des mystères de Mithra en Orient et en Occi-

dent^ Paris in-folio), aucun ouvrage d'ensemble n'avait été publié où

l'on pût trouver la totalité des monuments mithriaques. Cependant le

nombre s'en est accru dans des proportions très considérables. Tandis

que Lajard n'a pu faire graver qu'une cinquantaine de statues et de bas-

reliefs mithriaques et ne possédait le plan que de deux Mithraea,

M. Cumont a réuni près de quatre cents représentations mithriaques et

ajouté la description de dix-sept sanctuaires aux deux de son prédéces-

seur. Il en est de même des inscriptions. Le besoin d'un nouveau recueil

se faisait donc sentir très vivement. De plus, sans manquer de respect à

la mémoire de Lajard, on peut dire qu'il ne brillait pas par une bonne

méthode scientifique. L'imagination remplaçait chez lui le sens critique

et il semble avoir été à peu près totalement dépourvu de sens historique.

M. Cumont, au contraire, a été formé aux meilleures écoles de la cri-

tique historique moderne. Le premier volume, dans lequel il commente

les documents étudiés un par un d'une façon minutieuse dans le second,

témoigne d'une érudition très riche et, pour autant que nous avons pu

contrôler, très sûre. Il a su profiter de toutes les sources d'informations

si variées pour une histoire aussi complexe, mettre en œuvre les résul-

tats acquis par un très grand nombre d'études de détails publiées dans
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toute sorte de recueils ou de mémoires peu connus; il a eu à sa dispo-

sition les ouvraji^es multiples qui ont éclairé les divers compartiments

de l'histoire religieuse sous l'Empire romain; enfin il a pu profiter des

travaux, encore insuffisants, mais de beaucoup supérieurs à ceux que con-

naissait Lajard, sur l'histoire du Mazdéisme. Et cette immense quantité

de renseijT^nements de toute provenance, il a su les grouper, les utiliser

chacun à la bonne place, de la façon la plus claire, sans leur faire vio-

lence, sans les subordonner à un « priori quelconque, de telle sorte que

cet ouvrage de haute érudition se lit sans aucune fatigue. Il a multiplié

les renvois, accumulé les Index, de manière à faciliter constamment la

tâche du lecteur. Bref, il a eu le grand talent de ne pas se laisser déborder

par ses documents, mais de les tenir constamment en mains. Quiconque

a quelque expérience des travaux de ce ce genre reconnaîtra assurément

que c'est là un mérite d'autant plus digne d'éloges qu'il devient plus rare

parmi nos historiens érudits, trop enclins à confondre un fouillis de

documents avecdeThistoire. Cette maîtrise des documents est la marque
du véritable historien. Tout le monde peut, avec de la patience et à con-

dition de disposer d'un temps suffisant;, accumuler des documents. Le

vrai talent^ c'est de savoir les employer, chacun à sa place, sans les

déformer, mais aussi en ne leur accordant que la place qui leur revient.

Le second volume a paru avant le premier. Il contient les textes litté-

raires relatifs au culte de Mithra, textes orientaux, grecs et latins, la liste

des noms théophores mithriaques, les textes épigraphiques orientaux,

grecs et latins, disposés par ordre de provinces en Asie, en Europe et en

Afrique, enfin les monuments figurés disposés dans le même ordre. Ce

volume ne contient pas moins de 493 figures et IX planches en héliogra-

vure. Un supplément donne les textes et monuments qui avaient échappé

à l'auteur, ceux qui ont été découverts après l'impression des premiers

fascicules (notamment les monuments importants de Sarrebourg et de

Carnuntum), puis une série d'Index (I. alphabétique des auteurs; I. chro-

nologique des auteurs; — Index épigraphiques pour les Noms de Mithra,

les Noms des dieux solaires, ceux des autres divinités, les Titres sacrés

des fidèles, les Temples et le mobilier sacré, les Fonctions et qualités des

fidèles, Varia, les Dates des inscriptions; — enfin les Index des monu-
ments figurés : Lieux de provenance des monuments; Lieux où ils sont

conservés; Collections par lesquelles ils ont passé; Tables de concordance

avec d'autres recueils).

Dans le premier volume l'auteur expose et discute les renseignements

historiques fournis par les textes littéraires, établit l'usage que l'on peut
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faire des inscriptions, commente les monuments. Il étudie successive-

ment les temples, les représentations des dieux et les légendes qu'elles

impliquent, l'astrologie mithriaque, le rôle du Soleil et de la Lune, l'as-

semblée des dieux dans le panthéon mithriaque, la légende de Mithra.

L'ouvrage se termine par six chapitres de Conclusions qui donnent à

proprement parler l'histoire du Mithriacisme et dont voici les titres : les

Origines, la Propagation dans l'Empire romain ; Mithra et le pouvoir

impérial; la Doctrine des mystères; la Liturgie, le clergé et les fidèles
;

Mithra et les religions de l'empire. Quelques notes complémentaires,

des additions et corrections et un Index spécial terminent le volume.

Je ne saurais, dans ce compte rendu, suivre l'auteur à travers les nom-

breuses discusions archéologiques ou mythologiques dans lesquelles il a

dû s'engager et où il y a naturellement, malgré la très grande valeur de

Touvrage, par suite de la nature même des sujets insuffisamment connus,

des assertions hypothétiques parfois contestables. Je voudrais, après avoir

signalé l'importance de l'ouvrage et insisté sur le fait à mon sens indis-

cutable qu'il ne saurait manquer dans aucune bibliothèque bien organisée,

essayer de faire ressortir quelle en est, non plus seulement le mérite,

mais aussi la portée historique.

Les deux thèses fondamentales qui me paraissent constituer les pier-

res angulaires de l'édifice élevé par M. Gumont sont : 1° le caractère

très nettement iranien du Mithriacisme dans l'Empire romain; 2° l'im-

portance prépondérante du Mithriacisme, comme centre du syncrétisme

païen au m® et au iv® siècle et comme élément de résistance au Christia-

nisme, dételle sorte qu'en forçant la note, pour donner à sa pensée une

forme paradoxale plus saisissante, on pourrait traduire sa pensée ainsi :

La conquête du monde antique par le Christianisme s'est terminée par

une lutte entre la religion iranienne transportée en Occident et la reli-

gion chrétienne hellénisée. Cette dernière thèse n'est pas nouvelle. On

connaît la célèbre boutade de Renan : « Si le Christianisme eût été ar-

rêté dans sa croissance par quelque maladie mortelle, le monde eut été

mithriaste ». M. Cumont ne la prend pas nettement à son compte, mais il

donne à l'appui beaucoup plus de témoignages positifs que ne pouvait le

faire l'auteur des Origines du Christianisme. Il me parait cependant

qu'il a, sur ce point, un peu trop cédé à la disposition très naturelle à

exagérer l'importance du sujet auquel on a consacré de longues études.

Ce qu'il attribue au Mithriacisme, au détriment dos autres cultes orien-

taux, est en réalité le fait de toutes ces religions orientales qui se ren-

contraient avec la philosophie néoplatonicienne dans un monothéisme
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syncrétiste solaire. M. Gumont nous avertit lui-même qu'il ne faut pas

rapporter directement à Mithra toutes les inscriptions à Solinvic tus qui

abondent dans le Corpus. Il ne faut pas davantage transformer en mi-

thriastes, tout court, les adhérents même les plus ardents du culte solaire

au 111° et au iv° siècle. Ni Porphyre, ni Aurélien, ni Dioclétien, ni

Constance Chlore, ni môme l'empereur Julien ne sont plus spécialement

mithriastes qu'ils ne sont adorateurs de toutes les autres formes, p:rec-

ques ou orientales, du divin Soleil. Ces gens-là sont syncrétistesjusqu'au

fond de Tcàme. Le principal grief de Porphyre contre le Christianisme,

c'est l'intransigeance de ses adeptes à l'égard des autres religions. Rien ne

répugnait plus aux païens éclairés, chez lesquels le particularisme des

cultes nationaux ou municipaux avait depuis longtemps disparu et qui

ramenaient toutes les traditions rituelles et religieuses à ne plus être que

des formes symboliques. Dans les Mystères de Mithra le syncrétisme

régnait aussi en maître. Ce qui prouve bien que l'opposition au Chris-

tianisme envahissant ne se concentra pas dans le Mithriacisme au point

où le pense M. Cumont, c'est le fait que les apologètes et les polémistes

chrétiens ne s'occupent, en somme, que fort peu de lui. Leur polémi-

que vise tous les cultes païens en général ; ils les englobent tous dans

une même condamnation, parce que, pour eux aussi, ce ne sont que des

formes variées d'une même erreur commune.

Il me semble qu'il y a de même quelque exagération à présenter

la propagation des croyances mithriaques daas l'empire romain comme

l'une des principales causes de la rapide extension du Manichéisme.

Celui-ci, assurément, de par son origine mazdéenne, est étroitement

apparenté au Mithriacisme oriental. On peut dire — et l'observation est

ingénieuse — que la vieille religion de l'Iran, après avoir une pre-

mière fois eavahi le monde romain sous la forme du Mithriacisme, tenta

une nouvelle attaque sous la forme du Manichéisme. Mais je ne vois au-

cune preuve que cette seconde invasion ait été favorisée par les souvenirs

de la première. Le Manichéisme se répandit surtout en Afrique où les

fidèles de Mithra ne semblent pas avoir été particulièrement nombreux,

tandis que dans les pays d'élection du Mithriacisme, dans les provinces

le long du Danube et du Rhin, il n'y eut guère de Manichéens.

Ces observations, toutefois, ne portent que sur des points secondaires

de l'œuvre de M. Cumont. La thèse soutenue par l'auteur ne me paraît

pas fausse, mais simplement entachée d'exagération. Ce qui est autrement

important dans son œuvre et ce qui a une portée historique autrement

nouvelle, c'est la manière dont il a dégagé le caractère nettement iranien
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des Mystères mithriaques de l'Empire romain et situé en quelque sorte

le Mithriacisme dans l'histoire religieuse de l'antique Orient. Tout le

monde sait que Mithra est l'un des plus vieux dieux du panthéon aryen,

invoqué par les Aryas de l'Inde et par ceux de l'Iran, donc vraisembla-

blement antérieur à leur séparation. On sait également que dansl'Avesta

Mithra occupe une position subordonnée. Il est un des Yazatas, glorifié

parfois comme le premier d'entre eux, mais, malgré tout, un simple

génie, une créature d'Ahoura-Mazda, inférieur aux Amschaspands.

Gomment ce même Mithra est-il devenu dans les Mystères mithriaques,

le personnage central du culte, non pas, il est vrai, le dieu suprême,

mais l'agent de ce dieu, avec un rôle si bien prépondérant que le dieu

suprême est relégué dans sa dignité et n'occupe guère l'attention des

fidèles? C'était là le problème dont il n'avait pas, à ma connaissance, été

donné d'explication satisfaisante, car ce n'en était pas une que de pré-

senter le Mithriacisme comme une dégénérescence naturaliste du Maz-

déisme de l'Avesta.

M. Gumont observe avec beaucoup de raison que la religion de

Mithra, au moins dans ses éléments essentiels, était une religion déjà

complètement formée, dont les dogmes et les rites étaient fixés par une

tradition solidement établie, lorsqu'elle se répandit dans la partie occi-

dentale de l'Empire romain. Les découvertes archéologiques prouvent,

en effet, que la disposition des temples, les représentations figurées, les

objets de culte étaient les mêmes dans toutes les parties de l'Empire où

il y avait des communautés mithriaques, et l'on sait qu'elles furent dis-

séminées à toutes les frontières du monde romain. Donc le Mithriacisme

a dû avoir une histoire en Asie-Mineure, antérieure à sa propagation

sous les empereurs. Il s'en faut cependant qu'il soit une simple réplique

du Mazdéisme de l'Avesta. Il est essentiellement de souche iranienne,

mais il n'est pas avestéen. La religion de l'Avesta est spiritualiste, léga-

liste, œuvre de théologiens ; le Mithriacisme, malgré ses spéculations

transcendantes, est une religion demeurée naturiste et mythologique. Il

porte très nettement la marque de l'inlluence babylonienne, non seule-

ment dans la part faite au culte planétaire et aux croyances astronomi-

ques, mais aussi jusque dans la personnalité de ses principales divini-

tés. Enfin, chose curieuse, la religion des Perses telle que la font connaître

les inscriptions des Achéménides et les renseignements fournis [vir les

écrivains grecs, semble s'accorder beaucoup mieux avec celle que repré-

sentent plus tard les Mystères mithriaques qu'avec celle de l'Avesta.

M. Gumont est amené ainsi à ces déclarations capitales : <(. Le Mithria-

13
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cisme n'est donc pas, comme on l'a cru à tort, une altération du zoroas-

trisme aveslique. 11 s'est développé à côté de lui et indépendamment de

lui ; ils sont l'un et Tautre une transtbrmation de l'antique religion

des tribus iraniennes » (I, p. 11), et : « Le Mazdéisme des Perses en

s'unissant à l'astrologie clialdéenne a produit le Mithriacisme» (I, p. 8).

C'est ici que j'ai particulièrement regretté que M. Gumont ne nous

ait pas donné une description complète du rôle de Mithra dans le

Mazdéisme de TAvesta et qu'il n'ait pas pu aborder la question même

de l'époque et de la nature de la Réforme avestéenne. Il ne nous a pro-

mis, assurément, qu'une étude sur les Textes et les Monuments figurés

relatifs aux Mystères de Mithra. Mais forcément son ouvrage a pris les

proportions d'une histoire du Mithriacisme et c'est cela même qui en

fait la valeur. Car la persévérance avec laquelle il a dégagé la significa-

tion originellement iranienne et babylonienne des rites, emblèmes, re-

présentations et spéculations mithriaquesdans l'Empire romain, ne tend

pas à autre chose qu'à établir l'existence, de beaucoup antérieure, d'une

religion spéciale, le Mazdéisme mithriaque ou le Mithriacisme qui appa-

raît ainsi comme l'une des plus importantes formations religieuses de l'Asie

occidentale. Dès lors la question de ses rapports avec le Mazdéisme aves-

téen se pose nécessairement, car toute la construction de M. Cumont serait

ébranlée, si la conception traditionnelle sur l'origine très ancienne de

l'Avesta, ou tout au moins de ses éléments caractéristiques, est fondée. Je

comprends fort bien qu'il ait hésité à s'aventurer sur un domaine où il

ne disposait pas de la compétence philologique nécessaire pour traiter au-

trement que de seconde main des questions de critique littéraire. Pas

plus que lui, je ne m'y risquerai. Mais il me parait indispensable que

soit M. Cumont lui-même, en se familiarisant avec le zend, soit un

iranisant familiarisé avec les travaux de M. Cumont, aborde le problème

si hardiment posé par James Darmesteter, en tenant compte de l'exis-

tence désormais attestée d'une forme occidentale du Mazdéisme que nous

appelons le Mithriacisme et qui, d'après toutes les analogies de l'his-

toire des religions, semble beaucoup moins éloignée du Mazdéisme

antique que la religion légaliste et théologique de l'Avesta. C'est en cela

que consiste, à mon avis, la portée générale de l'œuvre remarquable ac-

complie par M. Cumont.

Ceci posé, j'ai l'impression que l'auteur n'a pas accordé assez d'im-

portance à la part (|ui revient aux religions indigènes de l'Asie Mineure

dans la formation de la religion mithriaque, telle qu'elle apparaît dans

les Mystères de l'Empire romain. D'après lui l'iniluence des cultes de la
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Gappadoce et du Pont fut assez faible et pour ainsi dire extérieure (II,

p. 8 et p. 236). Divers indices semblent, au contraire^ autoriser Topinion

que le séjour prolongé des mages en Asie Mineure, le voisinage durable

de leur culte avec celui des populations indigènes contribuèrent puis-

samment à donner au Mithriacisme sa forme définitive. L'un des ré-

sultats, en effet, les plus intéressants des recherches de M. Cumont,

venant après celles de M. Théodore R.einach sur iMithridate Eupator,

roi de Pont, c'est d'avoir fourni la preuve que les mages, introduits par

la conquête perse, se maintinrent en Arménie, dans la Gappadoce, dans

le Pont, en Gilicie, en Phrygie et jusqu'en Lydie. Or, le Mithra glorifié

par les inscriptions achéménides et adoré en Gappadoce est étroitement

associé avec la déesse Anahitâ, en qui l'on reconnaît bien Tlshtar baby-

lonienne, mais qui, dans le culte d'Asie Mineure, a été assimilée par les

populations cappadociennes avec leur grande déesse, l'Artemis de Go-

mane que les Piomains appelèrent plus tard Bellone. Mithra lui-même

dans le type essentiel du dieu tauroctone, se présente toujours sous les

traits et avec l'accoutrement d'un jeune Phrygien. Sur les monnaies de

Trébizonde le Mithra cavalier (qui se retrouve en Occident sur un bas-

relief d'Osterburken, t. I, p. 174) semble bien provenir d'une combi-

naison avec le Mên phrygien (t. II, p. 424). M. Gumont nous dit que

la lumière jaillissant du ciel, conçu comme une voûte solide, était

devenue, dans la mythologie des mages, Mithra naissant d'un rocher

(I, p. 304) ; mais quand la légende mithriaque nous apprend que le dieu

naquit d'une pierre, au bord d'un fleuve, coiifé d'un bonnet phrygien,

quand nous retrouvons de fréquentes représentations de cette scène

considérée comme importante par les initiés et que souvent la pierre y

est entourée d'un serpent, symbolisant la terre, n'est-il pas plus vrai-

semblable d'y voir un emprunt à la légende phrygienne de la naissance

d'Agdistis, alors surtout que d'après les documents arméniens la légende

de la naissance de Mithra était tout autre (I, p. 161) ? Les relations entre

les sanctuaires de la Grande Mère et ceux de Mithra furent très étroites

en Occident. N'est-il pas vraisemblable que ce rapprochement remonte

jusqu'à la vie commune séculaire des deux cultes en Asie Mineure?

D'autant que la pratique mithriaque du taurobole semble bien être,

elle aussi, un emprunt au culte phrygien. Ajoutons encore (jue le

JSdlalls Invicti (25 décembre), la grande fêle mithriaiiue, tombe juste

neuf mois après les Ililaria, la fête de la Grande Mère phrygienne

(25 mars). La grotte même dans laquelle se célèbre le culte de Mithra

et dont on ne saisit pas Torigine iranienne, ne serait-elle pas un emprunt
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à ce même culte de la Gybèle phrygienne? Athénée {Deipnosophistes,

X, 45) cite deux témoignantes deCtésiasetdeDouris, attestant qu'à l'une

des deux j,^randes fêtes en l'honneur de Mithra chez les Perses, le roi

doit s'enivrer et danser une danse nationale. N'y a-t-il pas dans ce fait,

doublement attesté, une preuve que les pratiques phrygienne et syrienne

des danses sacrées avaient pénétré jusque dans le mitliriacisme antique?

Ce ne sont là que des suggestions, mais elles sont trop nombreuses

pour pouvoir être écartées par une fin de non recevoir. Une analyse

détaillée des représentations figurées en fournirait encore d'autres.

Le malheur est que nous connaissons fort mal les cultes indigènes de

l'Asie Mineure. Peut-être des fouilles régulièrement organisées dans ce

pays apporteront-elles au débat des documents nouveaux. C'est de ce

côté-là qu'il faut porter les recherches. M. Cumont lui-même en est

bien convaincu, puisque cet hiver même il est parti en mission afin

d'explorer certaines parties de l'Asie Mineure.

Dès à présent il me semble que le Mithriacisme oriental ou d'Asie

Mineure se présente comme une religion iranienne, n'ayant pas été

affectée par la réforme avestéenne, mais dotée de cette disposition, gé-

nérale dans les cultes polythéistes dépourvus de livres sacrés et de

théologie arrêtée, à fusionner avec les religions des peuples chez lesquels

ils pénètrent. Profondément influencée par la civilisation chaldéenne

qui lui était de beaucoup supérieure, elle se chargea tout d'abord d'élé-

ments babyloniens et sémitiques, puis à mesure qu'elle s'établit en

Asie Mineure, en Arménie, dans les deux Cappadoces, en Phrygie, elle

s'assimila également des légendes et des pratiques populaires de ces

pays et finalement, l'influence hellénique venant brocher sur le tout,

pendant la période de pénétration réciproque de l'Orient et de la Grèce

qui suivit les conquêtes d'Alexandre, elle se constitua sous la forme où

nous la voyons se répandre dans l'Empire romain. Le Mithriacisme, en

Occident, n'eut pas à changer de nature pour être syncrétiste. C'est là

justement ce qui le distingue absolument du Mazdéisme avestéen qui,

tout comme le Judaïsme, fut intransigeant.

M. Cumont a ouvert un chapitre nouveau de Thistoire des religions.

Il est mieux qualifié que personne pour en écrire les paragraphes suc-

cessifs, à mesure que les documents permettront de décider si les obser-

vations que m'a suggérées la lecture de son bel ouvrage sont fondées ou

non. Dès maintenant nous lui devons tous une grande reconnaissance

pour le précieux instrument de travail qu'il nous a procuré.

Jean Réville.
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W. Bright.— Some aspects of primitive Church Life.—
Longmans, Green et C°, Londres^ 1898,268 pages.

W. Sanday. — Différent conceptions of Priesthood ând
Sacrifice. — Longmans, Green et C% Londres, 1900

(xix-174: pages).

L'intérêt de ces deux volumes consiste à nous renseigner sur le ri-

tualisme anglican, ses principes, l'apologétique qu'il prétend tirer de

l'histoire, les discussions qu'il soulève. En nous faisant mieux connaître

les tendances de la haute Eglise, ils nous révèlent ces profonds change-

ments qui se produisent chez nos voisins, aussi bien dans le domaine

religieux que dans le domaine politique et qui paraissent devoir trans-

former radicalement l'Angleterre.

L'ouvrage de M. Bright se donne pour une étude historique. C'est, en

réalité, un plaidoyer chaleureux en faveur des vues ecclésiastiques de la

High Church. L'auteur a beaucoup d'érudition; il connaît les textes.

Mais au lieu de s'efforcer d'en retrouver le sens primitif et de replacer

le lecteur dans les circonstances qui ont donné naissance à ces textes, il

les interprète de manière à y retrouver les idées qui lui sont chères. C'est

ainsi qu'il fait remonter sa notion de l'Église à Jésus-Christ, qu'il dé-

couvre le sacerdoce tel qu'il le comprend dès l'âge apostolique et qu'il

soutient que les chrétiens des deux premiers siècles entendaient les sacre-

ments comme lui. Il n'est pas possible d'avoir moins de sens historique

que M. Bright. Son livre n'a d'autre intérêt que de montrer comment on

s'y prend pour exploiter l'histoire dans le parti dont il est une des lu-

mières. L'une des prétentions des ritualistes est évidemment d'invoquer

le droit historique.

Le nom du savant commentateur de VEpUre aux Romains recommande

à lui seul le volume de M. W. Sanday. Il raconte lui-même comment il

conçut le projet de réunir, en une conférence fraternelle, quelques-uns

des théologiens les plus en vue des différentes églises pour discuter les

questions qui passionnent en ce moment l'opinion religieuse en Grande-

Bretagne. Il estimait que l'échange loyal des idées ne pourrait que rap-

procher les cœurs. On comprend tout ce qu'il y avait de délicat dans la

réalisation de ce généreux dessein. M. S. réussit à force de tact et de lar-

geur d'esprit, et la conférence se réunit à Oxford en décembre de Tannée

1899. Elle consacra trois séances admirablement préparées et conduiles

avec une rigoureuse méthode à discuter le progrannne tracé d'avance par
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M.Sanday. Le livre qu'il vient de publier en est le fidèle compte-rendu.

La discussion s'est concentrée sur les trois points suivants : Vidée du

sacrifice, l'idée du sacerdoce et l'idée de l'Église. 11 s'agissait de dégager

la vraie doctrine chrétienne sur ces trois points. On ne saurait trop louer

la franchise en même temps que la courtoisie qui ne cessèrent de pré-

sider à l'échange des opinions. On constate, tout d'abord, que ces théo-

logiens d'écoles et d'églises si différentes s'accordent plus qu'on ne l'au-

rait supposé sur le fond des choses. Quand il s'agit de l'idée du sacrifice

ou de celle du sacerdoce appliquée au Christ, ils parviennent à s'en-

tendre dans une mesure surprenante. Là où ils diffèrent, c'est lorsqu'il

s'agit de déterminer le sens dans lequel il convient d'appliquer ces

mêmes idées à TÉglise, à ses ministres, à son principal sacrement. A ce

point de vue, trois tendances se font jour parmi les membres de la con-

férence. Il y a ceux qui, comme le D"^ Moberly, les chanoines Gore et

Scott Hollande voudraient, tout en maintenant le caractère unique du sa-

crifice et du sacerdoce du Christ, transporter une part considérable de

ces deux fonctions à l'Église et en particulier à son clergé. Ce n'est pas

l'idée catholique du Sacerdoce et de l'Église mais c'est une conception

qui en est la proche parente. Il y a, d'autre part, ceux qui, comme l'ar-

chidiacre Wilson, le chanoine Bernard, D^ Fairbairn, D'" Salmond, etc.,

n'entendent attribuer, en aucune façon, au clergé et à l'Église le caractère

que revendiquent pour eux les ritualistes. Ils n'admettent les idées de

sacrifice et de sacerdoce que dans un sens spirituel dès qu'il ne s'agit

plus du Christ lui-même.

Entre ces deux extrêmes se placent des hommes comme M. Sanday

et, jusqu'à un certain point, son ancien collaborateur, M. Headlam.

Esprits critiques, rompus aux études historiques^ ils ne savent être

dogmatiques ; ils aperçoivent trop bien les aspects opposés des questions.

Aussi portent-ils tantôt d'un côté, tantôt de l'autre le poids de leur auto-

rité et de leur science.

Au premier abord, on est tenté de ne voir dans ces discussions qu'af-

faires confessionnelles. Elles ont, cependant, une portée plus haute. Il

s'y reflète, avec une singulière élévation de pensée et de langage, le

conflit qui divise à l'heure actuelle la conscience religieuse du peuple

anglais. Deux conceptions rivales du Christianisme sont en présence. Il

y a, d'un côté, celle qui est issue de la Réforme du xvi"^ siècle. Son carac-

tère est d'être tout ensemble individuelle et démocratique. En face d'elle,

s'affirme avec la plus grande énergie une conception du Christianisme

qui prétend remonter au delà du xvi° siècle. C'est celle du v" siècle sous
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une forme plus moderne. Elle tend à restaurer au Christianisme et à ses

institutions un caractère plus mystique, plus sacramentel et plus sa-

cerdotal. Laquelle de ces deux conceptions l'emportera sur sa rivale? Il

serait téméraire de se prononcer à l'heure présente. Ce qui est certain,

c'est que la conception ritualiste semble plus en harmonie que la con-

ception spiritualiste avec les tendances qui prédominent actuellement

chez le peuple anglais. Cette dernière, plus libérale que Tautre, pourrait

bien éprouver la même défaveur que le libéralisme dans le domaine po-

litique.

Eugène de Paye.

L. Salembier. — Le grand schisme d'Occident. — Bibliothèque

de renseignement de VHistoire ecclésiastique. — Paris, 1900, librairie

Victor Lecoffre, 430 p.

La maison V. Lecoffre a entrepris, selon le désir exprimé jadis par

Léon XIII, la publication d'une série d'ouvrages destinés à constituer

une Histoire ecclésiastique universelle « mise au point des progrès de la

critique de notre temps ». Cet avertissement indique déjà l'esprit,

l'excellente intention et l'a priori qui gouvernera la collection tout

entière. Ce sera d'un bout à l'autre une apologie du catholicisme romain.

Cette apologie pourra être éloquente et savante. Mais son point d'arrivée

est aussi nettement marqué d'avance que son point de départ. Nous

n'avons ni à louer, ni à blâmer, nous nous bornons à constater.

Parmi les nombreux sujets historiques répartis entre plusieurs colla-

borateurs parmi lesquels il en est d'éminents (MM. l'abbé Duchesne,

Battifol, Rubens Duval, etc.), M. L. Salembier, professeur à la Faculté

de théologie catholique à Lille, s'est chargé de raconter et d'apprécier

cette période dite du Grand schisme d'Occident, qui, de 1378 à la lin de

1417, troubla et affligea si profondément la catholicité occidentale, con-

damnée à ne plus savoir clairement à quel pape se vouer, scindée en

deux, quelque temps même en trois obédiences, et à laquelle on ne put

mettre lin que par des procédés mettant en question les principes cons-

titutifs eux-mêmes de l'Église. C'est une période des plus curieuses,

des plus instructives, des plus riches en incidents pittoresques ou tra-

giques. De nombreux écrivains se sont attachés à en faire le thème de

leurs recherches. Elle se rattache étroitement d'ailleurs à celle qui fut

marquée par le pontificat incontesté des sept papes d'Avignon qui, de
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1309 à 1378, ceifi:nirent la tiare, en ayant pour résidence la ville aupa-

ravant très insijïnifiante à laquelle ils firent une éclatante renommée.

M. L. Salembier a entrepris un nouvel exposé du schisme, de ses

antécédents, de ses péripéties et de ses conséquences. Son travail se

recommande par une étude le plus souvent soigneuse des documents et

des ouvrages qui ont précédé le sien, très souvent aussi par un efTort

d'impartialité des plus louables dans ses jugements sur les hommes et

les choses. Nous dirons bientôt ce qui caractérise et restreint cette im-

partialité.

M. L. Salembier est fervent catholique, du genre que nous avons l'ha-

bitude d'appeler idtramontain. Il est entièrement convaincu non seule-

ment de la perpétuité indéfectible de l'Église catholique, mais aussi du

magistère suprême du pape sur l'universalité chrétienne et même, si

nous saisissons bien sa pensée, de son magistère indirect sur les états

temporels et ceux qui les gouvernent. Ce n'est pas lui qui avec Dante

partagerait la domination du monde entre « les deux moitiés de Dieu

sur la terre », l'Empereur et le Pape, celui-là pour le temporel, celui-ci

pour le spirituel, n'ayant d'autre devoir à observer l'un vis-à-vis de

l'autre que le respect mutuel. Ce n'est donc pas lui qui colloquerait à

la fois dans son enfer Boniface VIII et Philippe le Bel, le premier parce

qu'il n'a pas respecté le pouvoir royal; le second, parce qu'il a outragé

la majesté du pontife. M. Salembier a le gallicanisme et ses maximes en

sainte horreur. Bossuet n'aurait qu'à se bien tenir contre sa critique.

Il est donc naturel qu'il ait porté une attention particulière sur ce

schisme à l'existence et à l'extinction duquel le gallicanisme a emprunté

des armes redoutables, tout au moins une justification très spécieuse.

Car enfin, puisque la conscience catholique et l'Eglise en soujfTraient

amèrement, que les papes concurrents, légitimes ou illégitimes, refu-

saient absolument de consentir aux seuls moyens qui pussent y mettre

fin_, que les conciles de Pise et de Constance n'y parvinrent qu'en dépo-

sant à la fois les pontifes rivaux, — quand même il devait y en avoir un

qui était le pape de droit divin — le simple bon sens doit en inférer que,

indépendamment d'une papauté manquant à sa mission, l'Eglise a dû

trouver dans son sein un organisme, une autorité, un pouvoir habile à

faire cesser l'état de choses qui la tuait à petit feu. Je parle, bien en-

tendu, (lu point de vue catholique. C'est incontestablement le concile de

Constance qui a sauvé la papauté. S'il a eu tort de faire tout d'abord

maison nette, s'il a outrepassé son droit en frappant à l'aveuglette le

pape légitime aussi bien que les deux intrus ses rivaux (nous n'avons
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pas à décider quel était le vrai pape), alors son élu Martin V est un usur-

pateur et toute la série des papes ses successeurs est entachée de ce vice

originel. Car les cardinaux sont choisis par les papes, ce sont eux ensuite

qui les nomment, et un pape usurpateur ne peut ni confirmer ni nom-

mer de légitimes cardinaux en possession des pouvoirs surnaturels qui

assurent aux élections des pontifes l'inspiration et la coopération du

Saint Esprit. Il faut donc que le concile général ou œcuménique soit

dans l'Église supérieur à la papauté. C'est au fond et avec la limitation

en France de l'ingérence du Saint-Siège dans les affaires nationales tout

ce que le gallicanisme demande.

Mais ce n'est pas à nous de trancher cette grosse question. Nous la

rappelons seulement pour faire observer que dans le livre soumis à notre

appréciation nous avons en vain cherché une réponse à cette objection

gallicane qui nous paraît dominer de haut le débat tout entier. Car elle

est posée, non pas au nom d'une théorie abstraite sur les origines et

les pouvoirs de la papauté, mais par des faits patents, accomplis, acquis

à l'histoire. Ce n'est pas que, par fidélité à ses convictions, M. Salem-

bier n'ait cherché soigneusement à dégager et à démontrer la légitimité

exclusive des papes restés en possession de leur titre sur la liste officielle

des pontifes de Rome. Si nous devons nous en rapporter à lui, Urbain VI

(1378-1389) fut certainement à Rome le pape légitime et Clément VII

d'Avignon (1378-1394) le pape usurpateur ou le faux pape; Grégoire XII,

pape de Rome depuis 1406, fut déposé illégalement par le concile de

Pise en 1409 en même temps que son opiniâtre rival Benoît XIII, pape

d'Avignon depuis 1394, et quand le concile de Constance arracha la

tiare à la fois à Benoît XIII condamné à Pise, mais obstinément partisan

de lui-même, ce qui prouve du caractère, à Grégoire XII qui se décida

enfin à abdiquer en 1415, et à Jean XXIII qui en dut faire autant et

mourut en 1419, le concile de Constance affirma sa souveraineté. Mais

il ressort du système soutenu par M. Salembier que Grégoire XII n'avait

pas cessé d'être le pape légitime et qu'en le déposant avec les deux

autres, le concile de Constance commit une iniquité. Alors que devient

la légitimité de Martin V nommé par les cardinaux sur l'intimation du

concile?

Encore une fois nous nous refusons à discuter la question qui ne nous

regarde pas. Et c'est ici que nous tenons à féliciter M. Salembier do sa

sincérité, de sa probité historiques. Trop d'historiens appartenant à son

école théologique s'imaginent (ju'il est de leur devoir de laver les papes

delà liste oflicielle des reproches que leurs contemporains ont formulés
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contre leur incapacité, leurs fautes, leur cupidité, leur népotisme, leur

ambition, en un mot leur indignité. M. Saleml)ier est plus honnête et

plus véridique. Sa conscience d'historien ne lui permet pas de cacher

ce que d'autres s'évertuent à taire ou bien à atténuer au point qu'on n'en

voit plus trace. Personne ne dénonce plus vigoureusement que lui les

défauts des papes de cette période, où la papauté ne compte pas un seul

homme de grande envergure, en état de comprendre la situation, ce

qu'elle exigeait, ce que son devoir de pontife de la catholicité était

d'exécuter courageusement et énergiquement. Il n'est pas moins franc

quand il s'agit des papes de Rome que lorsqu'il censure les papes

d'Avignon. Si quelque chose avait pu sauver la papauté d'Avignon, c'eût

été qu'un de ses représentants eût travaillé et réussi à guérir l'Église

des plaies rongeantes qui la dévoraient. Alors on aurait pu dire : C'est

le pape d'Avignon qui a fait ce que les papes de Rome dominés par des

antécédents traditionnels, écrasés sous le poids d'un entourage irréfor-

mable, ne pouvaient faire et refusaient de faire. Au contraire, sauf une

exception qui n'eut pas grande portée, les papes d'Avignon, les incon-

testés comme les contestés, n'eurent qu'une idée, celle de maintenir les

prétentions de leurs prédécesseurs de Rome et la situation qui s'était

constituée sous leur direction. Ils aspirèrent surtout à bien montrer au

monde que rien n'était changé parce que le Saint-Siège s'était trans-

porté des bords du Tibre sur ceux du Rhône pour mettre enfin sa

liberté à l'abri des turbulences de la noblesse et du peuple de Rome.

La papauté d'Avignon, puisqu'elle voulait durer^ aurait dû être réfor-

matrice, et c'est parce qu'elle ne le fut pas qu'elle tomba. Car, toutes

choses égales, Rome aux yeux de la catholicité était en possession d'un

prestige séculaire auquel Avignon ne pouvait prétendre.

Les concurrents romains des papes d'Avignon ne furent ni plus clair-

voyants,, ni plus à la hauteur de leur position. C'est pour cela qu'à leur

tour ils tombèrent sous le verdict de deux conciles successifs. Après

eux et grâce à eux la papauté se releva. Il ne fut plus possible de la

concevoir autrement que résidant ordinairement à Rome, mais deux papes

romains furent frappés comme indignes. C'est ce que M. Salembier a

très bien mis en lumière. Il ne veut pas que la papauté puisse en être

devenue caduque, mais cela ne l'empêche pas d'être sévère pour les papes

qui, de 1378 à partir d'Urbain VI, jusqu'à la déposition de Jean XXIII

en 1414, occupèrent le Saint Siège romain.

C'est au point qu'il ne serait pas étonnant que des adversaires, atta-

chés au même principe que lui, mais moins pénétrés du premier de-
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voir de l'historien, lui en voulussent d'avoir dénoncé à des lecteurs, qui

sans lui n'en auraient rien su, les défauts et les tares de papes dont il

faut croire que le Saint Esprit avait déterminé l'élection. N'étaient-ils

pas dès lors dans leur droit, ceux qui réclamaient à grands cris que Ton

frappât à la tête, si l'on voulait guérir les membres? Mais si l'on frappe

à la tête, c'est donc que cette tête n'est ni intangible, ni inviolable.

Je crois savoir ce que M. Salembier pourrait répondre aux adver-

saires de sa loyauté. Il mettrait en avant le principe auquel, depuis

qu'elle s'est constituée sur une base sacerdotale-sacramentelle, l'Église

dans sa prudence a toujours tenu, savoir que l'indignité du prêtre n'ôte

rien à la validité des pouvoirs qu'il exerce en vertu de sa consécration

jusqu'à ce qu'il en soit dépossédé par l'autorité compétente. Ce qui se

dit du prêtre doit se dire aussi du pape, qui est le premier des prêtres.

Les torts des papes ne peuvent donc être allégués contre l'institution

divine de la papauté ni contre les indispensables grâces dont elle est la

source unique sur la terre. 11 est vrai qu'à l'autre extrémité du monde

religieux d'autres malcontents pourraient demander s'il est admissible

que le Saint Esprit ait pour canal de ses grâces des individus immoraux

et personnellement en dehors de son action sanctifiante, si, par exemple,

on peut séparer l'infaillibilité de l'impeccabilité. Car enfin, à quoi sert-

il d'être le dépositaire de la vérité, si par défaut de moralité on est ca-

pable de la cacher, de l'altérer, de la trahir? Mais voici que nous allons

rentrer dans la controverse théologique, et nous voulons nous en abs-

tenir.

Prenons seulement un exemple de Tapplication faite par M. Salem-

bier à la question primordiale qui s'impose dès qu'on veut à son point

de vue apprécier l'origine et la nature du schisme.

A ce point de vue, il s'agit de savoir si Urbain VI élu à Rome au

lendemain de la mort de Grégoire XI en 1378, était pape légitime, ou

bien si cette qualité revenait à Clément VII, élu quelques mois après.

Il est clair que si Urbain VI est le pape légitime, ceux qui lui succéde-

ront, canoniquement élus par le conclave des cardinaux romains, se-

ront aussi les vrais papes. Par conséquent. Clément VII d'Avignon,

nommé par les cardinaux de VMS en opposition à Urbain VI, est faux

pape, ses cardinaux ne seront pas plus légitimes que lui, son successeur

Benoît XIII, nommé par eux en 1394, ne le sera pas davantage, et ces

deux derniers papes d'Avignon ne seront que dos intrus, sans aucun droit

pontifical. La réciproque doit être vraie contre les papes de Piome de

1378 à 1409 (concile de Piso), si Clément VII a été dûment nommé pape.
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M. Salembier se prononce carrément avec la tradition romaine en

faveur d'Urbain VI contre Clément VII. Il a seulement la prcbité de

reconnaître qu'on pouvait s'y tromper et qu'il y eut, lors de l'élection

d'Urbain VI, des circonstances fâcheuses de nature à jeter le doute dans

beaucoup d'esprits. Pour nous, à qui la solution du problème est abso-

lument indifïérente, nous allons un peu plus loin sans sortir du domaine

de l'histoire, et nous pencherions à conclure que ni l'un ni l'au re ne fut

nommé comme un vrai pape doit l'être. Nous ne chercherons pas ail-

leurs que chez M. Salembier les raisons qui nous déterminent.

La première condition de l'élection d'un vrai pape, c'est que le con-

clave appelé à l'élire soit à l'abri de toute pression capable de peser sur

ses votes. Or, le lendemain de la mort de Grégoire XI, dernier pape in-

contesté d'Avignon, le 27 mars 4378 *, les cardinaux se réunirent à Rome

pour procéder le plus tôt possible à l'élection de son successeur. La ville

était très agitée. Le sentiment italien et surtout le sentiment romain

était qu'il fallait en finir avec cette manie de nommer toujours des papes

étrangers qui ne se souciaient pas même d'honorer de leur présence

ordinaire l'illustre cité dont ils étaient avant tout les évêques. Les Trans-

tévérins particulièrement s'attroupaient au pied du Vatican où le con-

clave devait se réunir. « Depuis 70 ans, disaient-ils, la France se gorge

de l'or romain; à nous maintenant l'or français^ ». L'opinion s'était

répandue que le peuple romain avait le droit de prendre part à l'élection

du pape, ce qui avait pu être vrai quand on remontait haut dans le passé,

mais ce qui ne l'était plus du tout depuis longtemps. Les montagnards

de la Sabine étaient descendus dans la ville et campaient bruyamment

dans les rues. En vertu d'une coutume bizarre, il paraît que la demeure

du nouveau pape et même celles des cardinaux électeurs, s'ils habitaient

Rome, étaient livrées au pillage dès la proclamation du nouvel élu. Les

montagnards se promettaient bien de faire leur main, et en attendant

ils avaient forcé un cellier du palais pontifical pour en boire le vin. On

prit bien quelques mesures d'ordre pour protéger la liberté du conclave,

et même le bourreau s'installa sur la place de Saint-Pierre au milieu

1) M. Salembier le fait mourir à Rome (p. 30). Je crois que c'est une erreur,

d'ailleurs sans importance. Grégoire XI avait quitté Rome très chagriné de

n'avoir pu gagner raiïection du peuple romain et désireux de retourner à Avi-

gnon. C'est dans ce voyage de retour, qu'il faisait à petites journées, que la

maladie, puis la mort le surprirent à Anagni.

2) C'était une complète erreur, Avignon n'était pas terre française et si ses

papes tiraient beaucoup rPargenl d'Italie comme de France, d'Allemagne, d'Es-

pagne et de partout, cet argent n'était nullement destiné à gorger la France,
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de ses instruments de supplice pour intimider ceux qui oseraient trou-

bler Topération du Saint Esprit. On affirme que c'était aussi de tradi-

tion. Mais ces mesures furent sans doute inefficaces ou mal appliquées.

Le 7 avril 1378, après vêpres, les cardinaux se rendirent au palais du

Vatican, mais pour cela durent traverser une foule compacte, armée,

massée sur la place de Saint-Pierre, et qui leur criait d'un ton mena-

çant : Homano lo volemo o, ai manco, italiano, « Nous voulons un pape

romain, ou du moins italien ».

Les cardinaux italiens étaient en minorité, mais les étrangers à l'Ita-

lie^ Français, Espagnols et Limousins (ceux-ci faisaient bande à part)

étaient divisés. On comptait quatre cardinaux italiens, cinq français ou

similaires et sept limousins, en tout seize votants. Six cardinaux étaient

demeurés à Avignon et ne purent prendre part à cette élection. Il semble

qu'on aurait dû et pu leur accorder le délai nécessaire pour se rendre à

temps à Rome, mais on croyait devoir se hâter.

Bien qu'on eût muré plusieurs escaliers du palais pour empêcher la

foule d'y pénétrer, il y eut des intrus qui parvinrent à s'y introduire et

à vociférer aux portes mêmes des cellules occupées par les conclavistes.

Des caporioni ou chefs de quartier vinrent aussi sommer les cardinaux

de nommer un Italien. On eut de la peine à les faire sortir. La multi-

tude stationnant toujours devant le palais passa la nuit sur pied, tua le

temps en pillant d'autres celliers et en se distrayant par de copieuses

libations. Toute la nuit retentit d'en bas aux oreilles des cardinaux le

mot d'ordre adopté Romano, al manco Italiano.

Le lendemain matin, le tocsin sonne dans Rome. Le tumulte s'ac-

croît d'heure en heure. Le « gardien j> du conclave, évèque de Mar-

seille, s'épouvante et vient crier aux électeurs qu'il leur faut se dépêcher,

que le peuple veut à tout prix un pape romain ou italien, que, s'ils re-

fusent de lui donner satisfaction, ils courent grand risque d'être massa-

crés. En vain le cardinal Orsini essaye decalmer la foule. Il n'y réussit pas.

C'est donc au bruit du tumulte extérieur et dans l'émotion qu'il leur

cause que les cardinaux font choix d'un prélat étranger au Sacré Collège,

Barthélémy Prignano, celui qui prit le nom d'Urbain VI, archevêque

de Bari, un Napolitain, qui jouissait d'une bonne réputation comme

caractère et comme capacité, non sans craindre pourtant que ce choix

d'un Napolitain ne contente pas tout à fait les hurleurs (jui voudraient

un Romain*. Il faut faire venir l'élu qui n'est pas là. 11 est mandé au

1) Prignano était Italien, mais le royaume de Naples était alors à peine con-

sidéré comme faisant partie de l'Italie proprement dite.
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palais et on l'enjraji^e à prendre des précautions pour y entrer. Treize

voix sur seize ont conliriné pour la seconde Ibis le choix fait le matin.

Orsini, sans prononcer le nom de l'élu, crie à la foule : Vous avez un

pape! Mais on s'imagine qu'il s'agit d'un Limousin. Le tumulte rede-

vient plus violent, on lance des pierres contre les fenêtres, on brise des

portes, les clameurs sinistres redoublent, le palais est envahi, des con-

clavistes sont blessés, et Ton commence à piller.

Alors se passe une scène qui à distance paraît presque incroyable. A

l'instigation d'un clerc inconnu, les cardinaux se prêtent à une comédie

drolatique. Il s'agit de donner le change à la foule. On hisse dans la

chaire papale un vieux cardinal impotent, du nom de Tebaldeschi. On
pose sur sa tète une mitre blanche, on l'affuble d'une chape rouge et

on entonne le Te Deum au milieu du tapage. Le pauvre homme protes-

tait, mais on ne l'entendait pas. Gomme on le connaissait dans Rome,

on crut que le conclave avait déféré au vœu du peuple et l'apaisement

commença. Mais quand Prignano entra dans le palais, les cardinaux, à

la fois effrayés et honteux, l'avaient quitté pour se mettre en lieux de

sûreté.

Il faut avouer que jamais élection ne présenta moins que celle-là

l'apparence d'une élection libre. Que des pourparlers antérieurs, comme
l'affirme M. Salembier, eussent déjà préparé cette élection qui à certains

égards pouvait passer pour un compromis entre Français et Italiens,

c'est possible. Il n'en reste pas moins qu'elle s'opéra sous les auspices

d'une véritable et menaçante émeute ; et quand M, Salembier nous dit

qu'Urbain VI a fut élu dans la crainte, mais non par la crainte » (p. 43),

nous nous permettrons de lui faire observer que c'est là un distinguo

qui fait honneur à sa finesse d'esprit, mais qui ne saurait dissiper l'ob-

jection principale qui fut opposée plus tard à la validité de l'élection. La

ruse grotesque à laquelle recoururent les cardinaux, et les cris d'alarme

du gardien du conclave lancés au moment où l'on allait passer à la dé-

signation de Prignano, encadrent toute l'opération et projettent sur elle

le jour le plus fâcheux. Lorsqu'un peu plus tard les mêmes cardinaux

électeurs qui avaient nommé l'archevêque de Bari crurent avoir des

raisons majeures pour regretter leur vote et revenir, s'il était possible,

sur une élection accomplie dans de pareilles conditions, il est de fait

qu'ils ne manquèrent pas d'arguments pour soutenir leur thèse qu'elle

avait eu lieu sous une pression qui l'invalidait moralement et canoni-

quement.

Voyons maintenant dans quelles circonstances eut lieu l'élection de
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Clément VII qui installa de nouveau la papauté « en Avignon ».

Ce qu'il y a de plus spécieux dans la défense entreprise par M. Salem-

bier de la légitimité de l'élection d'Urbain VI Prignano, c'est que les

jours suivants les cardinaux, au moins pour la plupart et parmi eux

ceux qui devaient bientôt après lui faire l'opposition la plus déclarée,

s'empressèrent autour du nouveau pape, lui témoignèrent tous leurs

respects et lui adressèrent de nombreuses sollicitations. Il fut intronisé

selon l'usage à Saint-Jean de Latran le 18 avril 1378, et couronné par

les cardinaux à Saint-Pierre. Cela suppose donc qu'ils ratifiaient dans

la paix la décision qu'ils avaient prise dans le trouble. Ils dirent plus

tard pour expliquer leur revirement qu'ils n'avaient nommé Barthé-

lémy Prignano que pour conjurer un danger imminent et parce que,

confiants dans son expérience et son caractère connu, ils n'avaient pas

douté que lui-même reconnaîtrait l'irrégularité de son élection et qu'il

ne l'acceptait que temporairement pour délivrer les cardinaux menacés

par une foule furieuse. Ils s'attendaient par conséquent à sa prompte

abdication. Il est très difficile de contrôler ces dires qui dans tous les

cas ne font pas au Sacré Collège de 1378 une réputation d'intrépidité

héroïque. En les admettant, il n'y aurait pas lieu de s'étonner de ce

que, dans le court espace de temps qu'ils assignaient au pontificat d'Ur-

bain VI, beaucoup d'entre eux l'aient traité en pape légitimement élu

pour obtenir de lui des faveurs qu'il avait momentanément le droit de

leur accorder. Cela non plus n'a rien de très magnanime, mais c'est

humain et les cardinaux étaient des hommes.

Ce qui tendrait à confirmer l'explication qu'ils donnent de leur

changement d'attitude, c'est que, peu de jours après l'élection, leurs

collègues restés à Avignon et les souverains à qui notification en avait

été faite et qui croyaient que tout s'était passé selon les règles, reçurent

de plusieurs cardinaux des avis secrets contre les récits officiels. Un bruit

sourd de révolte se faisait entendre. Il alla en grossissant. Les délégués

d'Urbain auprès des souverains semaient eux-mêmes les doutes et éveil-

laient les défiances. Cela ressemble beaucoup à un commencement de

désillusion sur les intentions qu'on avait, peut-être un peu légèrement,

attribuées au pape élu en un jour de décision précipitée. Que les rap-

ports entre le nouveau pape et les cardinaux s'aigrissent, et ceux-ci

seront bien tentés de <iéclarer que la iio.ninalion d'Urbain VI a cAc

arrachée à leurs hésitations par une violence qui la viciait essentielle-

menl.

Cependant, si Uibain VI une fois installé eût répondu aux espérances
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que pouvait autoriser sa réputation de sagesse et d'attachement scrupu-

leux aux devoirs de sa charge, il est certain qu'il eût été plus avantageux

à l'Eglise de se rallier à son pontificat et de seconder ses vues de pacifi-

cation et de réforme plutôt que d'exposer la catholicité à de nouvelles

tempêtes. En définitive sa situation pouvait passer pour régulière. Il avait

eu les voix de la majorité du conclave. Les scènes qui avaient accompa-

gné son élection étaient ou ignorées ou ramenées à des incidents qui

n'en compromettaient pas essentiellement la validité. Pourquoi donc

cette levée de boucliers qui finit en peu de temps par enrôler la plupart

des cardinaux qui l'avaient élu et par les changer en adversaires résolus

de son pontificat? Cela fait penser qu'ils savaient mieux que personne

combien cette élection avait été incorrecte, qu'elle était éminemment

attaquable, et que, les motifs de regret allant en grandissant, il y avait

lieu de faire sortir du fourreau l'arme qui y était cachée et de provoquer

un nouveau conclave qui réparerait la faute imposée au précédent par

les forcenés du peuple romain.

Ce fut Urbain VI lui-même qui ralluma le feu qu'on aurait pu laisser

dormir sous la cendre. Ici nous laissons la parole à M. Salembier (p. 55) :

« A peine élu^ Urbain VI parut changer de caractère. On l'avait con-

sidéré jusque-là comme un ennemi du vice, de la simonie et du faste,

comme un ami des mortifications corporelles, de mœurs exemplaires,

de rigide intégrité^ protecteur éclairé des lettres et des arts. y> Tout son

passé plaidait en sa faveur. En un mot, « Barthélémy Prignano avait été

irréprochable; Urbain VI fut loin de l'être, si l'on s'en rapporte aux

documents contemporains ».

« Il est trop certain que le nouveau pontife, à peine élevé sur le siège

de saint Pierre, se montra inflexible dans ses volontés, précipité et fan-

tasque dans ses projets de réforme, plus rude que prudent et plus pas-

sionné que sage. » Githerine de Sienne elle-même, qui lui est dévouée,

en est inquiète pour l'Église^ le conjure respectueusement d'adoucir les

mouvements subits de son caractère et de ce réprimer son naturel ».

u Peut-être l'impression des événements dramatiques qui avaient

marqué le commencement de son règne déséquilibra-t-elle son intelli-

gence à certains moments de sa vie. Dès le lendemain de son couronne-

ment le pape rudoie les prélats étrangers venus au Vatican pour lui pré-

senter leurs hommages. Ne va-t-il pas jusqu'à les traiter de parjures,

parce qu'ils ont quitté pour un temps leurs églises et parce qu'ils rési-

dent momentanément à Rome? » — Quinze jours plus tard, il prêche en

consistoire public sur ce texte : Je suis le bon Pasteur, et « c'est dans
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les termes les plus virulents qu'il attaque les mœurs des cardinaux et des

prélats... Toujours courroucé, menaçant et rude,... il adresse en public

aux princes de l'Église les plus dures invectives. Le prélat qui Ta cou-

ronné, Orsini, est traité de fou, et Robert de Genève^ le futur Clé-

ment VII, s'entend infliger l'épithète de ribaud. Les princes et les sei-

gneurs sont gourmandes parfois avec une àpreté voisine de l'insulte. »

Tout cela était de la démence. Quand il existe quelque part une arme

dont les coups pourraient être mortels, il est pour le moins insensé

d'exaspérer ceux qui l'ont entre les mains au point de leur donner une

furieuse envie de s'en servir. Ce qui devait arriver arriva. Sans entrer

dans les détails du soulèvement graduel des cardinaux et d'autres pré-

lats, on peut trouver naturel que, rougissant de la pusillanimité dont ils

avaient fait preuve devant Torage populaire eu voyant qu'ils avaient

mis à la tète de l'Église, non pas l'homme qu'ils tenaient pour circonspect

et avisée mais un énergumène et un cl déséquilibré, » ils aient cherché

le moyen de réparer leur bévue et qu'ils l'aient trouvé dans la dénoncia-

tion du scandale qui avait vicié son élection. Assurément la conduite du

Sacré Collège en toute cette affaire est moins qu'édifiante, mais cela ne

détruit pas les faits qui l'expliquent et qui ont paru à d'excellents esprits

justifier leur conduite ultérieure. Saint Vincent Ferrier lui-même leur

donna raison quant au fond.

Au mois de mai (l'élection avait eu lieu en avril) la majorité des car-

dinaux se retirent à Anagni et de là treize d'entre eux écrivent au pape

Urbain une lettre comminatoire, constestant vivement la légitimité de

son élection et lui déclarant qu'ils ne l'ont intronisé que sous le coup

de la terreur, ils le dénoncent comme apostat et le somment d'abdiquer.

Le 2 août ils lancent la Declaratio publique où ils racontent à leur point

de vue les circonstances de l'élection. Le 9 du même mois ils publient

une encyclique à l'adresse de tous les iidèles, où ils anathématisent le

pape Urbain comme intrus. Le 27 août, ne se sentant pas suflit^amment

protégés à Anagni, ils se rendent à Fondi sous la protection de Jeanne

de Naples dont Urbain avait grièvement froissé le quatrième mari, Olhou

de Hrunswick. Us y sont rejoints par trois cardinaux italiens, jusqu'alors

demeurés près d'Urbain. Une lettre de Charles V, roi de France, doit

les avoir encouragés à persévérer dans leur ligne de conduite. Bref Ro-

bert de Genève fut élu à l'unanimité moins une voix (était-ce la sienne?),

les trois cardinaux italiens, sans participer au vote, rej^ardèrent l'élec-

tion comme canonique et elle reyul l'adhésion des six cardinaux demeurés

à Avignon. De la sorte on est en droit de dire (jue Robert de Genève ou
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Clément VII eut le droit de se considérer comme l'élu à une forte majo-

rité des cardinaux composant le Sacré Golièjj^e du moment. Après un

court séjour dans le royaume de Naples, il préféra rejja^ner Avignon.

Quelle conclusion tirer de celte tragi-comédie où les intérêts vitaux de

toute la chrétienté occidentale étaient en jeu?

Pour nous, il est évident qu'aucun des deux papes ne fut régulièrement

élu. La terreur qui avait pesé sur le conclave de Rome viciait l'élection

d'Urbain. Celle de Clément Vil était irrégulière en présence d'un pape

vivant, d'abord reconnu et intronisé par ceux qui l'avaient élu. La seule

manière franche et pacifique de redresser les torts de tous, électeurs et

él us, eût été que d'un commun accord, dans l'intérêt supérieur de l'Eglise,

et avant de pousser les choses au point où le schisme était pour ainsi

dire inévitable, Urbain VI et le conclave eussent reconnu qu'il était in-

dispensable de procéder à une élection nouvelle qui, cette fois, n'eût pu

donner prise à aucun reproche. Urbain VI eût-il été réélu? C'est possible

et même probable. Ses emportements, son manque de convenance et de

tact, son refus de reconnaître que son élection n'avait pas réuni les con-

ditions normales de validité firent qu'on n'y put penser. Ses électeurs,

qui pouvaient se croire autorisés à l'annuler, allaient-ils les bras croisés

laisser l'Eglise pâtir des excentricités dangereuses de cet homo furiosusl

Il me parait bien difficile de soutenir qu'ils devaient le faire quand ils se

croyaient en droit de faire autrement. Avec tout cela ils étaient acculés à

la nécessité de commettre un acte des plus insolites en désignant un

autre pape que celui que « dans la crainte » ils avaient élu. Il y avait

donc à dire pour et contre les deux élections. Ni l'une ni Tautre n'était

à l'abri des objections, et comme chaque pays catholique, forcé de

choisir, se décida conformément à ses précédents, à ses intérêts politi-

ques ou à ses tendances nationales, le schisme, le grand schisme fut iné-

vitable et la catholicité pendant trente-quatre ans fut scindée en deux

obédiences papales dont la rivalité accrut encore les maux dont elle

souffrait déjà.

Nous n'avons ni le temps ni l'espace de suivre les complications de

toute sorte qui sortirent d'un état de choses aussi anormal et qui furent

aggravées par la résistance opiniâtre que les papes des deux séries paral-

lèles opposèrent à tous les plans proposés pour ramener l'unité. Quel-

ques différences de forme mises à part, les papes de Rome comme ceux

d'Avignon se cantonnèrent dans le droit que chacun croyait tirer de son

élection, c'est-à-dire à ses yeux de sa mission divine. On n'abandonne

pus un poste à la garde duquel on est commis par Dieu, le pape n'est
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justiciable d'aucun pouvoir humain, telles furent toujours leurs maximes.

C'est avec bien de la peine qu'on leur arracha la promesse d'abdiquer

simultanément pour que le retour de la paix fût possible, ou bien qu'ils

conférassent ensemble pour aviser aux moyens de la rétablir. Ni l'un ni

l'autre de ces plans n'aboutit. Ils ne furent pas moins revêches à l'idée de

convoquer un concile général qui imposerait à l'un et à l'autre l'autorité

de l'Eglise qu'il aurait représentée souverainement. Il n'y avait donc pas

de raison pour que cela finît, et il fallut que les cardinaux des deux pa-

pautés, effrayés de la prolongation indéfinie d'un tel état de choses,

prissent sur eux, et malgré leur pape respectif, de convoquer le concile

qui se réunit à Pise en 1409. Les deux papes rivaux, Grégoire XII de Rome
et Benoît XIII d'Avignon protestèrent contre sa légitimité, parce qu'aux

deux points de vue il n'était pas convoqué par le seul pouvoir qui fût en

droit de le faire. Ils oubliaient, et on oublie encore souvent aujourd'hui

d'un certain côté, que les premiers conciles généraux de la chrétienté

avaient été convoqués par les empereurs chrétiens, et non par les évêques

de Rome. C'est pourquoi aucun des deux compétiteurs ne consentit à

s'incliner devant le concile de Pise qui les frappa tous deux de déchéance

et fît nommer Alexandre V. Mais comme Grégoire XII et Benoît XIII

maintinrent ce que chacun considérait comme son droit absolu, au lieu

de deux papes, il y en eut trois. Le concile de Constance de 1414, pour

la convocation duquel, avec l'approbation de toute la catholicité, l'empe-

reur Sigismond obtint enfin Tassentiment du pape régnant alors à Rome,

Jean XXIII, sortit donc comme un remède in extremis de la nécessité

ressentie partout de ne pas laisser mourir l'Église dans un état aussi

piteux. Ce concile aussi déclara déchus les trois papes compétiteurs.

Les deux Romains, Grégoire XII et Jean XXIII, après résistance, finirent

par se rallier. Seul, le vieux Benoît XIII persista jusqu'à la fin de sa

longue vie, inébranlable comme le rocher de Peniscola sur lequel per-

chait le château de sa famille, à se proclamer le seul vrai pape et à ex-

communier à peu près tout le monde. Mais il était depuis vingt ans passé

à l'état de quantité négligeable.

M. Salembier a raconté en détail tous ces incidents, toutes ces négocia-

tions, toutes ces comédies entremêlées de tragédies, et son récit est inté-

ressant, môme pour ceux qui ne partagent nullement son point de vue.

Il l'a rédigé avec une complaisance très marquée à partir d'Urbain V'I,

à ses yeux et malgré ses torts seul pape légitime, pour ses trois succes-

seurs et notamment pour Grégoire XII, tout en leur disant franchement

quelques vérités que sa conscience d'iiistorien ne lui permettait pas de
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taire. Mais_,avec le principe dont il part pour étudier l'histoire de l'Église,

il faut bien que la série traditionnelle des papes sorte toujours intacte

des crises où d'autres pourraient croire que la chaîne fut plus d'une

lois brisée dans quelques-uns de ses anneaux. En particulier il m'est

impossible de voir comment il s'en tire avec Gréj^oire XII, qui résiste à

Pise, qui proteste contre Constance et qui pourtant finit par se soumettre,

donnant ainsi raison au décret qui l'a déclaré déchu de la papauté, par

conséquent au principe de la supériorité du concile général sur le pape.

Mais ce ne sont pas nos affaires.

Nous aurions quantité de critiques à émettre sur quantité de points

de détail. M. Salembier ne nous semble pas toujours juste à l'égard

des catholiques excellents qu'étaient Pierre d'Ailly et Jean Gerson. Il

retombe, à son insu je crois, dans cette manière trop habituelle aux

controversistes de son école de présenter les choses déplaisantes sous un

jour qui, sans être tout à fait faux, ne permet pas de les saisir dans leur

réalité vraie. Pour lui commepour eux, quand unauteurdontles tendances

ou les conclusions ne leur agréent pas, a écrit une phrase, admis un

fait, dont ils pensent pouvoir tirer parti, cet auteur avoue ^ comme on

dit d'un coupable qui se trahit. Locution de séminaire qu'il faudrait

éviter dans les livres d'histoire sérieuse et qui provient delà peine qu'on

éprouve à s'imaginer qu'on puisse différer d'opinion tout en restant sin-

cère et de bonne foi. Nous le trouvons décidément injuste pour le pauvre

Jean Hus, la victime du concile de Constance et de la lâcheté de l'empereur

Sigismond. Quelle escorbarderie que l'excuse alléguée en faveur de ce

dernier qu'il n'avait accordé de sauf-conduit au prédic£fteur de Bohême
que pour lui garantir sa sécurité pendant le voyage qu'il devait faire pour

se rendre à Constance, mais qu'il ne répondait pas du reste! Comme si,

quand on accorde un sauf-conduit pour un pareil voyage, cela n'équiva-

lait pas à un billet d'aller et retour I Et à quoi bon s'efforcer d'innocenter

le concile en expliquant la barbarie de sa décision finale par la législa-

tion de l'époque et les atrocités qu'elle sanctionnait? Cette excuse est

valable pour des assemblées ou des hommes faillibles, elle ne l'est pas

pour une assemblée qui a la prétention de décréter et d'agir au nom du
Saint Esprit de Dieu

; car c'est reconnaître — nous allions dire avouer—
qu'elle n'était pas au-dessus des préjugés et des erreurs de son temps.

Nous craignons donc que le livre de M. Salembier, aux mérites rela-

tifs duquel nous avons eu le plaisir de rendre hommage, ne réalise pas

encore la pensée de Léon XIII en présentant l'histoire d'tine période im-
portante de l'histoire ecclésiastique « mise au point des progrès de la
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critique de notre temps ». Ce n'est pas à nous de décider si le projet

de Léon XIII pourra jamais dépasser la nature d'un pium votum. Il n'y

a dans ce doute rien de blessant pour la science catholique. Le catho-

licisme est à nos yeux une très grande institution religieuse, et il est

naturel que tant qu'il compte ses fidèles par millions, il ait des défen-

seurs et des historiens animés du désir de le défendre. Les « progrès de la

critique t> nous ont précisément appris qu'on se trompait grandement

quand on voulait expliquer ses origines par l'ambition^, les calculs et les

supercheries de ses fondateurs. Il est le résultat séculaire, l'aboutisse-

ment naturel d'une direction qui entraîna de bonne heure la chrétienté

et que la chrétienté en majorité accepta volontiers. On peut le regretter,

trouver qu'elle déviait de l'individualisme évangélique, que, systémati-

quement poursuivie, elle devait mener à Tenrégimentation collectiviste

des consciences, mais il n'en faut pas contester le droit historique, je

veux dire l'évolution naturelle, ni la puissance, ni la très grande place

place qu'elle tient dans l'histoire de l'humanité.

Cette direction fut celle qui résulta de l'introduction du principe

sacerdotal-sacramentel dans la chrétienté, soutenu lui-même par le

désir de l'unité à tout prix. Ce n'est ni par des brocards, ni par des

critiques de détail, encore moins par des injures, que ses adversaires

en viendront à bout. D'autre part, ses défenseurs devraient se dire que

les petits artifices de rhétorique et les triturations de l'histoire ne pré-

vaudront pas contre la direction opposée qui, depuis le xvi* siècle, tend

à ramener la conscience religieuse vers l'autonomie individuelle. Elle

aussi remonte loin et haut, si haut qu'elle est la première en date. Tout

ce que je veux dire, c'est que le catholicisme doit être étudié dans le senti-

ment de ce que j'appelle le« respect scientifique ».

Ce qui ne détruit pas toutefois l'impression que j'ai plus d'une fois

éprouvée à la lecture de l'œuvre de M. Salembier et qui revient à ceci :

Qu'on est donc heureux de pouvoir étudier et penser librement!

Albert Réville
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Arthur Fairbanks. — A Study of the greek Paean. — New -York,

Macraillan Company, 1900^ in-S", 166 p.

La découverte de trois hymnes à Apollon et d'un hymne à Bacchus, faite

dans les fouilles de Delphes par l'École française d'Athènes, a ramené l'atten-

tion sur la question délicate et complexe du péan hellénique. Le sujet avait été

traité jadis, dans un programme de Magdebourg (1847), par Schwalbe S mais

d'une façon insuffisante. M. A. Fairbanks a jugé, non sans raison, qu'il était

utile de le reprendre aujourd'hui, en y appliquant une méthode plus précise,

une analyse plus pénétrante, et en lui donnant tous les développements qu'il

comporte.

Il étudie donc successivement, dans sept chapitres: 1° la nature du vieux

dieu Paiân, qui a donné son nom au chant qui l'invoquait ;
2® et 3"» l'emploi de

ce chant, comme moyen de détourner le mal, et avant des entreprises dange-

reuses, telles qu'un voyage, et surtout une bataille; 4° l'usage du péan dans le

culte d'Apollon à Delphes, à Délos, ailleurs encore, et dans celui de Dionysos
;

5o la forme de cet hymne, c'est-à-dire sa structure, son refrain, son mètre, la

musique qui l'accompagnait ; enfin, 6° le péan des banquets, et 7» le péan de

victoire.

Ces courtes indications suffisent à montrer l'importance relative des diverses

questions étudiées par M. F., qui essaie de les ramener toutes à une idée

maîtresse: le péan, d'abord simple invocation au dieu Paiân, a passé dans le

culte d'Apollon, quand celui-ci a fini par absorber les attributions du premier,

quand il est devenu Tiatàv, « guérisseur » et àXe^txaxoç, « celui qui détourne le

mal )^ Cette conception paraît en effet rendre un compte exact des nombreux

usages du péan, que l'auteur, dans sa conclusion, distingue par des traits

très nets des autres espèces d'hymnes. Le tableau qu'il nous donne, à la page

68, du processus historique du péan, n'a, il en convient lui-même, qu'une

valeur hypothétique; mais cette hypothèse est, à notre sens, fort vraisem-

blable. On lira avec intérêt, grâce à la lucidité parfaite de l'exposition, les

développements qui précèdent et que ce tableau résume: toute cette étude est

excellente.

L'ouvrage se termine par deux Appendices. Dans le premier, l'auteur publie à

nouveau, en suivant l'ordre des temps, les péans ou fragments de péans que la

1) Ueber die Bedcutung des Pdans, als Gesang im apollinischen Cultus.
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littérature ou les monuments épigraphiques nous ont conservés. Dans le

second, il reproduit le texte des hymnes découverts à Delphes, en l'accompa-

gnant d'un commentaire critique et explicatif assez étendu (p. 112-153). C'est

à une revue philologique qu'il appartiendrait d'indiquer, dans un détail où nous

ne pouvons entrer ici, ce que M. F. ajoute aux observations de MM. Weil,

Théodore Reinach, Crusius, et autres savants qui se sont déjà occupés de ces

hymnes, et en quoi il se sépare de ses prédécesseurs. Je dois me borner à

signaler sa méthode prudente, justement ennemie de toute divination.

Le livre de M. Fairbanks forme le douzième fascicule des Études de Philo-

logie classique publiées par l'Université Gornell d'Ithaka (New-York). Les per-

sonnes qu'intéresse l'histoire religieuse de la Grèce trouveront dans cette

même collection, sous le n° 3 (1894), un travail de Miss Alice Walton sur le

Culte d'A-ihlépios ^

P. Decharme.

A. Gasquet. — Essai sur le culte et les Mystères de Mithra. — Paris,

Armand GoUin, 1899, 1 vol. in-12, de 143 pages.

(c G'est une disgrâce fâcheuse pour cet humble et modpste essai, écrit

M. Gasquet, recteur de l'Académie de Nancy, de paraître juste au moment où

se publie l'admirable et magnifique ouvrage de M. Frantz Curaont. » Assu-

rément, on ne saurait mettre sur le même rang les deux ouvrages. Le petit vo-

lume de M. Gasquet est un essai, dépourvu de tout attirail scientifique, à peine

muni de quelques notes et sans aucune reproduction de monuments. Il faut

néanmoins remercier l'auteur de ne pas l'avoir gardé dans ses cartons. En ces

matières encore insuffisamment élucidées, il est intéressant d\avoir le jugement

d'un homme éclairé, d'esprit libre et judicieux. Dans un premier chapitre

M. Gasquet décrit les conditions morales et religieuses de la société romaine,

lorsque les Mystères de Mithra s'y propagent. Le second chapitre traite des

origines du Mithriacisme, iraniennes, cha'déennes, phrygiennes. Le troi-

sième expose les doctrines, à l'aide de beaucoup de comparaisons empruntées

aux enseignements d'autres mystères ou d'autres religions orientales. C'est ici

que la méthode plus précise et l'analyse plus serrée des représentations figu-

rées assurent aux interprétations de M. Cumont une valeur plus grande. Dans

le quatrième chapitre, consacré aux épreuves et aux grades, M. Gasquet a

conservé Topinion traditionnelle que les compartiments latéraux des bas-reliofs

mithriaques représentent des épreuves imposées aux néophytes, tandis que

M. Cumont y voit, ajuste titre ce me semble, dos épiso<les de la légende du

(lieu, qui devenaient dans l'enseignement des Mystères autant de symboles de

1) lAemarqnons, en passant, la part prise par des femmes aux publicitions

de rUniversile (Gornell. Le n** XI est un Index des Mtinorables de XiMioplu^n,

composé par deux jeunes filles.
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la destinée promise aux fitlùles. Que les épreuves auxquelles on soumettait

les initiés aient été mainte fois inspirées par le désir de les faire passer par les

mêmes péripéties que leur dieu, cela paraît vraisemblable. Mais sur les bas-

reliefs, c'est bien du diou qu'il s'agit et non des fidèles. Sur la signification des

divers grades on ne peut émettre que des hypothèses. Parfois il vaut mieux

avouer son ignorance que de recourir à des suppositions tout à fait gratuites.

Le cinquième chapitre est l'exposé des causes du succès et de la décadence du

Mithriacisme. M. Gasquet y fait ressortir la valeur morale du Mazdéisme. II

est peut-être quelque peu osé de se fonder sur les enseignements moraux de

l'Avesta pour reconstituer la morale des Mystères mithriaques, surtout lors-

qu'on le considère comme une œuvre compilée et arrêtée sous la dynastie des

Sassanides. Mais il reste assez de témoignages du caractère moral des Mys-

tères pour n'avoir pas besoin de recourir à l'Avesta. Le Mithriacisme fut une

religion d'action et de vie, où l'existence était conçue comme une lutte devant

mener le fidèle à une vie bienheureuse. C'en était assez pour lui assurer sa

part de popularité à une époque où l'on recherchait de bonnes raisons pour

assigner à la vie un sens et où le besoin d'une direction morale s'était

généralisé.

Si M. Gasquet pouvait se décider à donner une nouvelle édition de son

livre en partant des recherches faites par M. Cumont et en discutant les inter-

prétations sur lesquelles les deux auteurs ne sont pas d'accord, il accomplirait

une œuvre utile.

Jean Réville.

René Dussaud et Frédéric Macler. — Voyage archéologique au Safâ et

dans le Djebel ed-Drûz, avec 1 itinéraire, 17 planches et 12 figures.

Paris, E. Leroux, éditeur, 1901. 224 p. in-8.

La région volcanique du Safâ, au S.-O. de Damas, n'avait été explorée par

aucun épigraphiste depuis le voyage de MM. Waddington et de Vogué, en

1862. Ceux-ci en avaient rapporté un grand nombre d'inscriptions, du type déjà

connu par les fac-siraile de Wetzstein et avaient ainsi fourni une base solide

au di'chifTrement, qu'achevait ving ans plus tard M. Halévy. Il restait à com-

pléter leurs recherches, à découvrir les textes qui avaient pu leur échapper, à

réviser des copies, faites dans des conditions défavorables, de textes très mal

gravés. Ce fut l'un des objets du voyage entrepris en avril-mai 1899 par

MM. Uussaud et Macler, et dont ils viennent de publier les résultats. Ils nous

donnent 412 inscriptions safaïtiques en partie inédites. Ces textes, d'une mono-

tonie désespérante, sont peu intéressants en eux-mêmes, mais ils sont précieux

par la lumière qu'ils jettent sur quelques questions d'histoire très obscures, et

MM. Dussaud et Macler en ont fort habilement tiré parti pour rectifier en plu-

sieurs points les idées courantes sur l'évolution des écritures sémitiques, les



NOTICES BIBLIOGRAPHIQUES 2i3

migrations des tribus arabes, et l'histoire de la province romaine d'Arabie. Il

paraît définitivement acquis que les inscriptions safaïtiques ne sont pas posté-

rieures au iv« siècle, et que le peuple qui les a gravées n'a rien de commun

avec les Ghassanides.

L'exploration du Djebbel ed-Drûz formait la seconde partie du programme

de MM. Dussaud et Macler. Ils en ont rapporté 104 inscriptions, grecques pour

la plupart, quelques-unes nabatéennes. L'une de celles-ci (n° 30, p. 161), dédi-

cace (à un dieu dont le nom a malheureusement disparu) conservée dans une

église consacrée à saint Georges et construite sur les ruines de l'ancien sanc-

tuaire sémitique, fournit un exemple curieux de la survivance des cultes païens

sous des noms chrétiens. Une autre (n° 36), nous donne le nom d'une nouvelle

divinité nabatéenne A'ra (ou A'da) et peut-être celui d'un nouveau roi, Rabel II.

A Deir el-Kahf, les auteurs ont découvert un camp romain qui leur a fourni

plusieurs inscriptions importantes. Leur recueil sera donc indispensable à tous

ceux qu'intéresse le passé de la Syrie. Ajoutons que de nombreuses tables en

rendent l'emploi facile et rapide.

C. FOSSEY.

W. WiLLiAMsoN, — The Great Law, a study of religious Origins and of

the Unity underlying" them. — 1 vol in-8°, de xx-331 pages. Londres,

Longmans, 1899,

Les illusions ont la vie dure. Voici un gros volume de plus de 350 pages,

imprimé et cartonné avec un luxe tout anglais ; mieux encore, présentant une

érudition sérieuse qui ne dédaigne ni la clarté ni même l'élégance du style —
le tout dépensé pour essayer, une fois de plus, d'établir que la religion est née,

à un moment donné, chez un peuple privilégié ;
— qu'elle a débuté par du pur

symbolisme, voilant, sous des images accessibles aux masses, des vérités encore

conformes aujourd'hui aux plus hauts enseignements de la philosophie et de la

morale ;
— qu'elle s'est déformée et différenciée au cours des âges, ses symboles

étant pris pour dos réalités; — enfin que les ressemblances de mythes et de

rites, si fréquentes dans tous les cultes connus, s'expliquent uniquement par

leur unité d'origine. — Cette religion aurait vu le jour parmi les Adeptes de la

« Quatrième race », sur le continent aujourd'hui submergé de TAllantide. Les

Atlantes, prévoyant leur submersion, auraient envoyé des colonies propager

leurs idées, d'abord dans l'Inde où elles furent recueillies plus tard par la

« Cinquième race » (les Aryens); puis, d'une part, chez les Égyptiens et les

Chaldéens, d'autre part chez les Mexicains et les Péruviens. (Quelzacoatl était

un Atlante (|ui émigra au Mexique dans les derniers jours île l'île Poséidon,

suprême vestige du continent disparu). Tout ceci se passait il y a plus de sept

mille ans, quand le printemps commençait dans le signe du Taureau.

La religion en question reposait sur l'admission d'une Cause première sym-
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bolisée par un cercle; cet Ktre absolu se dédoublant en un principe actif repré-

senté par le soleil et un principe passif représenté par la lune. Les forces dont

on avait constaté les manifestations dans l'univers étaient objectivées sous la

forme de trois pouvoirs, le Créateur, le Conservateur et le Destructeur, type

primitif de toutes les Trinités subséquentes. Le culte consistait surtout en des

cérémonies d'initiation, qui symbolisaient la mort et la renaissance de l'indi-

vidu.

On comprend que nous ne suivions pas l'auteur dans les développements de

ce roman hiérographique. Il invoque tour à tour les découvertes de l'ethnogra-

phie, de l'archéologie, de la philologie et même de la numismatique. Nous

ne lui chercherons pas querelle sur les noms, les caractères et tes migrations de

ses « sept races », détails où sa fantaisie a pu se donner libre carrière; mais voici

un spécimen de sa linguistique : il s'agit du mot Aumy le monosyllabe mystique

des brahmanes et des bouddhistes : « Am,omou um signifie dans la plupart des

langues qui ont quelque affinité avec le sanscrit : cercle, cycle ou disque

solaire. Hom ou hama chez les Perses signifiait le soleil. D'où l'origine du mot

Amon (Am =: le soleil ; On — les pouvoirs créateurs de la nature). Bacchus

était appelé Omestes (le Dévorateur) et Oma Deus(le saint Om). Cet Om-estes

trouve son parallèle dans le perse Om-esta; esta étant simplement le vieil

affirmatif sanscrit d'où sont sortis Hestia et Vesta » ! — Ailleurs il prétend établir

l'équivalence du Baal sémitique avec le Bel celtique, le Baldur Scandinave et

le Bali hindou. Nous pensions que de pareilles étymologies n'étaient plus pos-

sibles aujourd'hui. — En archéologie, il appartient à l'école— également recrutée

parmi les adversaires et les partisans de christianisme — qui voit la croix par-

tout : Osiris, Horus, Prométhée, Quetzalcoatl sont représentés, paraît-il,

crucifiés, les bras étendus. — Le culte phallique est « une expression avilie

de la fréquente révérence pour la croix ». — En numismatique, il nous déclare

gravement qu'on a découvert, dans les deux Amériques, des monnaies ou mé-

dailles {coins)^ portant, comme certaines pièces de Tyr « un arbre sacré avec

le serpent qui lui sert de gardien » ! Voilà qui va faire venir l'eau à la bouche

de bien des collectionneurs. Peut-être les Atlantes sont-ils les inventeurs delà

monnaie !

VA la Grande Loi? Pour autant que nous l'ayons bien comprise, c'est la loi

de sacrifice ou d'amour, qui se trouve au fond de toutes les religions. Le pre-

mier et suprême sacrifice a été celui de l'Etre absolu, qui s'est manifesté

comme Logos en se limitant; ensuite celui du Logos, qui s'est fractionné en

systèmes solaires, sources de toute vie dans l'univers. Cette manifestation de la

divinité dans le temps et l'espace a été une œuvre d'amour, que l'homme doit

imiter, en se dévouant pour les autres êtres. Recevoir de Dieu et donner à

autrui, telle est la vraie religion. Dans la proportion où l'homme s'y soumet,

il s'affranchit de l'esclavage du Karma,

La formule ne manque pas de grandeur et nous nous abstiendrons de la dis-

cuter ici. Mais, si elle peut être le dernier mot de la religion, elle n'en est pas et
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premier ; et, chose étrange, l'auteur lui-même semble le reconnaître, lorsque,

dans son dernier chapitre, il retrace l'histoire du sacrifice en des termes que

ne désavouerait pas un évolutionniste. Il nous le représente en effet comme

ayant successivement franchi les étapes suivantes :
1° donner des choses maté-

rielles pour obtenir des biens matériels ;
2° sacrifier des biens matériels pour

s'assurer des avantages posthumes ; 3» faire le bien, par sentiment du devoir et

amour de l'humanité ; 4° (surtout pour l'avenir), réahser un état où l'âme,

ayant dépassé le sentiment de ses limitations, se sent une avec la vie divine

qui circule dans l'univers.

G. D'A.
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(1896-4900)

Internationales Archiv fur Ethnographie.

Tome IX (1896).

J. S. Krauss, Bojagic Alilé's Gluck und Grab, zwei moslimische Guslarenlie-

der, p. 6-45. — A propos de ces deux chansons, M. Krauss fait la critique de la

théorie de M. Comparetti sur l'origine de l'Épopée. D'après l'opinion de M. Krauss,

c'est le hasard seul qui a fait naître le cycle homérique et toutes les épopées ;

un récitateur a trouvé deux chansons (connues peut-être sous d'autres formes

aussi) qu'il a pu réunir à cause d'une ressemblance fortuite; de ce rapproche-

ment de deux chansons complémentaires et indépendantes, résulte une épopée,

pourvu qu'il se trouve un rédacteur qui sache faire pour les parties encore mal

soudées entre elles ce qu'a fait Homère pour l'épopée grecque.

Begràbnisgebràuche in Japan^ p. 48 (Extrait du Ostasiastichen Lloyd d'oc-

tobre 1898). — Les Japonais enterrent les morts dans une cuve de bois, où le

cadavre est agenouillé. On a aussi l'habitude de brûler les morts; on enterre

ensuite les urnes funèbres dans le sol.

Schlangen inder Volksmedizin, p. 48 (Extr. du Berl. Tageblatt, 10 nov.). —
Emploi des vipères en médecine; il faut les attraper au printemps avant que

le coucou se soit fait entendre,

Das Anspucken erstverdienten Gelder, p. 48. — On n'aurait pas l'habitude en

Hollande de cracher sur la première pièce qu'on reçoit, ce qui est assez invrai-

semblable.

M. C.ScHADDE, Bijdrage tôt de hennis van de Ethnographie der Westerafdee-

ling van Bornéo, p. 62-89. Il se trouve dans cette collection ethnographique des

objets dont la signification est religieuse ou magique : un talisman (p. 71) formé

de matériaux assez variés, des cordes (p. 65) qui servent à prédire l'avenir,

deux petites poupées auxquelles il faut donner à manger (p. 81) et qu'on ofTre

aux divinités mauvaises pendant les épidémies.

llunde und ISaturvoUer, p. 92, 176. — Renseignements complémentaires

relatifs à l'article de M. LangUavel (t. VIII). Légende totémique de Java.

Skizzen aus wcst Bornéo, p. 137 (Extr. du Bijdr. tôt de Taal-Lande en Volkk,

van Ned» Indiè, VI, II" Deeî, p. 63). — Cérémonie de purification de la fille
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aînée; méthode pour se faire payer par un homme ens'assurantl'amilié de l'es-

prit des arbres.

P. 138. Ein Fisch als Aphrodisiacum. — Dans les Indes néerlandaises, on

croit que le mari d'une femme stérile doit manger un certain poisson, pris dans

la « Mer des enfants », qui se trouve au sud de Java.

S. K. KusNEzow, Ueber den Glauben vom Jenseits und den Todtenkultus

der Tscheremissen (suite), III, p. 153-161. — Invitation des parents à faire

le cercueil ; trois façons d'enterrer : dans un cercueil fait de planches, dans

un arbre creux ou dans une sépulture faite avec des planches ou des masses

de pierre : lavage du corps ; offrandes jetées dans le feu ou exposées à la

fumée; hste des objets qu'il faut mettre dans le cercueil— couteau, pipe, flacon

d'eau-de-vie, etc. dont la nature varie suivant le sexe du décédé; les ongles

qu'on lui a coupés pendant la vie, se trouvent aussi dans le cercueil pour que le

mort soit à même de traverser les montagnes escarpées de l'autre monde ; il y

a aussi un fil de soie pour l'enfant afin qu'il croisse à la même longueur, pour

l'adulte afin qu'il puisse traverser le pot de soufre. Il fallait que le cadavre ne

fût pas emporté par la porte; on avait une petite fenêtre au côté nord delà

maison pour le faire enlever, la tête en avant; on cherchait à retenir le

bonheur en touchant trois fois le corps du décédé: après avoir déposé le corps

sur le chariot, on coupe la tête à une poule qu'on jette sous les pieds des chevaux.

Il n'est pas permis aux femmes d'accompagner le cadavre d'un homme. On a

peur encore du tombeau, des objets qui ont servi à faire le cercueil, etc.

S. K. KusNEzow, Ueber den Glauben... des Tscheremissen, IV, t. X, p. 41-52

(v. suprà). — On invite au repas du mort célébré le 7e jour; les convives

apportent des cadeaux ; ils viennent le soir, parce que les âmes n'ont la

permission de venir sur la terre que la nuit; un parent va inviter le décédé et

ses amis dans l'autre vie. Le bain de l'àme. Le repas : bougies en cire allu-

mées en l'honneur du mort, des dieux de la vie d'outre-tombe, etc.
;
plainte des

morts; viande, vin, etc. offerts aux âmes; repas des vivants; le vurgèm-èisy

(porteur des habits) ou représentant du défunt exécute la chanson favorite du

mort d'une façon plaintive et puis une danse animée pour exprimer que l'ùme

est contente de ce qu'on lui a olfert. Le but du repas est de maintenir le lien

d'amitié entre le défunt et les vivants, auxquels il fait savoir par la bouche du

vurgèm-èi^y s'il est content ou non. Il faut que le vurgèm-èi^y reste toute la

nuit sans dormir. Au point du jour, on accompagne l'âme au lieu de l'enterre-

ment. Tout ce qu'a touché l'àme du mort devient impur; c'est pourquoi on jette

aux chiens le contenu du panier dans lecjuel se trouvent les rafraîchissements

pour les âmes. Le cimetière se trouve toujours à l'ouest du village ; on dépose

ici la planche sur laquelle ont brûlé les bougies en l'honneur des âmes, puis on

offre une libation; après que le vurgèm-ôièy a côté les habits du défunt on

s'enfuit. Le 40» jour après l'entei rement on célèbre le nytly, qui est encore

plus solennel que le ^^ymyt du 1* jour. Un proche parent du mort va à che-

val au lieu d'enterrement; à soi; retour on sacrifie le cheval ou un ani^iial quel-
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conque; le vurgèm-èL^y reparaît el la cérémonie suit le même cours qu'au

7« jour. On expose en plein air tous les objets dont on s'est servi pendant ces

cérémonies pour les rendre purs.

PbiivcUs and Rnohushcs, p. il7. (Kxtr. des Mitth. des deutschen ges. fur

Natiirund Vôlkerkunde Ostasiens). En Japon il ne faut pas se débarrasser tout

simplement d'un crayon usé, il faut l'offrir au dieu de rÉcriture; on en fait des

amas près des temples et on en use de même avec les aiguilles.

G. Schlegel, La fête défouler le feu, p. 193-95. — Oil célèbre pendant? jours

en Chine et ailleurs une fête printanière qui, à l'opinion de M. Schlegel, a été

remplacée dans l'Hindoustan par la fêle du solstice d'été. Au milieu d'un grand

vacarme un prêtre jette au feu du sel et du riz pour obtenir une année abon-

dante
; puis des paysans portent un magicien au travers d'un brasier large de

20 pieds, dont on mêle plus tard les cendres à la nourriture des bestiaux.

Eùi Reinigungsopfer in Pahany, p. 212. — Cérémonie de purification de la

fille du sultan qu'un voisin avait enlevée.

Trauercérémonie, p. 212. — C'était l'usage à Makassar de distribuer des

morceaux du vêtement funèbre en annonçant le décès.

JJeher die Negritos von Mindanao, p. 251. — Coutumes des Mamanuas ;

l'enfant nommé d'après le lieu de naissance ; à la cérémonie du mariage on

exécute des danses, les deux sexes à part ; les fiancés se donnent à manger

l'un à Tautre et en cette pratique consiste la cérémonie du mariage proprement

dite. On croit que le pigeon sauvage porte bonheur quand son cri retentit der-

rière un homme et vice versd.

P. 253. — Ueber Menschenopfer in Serbien.

Supplément au tome IX.

E. B. Tylor, On American lotgames as évidence of Asiatic intercourse

before the time of Columbus, p. 55. — Comparaison détaillée des jeux pachisi

et putolli. Pour la discussion les questions de transmission, M. Tylor trouve

utile de résoudre en leurs éléments primitifs les objets ou les récits dont il

s'agit ; il regarde les jeux qu'il examine ici comme des faits du dixième ordre de

complication et conclut à la communication précolombienne entre l'Asie et

l'Amérique.

H, Kern, Menschenfleisch als Arzenei (p. 39-40).

Tome X, 1897.

Th. Achelis, Der Gott Tane^ p. 1-7. — Ce dieu est au nombre des divi-

nités primitives de la Polynésie, il semble être une divinité solaire et joue un

assez grand rôle comme créateur; il réussit par exemple à séparer la terre et le

ciel ; loin de devenir une divinité oisive après avoir rempli ses fonctions créatrices,

il se mêle aussi à la vie journalière ; il est héros civilisateur et maître de la

mer et des tempêtes.

Die Fedcrkdste in Warthebruche, p. 20 (Extrait d'Ueber Land und Meer). —
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Usage de la province de Posen. De septembre jusqu'à Noël on tueles oieseton leur

arrache les plumes. Entre Noël et le Nouvel An, toutes les femmes du villaee

se rassemblent; après des rafraîchissements on jette une poignée de plumes

d'oie sur la table et on danse autour de façon que les plumes sautent dans l'air.

Puis les hommes paraissent, suivis au bout de quelque temps, des jeunes gens.

H. Kern, Eene zondvloedsage van de Filippijnerij p. 68 [Extrait de V Archiva

del Bibliôfllo filipino (Madrid)]. — Fragment d'un poème par un habitant de

Bikol, qui se rapporte à une légende locale d'un déluge.

R. Parkinson, Zur Ethnographie der Ongtong Java und Tasman Inseln^

p. 105-118 (cf. plus bas p. 222). — Renseignements sur les habitants d'un

petit groupe d'îles dans le voisinage des îles Salomon. Légende d'origine ; au

commencement sont venus sur la mer deux dieux avec trois lemmes ; un des

dieux frappe l'eau d'une canne, d'une grande boule d'eau sort un troisième

dieu et au même moment une île sablonneuse
;
plus tard il vient un autre

dieu etc. ; des particularités de cette légende M. Parkinson croit conclure à

l'arrivée de plusieurs bandes colonisatrices. Détails sur les magiciens, les

temples, les cimetières ; sur une île on lave tous les ans les crânes de plu-

sieurs prêtres et chefs d'autrefois.

L. C. VAN Panhuys, Farben des Kôrpers der Eingebornen Central Amerikas^

p. 118. — Il s'agit de la question à savoir si les indigènes se peignent le corps

pour des raisons hygiéniques on non. M. Panhuys incline à supposer que ce

procédé n'est pas cérémoniel dans son origine.

P. 245. — A. Baesslkr, Marae und Ahu auf den Gesellschafts-lnseln.

Tome XI (1898).

W. V. BuLOw, Die Geschichte der Stammvaters der Samoanerj p. 6-18. —
Indication des précautions nécessaires pour s'assurer de l'authenticité de la

légende; traduction littérale d'un texte samoan avec des notes. Le chef Loa

est le père d'un fils, Pili (le lézard), et d'une (ille, Sina, qui se marie avec Tui-

fiti, roi de Vili ; son père devient amoureux d'elle ; il veut partir pour Viti, Sina

ne veut pas. Pili devient assez petit pour qu'elle le mette dans son sac à elle
;

elle part pour Viti avec son mari et Pili. Pendant le voyage se lèvent des vents

contraires; Tuifiti veut manger Sina plutôt que soutTrir de faim; Pila dit tout

bas qu'il faut chercher dans la cavité du canot; on trouve là des victuailles. Les

compagnons de Tuifiti se disent que Sina est probablement un Aitu (âme d'une

personne morte) parce qu'on avait vu une chose noire près des maisons de sa

famille (c'est-à-dire le lézard); elle devient honteuse, lève sa robe et laisse

tomber dans la mer Pili qui se cache dans sa poche. Son père ordonne à ses

deux frères de le chercher; ils le trouvent sur la surface de la mer, ils le mènent

au pays de Pua. Deux cht fs viennent dans un canot; Pili voyage avec eux

jusqu'à Viti ; Pili reste dans l'île, et les deux autres coutiuuenl leur voyai^^e.

Pili demande aux autres qui trouvera Sina ; le palai (yam) promet de la trouver.

Un jour Sina cherchait de la nourriture; elle gratte dans la terre et trouve une
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racine du palai ; à la fin elle arrive au lieu où se trouve Pili , Tuifiti vient aussi

chercher des vicluailles, etc. Pili va dans le ciel et tombe à Manna après avoir

pris la forme d'un homme.

A ce point la légende, assez claire jusqu'ici, devient moins intelligible. Les

habitants de Manna importunent Pili pour qu'il leur communique l'usage des

outils, connus sous le nom Fahiiga, dont on se sert au four, etc. ;
Pili s'ennuie

et s'en va. 11 voyage maintenant avec le fils d'un chef d'Aleipata; de Tunion de

ce jeune homme avec une femme naît un fils, Tauluamanga, qui commet adul-

tère avec la femme d'un chef. Après d'autres incidents, Pili se marie avec Sina

de Tavae; suivant le récit publié dans le Globus, LXVIII, 139, seuls ils sur-

vécurent au déluge. Plus tard, il engendre des enfants, auxquels il assigne dès

qu'il se sent devenir faible, des occupations différentes qu'ils suivent encore.

Il semble que nous ayons ici en partie au moins une légende de migrations et

d'origine des tribus; il n'est pas sans importance de noter que Pili a d'abord la

forme d'un lézard; d'après un article récent de M. Tylor il n'existe pas de

preuve que le totémisme ait existé à Samoa (cf. GlobuSj t. LXVIII, 139).

J. D. E. ScHMELTz, Das Plugfest in China
j p. 72-80. — Description détaillée

de la fête du Labourage. L'empereur et les autres assistants jeûnent trois jours;

on fait un sacrifice; on conserve la moisson du terrain labouré par l'empereur

pour s'en servir dans les grands sacrifices. Gomme victime on se sert maintenant

d'une vache d'argile ou de papier, qu'un enfant bat toujours avec une canne
;

arrivé à l'autel, on sort du corps de l'animal un grand nombre de petites vaches

d'argile, qu'on casse avec la grande vache pour en jeter les fragments sur les

champs. En d'autres provinces on envoie en dehors de la ville un garçon vêtu

de vert qui représente l'esprit de la végétation ; il revient au bout de quelque

temps; on va en procession à sa rencontre. La cérémonie avait lieu, en 1896,

le 13 mars.

D'après le récit de la fête publié dans le V^ tome de VArchiv, p. 240, il

semble qu'à Shanghai la vache et le garçon y figuraient tous les deux.

W. V. BuLOw, Eine Samoanische Flutsage, p. 80-82. Légende d'un déluge

ou plutôt de la terre pêchée.

G. Sghlegel, Der Totenvogcl bei den Chinesen, p. 86. — Les Ghinois croient

que l'àme se transforme en oiseau quelques jours après la mort. M. Schlegel

cite à cet égard la croyance des Égyptiens, chez qui un faucon représentait

l'âme ; il prétend qu'on se la représentait ainsi parce que, croyait-on, l'âme

s'en va vers les dieux, qu'on concevait comme doués d'ailes.

Ghez les Betsileo de Madagascai* on croit que l'àme se transforme en lézard

ou en serpent; faut-il dire qu'ils ont conçu les dieux sous la forme d'un lézard?

Il est certain qu'on trouve la croyance à l'àme volante dans beaucoup de pays,

où les dieux n'ont pas d'ailes.

W. V. BuLOW, Der Slammbaum der Kônigs von SamoUy p. 101-128. — Gé-

néalogie samoanne avec une histoire de la famille des rois qui est en partie

une légende explicative des noms locaux.
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L. Frobenius, Ueber Oceanische Masken (IV), p. 130-132. — Détails sur les

tribus totémiques de la Nouvelle-Irlande; les totems sont toujours des oiseaux.

Dans le Nouveau-Hanovre le mariage est taboue entre ceux dont les lignes pal-

maires sont les mêmes.

P. 132. L'eau comme frontière entre les pays des morts et des vivants.

L. Frobenius, Ueber Oceanische Masken (V), p. 132-164, — Sur les masques

en forme de crâne ; détails sur l'intention et Tusage de ces masques et sur

l'étendue dans laquelle on les trouve.

P. 164. Sur les tirelires en forme de porcs, qu'on trouve en Chine aussi bien

qu'en Ecosse, Allemagne, etc.

R. PkRKiNSON, Nachtràge zur Ethnographie des Ongtong-Java-Tnseln, p. 194-

209. — Légende d'origine. Les prêtres. Culte des ancêtres, les esprits, les

dieux. Le mariage ; règles exogamiques des castes. La mort. Fête annuelle en

l'honneur des ancêtres. Le bateau des esprits qui apporte les maladies.

E. L. M. KiJHR, Skizzen aus West Bornéo, p. 210 (Extr. des Bijdr. tôt. de T. L.

en V. K. van. N., 1). — Le sacrifice humain. Les ordalies et les serments. L'âme
;

la façon dont il faut s'adresser à elle, il semble qu'on la conçoive sous la forme

d'une poule; paniers pour les âmes. Les maladies. La vie future. Les cheveux

et leurs relations avec l'âme.

K. Klemm, Les Nagas de VAssam, p. 216 (Extr. de VAllg.Zeit.). — Les hommes

tigres.

Supplément au tome XL

R. Mahler, Sidelungsgebret und Sidelungslage in Océanien. — Dans les pa-

ges 57-59 est étudiée l'influence exercée dans ce domaine par la religion et en

particulier par le culte des ancêtres.

Tome XII (1899).

Die Mandragora, p. 21-23 (Extr. de Nature). — Sur la mandragore en

Chine.

L. A. Waddell, The Ltpchas or [longs and thcir Soyigs, p. 40-57. -- Rensei-

gnements sur la religion, les dieux, les esprits bons et méchants, le culte des

ancêtres, les prêtres. Chansons d'amour, etc.

W. von BuLOw, Die Samoanische Schdpfungssage, p. 58-00. — Tagaloa et

son fils pèchent la terre à la ligne. Explication des particularités naturelles des

îles par les combats qui ont eu lieu sur la terre entre les rochers.

P. KoGii, Die Anthropophagie der Siidamerikani:>chcn Indianer, p. 78-110. —
Autres usages reposant sur une base psychologique analogue; acquisition des

qualités d'une bête qu'on mange. L'âme se trouve dans les os. L'usage de boire

les os des ancêtres réduits en poudre.

L'endocannibalisme. L'exocannibalisrae : 1) par vengeance, 2) pour gairner

les qualités du mort, 3) pour se mettre à l'abri de ses attaques. Le cannibalisme

tel que nous le trouvons dans les rocits historiques ; le cannibalisme de nos

jours.

5,
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11. II. JuYNHOLL, IHc Verbreitung der « Tiwah » festes in Indonésien, p. 149. —
Sur l'étendue de l'aire où se retrouve cette dénomination de la fête des morts.

Lycanthropic
, p. 149. — Les hommes lions dans l'est d'Afrique.

N. Melnikow, Die Burjaten des Irkutskischen Gouvernements (p. 193-223).

— Détails sur le Chamanisme.

S. P. Smith, Note on some Maori yods, p. 223. — Sur quelques idoles Maoris,

dans lesquelles demeurent parfois des dieux.

Tome XIII (1900).

V. TiTELBACH, Das heilige Feuer bei den Baikanslaven, p, 1-4. — Le foyer

est sacré et il faut qu'il y ait toujours du feu ; il ne faut pas souffler le feu avec

la bouche. Le chenet a la forme d'un serpent d'un côté, d'un coq de l'autre.

Bûches de Noël, qu'on arrose de vin, de miel, et d'huile d'olive. Méthodes

pour allumer le feu « vivant » ; il est allumé parfois par un garçon et une fille

qui ôtent leurs habits et ne disent rien. Le « feu nouveau » pour se mettre à

l'abri de malheur.

R. Parkinson, Die Berlin-hafen Sektion, Kaiser-Wilhelmsland (Ethnologie),

p. 40-48. Comme cérémonie de mariage, la femme donne à manger à l'homme.

Séparation de la femme à l'occasion de la naissance. La mort; les funérailles;

transformation en porc ou en poisson; exhumation des os du mort par une

personne désignée par l'usage; prières aux morts. La magie. Le Mohs comme

origine des maladies. La sorcellerie; pierres perforées. Les gens de Tamara

racontent qu'une fois, un village des Saels étant détruit, l'esprit Mokrakun du

sexe féminin se sauva dans une pièce de bois, que les ondes jetèrent à la côte

de Tamara; les femmes de Tamara l'ayant trouvée la mirent dans un lieu des-

tiné à la réception des feuilles de cacao; les hommes ayant- appris cela lui bâtirent

une maison appelée parak; l'esprit donna naissance à plusieurs enfants,

dont on fit présent aux divers villages ;
ils en devinrent les esprits tutélaires

et furent appelés tapuVj culte de ces bons esprits. La vie future; l'âme du

mort s'appelle Môhs [serait-ce le même que le Môhs qui est la cause des mala-

dies?]; il lui faut traverser une grande pièce d'eau souterraine, près de laquelle

demeure un esprit; elle lui paye un tribut; c'est pourquoi on enferre avec les

morts des bracelets, etc.; plus loin se trouvent les trois villes des mo:'s.

P. 58. \V. V. BuLOw, Beiirdge zur Ethnographie der Samoa-Inseln^ \lll Zur

Besiedlung der Insel Savaii. — Explication historique de cinq mythes,

F. KuNZE, Der Birkenbeseny ein Symbol des Donar, p. 81-97, 125-161. — Le

bouleau était l'arbre sacré de Donar ; il n'y en a pas de preuves certaines, mais

il est permis de le conclure de différents faits. La branche de bouleau au service

de Donar: 1) l'arbre sacré en général, 2) le bouleau; il vaut : a) contre des

esprits malins en général ; b) contre des esprits locaux; c) comme talisman. Le

balai de bouleau comme symbole de Donar; 1) sert contre les êtres malins pour

en débarrasser : o^ la maison ; 6) les champs et les personnes ; c) on s'en sert
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contre les esprits des tempêtes; d) contre les esprits des maladies. Le balai

comme talisman. Le balai détruit porte malheur.

0. SiERiGH, Samoanische Mdrchen (1-3), p. 223-237. — Ces « contes popu-

laires » de M, Sierich ne semblent pas se distinguer beaucoup des « légendes

historiques >' de M. deBùlow; elles s'appellent « le combat de Zemaluosamoa »

(avec les flottes du roi de Fiji, etc.; « la fondation d'un royaume magique »
;

«les albinos et leur sœur Sina ».

Supplément au tome XIII.

P. KocH, Zum Animismus der Sildamerikanischen Indianer, p. 1-135. —
L'âme des vivants et des morts. Ce que les Indiens comprennent sous le nom

« Tâme » ; séparation de l'âme du corps ; l'âme comme spiritus ; l'âme comme

ombre. L'âme entrant dans le corps d'un animal après la mort, etc.; les animaux

psychopompes. Les âmes des morts comme esprits ; on craint l'âme du magicien,

et le tombeau. L'âme comme cause des maladies et de la mort ; expulsion de l'es-

prit malfaisant; abandon des malades; les vieux et les malades assommés.

Mesures de précaution contre l'esprit du mort; on veut lui persuader de ne

pas revenir en lui donnant tout ce qu'il veut, en lui faisant des sacrifices, etc.
;

mutilations ; feu entretenu sur tombeau : on cherche à l'empêcher de revenir en

purifiant la hutte, en la quittant, etc.; on l'enterre à une grande distance du vil-

lage, etc. ; on fait du bruit; on enchaîne le cadavre; on évite de se servir du nom
du mort. Lamentation pour les morts

;
parfois c'est la fonction des femmes ou des

étrangers; elle est commencée avant la mort. La vie future : a) sur la terre,

près du tombeau, dans le voisinage, loin des lieux où l'on a vécu; 6) sous la

terre; c) dans le ciel; façon de vivre : a) comme sur la terre; 6) toutes les âmes

ensemble; c) vie plus agréable. Plus tard apparaît la théorie de la rétribution;

le sort des personnages distingués est meilleur que la destinée des autres
;

les forts et les courageux mènent une belle existence : passage à la vie d'outre-

tombe; le magicien aide l'âme. M. Koch croit que les rêves ont amené les

Indiens à croire l'existence de l'âme, et de la vie future qui ressemble à la vie

terrestre; ces âmes sont toujours en communication avec les vivants, surtout

avec les magiciens
; des elïbrts accomplis pour détourner la colère des morts

naît et se développe un culte des ancêtres, qui mène au culte des dieux.

Zeitschrifc fur Ethnologie. — Vcrhaîidlwujcn der Bcrliner Gesellschaft

fur Anthropologie j Ethnologie und Urgcschichle.

Tome XXVIII (1896).

W. SciiWARTZ, Volkstimilichcs au^ Lautcrberg am Hurz, p. I.'i9-1()2. —
Hfnseigiipiiicnls sur les croyances t-l 1rs usages de celte région qu'il faut dé-

mêler des opinions assez connues de M. Scinrartz. Les superstitions de celte

région ont un intérêt tout â fait sprcial puis(]u'on peut tracer ici à leur aide la
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ligne de (lémarcalion entre Allemands du nord et du sud. M. Schwartz donne

des détails sur les tabous de la saison du solstice d'hiver, sur les feux de

Pclques et de la Saint-.Ioan, sur les « déesses » Frau HoUe, Frau Gode, etc.

II. V. Stephens, Mitte.ilungen ans dem Frauenleben der orang Bëlendas der

Urang DJdkim und der Orang Lâut., p. 163-202. — Renseignements sur les

femmes de plusieurs tribus de la péninsule de Malacca. Il n'est pas permis à un

homme d'entrer chez l'accoucheuse, dont la hutte a une forme distinctive et ne

s'élève pas au-dessus du sol ; cette particularité de construction est destinée pro-

bablement à empêcher qu'on passe par-dessous, et non comme dit M. Bartels, à

qui on a confié le manuscrit, à la distinguer des autres maisons, ou à empêcher

les âmes de se celer sous le parquet, comme disaient les aborigènes. 11 n'est pas

permis partout à la femme de manger avec son mari; elle peut posséder des ter-

rains jusqu'à ce qu'elle se marie, et des arbres même après. Il y a des tabous

pour les femmes pendant la menstruation; elles n'ont pas de demeure spéciale

à cette période comme pour la parturition.

Les Orang-Lâuts pratiquaient l'exogamie locale, c'est-à-dire sans chercher une

femme tout à fait au dehors de la tribu, il fallait toujours prendre une femme

dont la famille demeurait le plus loin possible de celui qui se mariait avec elle;

on achetait toujours la femme; le mariage par capture n'existait pas; \e jus

primae nodis non plus. Il n'y a pas de tabou sur les noms des morts. La belle-

mère se tient le plus éloignée possible du beau-fils, sans qu'un tabou véritable

détermine leurs rapports. Il y a des procédés connus aux femmes pour s'assurer

l'amour fidèle du mari. Le mari doit rester auprès de sa femme enceinte ; la

couvade est inconnue. Les femmes cherchent à deviner le sexe de l'enfant,

avant qu'il ne soit né, au moyen des cris d'un oiseau, etc. Un lézard volant,

dit-on, apporte les âmes aux nouveau-nés ; on ne tue pas cette petite bête qui

aurait le pouvoir de se transformer en serpent, en crocodile, etc. Après la nais-

sance les assistants font du vacarme pour faire fuir les mauvais esprits. On jette

le placenta dans un arbre quand l'enfant est du sexe masculin, parce qu'il

faut que les hommes aillent dans la forêt.

G. Offert, Ueber die Toda und Rota in den Nilagiri oder den blauen Bergen

(p. 213-221). — Détails sur les sacrifices à la déesse de la Terre.

Verhandldngen (1896).

Bahtels, Die Koma und Boschagebrduché der Bawenda in Nordtransvaal, p. 35

(cf. plus bas, p. 225). — Cérémonies d'initiation pratiquées sur les deux sexes
;

ces pratiques auront été introduites de l'étranger. A la « koma » on se sert

d'un crocodile en bois qu'on appelle koma.

V. ScHULENBURG, Volkskundlicke MUleiiungen aus der Mark, p. 187-190. —
Renseignements sur la Frau Harke, le pain bénit, au moyen de l'impression des

doigts, et les cadeaux faits aux arbres pour Noël.

Das OsterspieL mit Eiern^ p. 266. — Quelques noms des jeux où l'on joue avec

des œufs.



REVUE DES PÉRIODIQUES 223

Die Kornmutter, p. 267. — Figure en pierres placée dans les champs et ap-

pelée « mère des grains ».

Die grosse Zehe kûssen und beissen, p. 267. — Près de Pellow et ailleurs il

faut baiser le grand orteil du grand-père mort. Au carnaval les filles mordent

les orteils des jeunes gens et vice versa.

M. Bartels, Bosnische Volkskunde, p. 279-284. — Réponses à un question-

naire sur la femme et l'enfant. Procédé pour assurer la naissance d'un fils. On

protège la mère et le nouveau-né en les lavant avec de l'eau dans laquelle on a

préalablement mis des cendres. Cérémonie en usage quand on coupe les che-

veux pour la première fois. Il ne faut pas passer par dessus un cadavre, sous peine

de faire revenir le décédé ; si on l'a fait, il faut lui mettre une épine d'aubépine

sous la langue.

W. v. ScHULENBURG, Backwevk aus Niederrhein den Palmstock und der Salo-

monsknoteriy p. 340-344, — Renseignements sur des gâteaux populaires, en

forme d'oiseau, que l'on fait pour le dimanche des Rameaux — on les appelle

« moineau », « oie », etc. ; il y a aussi des oiseaux sur le « Palmstock » ou

palme bénite.

Wetterzauber mit Steinbeilen und den Gott Verkunas, p. 362. — Pouvoir

magique des haches de pierre.

M. Bartels, Reife-TJnsitten bei den Baivenday p. 363 (cf. sup., p. 224). —
Cérémonies d'initiation des deux sexes. Il semble que les jeunes hommes aient

des droits sexuels sur les jeunes filles dès le moment de puberté.

A. Treichel, Hochzeit in der Cassubeiy p. 366. — Le mariage dans l'est de

l'Allemagne. On se marie le plus souvent en novembre, et surtout les mardis.

Giebel-Verzierungen aus Westpreussen, p. 368-373. — Nombre d'illustrations

reproduisant les petites figures placées sur les faîtages, qu'on trouve presque

partout dans le nord- ouest de l'Allemagne.

P. Staudinger, Todtenbestattung bei den Haussa, p. 402-405. — Réponse à

la critique de M. Passarge. Lieu où cette race enterre les morts : dans la

hutte ou dans la cour.

Verhandlungen, t. XXIX (1897),

J. W. K. MiiLLER, Anmerkungen zu Bartels-Ploss : « Das Weib », p. 88-91.

Liste des mots taboues au Japon pendant la nuit des noces.

Ed. Khause, Sagen,ivelche an vorgeschichtliche Grdbcr anknupfen, und iibcr

andcrn Aberglaubm, p. 117-119. — Contes locaux sur des anneaux d'or trou-

vés dans les tombes préhistoriques, sur des fantômes qu'on voit dans le voisi-

nage des lombes, etc. A Rebenstorf, il faut qu'on mette sous le toit, la nuit de

Noël, tous les outils, etc., de la ferme.

Drachen-Sage von Seddin, in der West-Prirgnitz, p. 119. — Dragon qui porte

bonheur et rend riche.

Sagen der Umgegend von TrcbichoiVy p. 120. — Cheval blanc qui porli* bon-

heur el fait le travail dans les champs de minuit à une heure. Une fois le paysan
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oublia de le dé.e^ager de la herse et le cheval disparut avec la herse dans le lac

voisin. Homme à rheval que craignaient lt>s paysans; on le fait disparaître en

lui demandant du sel. Drai^on qui vient porter bonheur, très souvent sous la

forme d'une poule noire, qu'il faut mettre dans un tonneau sur le sol et à laquelle

on doit donner à manger et à boire.

S. Weissenberg, Siidrusfiische AmulettCf p, 3G7-369. — Brève description

de 23 amulettes.

A. Nehring, Ueber Herberstain's Angaben hetreffs die Samogitcn, p. 379-389.

— Contient quelques citations sur l'adoration des serpents chez les Samogitiens.

\V. v. ScHULENBURG, Murkisckc Alterlumer und Gebrduche, pp. 433-449. —
Quelques renseignements sur le Chasseur Nocturne, et « Frau Harke ».

Knotenzeichen, p. 493. — Spécimens des nœuds qu'emploient les sorcières

pour enchaîner le vent; elles font se lever une tempête en frappant un ruisseau

avec un balai. Croyances communes des sorcières et des tsiganes.

Der Feuersprung zu Johanni, p. 494. — Sur l'usage de sauter par-dessus le

feu de la Saint-Jean; on regardait comme fiancés la jeune fille et le jeune

homme qui sautaient ensemble.

Die Howôlfely p. 496. — Gâteau à forme animale fait la nuit du nouvel an
;

on lui attribuait des pouvoirs protecteurs contre les maladies du bétail et contre

l'éclair.

E. Lemre, Giebel'Verzierungen in Ostpreussen, p. 498. — Renseignements

et illustrations des petites figures qu'on trouve sur les maisons.

Zeitschrift, t. XXX.

P. Sartori, Ueber das Bauopfer, p. 1-54. — Étude très documentée du sa-

crifice accompli à la fondation d'un bâtiment. M. Sartori '^fait remarquer tout

d'abord que c'est presque toujours chez les peuples sédentaires qu'on trouve en

usage ce sacrifice; chez les nomades, il y a cependant des rites à observer

et des augures à chercher et parfois chez les civilisés aussi apparaît cette né-

cessité de consulter les présages. Puis il recherche quelle est la distribution

de cet usage et quel est le caractère des victimes; on pratique ce rite dans

toutes les régions habitées par des peuples sédentaires; on le trouve en Afrique,

en Asie, en Polynésie, moins souvent en Amérique ; il y en a partout des traces

en Europe. Assez souvent on sacrifie des criminels ou des esclaves; sur la liste

des victimes se trouvent aussi des enfants, surtout dans les fondations des di-

gues; dans ce cas il ne faut pas enlever par la force la petite victime; parfois

on choisit des vierges. De même que nous trouvons dans les coutumes popu-

laires des traces apparentes ou réelles de l'usage de tuer le fermier comme re-

présentant de l'esprit du blé; on relève aussi des traces de ce sacrifice de con-

struction : on croit très souvent qu'un membre de la famille mourra quand elle

va habiter une maison neuve; ailleurs on croit que le premier qui entre dans

une maison neuve doit mourir; l'architecte, ou sa famille, ou le premier qui

passe sont aussi parfois les victimes. Assez souvent on se contente de nos jours
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des os d'une personne morte ou de sang : on se sert aussi d'animaux; parmi

les victimes se trouvent le cheval, le bœuf, le chat, le coq, et d'autres animaux;

enfin on enterre des œufs, du pain, des grains, etc. Dans la 3° section, se trouve

la discussion du but auquel on vise en faisant ce sacrifice. Ce n'est pas toujours

un sacrifice proprement dit, c'est-à-dire une offrande à un esprit quelconque; on

cherche aussi à se créer une divinité tutélaire; à cette catégorie appartiennent

surtout les victimes enfantines : en d'autres cas le sacrifice a plutôt le caractère

d'un procédé magique et relève soit de la magie proprement dite, soit de la

magie mimétique. La dernière section traite de la substitution pour le sacrifice,

tel que l'usage de bâtir sur l'ombre de la victime choisie.

S. E. Peal, Ein Ausflug nach Baupara, mit Einleitung von Kurt Klemm^

p. 281-371. — Ces renseignements sur la tribu Nagâ ont déjà paru dans le

Journal of the Asiatic Societij of Bengal, t. XLI. Dans les appendices se

trouvent quelques légendes des Nagâs : l'origine des Nagâs, des bètes sau-

vages, et du tabou du sanglier ; à la fin de l'article se trouve une bibliographie

des travaux relatifs aux Nagâs.

Verhandlungen (1898).

H. WiNCKLER, Polyandrie bei Semiten, p. 29, — Chez Strabon se trouve un

texte bien connu sur le mariage polyandrique chez les Arabes du Sud. D'après

le texte minéen cité par M. Winckler, il semble que dans une famille du Dham-

rân il était permis au fils de prendre pour épouse la femme de son père pen-

dant la vie de ce dernier et qu'il existait un vrai mariage polyandrique.

W. V. ScHULENBURG, VolkskundUche Mitteilungen, p. 76-80. — a) De la

croyance que certaines personnes sont condamnées, pour un méfait qu'elles ont

commis, à porter une corde au cou ou un anneau de fer au poignet. 6) Sur des

gâteaux populaires, c) Sur les trous pratiqués dans les portes pour écarter la

peste.

Das Verbrennen des Niklaus, p. 101. — Dans le voisinage de Baden-Baden on

brûlait, le 6 décembre, en criant le plus fort possible, uue image, qui s'appelait

Nikiaus, Petznickel, etc.

A. Treicmel, Das Gebdck Bubeschenkel um Kreuznach, p. 162. — Sur un gâteau

populaire qu'on distribuait aux enfants à la Saint-Jean quand on célébrait la

fête de la Source.

W. v. Schulenburg, Gebdck in Baden-Baden, p. 383-390. — Description

illustrée de 19 gâteaux populaires; entre autres le lièvre de Pâques.

II. G. Angus, The « Cherisaminali », p. 479-482. — Cérémonie d'initiation des

filles Azimba, célébrée au commencement de la puberté. Après l'accomplisse-

sement de ce rite il faut qu'un homme drflore la jeune vierge. M. Angus croit

à l'existence d'un culte phallique chez les Azimba.

ToMK XXXI (1899).

B. Frikdlaendeu, Notizcn ùber Samoa, p. 1-55. — Contient des renseigne-
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menls sur la façon d'enterrer les chefs (p. 49), la fij^^ure tournée à l'Est, les pieds

dans la direction de la mer.

11. Zache, Sitten und Gebrduche der Suaheli,p. 61-86. — Tabou après la cir-

concision. Après l'initiation de la fille, elle donne la main à chaque homme
qu'elle rencontre en retournant chez elle et reçoit de lui une pièce d'argent.

Mariage
;
pendant les cérémonies le mari s'assied sur le lit, habillé en femme

;

tout homme qui se met à côté de lui doit lui payer une somme d'argent; la con-

sommation du mariage a lieu le 3^ jour; le 2c jour une des dames d'honneur

représente le mari et va en procession chez les parents de la femme ; le mari les

attend assis sur le lit.

K. T. Preuss, Die Zauber-Musler des Orang-Sémang in Maldka, p. 137-197.

— Explication détaillée des dessins magiques faits sur les peignes pour détour-

ner les maladies.

Verhandlungen (1899).

W. V. ScHULENBURO, Volkstûmliche Gebrduche^ p. 200-208. — Près du Titisée

on lance des disques enflammés le soir de carnaval. Enterrement du carnaval.

Croyances des blanchisseuses; l'amant reste fidèle quand il fait du soleil; il

faut crier dans les pantalons d'un homme, si l'on en lave, pour assurer le beau

temps.

Karutz, Volkstûmlicher aus den baskischen Provinzen, p. 292-295. —
Quelques renseignements sur les croyances basques, coutumes relatives au ma-

riage, à la grossesse, à la naissance, aux premières années de l'enfant, aux fu-

nérailles, etc.; les enfants connaissent la crécelle.

N. Melnikovv, Die Burjàten des Irkutskischen Gouvernements, p. 439-448. —
Contient des renseignements sur le chamanisme.

E. Jackshath, Beschwôrungsbuchy p. 459-472. — Copie d'un livre contenant

des charmes et des remèdes magiques.

E. Lemke, Neujahrs-Gebdck in Ost-preussen, p. 652-655. — Gâteaux popu-

laires dont plusieurs de forme animale; ces derniers sont destinés aux animaux

domestiques.

ZEIT9CHRIFT, tome XXXII (1900).

M. Bartels, hlnndischer Brauch und Volksglaube in Bezug auf die Nach-

kommenschaft
,
p. 52-86. — Imprégnation magique. La femme phoque. Evéne-

ments qui présagent des enfants illégitimes. Procédés magiques pour se faire

aimer. Puissance magique des cheveux d'une vierge, au moyen desquels on

peut prendre un animal fabuleux (Flutmaus) ; si l'on met une pièce d'argent sous

cette bête, on en trouve tous les jours une pièce, qu'il est permis d'enlever. Au-

gures pour 1q mariage. Procédés magiques pour s'assurer la naissance d'un fils.

Augure pour découvrir le sexe avant la naissance. Tabous auxquels la mère est

soumise, entre autres interdiction de manger de la chair de phoque. Pierres

pour faciliter et pour empêcher la naissance.
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G. WiESE, Beitràge zur Geschichte der Zulu im Norden der Zambesi,

namentiich der Angoni, p. 181-202. — Renseignements sur la sorcellerie, l'ini-

tiation des filles, le mariage, l'adultère ; croyance en Mulungu ; la fascination
;

le culte des ancêtres ; les âmes passent parfois dans le corps des animaux; les

sorciers dans celui des hyènes; quand il s'agit de changer la demeure de la tribu

on coupe une jambe à une vache vivante qui court dans la direction à suivre.

Verhandlungen, tome XXXII.

W. V. ScHULENBURG, Spvuch geçeti Ueberhebung und Verhrechen, p. 74-76.

— Formules magiques d'un type connu. M, v. Schulenburg prétend qu'on y a

substitué aux noms des dieux païens les noms du Christ et des apôtres.

H. Prowe, Altindianische Medicin der Quiche^ p. 352, — Interprétation

d'un passage du Popol Vuh (Brasseur de Bourbourg, p. 72-74) comme descrip-

tion des maladies indiennes,

Schnee, Einiges ûber Sitten und Gebrciuche der Eingebornen Neu-Guineas,

p. 413-416. Renseignements sur le mariage. La danse ; imitation d'oiseaux.

Interdiction aux femmes de Bongu de manger du porc. Esprit malin. Idole ame-

née à terre ; les habitants cherchent à l'empêcher ; on la dépose dans la hutte

des jeunes hommes. La mort; la veuve demeure au-dessus de la tombe; emploi

de la mâchoire inférieure dans la sorcellerie,

Globus.

Tome LXIX (1896).

H. V. ScHAUBERT, Hochzeitsgcbrduche der Kurdischeii Chaldaer, p. 15-iG. —
Description de coutumes nuptiales chez les Chaldéens de Kurdistan.

P. 19. Die Negersekte der Naiiigos auf Cuba. — Secte païenne, soupçonnée

de faire des sacrifices humains.

Iguchi, Japanische Marchent p. 46-48. — 1) Conte du soleil-homme et de la

lune-femme qui voyagent en été ; le tonnerre les accompagne sous la condi-

tion qu'il ne fasse pas de bruit ; celui-ci ne tient pas sa promesse et les autres le

quittent. 2) Un prêtre dit au novice en partant qu'il ne faut pas toucher ce qu'on

lui apporte pendant son absence; le novice mange cependant les gâteaux et

barbouille des restes la bouche d'une idole; le prêtre bat l'idole d'une canne

pour s'assurer de la vérité, et l'idole répond « kwan » (je n'ai pas mangé) ; le

novice la met dans l'eau chaude et l'idole fait entendre « gula » (j'ai mangé).

3) L'homme stupide envoyé par sa femme pour vendre des poissons vague

dans les bois; elle lui dit d'aller où se trouvent beaucoup de gens ; il va à un

incendie où l'on le bat ; il verse de l'eau sur le foyer d'un forgeron ; il se mêle

dans la querelle d'un mari et sa femme ; il cherche à pacifier deux bœufs qui

le tuent.

R. F. Katndl, Neue Beitràge zur Ethnologie und Volkskutidc der HuzuleUf

p. 69-74. — Médecine magique; se faire toucher par le pied d'un ours contre le
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raal au dos. Interdiction de tuer la belette et la {grenouille. Le serpent porte

malheur, les animaux noirs portent bonheur.

H. V. Stkphkns, Der Cholcra-Zaubcr heidcn Teîmld aufdcr Halbinsel Malâhn,

p. 117-119, 137-142 (cf. p. 264). — Sur les croyances des Orang Temia. Les

esprits, los magiciens, les dieux, le ciel, les esprits malins, la création. Recettes

magiques contre le choléra; on mettait le masque totémique, on se peignait

des lignes blanches sur la poitrine, etc.; explication des cérémonies. Il semble

exister des rapports entre ces pratiques et le mythe de la création.

M. PpzYBORSKt, Totengebràuche bcim rumdnischcn Landvolk in Siidungarn^

p. 197-199. On met des bougies dans les mains du mourant et on Thabille,

parfois en double, pour le corps et pour Tâme; après la mort, on lui met une

pièce d'or dans la main. Lamentation. La procession funèbre reste quelques mo-

ments devant les maisons des proches parents. Repas après le retour de la cé-

rémonie. Pendant six semaines arrosage du monticule édifié sur la tombe; pen-

dant ce temps, on laisse nager sur l'eau d'un ruisseau des croûtes surmontées

de bougies; depuis ce moment le mort a de l'eau à boire. Repas périodiquement

répété.

P. Sartori, Dei Sitte des Namensdnderung, p. 224-227, 242-245. —Chan-

gement de nom : a) pour se mettre à l'abri d'influences démoniaques; 6) à l'ex-

piration d'une période de vie naturelle : puberté, mariage, naissance d'un en-

fant, mort du père, changement de nom d'un mort. Changement de nom à

cause d'une circonstance personnelle ; nom d'honneur, sobriquets, échange de

noms, etc.

G, V. BucHWALD, Atebar und Xlhu in germanischen Elementargedankeny

p. 255-257, 270-272. — Atebar = at-bero (porteur de l'àme). La cigogne

apporte Tàme parce qu'on la regardait comme mangeuse d'âmes ; sa nourriture

se compose de « seelentiere » (bêtes regardées comme âmes humaines)— vipère,

souris, grenouille, crapaud; elle se trouvait aussi en rapport avec l'éclair, à en

juger par le fait qu'on se servait du symbole de l'éclair à la cérémonie du

mariage. Augures tirés de la cigogne. La chouette emporte les âmes. Elle se

trouvait dans la suite de Donar. Elle porte aussi bonheur,

H. Seidel, Ethnographisches aus Tiordost-Kamerun^^i. 273-278. Les Balongs

croient que chaque homme a plusieurs âmes, dont la première reste dans le

corps; les malheurs des âmes errantes portent malheur à la personne. Enter-

rement des chefs; on les fait sécher sur un échafaud. Pour l'initiation d'un fîls

flans une société secrète il faut qu'il reconnaisse le corps de son père après cette

dessiccation. Le « mangeur des âmes » occasionne les morts. Moyens magiques

de le rendre impuissant.

W. V. BuLOw, Samoanische Sagcn p. 322-327. — 1) Voyage de Tuifiti
;
pu-

nitions pour ceux qui le traitent mal, récompenses pour ceux qui le traitent bien

en lui otTrant de l'eau. 2) Le pécheur Tun; explication de la souveraineté de

Ranua sur Tutuila et de Tau sur Nunuli qui résulte de l'aide accordée par Tun,

homme de Tau au chef de Nunuli, etc. 3) Le secret de Lagona. Conte d'une
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femme qui quitte son mari et donne naissance à un fils avec qui elle demeure

dans les rochers; Lagona, le fils, cherche les jeunes filles, qui le retiennent

après le point du jour de façon que sa mère voit son secret révélé. 3; Tuulea-

maana et Api, celui-lcà chef d'Asau, celle-ci femme de Liavaa, chef d'Aopo,

s'aiment et se rencontrent tous les jours au bord de la mer; pénitence de Tuu-

leamaana, qui dit à Api qu'il ne veut pas la revoir; il part pour revenir à cause

d'une tempête; on raconte des petites histoires dans la hutte où restent les

amoureux et la suite d'Api ; Liavaa renvoie sa femme à son retour et fait des

préparatifs pour la guerre; on lui dit que ses soupçons sont sans fondement et

une fille de la tribu de Tuu s'offre en échange; Tuu épouse Api.

E. Seler, Gôtzendienerei unter den heutigen Indianern Mcxicos, p. 367-370.

— Renseignements sur des idoles auxquelles on rend encore de nos jours un

culte.

G. M. pLEYTFjDie Kwakwahank der Buschneger 5wrmoms,p.370. — Descrip-

tion d'un objet dont on se sert pendant les danses nocturnes.

R. Andrée, Das Kreiselspielen und seine Verbreitung , 371-373. — Distribu-

tion de la Toupie -- Chine, Japon, Malacca, Queensland, Polynésie, etc.

G. A. Krause, Merkwiirdige Sitten der Haussa, p. 373-376. — Le nouvel an;

fête du feu et combat entre les quartiers de la ville; tribut pnyé par un clan à

l'autre, par une famille à une autre, par une personne à une autre d'après l'usage

traditionnel; quatre groupes qui ne paient pas et entre qui existe la relation de

la taquinerie {tobastaka) : 1) la femme du frère aîné et le frère cadet ; 2) le mari

de la sœur aînée et la sœur cadette; 3) entre la femme du même nom que la

femme du frère aîné et le frère cadet ; 4) entre l'homme du même nom que le

mari de la sœur aînée et la sœur cadette ; il existe la relation de la honte

(kmija) : l)entre la femme de la sœur cadette et le frère aîné ; 2) entre la femme

du fils et la belle-mère; 3) entre le fils de la femme et la belle-mère; ils ne se

parlent pas et retournent la tête en se voyant :il existe une relation modifie'e de

la honte : 1) entre le père de la femme et son beau-fils; 2) entre la mère de la

femme et le frère cadet du mari; 3) entre le mari et le frère cadet ou la sœur

cadette de la femme; une troisième relation, celle de la querelle, existe entre

les sœurs cadettes du mari et de la femme et entre les deux mères.

G. Kampffmeyer, EiJî aller Bericht l'ibrr Litauische Tolcngcbrduchc, p. 375. —
Renseignements sur le culte des Ames, etc., au xvi* siècle. Repas funèbre; dis-

cours au mort; procession au lieu de la sépulture avec des épées nues pour faire

fuir les esprits. Lamentation pour les morts. Repas pour les âmes,

R. F. Kaindl, Viehzanber in den Ostkai'paten, p. 385-389. — Les augures

tirés des animaux domestiques; la fascination et la magie protectrice; les fêles

en l'honneur des animaux sauvages pour les tenir éloignés du bétail.

TomkLXX^1890).

P. 35 « Umbenga ». Cérémonie magique célébrée à l'initiation des jeunes

guerriers chez les Swazis.
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P. 07. H. Seidhl, La crécelle dans la Prusse occidentale.

P. 84. Crainte des nègres à l'occasion d'une éclipse de la lune.

K. Tamai, Sitten und Gebrûuche der Tschinwan,p. 95-97. — Le tatouage; le

mariage; les funérailles. Dans chaque maison se trouvent des crânes des Chi-

nois; tant que l'on n'a pas apporté une télé, on n'a pas le droit de se tatouer.

C. M. Pleyte, Em Arakcmesischer Hausgôtze^ pp. 113, 148. — Idole d'Aracan

servant au culte des ancêtres.

L. Jacobowski, Bas Weib m dcr Poésie der Hottentoiten, p. 173-176. —
Exemples du respect dont jouit la femme chez les Hottentots.

H. Samter, Noch einmal die Plejaden, p. 176-177. — Sur les noms des

Pléiades chez plusieurs peuples et le rôle que jouaient ces astres dans la

croyance populaire.

H. Seidel, Ein Wahrsagegerdt aus Kamerun, p. 177. — Sur un objet servant

à la divination.

F. Figura, La crécelle en Galicie, p. 226.

P. 227. La cérémonie de la coupe des cheveux chez les Slaves elles Germains.

I. GoLuziHER, Ueber Kannibalismus aus orientalischen Quellen, p. 240-241.

— L'anthropophagie chez les Arabes.

G. Lamprecht, Die Schaukel des Tochter Potikitanas, p. 265. — Traduction

d'une chanson de Rarotonga.

A. ViERKANDT, Die Wirthschaftsformen und die FormendesFamilief p. 267-269.

— Critique du livre de Grosse publié sur cette question.

J. Tetzner, Die Kaschuben aus Lebasee, p. 269. — Sur la littérature et les

croyances populaires d'un peuple de la Poméranie. Chansons, formuletles en-

fantines.

J. B. Ambrosetti, Yaguareté-Aba, p. 272. — La croyance au loup-garou

chez les Sudaméricains.

P. 340-358. La crécelle dans la Poméranie et le Hanovre.

K. T. Preuss, Die Totenklage im alten Amerika, p. 341-344. — La lamen-

tation pour les morts en Amérique; tabous, deuil, etc.

E. H. L. Krausë, Sur l'arbre de Noël, p. 388.

Tome LXXI (1897)

F. Blumentritt, Gebrduche, etc. bei den Manobos, p. 19. — Croyances des

habitants de Mindanao. Dieux; magiciens ; sacrifices; loup-garou; cérémonies

en usage à la mort d'un chef.

A. G. VoRDERMAN, AnimisHsche Auschauungen der Javanen beireff einiger

Pflanzen, p. 29-31. (Extr. de Teysmannia^ t. VII). — Riz, symbole de la

richesse ; traité comme une femme enceinte. Il faut imiter des animaux en déra-

cinant certaines plantes nuisibles pour les hommes. Pour communiquer une

influence soporifique au Datura, il faut ronfler en cueillant les fruits. En cueil-

lant une plante dont il veut se servir comme poison pour les bêtes seules, un

homme va sur les quatre pattes.



REVUE DES PÉREODIQUES 233

A. Kraemer, Bericht ûber neu samoanîsche Ueberlieferungen, p. 76-78.

W. Grube, bas Schamanentum bel den Golden, p. 89-93. — Origine de la

mort et des Chamans. La route qui conduit à l'autre monde ; la rivière qu'il faut

passer; différentes routes pour diverses tribus. Origine du diable, des mou-

ches, etc.

L. Hkrning, Religion und Vôlkerkunde, p. 125-129. — Origine de la reli-

gion, critique des théories; l'homme primitif honorait les bienfaiteurs de la

tribu, ce qui est devenu plus tard le culte des ancêtres.

R. F. Kaindl, Hausund Hofbei den Kusnaken, p. 133-142. — Description du

sacrifice pratiqué lors de la construction de la maison {Bauopfer), p. 137-38.

I. GoLDziHER, Ans dem Mohammedanischen Heiligenkultus in Aegyptenj

p. 233-240. — Les tombes des saints; au temps de sécheresse on met le saint

à Tair; survivance de cultes antérieurs sous la forme du culte des saints; ap-

parition du saint au lieu sacré
;
plusieurs saints enterrés ensemble.

N. v. Stenfen, Die Fermier, p. 349-352 et 371-74. —Le mariage ; trace d'un

communisme primitif; rites en usage à la naissance; croyances relatives à l'autre

vie; rites funéraires; sacrifices d'animaux dans les églises chrétiennes; esprits

des eaux et des bois, médecine surnaturelle.

W. V. BuLow, Samoanische Schopfungssage, p. 375-379. — Tagaloa ; les

aitus; les idoles ; origine du nom de la famille Ufî ; le lézard comme ancêtre;

idées cosmographiques.

E. Fromm, Strohrede und Totenbusch, p. 394, — Le mariage dans leBrisgau ;

discours prononcé après la cérémonie de l'église : fleurs mises au chapeau aux

funérailles d'un enfant.

Tome LXXIl (1897).

H. Seidel, Krankheitf Tod und Begrâbnis bel den Togoncgern, p. 21-25 et

41-45, — Les maladies et la magie. Ame et esprit tutélaire dans chaque homme

(cf. Globus, LXix-273); état de cet esprit après la mort ; entre parfois dans une

bête. Les âmes errantes; les veuves; tabous sur les haricots, etc. ; conditions

d'entrée dans le pays des âmes. Talismans contre les maladies et charmes

pour les causer; expulsion des maux ; crapaud comme bouc émissaire.

H. Seler, Die Mancalaspiel und Seine Verbreitung
y p. 31-32. — Quelques

additions aux renseignements de Culin.

K. Tamai, Drei Japanische Fabeln, p. 192. 1). Jeune tigre adopté par un

chien; l'ourse devient envieuse; le tigre quitte le chien; l'ourse met le tigre à

l'air parce qu'il est faible; le chien ne veut pas recevoir l'ingrat qui est tué

par un autre chien. 2) liln Japon, cycle de douze ans dont chacun reçoit le

nom d'une bête ; dans l'an des singes un singe se déguise en général et va au

palais; le cheval devient envieux, jette le singe de son dos ; on découvre la su-

percherie et on tue le singe. 3) Le crabe va chez Zuigu, déesse de la mer, où

il fait bonne chère; au lieu de manger dans sa propre assiette, il met toujours

les pattes dans les plats de ses voisins ; sa punition.
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II. Karutz, Das Ohr im Volksglauben, p. 214-219. — Recueil des croyances

populaires sur Toreille.

K. Hhamm, Tschechische Hausgôtter, p. 223-225. — Petites idoles des dieux

domestiques tchèques.

A. l^AESSLER, Tahitischc Legenden, p. 225-226. — 1) Origine des nobles.

2) Combat à cause d'une beauté maltraitée. 3) Échange de femmes; la revanche

de Tuiterai.

G. A. Krause, Beitrâge zum Màrchenschatz des Afrikaner
j p. 229-233. — Six

contes des Aschingini : 1) Une sœur et un frère s'aiment ; ils s'emparent de toute

l'eau ; le lièvre découvre où l'eau se trouve; le roi permet au frère de se marier

avec sa sœur. 2) Le lièvre tue le bélier du roi, qui fait convoquer le peuple;

l'hyène n'a pas de peau pour se vêtir ; le lièvre lui donne celle du bélier; le roi

s'en aperçoit; l'hyène s'enfuit et vit maintenant dans les forêts. 3) Les sorcières

qui mangent des âmes. 4) Le lièvre est tombé dans l'eau en cherchant de la po-

lenta; les esprits de l'eau le tiennent prisonnier; pour se libérer il promet de

décorer des œufs de crocodile, se fait une hutte muni d'un petit trou et mange

les œufs, etc. ; il s'échappe et va plus loin; les termites l'enferment; en réponse

à ses cris le buftle l'aide et se voit dupé par le lièvre ; le lièvre dupe un autre

lièvre qui en revanche lui donne le conseil de boire toute l'eau de la rivière pour

prendre des poissons ; le lièvre en meurt. 5) Le lièvre et son ami sèment du blé;

le lièvre dupe son ami et moissonne de son blé; l'ami se fait préparer comme

plat et se laisse envoyer au lièvre qui le mange et en souffre beaucoup; la

femme du lièvre porte le blé chez l'ami qui sort du corps du lièvre ; le lièvre veut

se faire bouillir, s'enfuit à la vue du feu, se laisse transporter chez son ami sur

une assiette avec de la sauce, etc. ; l'ami veut le découper en disant que les mor-

ceaux sont trop grands; le lièvre s'enfuit dans la forêt. 6) Rivalité du hèvre et

de l'hyène.

F. Grabowsky, Gebrduche der Dajaken Sàdost-Borneos bel der Geburt, p. 269-

273. — Les esprits malins et l'enfant; tabous du père et delà mère; dieux pro-

tecteurs des femmes enceintes; offrandes. La fête du 10« jour; on lève l'enfant

en l'air ; sacrifice. Le nom. TaHsmans pour l'enfant. Charmes pour assurer la

fertilité du mariage ; les femmes stériles. L'eau de la vie. Baptême; sacrifice.

P. 276. Le pigeon dans la médecine populaire.

K. Gander, Volkskundlicher aus dem Bereich der Viehzucht, p. 351-354. —
Magie ; les sorcières ; la fascination ; formule magique : « Phohl und VVodan », etc.

P. 373. E. Hammarsïedt, Die Nordischen Festgebàckformen (Ëxtr. du Sam-

fundet for Nordiska Museets frumjande). — Les gâteaux populaires en Scan-

dinavie et en particulier les gâteaux de Noël.

Tome LXXIII (1898).

A. Kraemer, Der Phnllusbcrg von Molokai (Havaii-Inseln), p. 8-10.

A. Nehring, Die Anbetung des Ringelnatter bei den alten Litauern Samoligen

und Preussen, p. 65-67. — Sur le culte du serpent, etc. (v. plus bas).
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F. Tetzner, Alte Gebrduche der Litauer, p. 110-116. — Le mariage. Le bap-

tême. L'enterrement. L'astre troué.

E. FôRSTEMANN, Die Tagegôtter des Mayas, p. 137-140, 162-16i. — Rensi-i-

gnements sur les dieux des Mayas qui présidaient aux jours du mois.

Krahmer, Das Fest Sinsja und das Feld-Gebet um Regen und Ernte bei den

Tschuwaschcn, p. 165. — Prières pour la fertilité du sol. Tabou sur le travail,

sacrifice — bœuf offert au dieu, agneau à la déesse, etc.

W. V. BuLOw, Lie Ehegesetze der Samoaner, p. 185-186. — Renseignements

sur le mariage, le divorce, l'héritage.

Friederici, Skolpieren in Nord-Amerika^ p. 201-207 et 222-228.

R. F. Kaindl, Volksùberlieferungen der Vidhireane, p. 242-245, 248-252. —
Le diable chez les Ruthènes ; esprit familier qui sort du premier (ou dernier) œuf

d'une poule, il faut le porter neuf jours sous l'aisselle; les sorciers; les vam-

pires; la divination. Les remèdes magiques; la magie des amoureux; les rites

agricoles.

F. Tetzner, Feste und Spiele des Litauer, p. 317-323 — Les feux de la

Saint-Jean; la divination; les mariages; les funérailles; les jeux (sans des-

cription détaillée pour la plupart). Croyances populaires ; les dieux et déesses ;

les sorcières; l'esprit tutélaire. Les augures; pendant que le chien aboie le ma-

lade ne meurt pas. Les tabous.

H. Seidel, System der Fetischverboie in Togo, p. 340-344, 355-359. — L Les

tabous relatifs aux Européens. II. Les tabous relatifs aux animaux ; les fétiches ne

permettent pas que certains animaux viennent dans leur voisinage. Les tabous

sur certaines viandes, etc., la chair des crocodiles, des singes, etc. Les tabous

sur les objets inanimés.

A. S. Gatschet, Die Osageindianer, p. 349-355. — Deux légendes : la mon-

tagne qui dévore les hommes; comment les bcles font la cour.

F. Grabowskt, Spiele und Spiehcugc bei den Dajakcn SiidostborncoSj p. 1^76-

378. — Pedak ; on frappe deux fruits durs l'un contre l'autre, le joueur perd,

dont le fruit se casse; cerfs-volants
;
jeux de hasard ; tours de force.

A. Baessler, Tahitische Legenden, p. 390-392. — 1) Taia, sœur de Tau, est

la femme de Vainaa; on dit à celui-ci que son beau-frère l'a insulté; il se rend à

son île, le tue et ramène son corps ; la femme découvre le sort de son frère, qui

reste inconnu à son peuple; elle le leur dit; Vainaa quitte son pays. 2) Niuhi

laisse tuer les fils de Tetohu ; celui-ci va au Marae où se trouvent leurs corps ;

Niuhi le lue aussi ; revanche de la fille de Tetohu.

Tome LXXIV (1898).

II. Seidel, Aus der Fctischstadt Isselc ain imtcrcn Niga\ p. G-9. — Position

sociale, etc. des jumeaux. Les vieilles femmes assommées servantes des esprits

malins. Les fétiches; bœufs, léopards, figures humaines, diable, serpent; inter-

diction de tuer les léopards ; origine de la mort ; interdiction de tuer les serpents
;

culte des lézards {juju).
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Die Singhalesischen Teufelstnnzer auf Ccylon, p. 9-10. — La cause des ma-

ladies; danses masquées pour expulser les démons, dont on connaît vingt-

quatre espèces; le démon quitte le corps du malade pour se réfugier dans une

poule qu'on bat jusqu'à ce qu'elle tombe presque morte à terre; ce résultat une

fois atteint, on bat encore la poule; si elle meurt on croit que l'esprit malin en

est la cause ; c'est là un signe qu'on a réussi ; on jette la poule morte dans le

fleuve.

Bertrands Reise ins Land der Barotse, p. 39-44. — Les jumeaux mis à mort

autrefois. Culte des morts; il ne faut pas enlever les objets déposés au tom-

beau; honneurs rendus au tombeau d'un chef.

E. Seler, Altmexikanische Knochenrasseln, p. 85-93. — Renseignements

sur la fête des morts; on leur donnait de l'eau, des victuailles, des talismans

qui les aidaient à passer les endroits dangereux de la route, à se concilier un

chien roux qui jouait le rôle Charon, etc.
;
puis 80 jours après la mort on faisait

aux défunts des cadeaux pour qu'ils les offrissent au prince des esprits. Rôle

des grelots dans ces fêtes.

N. P. IvANOwsKi, Ueber Menschenopfer, p. 101 (Extr. des Arbeiten des

anthropologiscken Gesellschaft der Kaiserl. Milltdr-Medizin. Akademie, 1896).

— 11 s'agit d'un meurtre qu'auraient commis des Wotyakes païens comme sacri-

JBce au dieu Kurbon; condamnation des accusés.

A. Kraemer, JVawrM, p. 153-158. — Renseignements sur un quasi-culte delà

frégate dans cette île; tabous imposés aux chasseurs de cet oiseau. Exogamie.

E. Werth, Tumbatu (île voisine de Zanzibar), p. 169-173. — Les prêtres,

les danses, etc. chez les Watumbatus; cloches et grelots à l'usage des dan-

seurs; sacrifice d'un bouc, dont l'esprit malin boit le sang,

J. B. Ambbosetti, Die Kaïngang in Argentinien, p. 244-246. — Façon d'en-

terrer les morts — avec outils, etc., la face tournée à l'Orient; tumulus à forme

animale sur la tombe, à côté de laquelle se trouve un trou pour le flambeau à

l'usage du défunt dans la vie d'outre-tombe. Tupén règne au pays des morts qui

vont à la chasse, etc. Légende d'un déluge ; les eaux atteignirent les sommets

des montagnes; des membres de trois tribus allèrent à la nage, des flambeaux

dans la bouche, vers ces montagnes; les Kaïngangs seuls y parvinrent; les

âmes des autres vécurent dans l'intérieur. Les Kaïngangs étaient au point de

succomber quand des oiseaux aquatiques apportèrent de la terre dans des pa-

niers; on jeta de la terre sur les eaux qui commencèrent à se retirer; les Kaïn-

gangs qui s'étaient réfugiés sur le sommet des montagnes demeurent encore au

pied; ceux qui se sont réfugiés dans les astres sont devenus des singes; les

tribus qui se sont réfugiées à l'intérieur de la montagne sont revenus à la vie;

les Kaméssont venus par une route pierreuse, ils ont de grands pieds. Kadju-

runkré (héros de la tribu du même nom) créa le tapir, le jaguar, les abeilles et

d'autres animaux; Kamé créa d'autres bêtes plus nuisibles; chez les Kaïngangs

existe le culte du fourmilier qui leur a appris à danser ; augures à tirer de sa

rencontre.
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W. V. BuLOw, Die Eidechse im Volksglauben der Samoaner, p. 256-259. —
Les trois fils de Loa et Sina Pili, Tuia Lao, Maomao, ont tous les trois la forme

animale ; Pili celle d'un lézard, les deux autres, celle d'oiseaux. La puissance

de Pili; on le dit parfois fils de Tagaloa ; le lézard comme incarnation de Taga-

loa; il est dieu de la pêche, etc., il apparaît pour donner des augures. Les pre-

miers descendants de Pili avaient des queues.

Schimkjewitsch's Reisen bei den Amurvôlkern, p. 251-256 et 267-273. —
P. 253. Saint Nicolas comme divinité bouddhiste. Petite image sous le toit chez

les Goldes, qui représente l'esprit tutélaire de la maison; un autre esprit de-

meure dans la poutre qui porte le toit; on lui fait des offrandes pour s'assurer

de la chance à la chasse, etc.

La naissance; la femme avale secrètement l'œil d'un ours, pour que l'enfant

soit beau; il ne faut pas faire osciller le berceau vide. Changement de nom.

L'âme vit au ciel, avant la naissance, sous forme d'oiseau sur le grand arbre

sacré; on suspend le cercueil d'un enfant à un arbre, où l'on fait un petit nid

pour que l'âme se repose. L'enterrement; on met sous la tête dans le cercueil des

figures d'animaux en papier et une pierre sous les pieds; autrement l'âme ne

va pas dans le pays des âmes; hutte bâtie sur la tombe; avec les outils, etc. du

mort; on tue un chien auprès de la tombe, on le pend à un arbre et on le couvre

d'une peau de cerf. Les assistants se lavent les mains et la figure; au bout de

quelques mois le chaman conduit l'âme au pays des morts; jusqu'à cette épo-

que l'âme reste dans le Fanja, petit coussin qu'on fait tout exprès et qu'on

couvre parfois des habits du mort. Plus tard on déchire le coussin après que

l'âme est arrivée au pays des morts.

P. Karsten, Sahadevas Wahrsagebuch, p. 281-287. — La divination chez les

Tamuls.

Fedorow et KoNDRATOwiTSCH, EÎTie Ob-expeditlon wàhrend der Sommers 1 895,

p. 287-291 (Extrait des Arbeiten des anthr. Ges. des k. mil. med. Akademie zu

St-Petersburg). — Les Ostiaques; serment par fours dont on baise le pied. Le

mariage; dans les danses pendant la fête on imite le vol d'un oiseau, etc. Lé-

gendes chrétiennes. L'âme va dans le ciel; on enterre les morts dans des ba-

teaux; trou dans le toit de la tombe pour laisser sortir u l'esprit malin », comme

disent les Ostiaques. Fête des morts.

G. TniLEifius, Nordioest Polynesier, p. 313-315. — Renseignements sur

Stewart Island (Sikaiana). Légende d'origine, etc.

A. WiNTER, TaarakuU und Kilegunden, p. 365-368. — Etudes sur les an-

ciennes divinités des Erthes et des Lives.

Tome LXXV (1899).

HuTTER, Der Abschliiss von lilutsfreimdschafl und Vcrtrdgen bei den ticgern

des Croslandes in Nordkamcrun^ p. 1-i. — L'amitié par le sang; rites magiques

chez les Bafrens et les Bamundas ; enterrement de fétiches. Rôle des poules

dans le culte des nègres.

16



238 REVUE DE l'hISTOIAE DES RELIGIONS

R. Andrée, Alte Trommcln (1er Indianer Medizin-mdnner, p. 14-16. — Ren-

seignements sur les tambours à l'usage des sorciers; les objets peints sur la

peau serraient comme moyens mnémoniques pour les chants.

P. 19. L'œuf à fers à cheval employé à Tunis comme moyen prophylactique

contre la fascination.

R, Lasgu, Religiôser Selbstmoi'd und seine Bcziehuny zum Menschenopfer,

p. ()9-74. — Le suicide chez les Grecs et les Romains comme sacrifice pour le

pays; culte des suicidés, en Allemagne, en Chine, en Russie, dans l'Inde, au

Congo, au Mexique, etc. Le suicide inculqué parla religion, comme résultat d'un

vœu, pour s'assurer la félicité dans la vie d'outre-tombe; cinq façons de se tuer

en Tnde; le suicide des veuves, des ascètes.

K. Sapper, Die Payas in Honduras, p. 80-83. — L'importance des rêves; re-

mèdes magiques contre les maladies. Le mariage.

P. 111. Les petites figures des faîtages dans la Prusse occidentale.

M. Melnikow^ Die Ehemaligen Menschenopfer und der Schamanismus bei

dcn Burjaten, p. 132-134. — Les esprits vampires s'appellent Ada: il y en a deux

ordres, les bons ne mangent pas les nouveau-nés ; les mauvais les mangent

exclusivement. Les étrangers n'entrent pas dans la maison, de peur que l'es-

prit n'entre à la même fois. Il y a d'autres esprits malins qui mangent les

adultes après les avoir assommés de leur grand bec rouge; on offrait autrefois

aux Sajànes des être humains. Les chamans noirs sont les intermédiaires de

ces démons, ils mangent eux-mêmes de la chair humaine.

F. Tetzner, Die Kenen in Ostpreussen, p. 143-146. — Le mariage, l'enter-

rement, les remèdes magiques contre les maladies, les feux de la Saint-Jean,

croyances populaires sur la chance; tabous des chasseurs et pêcheurs.

L. Stieda, Die Anbetung der Ringelnatur, p. 160-163. — Renseignements

aur le culte de la vipère en appendice à l'article de M. Nehring {sup.j p. 226),

Il s'agit de l'authenticité des renseignements de Lasiczki (cf. p. 295).

P. 199. — Sur les rites magiques chinois célébrés à l'occasion de la naissance.

P. 230. — Sur les rites d'initiation chez les Cafres,

H. Franke, Zum Ladaher Volkslied. — Études sur la chanson populaire chez

les Thibetains.

P. 268-271. Middlebrooks Photographien aus dem Leben der Zulukaffern. —
Le mariage, rites magiques ; la femme coupe la queue à un bœuf pour la

pendre au collier, ce qui empêchera la stérilité.

Ed. Hahn, Zur Théorie der Entstehung des Ackerbaues, p. 281-287. — Ré-

ponse aux critiques faites de Demeter und Baubo. La déesse lunaire Am a influé

sur la fertilité de la femme, dans l'idée de l'homme primitif, parce que la période

de la lune est la môme que celle de la menstruation; le résultat logique de cette

croyance est qu'on attribuait à cette déesse une influence sur la croissance de

végétation, etc.; de là il résulte qu'on la croyait déesse de l'agriculture.

W. V. BuLOw, In den Wanderungcn und der Abkunft der Polynesier, p. 325-

329. — Sur les sagas de Samoa, etc.
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K. T. Preuss, Die Zauherhildenschriften der Negrito in Malaka, p. 345-348,

364-369.— Études surles raatériauxrecueillispardeStephens(5Mp., p. 224 et230).

Tome LXXVI.

H. Singer, Die Karolineriy p. 38-52. — Petite monographie. Renseignements

sur l'état social, les prêtres, l'anarchie après la mort d'un chef, le mariage,

l'enterrement, etc.

R. Lasch, Die Behandlung der Leiche des Selbstmorden, p. 63-66. — Le ca-

davre des suicidés est enterré à part ou ne l'est pas du tout; en Norwège quand

un homme s'est pendu, on ne coupe la corde qu'après le coucher du soleil; ail-

leurs on ne veut pas le toucher; les piles de pierres sur le lieu où un suicide a

été commis. Moyen magiques de tenir à l'écart l'âme du suicidé. Pouvoirs ma-

giques du cadavre du suicidé.

P. Ehrenreich, Ein Ausflug nach Tusayan, p. 53, 54, 74-78, 91-95, 138-142,

154-159, 172-174. — Les Moquis et leurs fêtes d'été. — danse du serpent, du

cerf, cérémonie de la flûte; prêtres; histoire de Tiyo, héros des Moquis. Danse

des serpents, annoncée pour le 6 août àOraibi; neuf jours de préparations. Les

six chasseurs de serpents s'en allèrent le 16 août, après s'être préparés au

moyen de fêtes, etc. La Katskina, poupée qui représente un être surnaturel,

en partie demi-dieu, en partie ancêtre; les poupées représentent les danseurs
;

les idoles; description des cérémonies; initiation d'un garçon. On attache des

aigles au printemps à des piquets sur les toits; au solstice d'été on les tue pour

se servir de leurs plumes pour des objets rituels ; on les enterre dans un cime-

tière à part ; leurs âmes vont vers les esprits des aigles pour revenir plus tard

sous la forme d'aigles.

P. 138. Danse des flûtes àWalpi ; description de l'autel ; une croix est fixée

au toit; on jette de la farine sur l'autel ; chant accompagné par le bullroarer.

Course à pied. Procession : la fille du mais.

P. 154. La danse des serpents à Oraibi. « Corn dance » ; les prêtres cerfs.

Course. Lavage des serpents. La danse des serpents.

P. 172. Fête des cavaliers chez les Navahos — variante du jeu du coq, bien

connu en Europe et sans doute d'origine européenne chez les Indiens aussi.

M. Q. Oldschmidt, Mdrchen und Erzàhlungen der Suaheli, p. 160-162. —
Étude sur leurs contes populaires.

P. V. Stenin, Jochclson Forschungcn miter dcn Jukagircn^ p. 166-172. —
Chaque bête aunesprittulélairequi n« permet qu'on la tue que pour apaiser la faim.

F. Tktzner, Die Philliponen in Ostpreussen, p. 181-192. — Le mariage ; l'en-

terrement. Légende de la terre pochée.

C. V. UKHN^Ueligiosc Auschauimgen und Totcngcdiïchtnisfeicr der ChniMircn^

p. 208-212. — Renseignements sur le mélange du Christianisme avec les

croyances païennes. L'âme va dans le pays des âmes à travers le pont de che-

veux
;
les méchants ne peuvent pas passer le pont ; ils tombent dans un lleuve
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de poix sans bords. Fête des morts
;
pendant toute l'année après la mort, les

habits du mort restent dans la maison
;
puis on les agite pour déloger l'âme et

les donne aux amis, etc ; on conduit un cheval dans la procession funèbre; un

ami le prend pour le bien soigner; il ne lui est pas permis de le vendre; dans

la vie future le cheval appartient au mort. Les morts sont impurs; on porte les

mourants dans la cour, I.amentation pour le défunt. Après les funérailles on tue

un bœuf, on en rôtit le foie et donne à chaque parent un morceau qu'il prend

dans la bouche pour le rejeter ensuite.

P. Karsten, Kinder und Kinderspicle der Indcr, p. 213-217 234-238. —
Renseignements sur les jeux ; ciel et enfer; Pachisi.

R. F. Kaindl, Zauberglaubc bei den Huzulen, p. 229-233. — La magie; les

vampires, les sorcières, la divination, p. 252-256. La magie pour faire venir le

beau temps, etc
;
pour le bétail ; croyances à l'égard des bêtes ; il faut couper la

queue à un jeune chat; on met du fer dans le nid d'une poule, il faut sortir les

poulettes pour la première fois les yeux fermés pour que les oiseaux de proie ne

les prennent pas. Formules magiques contre les maladies, p. 271-277. La ma-

gie des amoureux. Croyances des chasseurs et des pêcheurs.

H. Francke, Ladaker mythologische Sagen, p. 313-315. — Un héros apparaît

sous deux formes dont l'une est splendide et l'autre fort ordinaire ; il les échange

toujours et taquine de cette façon sa fiancée et d'autres amis jusqu'à ce qu'il se

marie et retienne la forme splendide. Il est à même de se rendre invisible; il

combat les géants du nord, mais il ne peut pas quitter sa femme tout de suite.

Au pays des géants il libère une vierge, 'tenue prisonnière dans une cage de

fer. Au moment de sa naissance viennent au monde beaucoup d'animaux et des

semailles de toutes sortes tombent sur la terre. Il s'appelle Kesar, qu'on dit être

le même moi qne Skyegsar (le rené); sa femme s'appelle Abruzuma, c'est-à-dire

grain, semence. — C'est là évidemment un mythe naturiste. — Culte du ser-

pent des eaux qui demeure dans la plus basse des trois régions. Deux grandes

fêtes annuelles — l'expulsion de l'hiver et la fête de la moisson.

Conte populaire. Kesar vient au château du géant du nord, passe par neuf

portes et trouve la femme du géant dans une cage de fer; il la met en liberté.

Un jour un grand tremblement de terre se produit .' c'est le géant qui revient ; la

femme dit qu'il faut que Kesir se cache pour ne pas être dévoré ; elle sort de sa

poche sept petits os et sept coquilles et dit u Haha, huhu, hum hum »
; et voilà

sept jeunes hommes et sept jeunes filles qui creusent un grand trou; Kesar s'y

cache avec ses chevaux; on jette de la terre, trois grandes pierres et une bouil-

loire là-dessus et la femme retourne dans sa cage; le géant crie : v Je sens de

la chair humaine »; la femme répond qu'il s'agit des cent hommes qu'il porte

sur l'épaule; il lit dans son livre magique que Kesar est là et se trouve sous

trois montagnes et un grand lac, ce qu'il ne veut pas croire; il s'endort; Kesar

sort et veut tuer le géant, qui a neuf vies — dans le nez, les yeux, etc. ; à la fin

Kesar le tue, — on croit lire l'histoire de « Jack the Giant killer ». M. Francke
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veut que Kesar soit le printemps ; Thistoire de Jack aurait été un mythe naturiste !

A. C. WiNTER, Ein Bauernhochzeit in Russisch-Karelieni p. 315-321 . — Il faut

que la fiancée pleure toujours, surtout le jour des noces. Dans la basse-cour se

trouve une peau de mouton; la fiancée se met dessus pour toucher la terre du

front; puis elle va, toujours sur les genoux, saluer ses parents, etc.

S. RuETE, Ber Totenkultus der Barabra, p. 338. — L'enterrement; fête des

morts; danse exécutée par des femmes qui portent des épées nues. Vase plein

d'eau placé sur la tombe.

Karutz, Bie Spiele des Hawaiier, p. 340, 341. — Renseignements tirés des

livres de Culin et Andrée.

C. Sapper, Ein Besuch bei den Guatusos in Costarica, p. 348-353. — Ils re-

gardent le soleil comme leur dieu principal et lui offrent un sacrifice une fois par

an ; ils se servent de la crécelle.

Friedertci, Der Indianerhund von Nordamerika, p. 361-365, — Recueil de

renseignements sur le sacrifice du chien (p. 364).

Tome LXXVII (1900).

K. Sapper, Ein Besuch bei den Chirripo und Talamanca-lndianer von Costa-

rica, p. 1-8. — L'enterrement chez les Bribri.

P. 36. Rachepuppe. — Plusieurs exemples de l'usage d'enfoncer des épingles,

etc. dans une poupée qui représente la personne à qui on en veut.

R. Lasch, Der Verbleibsort der abgeschiedenen Seelen der Selbstmôrder,

p. 110-15. — 1) Les âmes des suicidés restent parmi les autres âmes et jouissent

de la même destinée; dans ce groupe se trouvent les peuples parmi lesquels on

se suicide à cause d'une maladie incurable. 2) Les suicidés sont récompensés de

leur dévotion dans la vie future; c'est là aussi un résultat de l'idée de la conti-

nuité; par le fait même du suicide, le mort a atteint une position plus élevée,

dont il jouit dans la vie d'outre-tombe. 3) L'àme devient un esprit malin; ce

qu'il ne faut pas regarder comme une punition, car : a) l'âme demeure toujours

errante quelque peu, selon l'idée des peuples animistes, et retourne parfois à son

ancienne demeure; 6) les âmes de ceux dont la mort n'a pas été naturelle sont

souvent condamnées à une existence errante; c) on n'a pu célébrer dûment les

cérémonies destinées à mettre lame en repos; d) les âmes des personnes qui

meurent sans avoir accompli leur tâche, etc. reviennent toujours jusqu'à ce qu'elles

aient terminé ce qu'elles avaient entrepris ; de tous ces éléments est faite ki

croyance que les âmes des suicidés reviennent en forme de fantômes; 4) Tâme

du suicidé subit des punitions.

P. 136. — Petites poupées de lin attachées au rouet des fiancées ; c'est un

rite de magie fécondatrice (Brunswick).

Lorrain und Savidge bei den Luschais iji Asaam, \\ 103-167. — Renseigne-

ments sur le mode de sépulture des chefs et les conjurateurs d'esprits.

P. 168 (Extr. de la Tijdskrift voor hid. T. L. u. V. kunde). — Le Loup-garou

chez les Toradjas.
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G. L. Clkve, Zwci Zcugim versunkenej' BantukuUur, p. 193-195. — Le mot

IMiihingu (= (lieu); sur l'auliquité de l'idée d'un dieu supiêrne chez les Bantus.

F. Tetzner, Die Polaben im hannoverschen Wendland, p. 220-224. — Le

mariag-e; rites magiques. La naissance, le baptême. Le « mai » dans le village

à la Saint-Jean.

A. C. WiNTKR, Die Vcrmdhlung des Kamins, p. 240-243.— Restes d'un culte

du l'eu; il se retrouve aujourd'hui sous la forme d'une célébration du commen-

cement de la saison où les domestiques se lèvent plus tôt pour se mettre au travail.

F. W. KoKTiiM, Die Echternacher Springprocession, p. 297-301. — Dans

celle procession printanière l'auteur voit les restes d'une cérémonie dont le but

était de guérir les maladies. Aujourd'hui devenue religieuse, cette procession

du lundi de Pentecôte semble plutôt avoir été en rapport avec le culte de la

v,''gétation ; on saute incessamment, ce qu'on appelle « danser », comme il arrive

dans beaucoup de ces fêtes.

S. Weissenberg, Jildische Sprichwôrter
^ p. 339-341. — Proverbes rangés

d'après la classification suivante : 1) La vie journalière; 2) caractère, bienveil-

lance, qualités psychiques; 3) qualités intellectuelles; 4) éducation, science,

vocations; 5) le mariage, la parenté : 6) la vie des Juifs.

Tome LXXVIII (1900).

P. C. ScHLEiERMACHER, Reliçiôse Auschauungen und Gebrduche der Bewohner

von Beriinhafen, p. 4-7. — Les habitants de Tumléo (Tamara) croient à deux

esprits, dont l'un est bon et Fautre mauvais, connus sous le nom de xMôs. La ma-

gie. Le culte des ancêtres ; on déterre le cadavre pour faire un festin; on met le

crâne dans FAtol (maison commune); les parents portent des os comme talis-

man; on dépose les restes dans la forêt; il n'est pas permis à la veuve d'assister

à ces cérémonies, où règne un silence plus ou moins complet.

Les habitants de Vâlman (Lemin) croient aussi à deux esprits qui s'appellent

Mésin; le bon Mésin voyageait sur la mer dans un vaisseau qui contenait les

montagnes, les arbres, les bêtes, etc.; il déposa tout à sa place. L'homme con-

siste en un corps, une àme et un quelque chose qu'ils appellent Au-Nâgôâl et

qui lors de la mort, se rend dans le crâne pour y être adoré : c'est pourquoi on

déterre les crânes au bout de 20 mois ; FAu-nagoal des femmes et des enfants

reste toujours dans la tombe et ne se repose qu'après la mort de tous leurs pa-

rents. L'éclair est un incendie lointain, qu'a allumé une tribu voisine.

Une femme vit un jour un grand poisson qui nageait vers la terre; elle cria à

son mari de le regarder; il ne put pas le voir tout d'abord; puis il réussit à le

découvrir; il défendit à sa famille de prendre le poisson à la ligne et de le man-

ger; mais d'autres le firent; il fait monter les arbres aux bètes et à sa famille;

à peine les mauvaises gens eurent-ils mangé le poisson qu'un jet d'eau jaillit

de la terre ;
l'homme et sa famille restèrentseuls en vie.

Le dieu tutt'laire du village jouit d'un culte particulier; il est venu de File de

Tamara (cf. p. 222).
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P. V. Stenin, Die Gehurts und Hochzeitsbrduche der Wachiètschi (Extrait du

Turkenstanskija Wjedomosti). — Moyens magiques pour tenir à l'écart les dé-

mons qui veulent faire du mal à la mère ou à l'enfant. Le mariage.

E. Seler^ Zauberei in alten MexikOy p. 89-91. — La divination par les grains

de maïs, par les nœuds, etc. Les sorciers, le nagualisme.

T. KocH, Die Lenguas Indianer in Paraguay
y p. 217-220. — Les danses ; les

maladies; la mort; l'enterrement.

N. V. Seidlitz, Rochzeitsgebràuche der Armenier Transkaukasiens
, p. 243, —

Renseignements sur le mariage, les fiançailles, etc.

K. Sapper, Reise auf dem Rio Coco, p. 271-275. — Renseignements sur les

remèdes magiques. L'enterrement ; on se sert d'un bateau coupé en deux ; au bout

de quinze jours on va à la chasse de l'âme qui ne s'en va qu'après cette cérémonie

dans le pays d'outre-tombe; sort des bons et des mauvais. Les fêtes.

J. V. Negelein, Der armenische Volksglaube, p. 288-293. — Le culte des

morts; l'âme = l'haleine; les vampires; il faut couper la tête à une personne

qui revient; on mange du cœur d'un mort pour se guérir d'une maladie. Les

fantômes.

F. Tetzner, Die Tschechen und Màhrer in Schlesien, p. 321-325, 338-342.

— Le mariage, le baptême, l'enterrement. Les fêtes annuelles; Noël. Carnaval,

Pâques, etc. Les esprits; la « déesse de midi ».

P. 379. — L'initiation au Kamerun.

A. Heilborn, Zur Volkskunde von Hiddensee, p. 383-386. La mort, l'enterre-

ment, etc.

N. W. Thomas.
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Nécrologie. — Le 12 avril s'est éteint au milieu des siens, après une dou-

loureuse maladie, notre éminent collaborateur, Auguste Sabatier, doyen de la

Faculté de théologie protestante de Paris, directeur-adjoint à l'École des Hautes-

Etudes. Il était le plus célèbre d'entre les théologiens français de ce temps et

cette illustration, il la méritait par l'étendue et la sûreté de son savoir, par la

rigoureuse probité de sa critique, par l'admirable puissance constructive de sa

pensée philosophique. Nul n'avait un sentiment plus profond et plus personnel

de la vie religieuse, un sens plus immédiat du divin ; en ce très libre esprit,

qui ajustait toutes choses au niveau de sa raison, qui montrait pour les sévères

méthodes de la science et de l'histoire un respect que l'on ne retrouve pas tou-

jours chez des hommes, affranchis cependant de toute préoccupation théologique,

qui aimait la vérité d'un amour passionné et jaloux, vivait la plus humble, la

plus ardente piété; elle s'épanchait hors de lui sans qu'il y cherchât et péné-

trait de son parfum tous ses actes et toutes ses pensées. La conscience de Sa-

batier avait une hauteur, une pureté, une noblesse qui imposaient à tous ceux

qui l'approchaient une sorte de vénération, mais il n'y avait en lui ni morgue,

ni raideur; il avait le sentiment très net que la plus certaine révélation du divin,

c'est la bonté, et il était bon naturellement, sans effort, et trouvait à aimer une

joie aussi vive qu'à observer et à réfléchir.

Son œuvre historique est considérable : ses travaux sur les sources de la Vie

de Jésus, sur l'Apôtre Paul, sur l'Apocalypse demeureront; son livre magistral

sur la philosophie de la Religion a donné pour de longues années à la pensée

religieuse indépendante sa formule; dans ses articles de critique du Journal de

Genève, il s'est montré l'émule de Scherer; au Temps il a combattu pendant

vingt ans le bon combat pour les idées de justice et de liberté.

Mais c'est dans son enseignement qu'il a donné le meilleur de lui-même.

C'était un maître incomparable : il a appris à penser à tous ceux qui ont passé

par ses mains ; il leur a donné le sens et le goût de l'histoire, il leur a enseigné

à regarder en eux-mêmes et à démêler les aspirations confuses de leurs cons-

ciences; il a fait pieux ceux qui jusque-là n'avaient pas entendu Dieu parler en

leur cœur et se révéler à leurs prières. C'était un éveilleur d'àmes; il menait
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OÙ il lui plaisait ses élèves, parce que pour eux il se dépensait sans compter;

il se donnait tout entier en chacune de ses leçons. La chaleur de sa parole,

la conviction ardente qu'on sentait vibrer dans sa voix, la singulière pénétra-

tion de son exégèse, son intime familiarité avec les textes, son expérience pro-

fonde de la vie morale lui assuraient sur l'âme de ses auditeurs une prise en-

tière; sans les y contraindre jamais, sans rien entreprendre sur leur liberté,

il les obligeait à penser comme lui. Il avait la gravité forte, la hauteur et la sim-

plicité d'âme des vieux huguenots et la verve, l'éloquence familière et en-

flammée d'un homme du Midi; il était né à Vallon, dans l'Ardèche et avait

gardé l'empreinte profonde de son pays d'origine, de ce pays auquel le ratta-

chaient toutes ses impressions d'enfance et de jeunesse. Son enseignement était

un apostolat et c'était aussi une amitié, une communion d'âmes. On ne sortait

pas de l'une de ses leçons sans valoir mieux, pour quelques heures du moins.

Et comme il avait une nette conscience de cette action bienfaisante que son

exemple exerçait comme sa parole, il se refusait à mettre un peu moins de

lui-même en cette œuvre essentielle de sa vie, en sa besogne de professeur. Il

s'est usé en ces multiples tâches qu'il a voulu mener de front; nul homme n'eût

suffi à ce rude labeur. Il est mort à 61 ans, dans toute la force, toute la matu-

rité de son fécond et puissant esprit. En 1868, à 29 ans, il avait été nommé

professeur à la Faculté de théologie de Strasbourg, et au contact des Reuss et

des Schmidt, son esprit avait conquis cette souplesse, cette largeur, cette tolé-

rance, cette objectivité toutes germaniques, qui frappaient tous ceux qui l'abor-

daient pour la première fois, dès qu'il se laissait aller à causer familièrement

avec eux et sortait de ce rêve intérieur oii souvent il semblait absorbé. Il avait

une singulière aptitude à sortir de lui-même, à se placer aux points de vue les

plus opposés aux siens, à penser les pensées depuis longtemps effacées de la

conscience humaine, à vibrer à toutes les émotions des âges disparus: c'était là

ce qui lui conférait dans le domaine de l'exégèse une si indéniable supériorité.

Mais nulle pensée ne fut plus personnelle que la sienne et en un sens plus ori-

ginale. Elle ne fut jamais un miroir paisible, où se venaient refléter l'univers et

les multiples actions des hommes. En lui toute opinion était un acte, une créa-

tion volontaire et réfléchie, une conquête sur les choses. Il n'avait pas un tem-

pérament de polémiste, mais il était en perpétuelle discussion avec lui-môme :

aussi éloigné du sommeil dogmatique que de la légèreté indifl'érente du scepti-

cisme. Et c'est cette belle attitude d'esprit, militante et pacifique à la fois, cette

confiance en la vérité et cette défiance de ses propres forces, cette liberté phi-

losophique et cette rigueur en matière de critique, qu'il apprenait à pratiquer

à ses élèves de l'École des Hautes- Études comme aux étudiants de la Faculté

de théologie. Auguste Sabatier laisse derrière lui un vide que nul ne saurait

combler. Et bien longtemps son absence sera cruelle à ceux qui l'aimaient

comme au jour où il les a quittés. Il est de ceux dont la mort diminue pour un

temps la richesse morale d'une nation.
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Publications récentes. — JVl. K. Dorni'-; a fait paraître dans le tome IV

de la Hrifio africaine une intéressante élude sur les Minarets et VAppel à la

prière. H donne de curieux détails sur le naqoû (crécelle ou claquoir) et son

emploi dans l'Arabie antéislamique, sur l'hostilité des mohamétans contre

l'usaj^e des cloches, sur l'emploi des trompettes (n/ir) au Maroc pendant le Ra-

madhan et sur les relations entre les tours de guet, les clochers et les minarets.

Le même auteur a fait paraître chez Martin frères à Châlons-sur-Mame une

importante monographie sur les Aïssdoua de Tlcmcem (1900, 1 broch. in-8 de

30 pages); elle renferme une description d'une de leurs processions à laquelle

M. Doutlé a assisté et où il convient de noter l'imitation par quelques-uns des

khouans des mouvements de divers animaux et en particulier du chameau,

et de l'une de ces séances {h'adhra) où les membres de la confrérie se soumet-

tent, alors qu'ils sont arrivés à un état analogue aux états hypnotiques, aux

épreuves en apparence les plus douloureuses et les plus cruelles. Il signale la

très intéressante coutume du dépeçage avec les dents des animaux donnés en

otîrande aux Aïssâouas, dépeçage qui rappelle certains rites du culte de Diony-

sos Zagreus. L'auteur rapporte des descriptions parallèles des mêmes cérémo-

nies prises au Maroc et dans la province d'Alger par deux observateurs : il

convient surtout de relever les très intéressantes notes sur la danse des femmes

à Boghari que lui a communiquées M. Chambige. Les dernières pages de cette

notice contiennent d'intéressants détails sur le fondateur de la confrérie, Sidi

Mh'ammed ben Aïssa, sur les catégories sociales où elle se recrute, et sur les

autres associations analogues.

M. Ferdinand Lot a entrepris dans les Annales de Bretagne (1900) la publi-

cation d'une série d'études sur Merlin : la première de ces monographies est

consacrée aux sources de la Vita Merlini de Gaufrei de Monmouth (Rennes, impr.

Oberthur, in-8, 1 fasc. de 55 pages). Elle est fondée, d'après l'auteur, sur d'an-

ciens poèmes gallois aujourd'hui perdus et qui se rapportaient au barde Myrddin,

déformés sous l'influence de la première Vie de saint Kentigern. Il établit que

l'auteur en est bien Gaufrei de Monmouth, qu'elle est antérieure à 1188 et qu'il

y a identité entre les deux Merlins,le Merlin Ambrosius et le Merlin Silvester :

il montre, à la suite de M. Ward, que Merlin a hérité des aventures attribuées

au fou Lailoken dans la Vita Kentigerni. Le § V (294-415) (histoire du faux

mendiant et des souliers) est d'origine orientale. Les §§ VI, VIII, IX, X (732-

1385) XII (1458-1524) sont un libre jeu de la fantaisie de Gaufrei. Les poèmes

gallois où apparaît le nom de Merlin et que nous avons conservés sont, sauf

un seul {Le dialogue de Myrddin et de Taliesin) postérieurs à la Vita Merlini

et semblent s'en être inspirés partiellement.

Dans la Romania (t. XXIX, p. 380-402). M. Lot a publié une monographie
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sur le roi Hoel de Kerohès, Ohès le Vieil Barbé, les « Chemins d'Ahès» et la ville

de Carhaix. Il a montré qu'il fallait voir dans Carhaix (Caer-Ohès) la transcrip-

tion bretonne de Civitas Osismiorum.La. conséquence, c'est que ce nom n'a rien

à faire originairement, non plus, d'ailleurs, que le vieux roi Ohès lui-même, avec

l'histoire de la princesse Ahès, qu'il considère, comme M. G. Paris, comme

une légende d'origine orientale, de la même famille que celle de saint Josaphat.

Il établit que primitivement Ohès de Carhaix n'avait nulle place dans les récits

arthuriens ni dans la légende de Tristan. L'introduction du roi Hoel (Ohès)

dans ce cycle montre l'influence d'une tradition populaire bretonne tout à fait

indépendante. C'est une nouvelle preuve que les sources de la légende de Tris-

tan sont troubles, de provenances diverses et, dit M. Lot, « que la fantaisie

personnelle des auteurs qui nous ronttransmise,y a joué un rôle peut-être plus

important qu'on ne le croirait ».

Dans le t. XXX du même recueil, il a continué ses études sur la provenance

du cycle arthurien. Il a établi en se fondant sur un passage de la Vita Sancti

Carantoci l'existence de traditions arthuriennes en Cornwall vers l'an 1100 au

plus tard ; il s'appuie sur l'existence des noms de Cador, dux Cornubias, qu'il

identifie avec le Cato de la Vita Sancti Carantociy et de Gorlois, dux Cornuhix,

dans VHistoria Britonum, pour soutenir que Gaufrei de Monmouth a puisé une

partie de ses matériaux dans des sources cornouaillaises; il identifie Kellewic,

résidence d'Arthur, avec Bodmin, capitale du Cornwall et situe la légendaire

bataille de Camlan sur les rives de la Camel de Cornouailles.

Dans une note sur le Daniel du Stricker, il indique la provenance presque

certainement celtique de l'épisode de la bête dont le cri fait mourir.

ANGLETERRE

En souvenir de Miss Mary Kingsley un certain nombre de ses amis, parmi

lesquels nous relevons les noms de Mmes Green, Toulmin Smith, Humphry

Ward, du comte de Cardi, de MM. Estlin Carpenter, J. G. Frazer, Haddon, Sid-

ney Hartland, Taubman Goldie, Holt, Im Thurn, Johnson, évoque de Lagos,

Alfred Lyall, Mac Gregor, gouverneur de Lagos, John Morley, Fred. Pollock, Ling

Roth, Tylor, etc. ont formé le projet de constituer une Société ayant pour objet

l'étude des coutumes et des lois indigènes dans l'Afrique occidentale. La So-

ciété s'assurerait la collaboration d'un ethnographe expérimenté qui aurait pour

double tâche d'une part, de réunir et de disposer en un ordre méthodique les

renseignements que peuvent fournir les matériaux déjà publiés et d'autre part

d'organiser de nouvelles enquêtes où serait mise à profit la bonne volonté

des fonctionnaires, des négociants, des missionnaires, des voyageurs et surtout

du petit nombre d'indigènes qui ont déjà reçu la culture européenne. La Société

publierait trimestriellement un Bulletin. La souscription annuelle serait de

1 guinée (26 fr. 25).

Les adhésions doivent être envoyées à M. G. Macmillan, trésorier, Saint-



248 REVUE DE l'histoire DES RELIGIONS

Martin Street. Leicester Square, ou à Mrs J. R. Green, 14, Kensinglon Square,

Londres. Les fondateurs de cette nouvelle Société d'ethnographie désireraient

vivement qu'elle ne demeurât pas exclusivement anglaise et aiïectât un carac-

tère international.

BELGIQUE

M. J. Capart, conservateur-adjoint aux Musées royaux des Arts décoratifs

et industriels, a publié sous le titre de : « Pourquoi les Égyptiens faisaient

des momies? » le sommaire d'un cours qu'il a professé à l'Extension de l'Uni-

versité libre de Bruxelles sur les llites et les Coutumes funéraires des anciens

Égyptiens. En voici les principales divisions : La vie. La mort. Les âmes.

Destinées de l'àme. l. L'âme dans la tombe. IL L'âme au ciel. IIL L'âme dans

les champs d'Ialou. IV. L'âme dans le Duat (la contrée lugubre où les âmes

vivent dans l'obscurité). Confusion et mélange des diverses conceptions.

Le même auteur a commencé à publier dans les Annales de la Société d'Ar-

chéologie de Bruxelles (t. XIV) une série de notices sur les monuments égyp-

tiens du musée de Bruxelles. Cette publication est très richement illustrée de

gravures et de phototypies

.

SUISSE

M. Hoffmann -Krayer a fait paraître dans la Schioeizerisches Archiv fiir

Volkskundey sous le titre de Luzerner Akten zum Hexen und Zauberiocsen^ les

pièces de procès de sorcellerie qui s'échelonnent du milieu du xv siècle jus-

qu'en 1551. Les originaux sont déposés aux archives de Lucerne, Les interro-

gatoires des accusés et des témoins y sont reproduits m extenso:

L. M.

Le Gérant : Ernest Leroux.
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NUMISMATIQUE
SIGILLOGRAPHIE, GLYPTIQUE, ETC.

BABELON (Ernest), de TlnsUtut, Conservateur du Cabinet des médailles et

antiques. Catalogue des camées de la Bibliothèque nationale. Un fort

volume grand in -8, et un album de 76 planches en un carton 40 fr. »

— Les collections de monnaies anciennes, leur utilité scientifique. In- 18 de
luxe, avec figures 5 fr. »

— Introduction au Catalogue des camées antiques de la Bibliothèque natio-
nale. In-8 de 180 pages 5 fr. »

La gravure des camées. — Les camées antiques. — Les camées modernes.— Origines et formation de la collection.

— Collection Pauvert de La Chapelle. Intailles et camées, donnés au Dé-
partement des médailles et antiques de la Bibliothèque nationale. In-8,
avec 10 planches 7 fr. 50

— Guide illustré au Cabinet des médailles et antiques. — I. Antiques et objets
d'art. In-18, nombr. ûg 5 fr. ^)

— IL III. Numismatique ancienne et moderne. {En préparation.)

— TRAITÉ DES MONNAIES DANS L'ANTIQUITÉ. 6 srolumes grand in-8 à
2 colonnes, avec dessins et planches. {En cours de publication.)

BABELON (E.), de l'Institut et A. BLANCHET. Catalogue des bronzes anti-
ques de la Bibliothèque nationale. Grand in-8 de 800 pages, illustré de
1.100 dessins . 40 fr. »

BARTHÉLÉMY (A. de), de ITnstitut. Numismatique de la France. Époques
gauloise, gallo-romaine et mérovingienne. In-8, figures . . 1 fr. »

BERGER (Ph.), de ITnstitut. Sur les monnaies do Micipsa et sur les attribu-
tions de quelques monnaies des princes numides, in -8 . , 1 fr. 25

BLANCHET (A.). Les monnaies grecques. In-8, 12 planches . 3 fr. 50
— Les monnaies romaines. I11-I8, 12 planches b ['r. »

— Mélanges d'archéologie gallo-romaine. In-8, lig. et 5 pi . . 4 fr. )>

— Les trésors de monnaies romaines et les invasions germaniques en Gaule.
ln-8 10 fr. »

— Etudes de numismatique. 2 vol. in-8, planches. ... 15 fr. »

- RUE BONAPARTE, 28 - 3
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lîLANCHKT (A.) et Vv, de VILLENOISY. Guide pratique de Tantiquaire.

In-lS 5 tV. »

DE LA TOî;I\ (Henri). Catalo-iie de la Collection Uouyer, léguée en 1897

au département des Médailles et Antiques. Première partie. Jetons et

mércaux du moyen àu^e. Un beau volume in-S, avec 28 pi. . 25 fr. »

— Dejixième partie, ln-8, planches. {Sous presse.)

DELOCHE ^M.\ de l'Institut. Étude historique et archéologique sûr les

anneaux sigillaires et autres des premiers siècles du moyen âge. Descrip-

tion de 315 anneaux. Grand in-8, 315 fig 20 fr. »

DHOl'lN (E.\ Observations sur les monnaies à légendes en pehlvi et pehlvi-

arabe. In-8, 3 planches 4 fr. »

— 1/ère de Y ezdegerd et le calendrier perse. In-8 .... 3 fr. »

— Une médaille d'or de Kobad. In-18 1 fr. 50

E.XGEL (Arthur). Recherches sur la numismatique et la sigillographie des

Normands de Sicile et d'Italie, ln-4, 7 planches 25 fr. »

— Numismatique et sigillographie de l'Alsace, par A. Engel et Lehr. In-4,

46 planches 50 fr. »

Couronué par Tlastitut. Prix Duchalais.

EISGEL (A.) et R. SERRURE. Répertoire des ^sources imprimées de la nu-
mismatique française. 3 vol. in-8 30 fr. »

Couronaé par l'Iustitat. Prix Duchalais.

— Traité de la numismatique du moyen-âge. 2 vol. in-8, fig. 30 fr. »

Le tome III est eu préparation.

— Traité de numismatique moderne et contemporaine.
L Epoque moderne (xvi«-xvirie siècles). In-8. 363 illustrât. 20 fr. »

II. Numismatique contemporaine (xviiie-xix« s.). In-8,fig. . 9 fr. »

LONGPÉRIER (A. de), de l'Institut. Archéologie orientale, numismatique,
monuments arabes. In-8, nombr. dessins et 11 planches . . 20 fr. »

MAUSS : G.), architecte du Ministère des affaires étrangères. Loi de la numis-
matique musulmane. Classement par séries et par poids des monnaies
arabes du Cabinet des médailles. In-8 5 fr. »

— La Pile de Charlemagne et le Sa du Prophète, le Pied d'Egypte et le Ratl

de Bagdad. Les poids français comparés aux poids anglais. Le Ratl wàfy
du Musée égyptien du Louvre. Gr. in-8 4 fr. »

PODSCHIWALOW (A. -M.). Monnaies des rois du Bosphore Cimmérien. In-4,

2 planches S fr. »

RELNACH (Théodore). Les monnaies juives. In-18, fig. ... 2 fr. 50

— Numismatique ancienne. Trois royaumes de l'Asie-Mineure : Cappadoce,
Bitliynie, Pont. In-8, 12 planches 10 fr. »

— La monnaie et le calendrier. In-8 1 fr. »

ROBERT (P.-Charles). Les médailleurs de la Renaissance, par M. Aloiss

Heiss. In-S, illustré 1 fr. 50

— Dissémination et centralisation alternatives de la fabrication monétaire,
depuis les Gaulois jusqu'à l'occupation carolingienne. In-8 . 1 fr. 50

KONDOT Natalis). Les médailleurs français. Publié par les soins de M. H.

De La Tour. Vn. beau volume gr. in-8,' avec 30 planches. {Sous presse
.)

SAUVAIRE (H.). Matériaux pour servir à l'histoire de la numismatiaue et

de la métrologie musulmanes. 3 vol. et un complément. In-8. 40 fr. »

- EKNEST LEROUX, ÉDITEUR -
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SCHLUMBERGER (G.), de l'Institut. Numismatique de l'Orient latin. Grand
in-4, 19 planches sur cuivre par L. Dardel. (É/3«wé.) . . . 150 fr. »

— Le même, sur papier de Hollande. 175 Tr. »

Couronné par l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres.

— Supplément et index de la Numismatique de TOrient latin. Grand in-4,

2 planches et carte des ateliers monétaires 15 fr. »

— Le même, sur papier de Hollande 20 fr. »

— Sigillographie de l'Empire byzantin. Grand in-4 de vu et 750 pages, avec
1.100 dessins inédits 100 fr. »

— Le même, sur papier de Hollande. 140 fr. »

— Des bractéates d'Allemagne. Considérations générales et classification des
types principaux. In-8, 6 planches 18 fr. »

— Numismatique himyarite. Le trésor de San'a. Étude sur les monnaies
himyaritiques. In-4, 60 médailles gravées 12 fr. »

— Les principautés franques du Levant au moyen âge, d'après les plus ré-
centes découvertes de la numismatique. In-8, figures ... 5 fr. »

— Documents pour servir à l'histoire des thèmes byzantins. Sceaux de
plomb inédits de fonctionnaires provinciaux. In-8, 2 planches. 3 fr. »

— Mélanges d'archéologie byzantine. Monnaies, médailles, méreaux, jetons,
bulles d'or et de plomb, poids de verre et de bronze, ivoires, objets d'or-
fèvrerie, bagues, reliquaires. In-8, nombr. fig. et 16 pi, . 16 fr. »

SCHLUMBERGER (G.), de l'Institut et A. BLANCHET. Numismatique du
Béarn. 2 vol. in-8, 17 planches 20 fr. »>

A. Blanchet. Histoire monétaire duJBéarn.

G. Schlumberger. Description des monnaies, jetons et médailles,

SOUTZO (Michel C). Introduction à l'étude des monnaies de l'Italie antique.
2 fasc. In-8 7 fr. »



?



ARCHÉOLOGIE, ÉJ»IGRAPHIE, BEAUX-ARTS.

BABELON (E.). Catalogue des Camées de Ja Bibliothèque Nationale. Un fort

volume grand in-8, et un Album de 76 planches en un carton. 40 fr. »

— Guide à Carthage. In-18, tig., plans et carte 3 fr. »

BACCHYLIDE. Poèmes choisis, traduits en vers par Eug. d'Eichthal et

Th. Reinach. Illustrations et héliogravures, d'après des œuvres d'art con-
temporaines du poète. In-4 de luxe 10 fr. »

BALLU (Albert), architecte en chef des Monuments historiques de l'Algérie.

Tébessa, Lambèse, Timgad. In-8, illustré 5 Ir. »

— Guide de Timgad (antique Thamugadi). In-18, illustré . . , 1 fr. 50

— Les ruines de Timgad. Un beau volume in-8, illustré de 8 plans, une
carte, 32 planches et 40 dessins 25 fr. »

— Timgad. État actuel et restauration. Le théâtre et le forum. In-folio,

planches 60 Ir. »

— Le Monastère byzantin de Tébessa. In-folio, planches en couleur et en
noir 50 fr. »

Voy. Boeswillwald.

BAPST (G.). Souvenirs de deux missions au Caucase. In-8, planches.
5 fr. »

BARGES (L'abbé). Recherches archéologiques sur les colonies phéniciennes
établies sur le littoral de la Celtoligurie. In-8, 8 planches . 7 fr, 50

Histoire de la fondation des villes de la côte française de la Méditerra-
née : Narbonne, la Crau, l'Argentière, Monaco, Marseille. Etablissement
des Phéniciens à Marseille. Monuments trouvés sur le littoral.

BARRIÈRE-FLAVY (C). Études sur les sépultures barbares du Midi et de
l'Ouest de la France. Industrie wisigothique. ln-4, 35 planches, carte et

figures 30 fr. »

BAYE (Baron J. de). L'archéologie préhistorique. In-8, planches et figures.

{Epuisé.) 15 fr. j>

BERTRAND (A.), de l'Institut, conservateur du Musée de Saint-Germain.

NOS ORIGINES
Introduction. Archéologie celtique et gauloise, ln-8, planches, dessins et

cartes en couleur 10 fr. >»

I. — La Gaule avant les Gaulois, d'après les monumentset les textes. Nou-
velle édition. In-8, nombreuses illustrations et cartes . . lu fr. »

II. — Les Celtes dans les vallées du Pô et du Danube, par A. Bertrand et

Salomon Reinach. In-8, nombreuses illustrations ... 7 fr 50

III. — La religion des Gaulois. Les druides et le druidisnie. In-8, nombr.
illustrations et 31 planches 10 fr. »

BERTRAND (Edouard). Études sur la peinture et la critique d'art dans l'an-

ti(iuiié. In-S 6 fr. »

BESNIER et BLANCHET. Collection du Commandant Farges à Conslantine.

In-4, 12 planches en un carton 12 fr. »

BLANCHET (A.) ET Fr. DE VILLENOISY. Guide pratique do rantiquairo.

In-18 5 IV. »

B0I:SWILLWALD, inspecteur général des monuments historiques, R. GA-
GNAT, de l'Institut, et A. BALLU. architecte en ciief des Monuments his-

toriijues de rAlgérit\ Timgad, une Cite africaine sous l'Empire romain.
Publie en 10 livraisons in-4, avec dessins, planches en héliogravure et

pliololypie, etc. Les livraisons l-VI ont paru. Cluitiue. . . 10 fr. »

BOISSIEU (Alph. de), inscriptions antiques de Lyon, reproduites daprès les

inouMinouls ou recueillies dan< les aultMU's. In-4 .... 40 fr. »

— KUii: BONAPARTE, 2B — 1



Aiu:iiK(U.or.ir, kpk.haimiie, heaix-ahts

Bl^rnCiOIX (J.). Précis de Tari arabe, et matériaux pour servie à l'iiisloire,

à la théorie cl à la technique des arts de TOrient musulman. In-4, illustré

de 300 planches en noir et en couleur 150 fr. »

CV(iNAT(n.), de l'Institut, professeur au Collège de France. Inscriptions

inédites d'Afrique, extraites des papiers de L. Renier. In-8 . 3 fr. 50

— Nouvelles explorations épigraphiques et archéologiques en Tunisie.

In-8 3 fr. 50

— L'Année épigraphique. Revue des publications épigraphiques relatives à

l'antiquité romaine. Première année (1888). ln-8 ... 5 fr. »

— 11(1889). In-8 5 fr. »

— III. (1890). In-8 3 fr. »

— IV (1891). In-8 3 fr. »

— V (1892). In-8 4 fr. »

— VI à VIII (1893-94-95). In-8. Chaque 3 fr. 50

— IX à XI (1896-98). In-8. Chaque 3 fr. »

— XII, XIII (1899-1900). In-S. Chaque] 3 fr. 50

— Lambèse. In-18, nombreux dessins et plan des ruines. . . 1 fr. 50

— Musée de Lambèse. Texte. In-4, avec 7 planches, en un carton. 10 fr. »

— Timgad. Voy. Bœswilhvald.

CARRIÈRE (A.). Inscriptions d'un reliquaire arminien de la collection Basi-

lewski, publiées et traduites. In-8, avec 2 héliogravures . . 5 fr. »

CARTON (Le D""). Découvertes épigraphiques et archéologiaues faites en
Tunisie, région de Dougga. In-8, nombr. fig. et 10 pi. 15 fr. »

Couronné par l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres.

CASANOVA (P.). L'art musulman, d'après l'Exposition organisée au Palais

des Champs-Elysées, à Paris, en 1894. In-8, fig 2 fr. 50

— La Citadelle du Caire, d'après Makrizi. 2fasc. in-4, planches. 40 fr. »

Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. — Prix Saintour.

CHABOT. Voy. Waddington.

CHANTRE (Ernest). Mission scientifique en Cappadoce (1893-1894). Re-
cherches archéologiques dans l'Asie Occidentale. Gr. in-4, 30 planches
en noir et en couleurs, carte et dessins 50 fr. »

CHIPIEZ (Charles). Le système modulaire et les proportions dans l'architec-

ture grecque. In-8, 9 planches 5 fr. »

— Les édifices d'Épidaure. Remarques critiques. In-8 .... 2 fr. »

— Réponse à M. H. Lechat (Édifices d'Épidaure). In-8. ... 1 fr. »

CLAUSSE (Gustave), architecte. Les Monuments du christianisme au moyen
âge. — I. II. Basiliques et mosaïques chrétiennes. Italie, Sicile. 2 volumes
grand in-8, nombreux dessins et 9 planches en héliogravure . 30 fr. »

— III. Les marbriers romains et le mobilier presbytéral. In-8, 75 des-
sins 15 fr. »

Ouvrage couronné par l'Académie des Beaux-Arts.

— Les origines bénédictines. Subiaco, Mont Cassin, Monte Oliveto. In-8,
20 planches. . 12 fr. »

— Les San Gallo, architectes, peintres, sculpteurs, médailleurs. xv^ et
wic sit'cle. 3 volumes gr. in-8, avec nombreux dessins et planches.
Chaque volume 15 fr. »

Le tome premier vient de paraître.

8 — ERNEST LEROUX, ÉDITEUR -



ARCHÉOLOGIE, ÉPIGRAPHIE, 15EAUX-AR1S

CLERGQ (L. (Je). Catalogue méthodique et raisonné de la collection De Clercq.
Antiquités assyriennes, cylindres orientaux, cachets, briques, bronzes,
bas-reliefs, etc. Publié avec la collaboralion de M. J. Menant, de l'Institut.

Tome I. Cylindres. In-folio, carte et 39 planches 60 fr. »

Tome II. Cachets, briques, bronzes, bas-reliefs. Livraison I en 2 fascicules.

Chaque fascicule, in-folio ..... .... 10 fr. »
— Livraison II en 2 fasc. Chaque fascicule 10 fr. »

— Livraison III, fasc. I 20 fr. »

CLERMONT-GANNEAU (Ch.), de l'Institut. La Palestine inconnue.
In-18 2 fr. 50

— L'authenticité du Saint-Sépulcre et le tombeau de Joseph d'Arimathie.
In-8, figures . , . , 2 fr. 50

— Le dieu Satrape et les Phéniciens dans le Péloponnèse, notes d'archéologie,

orientale. In-8 3 fr. »

— L'imagerie phénicienne et la mythologie iconologique chez les Grecs.
La coupe phénicienne de Paleslrina. In-8, 8 planches ... 7 fr. 50

— Les fraudes archéologiques en Palestine. In-18, 33 gravures. 5 fr. »

— Les antiquités sémitiques. In-18 2 fr. 50
— Recueil d'archéologie orientale. Tomes I à III (avec l'Index des 3 vo-

lumes), nombr. fig. et planches. Chaque volume 25 Ir. »

— Tome IV. In-8, fig. (En cowr^.) Prix de souscription . . . 20 fr. »

Le prix du volume, après son achèvement sera porté à 25 francs.
— Album d'antiquités orientales. Recueil de monuments inédits ou peu

connus. Art, archéologie, épigraphie.Tome premier (en cours de publication).
In-4, composé de 50 pi, en un carton. Prix de souscription . 30 fr. »

COLLIGNON (Max.), de l'Institut. La polychromie dans la sculpture grecque.
In-18, fig. et 10 planches , . , \ 5 fr. »

COMPTES DES BATIMENTS du Roi. Tomes I-ÏV. In-4. Chaque. 12 fr. »

COMPTES DES DÉPENSES de la construction du château de Gaillon. In-4
et Atlas in-folio 50 fr. »

CONSTANTIN LE RHODIEN. Description des œuvres d'art et de l'église des
Saints-Apôtres de Constantinople, poème en vers ïambiques, publié par
Em. Legrand et Th. Reinach. In 8 4 fr. »

COURAJOD (L.), conservateur au Musée du Louvre. L'imitation et la con-
trefaçon des objets d'art antiques aux w^ et \\v siècles. In-J8, illus-
tré 3 fr. 50— Histoire du département de la sculpture moderne au Musée du Louvre.
In-18 3 fr. 50

CUMONT (F.). Textes et monuments figurés relatifs aux mvstères de Mi-
thra, publiés avec une introduction critique. 2 vol. in-4, fig. 90 fr. '>

DAUX (A.). Recherches sur l'origine et l'emplacement des Emporia phéni-
ciens dans le Zeugis et le Byzacium. In-8, 9 planches. . . 7 ïr. 50

DELOCHE (M.), de l'Institut. Étude historique et archéologique sur les an-
neaux sigillaires et autres des premiers siècles du moyen âge. Descrip-
tion de 315 anneaux. In-8, 315 fig 20 fr. >»

DEMVY(G.). Inventaire des sceaux de la collection Clairanibault à la Bi-
bliothèque Nationale. 2 vol. in-4 24 fr. '>

DERKMîOURG (llartwig et Joseph). Les monuments sabéens et himvarites
du Louvre, décrils et ex[)liqucs. In-4, 3 planches . . .

5"
iV. »

— Les inscriplions pliénicicMines du tem[»le de Séli à Abydos, publiées et
traduites d'après une copie de M. Sayce. In-4, 4' pi. 5 fr. »— L"s monunuMUs sabéens el hiinyarili\- .liT Mii< '.• d'n rclit'oiogic de .Mar-
seille. lu-8, IIlt

. ... 2 fr. »

— KUE BONAPAUTE. 28 - ')



ARCHÉOLOGIE, l'PIGRAPHIE, BEAUX-ARTS

DICTIONNAmES TOPOriRAPHIOUES et Répertoires archéologiques de la

France. 26 vol. iii-4. Voy. nolro ('atalogLicdes Publications orficielles.

DIEIIL (Cil.), correspondant de Tlnslitut, professeur à la Fai;ulLé d(îs lellres.

Rapport Pur deux missions archéologiques daas l'Afrique du Nord
(1892-18.13). In-S,2i planches 7 fr. 50

— L'Afrique byzantine. Histoire de la domination byzantine en Afrique.
In-8, carte, i\g. et planches . 20 fr. »

Couronné par l'AcadéLuie de^ Inscriptions et Belles-Lettres.

— JUSTLNMEN ET LA CIVILISATION RYZ.VNTLNE au vf siècle. Un beau
volume i^v. in-8, avec nonibr. dessins et planches. (Sous presse.)

25 fr. »

.DIMIER (L.). François Primaticc, peintre, sculpteur et architecte des Rois

de France. Étude sur la vie et les ouvrages de ce maître, accompagnée
d'un catalogue de ses dessins et de ses œuvres gravées. In-8, avec
3 plans du Palais de Fontainebleau 15 fr. »

DOUBLET (G.). Musée d'Alger. Texte et 17 pi. In-4, en carton . 12 fr. »

— Musée de Constantine, texte publié avec le concours de M. P. Gauckler.
In-4, 16 planches, en un carton 12 fr. »

DUBOUCHET (H. et G,). La gravure sur cuivre. In-18, illustré . 1 fr. 25

DUMON (K.). Le théâtre de Polyclète, reconstruction d'après un module.
In-4, planche, et 2 planches dans un carton 20 fr. »

— Études d'art grec. Symétrie et harmonie. Le Logeion. In-4, figures et

planche. , 5 fr. »

DURET (Th.). Catalogue raisonné des livres et albums illustrés du Japon,
au Cabinet des estampes de la Bibliothèque Nationale. In-8, grav. et plan-

ches en couleur 7 fr. 50

DUSSAUD (R.) et MAGLER. Voyage archéologique au Safâ et dans le

Djebel ed-Drûz. In-8, 17 planches, fîg. et carte. .... 10 fr. »

DUTREUIL DE RHINS. L'Asie Centrale, Tibet et régions limitrophes. In-4

et atlas in-folio 60 fr. »

DUTREUIL DE RHINS ET GRENARD. Mission scientifique et archéologique
dans la Haute-Asie. 3 vol. in-4 et atlas 100 fr. »

ECK (Théophile), conservateur du Musée de Saint-Quentin. Les deux cime-
tières gallo-romains de Vermand et de Saint-Quentin. Récit complet des
fouilles (1885-87). In-8, 22 planches 15 fr. »

ECOLE DU LOUVl^E. Publications. Voy. notre Catalogue Général, page 30.

ENGERAND (Fernand). Inventaire général des Tableaux du Roy, rédigé en
1709 et 1710 par Nicolas Bailly, publié avec notes. In-8, plan-

ches 15 fr. »

— Inventaire des Tableaux commandés et achetés par la Direction des Bâ-
timents du Roy (1709-1792). Un fort volume in-8 .... 15 fr. »

— Ange Pitou, agent royaliste et chanteur des rues (1767-1846). In-8,

planche. . , . . l 7 fr. 50

ENL.ART (C). L'ART GOTHIQUE ET LA RENAISSANCE EN CHYPRE. 2 vol.

in-8, 421 fig. et 34 planches 30 fr. »

ESPÉRANDIEU(Em.).Recueilde cachets d'oculistes romains. In-8. 6 fr. »

* FAID HERBE (Le général). Les dolmens d'Afrique. In-8, 3 pi. . 3 fr. 50

FARGY (Louis de). LA BRODERIE, du xi^ siècle jusqu'à nos jours. In-folio,

comprenant 180 planches, avec texte explicatif 100 Ir. »

— Supplément. 34 nouvelles planches avec texte explicatif. în-fol. 20 fr. »

ilrande méJailk' de vermeil de la Société d'archéologie fraiioiiise.

10 — ERNEST LEROUX, ÉDITEUR —



AKCHÉOLOGIE, ÉPIGRAPHIE, BEAUX-AKÏS

FEUILLET DE COiNGHES. Histoire de l'école anglaise de peinture, jusqu'à
Sir Thomas Lawrence. In-8 de 600 pages 5 Ir. »

FLOCEST (Ed.), de la Socictc des antiquaires. Études d'archéologie et de
mythologie gauloises. Deux stèles de Laraire. In-8, illustré . 6 fr. »

FOUGART (G.). Histoire de l'ordre lotiforme. Étude d'archéologie égyp-
tienne. Gr. in-8, illustré de 76 dessins 16 fr.»

— Les conventions de l'architecture figurée en Egypte. In-8 . 2 fr. »

FOUtiNEHEAU (L.). Les ruines d'Angkor. Etude sur les monuments khmers
du Gambodge siamois. In-4, carie et 101 planches, en un car-
ton 50 fr. »

— Les ruines khmères, Gambodge et Siam. Documents d'architecture, de
sculpture et de céramique. Album de 110 pi., en un carton . 50 fr. »

Ces deux volumes ont été couronnés par l'Académie des Beaux-Arts et

la Société de Géographie.

— Le Siam ancien. Archéologie, épigraphie, géographie. Première partie.

In-4, illustré et accompagné de 84 planches en phototypie . 50 fr, »

Courouné par l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres et la Société
de Géographie.

FOVILLE (A. de), de l'Institut. Enquête sur les conditions de l'habitation en
France. Les maisons-types. Tome I, in-8, carte et figures . . 7 fr. 50

— Les maisons-types. Tome II, in-8, fig 10 fr. »

GAIDOZ (Henri). Etudes de mythologie gauloise. Le Dieu gaulois du soleil et

le symbole de la roue. In-8, 26 fig. et planche 4 fr. »

GARMER (Edouard), conservateur du Musée de Sèvres. Catalogue du Musée
Géramique de la Manufacture nationale de Sèvres. Faïences. Un fort vo-
lume in-8, illustré d'un grand nombre de marques et signatures. 5 fr. »

— Le même, sur fort papier vélin 10 t'r. »

GAUGKLER (Paul). Musée de Gonstantine. Texte, publié en collaboration

avec M. J. Doublet. In-4, tig. et 16 planches, en un carton. . 12 fr. »

— Musée de Gherchel. In-4, avec 21 planches,,en un carton. . 15 fr. »

— Musée Alaoui. 2 vol. in-8, 43 planches 10 fr. »

GAVaULT (P.). Études sur les ruines romaines de Tigzirt. In-8, 2 plan-

ches 5 fr. »

GAYET (A.). L'Al\T GOPTE. Gr. in-8, richement illustré de documents inédits,

d'après les dessins originaux de l'auteur. [Sous presse.)

GSELL (Stéphane). Recherches archéologiques en Algérie. In-S, 8 planches
et nombreux dessins 10 fr. »

Courouué par l'Académie des luscriptious et Belles-Lettre:;.

— Fouilles de Henian (Alamiliaria). In-8, tig 3 tr. 50

— Musée de Philippoville. In-4, 11 planches en un carton. . 12 fr. »

GUIDES ARCHÉOLOGIQUES EN ALGERIE ET EN TUNISIE.

LAMUESE, i)ar liené Gagnât, professeur au Collège de France, membre
de l'Institut. In- 18, figures et plans 1 J'r. 5u

GARTHAGE, par Ernest nabelon,dc l'Institut. In-18, fig. et plans. 3 IV.

TIM(ÎAD, par Albert liallu, architecte en chofdcs Monumonls iiistoriques do
l'Algérie, directeur des fouilles. In- 18, figures et i)lanchos . 1 IV. 50

GUIFFREY (J.). Inventaires dos collections de Jean, duc de Herry (1401-

liiGi, publiés et annotés. 2 vol. in-8, planches. Chaque. . . 12 fr.

GUILHERMÏ ^Do}. Inscriptions de la France du V' au wuk siècle. 5 vol.

in-4. illustrés 60 IV. »

— RUE BONAPAttTE. 28 - i
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AUCIlKOLOi.lE, h'PIC.HAIMIIK, lŒAlîX-AUTS

HAMDY-REY, direclcur du Musée Impérial à Constanlinoplo. et Th. REI-
NACH. Une nécropole royale à Sidon. Fouilles de Hanidy-Bey. In-folio,

avec planches en liélioj^ravure et héliochromic 200 fr. »

Couroiiué par l'Association pour l'Eucouragemeut des Études grecques.

IIAMY (!)«• E. T.). de l'Institut. Les origines du Musée d'ethnographie. His-

toire et documents. In-8 5 fr. »

— (ialcric américaine du Musée d'ethnographie au Trocadcro. Choix de
pièces archéologiques et ethnographiques décrites et figurées. In-folio,

avec 60 planches 60 fr. »

HAUSSOULLIER ET POXTHEMOLI. Folilles a Didyme. In-4, nombr. fig. et

planches en héliogravure. {Sous presse.)

HEUZEY (Léon), de l'Institut. Découvertes en Chaldée, par M. E. de Sarzec,

consul de France à Bagdad. Livraisons I à III. In-folio, avec planches en
héliogravure. Chaque livraison 30 fr. »

— Livraison IV, fasc. 1, planches en héliogravure 15 fr. »

— Les Origines orientales de l'Art. Recueil de Mémoires archéologiques et

de Monuments. — I. Antiquités chaldéo-assyriennes. Livraisons I à IV,

in-4, avec planches. Chaque livraison. 8 fr. »

— Un Palais chaldéen. In-18, fig 3 fr. 50

— Une Villa royale chaldéenne, vers l'an 4000 avant notre ère. In-4,

3 plans et 59 figures dans le texte 15 fr. »

INVENTAIRE des meubles et joyaux de Charles V. In-4 ... 10 fr. »

JAMETEL (Maurice). L'encre de Chine, son histoire et sa fabrication, d'après

des documents chinois. In- 18, illustré 5 fr. »

Couronné par ITustitut. — Prix Stajiislas Julien.

KONDAKOFF,TOLSTOI(LecomteJ.)etS. REINACH. Antiquités de la Russie
méridionale. Traduit du russe. In-4, nombreuses illustrations. 25 fr. »

LA BLANCHÈRE (R. de). Histoire de l'épigraphie romaine depuis les ori-

gines jusqu'à la publication du Corpus, rédigée sur les notes de M. Renier.

In-8 3 fr. »

— Musée d'Oran. In-4, 7 planches en un carton 10 fr. »

— Tombes en mosaïque de Thabraca. — Douze stèles votives du Musée du
Bardo. In-8, 7 planches 3 fr. 50

Voy. Musées et collections archéologiques de l'Algérie et de la Tunisie.

LA NOE (G. de), lieutenant-colonel. Le rempart-limite des Romains en Alle-

magne! In-8, avec 1 carte et 2 planches 3 fr. »

— Principes de la fortiOcation antique, depuis les temps préhistoriques

jusqu'aux Croisades pour servir au classement des enceintes dont le sol

de la France a conservé la trace, l^^" fascicule. Fortification préhistorique

et fortification gauloise. In-8, planches 3 fr. 50

— 2e fascicule. Fortification romaine. In-8, planches .... 3 fr. 50

LASSUS ET AMAURY DUVAL. Monographie de la cathédrale de Chartres.

Texte et Atlas, 9 livraisons 190 fr. »

LE BLANT fEdmond), de l'Institut. L'épigraphie chrétienne en Gaule et

dans l'Afrique romaine. In-8, 5 héliogravures 2 fr. »

— Les persécuteurs et les martyrs aux premiers siècles de notre ère. In-8,

figures et planches 7 fr. 50

— Les sarcophages chrétiens de la Gaule, ln-4, planches , . 40 fr. »

— .Nouveau recueil des inscriptions de la Gaule. In 4 ... 20 fr. »

— Paléographie des inscriptions latines, du iii*^ siècle à la fin du vii^.

ln-8 5 fr. »
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LECOY DE LA MARCHE. L'art d'enluminer (De arte illuminandi), d'après un
manuscrit de Ja Bibliothèque de Naples. ln-18 2 fr. 50

LETRONNE (A.-J.).OEuvres choisies, assemblées, mises en ordre et augmen-
tées d'un index par E. Fagnan. 6 volumes in-8, avec portrait par Paul

Delaroche, dessins, planches, etc 75 fr. >;

Première série. Egypte ancienne. 2 volumes in-8, illustrés . 25 fr. »

Deuxième série. Géographie et cosmographie. 2 vol. in-8, illustr. 25 fr. »

Troisième série. Archéologie et philologie. 2 vol. in-8, illustr. 25 fr. »

LONGPÉRIER (A. de), de l'Institut. Œuvres publiées par G. Schiumberger,
de l'Institut. 7 volumes in-8, fig. et planches 125 fr. »

I. Archéologie orientale. Numismatique. Monuments arabes, ln-8, nom-
breux dessins et 11 planches 20 fr. »

II. Antiquités grecques, romaines et gauloises. Première partie (1836-

1861). In-8, nombreux dessins et 11 planches hors texte . 20 fr. »

III. Antiquités grecques, romaines et gauloises. Deuxième partie (1862-

1883). In-8, 9 planches 20 fr. »

IV. Moyen Age et Renaissance (1837-1858). In-8, fig. et 8 pi. 20 fr. )-

V. Moyen Age et Renaissance (1858-1868). In-8, fig. et 21 pi. 20 fr. »

VI. Moyen A^e et Renaissance (1869-1883). Antiquités américaines. Sup-
plément. Bibliographie générale. In-8, fig. et 4 planches . 20 fr. »

VII. Nouveau supplément et table générale. In-8 .... 7 fr. 50

— Mémoires sur la chronologie et l'iconographie des rois parthes Arsacides.

In-4, 18 planches gravées sur cuivre 25 fr. »

MAJEWSKI. Instruments de silex préhistoriques d'Orsova. Texte in-8 et

Atlas 15 fr. »

MALE (Emile), docteur ès-lettres. L'art religieux du xiii« siècle en France.

Etude sur l'iconographie du moyen âge et sur ses sources d'inspiration.

In-8, illustré. [Épuisé.)

— Quomodo Sibyllas recentiores artifices repraesentaverint. In-8 3 fr. »

MARGHEIX (Lucien). Un Parisien à Rome et à Naples en 1632, d'après un
manuscrit de J.-J Bouchard. In-8 5 fr. )>

MARTINET (Ludovic). Le Berry préhistorique. In-8, carte. . 5 fr. »

MAULDE LA CLAVIÈRE (R. de). Jean Perréal, dit Jean de Paris, peintre

de Charles VIII, de Louis XII et de François 1". In-18, planches. 3 fr. 50

MAUSS (C), architecte du Ministère des Affaires étrangères. La Piscine de
Béthesda à Jérusalem. In-8, illustré 6 fr. »

— Note sur le tracé du plan de la mosquée d'Omar et de la rotonde du
Saint-Sépulcre à Jérusalem. In-8, pi. et figures .... 2 fr. 50

— L'Église de Saint-Jérémie à Abou-Gosch (Emmaiis), avec une étude sur le

stade au temps de saint Luc et de Flavius Josèphc. Mesures théoriques
du pilier de Tello. Première partie. In-8, (iguros .... 5 fr. »

— Deuxième partie. In-8, figures 7 fr. 50

- La Coudée Char'iyeh, ou coudée religieuse de l'Egypte. In-8. 1 fr. 50

— Invention du tombeau de sainte Anne, à Jérusalem. In-8. . 2 tV. '>

— Note sur une ancienne chapelle de Jérusalem. In-8 ... 1 fr. 25

— Le rectangle de Khorsabad et la théorie des mesures antiques. In-8. 2 fr. »?

Voy. à la Numisiiiati([ue.

MÉLY (F. de). Bibliographie générale des Inventaires imprimés. 2 tomes en
3 vol. in-8 j?2 fr. »
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MEMOIRES PIIBMÉS PAU LES MEMnUES DE LA MISSION AllGUÉOLOGIQUE
rHAiNÇAISE AU CAIKE. Voy. noire Catalogue Général, pages 17, 18, 19.

MENANT (.1.), (1(> rinslihil. La r.ibliolluMiiie du jtalais de Ninive.

ln-18 2 Ir. 50

— Les fausses anliquilés de l'Assvrie et de la Chaldée. In-18, illus-

ti'é ' i> fr. 50

MKUIMKE (Prosper). Peintures de l'église de Saint-Savin. In-folio et Allas

de 42 cliromolithographics 75 Ir. »

MILLER (E.), de l'Institut. Le mont Alhos, Valopédi et l'île de ïliasos.

In -S, 2 cartes 10 fr. »

MIL LOUÉ (L. de). Petit Guide illustré au Musée Guimet. Nouvelle recension

,1900). ln-18, fig 1 fr. »

MOLINIEU (E.). La céramique italienne au xv^ siècle, ln-18, illustré 3 fr. 50

MONTELIUS (Oscar), conservateur du Musée de Stockholm. Les temps pré-

historiques en Suède et dans les autres pays Scandinaves. Traduit par

S. Reinach, de l'Institut, ln-8, 20 pi., 427 fig. et une carte. . 10 fr. «

MONUMENTS DE L'ART BYZANTIN,
publiés sous les auspices du Ministère de l'Instruction publique.

Série in-4. Tome premier.

MILLET Gabriel), maître de Conférences à l'École des Hautes-Études. Le
Monastère de Daphni. Histoire, architecture, mosaïques. In-4, 19 plan-

ches et 75 gravures 25 fr. »

Série gr. ix-8. Tome premier.

DIEHL i^Ch.). correspondant de l'Institut. Juslinicn et la civilisation Byzan-
tine au vie siècle. Un beau volume gr. in -8, richement illustré. 25 fr. »

MONUMENTS ET MÉMOIRES, publiés par l'Académie des Inscriptions et

Belles-Lettres (Fondation Piot), sous la direction de MM. Georges Perrot
et R. de Lasteyrie, de l'Institut, avec le concours de M. Paul Jamot, secré-

taire delà Rédaction. Tomes là VIII, in-4, nombr. pi. Chaque. 32 fr. »

MONUMENTS HISTORIQUES DE LA TUxNISlE. Voy. page 31.

MORGAN (J. de). Mission scientifique au Caucase. Études archéologiques et

historiques. 2 vol. in-8, fig. et planches 25 Ir. »

— Mission scientifique, archéologique et géographique en Perse. 4 vol. in-4,

fig., planches et atlas . . . 190 fr. »

— Recherches sur les origines de l'Egypte. 2 vol. in-8, fig. et pi. 45 fr. »

— Compte-rendu sommaire des travaux archéologiques de la Délégation
française en Perse, exécutés du 3 novembre 1897 au 1*"" juin 1898. ln-18,

héliogravure et plan . 5 fr. »

— Fouilles cà Suse (1897-98). ln-8, planche 2 tr. »

DÉLÉGATION SCIENTIFIQUE FRANÇAISE EN PERSE
Tome I. Fouilles à Suse de 1897 à 1899. ln-4, avec 424 clichés dans le

texte et 22 pi. en héliogravure, chromotypographie, etc . 50 fr. »

Tome IL Textes élamites-sémitiques, par V. Scheil. ln-4, 25 pi. 50 fr. »

Tome m. Textes élamiles-anzanites, par V. Scheil, ln-4. 26 planches
{Sous Ivresse.) 50 fr. »

MOURANT BROCK. La Croix païenne et chrétienne. In-18, fig. . 2 (r. »

MOURIER (J.). L'archéologie au Caucase, ln-18 2 fr. 50

— L'art rohirieux au Caucase. ln-18 3 fr. 50

MUNTZ (Eiig.), de l'Inslitut. Notes sur les mosaïfjiies cliréliennes de l'Italie.

3 mémoires. In-8. Chaque 1 fr. 50
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MUNTZ Eug.) Les Monuments antiques de Rome à l'époque de la Renais-
sance. In-8, illustré. (Épuisé.) .......... 10 fr. »

— La Bibliothèque du Vatican au xvi^ siècle. In-18 .... 3 fr. 50

— Études iconographiques et archéologiques sur le moyen âge. In-18, i;. as-

tre « . . . . 5 fr. -)

Les pavements historiés du ivo au xiio siècle. — La décoration d"une ba-
silique arienne au v^ siècle. — La légende de Cbarlemagne dans l'art du
moyen âge. — La miniature irlandaise et anglo-sasoune au ix^ siècle.

— Les Arts à la Cour des papes. Pontificats de Martin V, d'Eugène IV, de
Nicolas V, deCalixte III, de Pie II et de Paul II. In-8. (Epuisé.) 5 Ir. »

— Les Arts à la Cour des papes (1484-1549). Pontificats d'Innocent VIII,

Alexandre VI, Pie III, Jules II, Léon X, Adrien VI, Clément VII, Paul III,

2 volumes gr. in-8, illustrés. Chaque volume 20 fr. ->

Le tome II est sous presse.

MUSÉES ET COLLECTIONS ARCHÉOLOGIQUES de l'Algérie et delà Tunisie.
Voy. page 81.

MUSÉE ÉGYPTIEN (Le). Recueil de monuments et de notices sur les fouilles

d'Egypte, publié par E. Grébaut. Tonte I. In-4, 46 planches . 32 fr. 50

NÉROUTSOS^BEY (Le D^. L'ancienne Alexandrie. Étude archéologique et

topographique. In-8, fig. et carte en couleurs 6 fr. »

OMONT (Henri), de l'Institut. Athènes au xvti« siècle. Dessins des sculptures
du Parthénon attribués à J. Cnrrey et conservés à la Bibliothèqne Natio-
nale, accompagnés de vues et plans d'Athènes. In-fol., 46 pi. 50 fr. »

— Fac similés de manuscrits et de miniatures de la Bibliothèque Nationale.

Voy. notre Catalogue Général, pages 23 et 24.

OUÉDA TOKUNOSUKÉ. La céramique japonaise, avec une Préface relative

aux cérémonies du thé, par E. Deshayes. In-18 3 fr. 50

— Cent Proverbes japonais illustrés, traduction de F. Steenackers. Beau
volume in-4, papier teinté, 200 illustrations à plusieurs tons. 25 fr. »

PARISOT (Dom J.). Collection de chants orientaux recueillis dans une mis-
sion en Turquie d'Asie. In-8 7 fr. 50

PAVIE(A.). Mission Pavie en Indo-Chine (1879-1895). Géographie, archéo-.

logie, etc. 9 vol. in-4, richement illustrés, en cours de publication.
Les tomes I à V ont paru. Chaque volume 10 fr. »

PLUTARQUE. De la musique. Édition critique et explicative et traduction
française par H. Wcil, de l'Institut, et Th. Rcinach. In-8, illustré de nom-
breux clichés musicaux . 12 fr. »

PUOST (Bernard). Inventaires mobiliers et Extraits des comptes des ducs de
Bourgognedela maison de Valois (lo63-1477). Tome I". In-8. (Sows presse.)

PROST (J.-C. -Alfred). Famille d'artistes. Le? Thénards. ïn-8, tiré à 100
exemplaires 20 fr. >

— Supplément. Catalogue des portraits, autographes, souvenirs des Thé-
nards, etc. In-8. 3 fr. »

RAVAISSON (Fél.), de l'Institut, Le monument de Myrrhine et les bas-re-
liefs funéraires des Grecs. In-4, 3 ]>lanches 3 fr. -^

— Notice sur une amphore ])cinle du Musée du Louvre, représentant le

combat des Dieux et dos (Géants. In- 1, 2 })lanches . . . -. 2 fr. 50

— Los Monuments funéraires dos Grecs. In-8 1 fr. 50

RKGllEUCliE DES ANTIQUITÉS DANS LE NOI^D DE L'AFRIQUE. Conseils
aux archéologues et aux voyageurs, par .MM. les .Meuibres de la C'Mnniis-
sion de l'Afrique. In-8, carie et nonibr. ilkistraUons ô ir. »

*— Le même, édition in-18 1 IV. ^>
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RECUEIL d'anciens inventaires. Tome I. In-8 12 fr. »

REINACH (S.), de rinstitut. Traité d'é[)igi'aphic grecque, précédé d'un essai

sur les inscriptions Lrivcques, j)ar C.-T. Newton, du Firitish Muséum. In-8,

de Lxiv et 560 pages, avec figures et planches 20 fr. »

— Esquisses archéologiques. In-8, fig. et 8 planches .... 12 fr. »

— La colonne Trajane au Musée de Saint-Germain. In-18, illustré 1 fr. 25

— Conseils aux voyageurs archéologues en Grèce et dans TOricnt hellénique.

In-18, illustré 2 fr. 50

— Les Gaulois dans l'art antique. In-8, illustré, avec 2 planches. 2 fr. »

— L'histoire du travail en Gaule à l'Exposition de 1889. In-18, 5 planches

hors texte 3 fr. 50
— L'origine des Aryens. In-18 2 fr. 50

— Chroniques d'Orient. Documents sur les fouilles et découvertes dans l'Orient

hellénique. Première série (1883 à 1890). Tome I. In-8, fig. 15 fr. »

— Chroniques d'Orient. Deuxième série (1891-1895). Tome IL In-8, fig.

15 fr. »

RÉPERTOIRE DE LA STATUAIRE GRECQUE ET ROMAINE.
2 tomes en 3 volumes in-12 carré 15 fr. »

— Tome I. — Clarac de poche, contenant les bas-reliefs de l'ancien fonds du
Louvre et les statues antiques du Musée de sculpture de ClaraCy avec une
introduction, des notices et un index. In-12 carré, illustré de 617 planches
contenant 3.500 figures 5 fr. »

— Tome II. — Sept mille statuesantiques, réunies pourla première fois, avec

des notices et des index. Publié en 2 volumes in-12 carré. Chaque volume
5 fr. »

— Index des localités et des collections d'où proviennent, qui possèdent ou
qui ont possédé des statues antiques publiées dans le Répertoire de la sta-

tuaire. In-8 2 fr. »

RÉPERTOIRE DES VASES PEINTS GRECS ET ÉTRUSQUES
— Tome I. — Peintures de vases gravées dans TAtlas et le compte rendu

de Saint-Pétersbourg, les Monumenti, Annali et Memorie de l'Institut de

Rome, ïArchaeologische Zeilung, le Bullettino Napolitano, le Bullettino

Italiano, VEphemeris (1883-1894), le Museo Italiano.

— Tome II. — Peintures de vases gravées dans les recueils de Millingen

[Corjhill), Gerhard {Auserl. VasenbUder)^ Laborde, Luynes, Roulez, Schulz
[Amazonenvase), Tischbein, avec des notices explicatives et bibliogra-

phiques. 2 volumes in-12 carré. Chaque volume 5 fr. »

Voy. Bertrand. — Koudakotî. — Moutelius.

RENIER (Léon), de l'Institut. Recueil des diplômes militaires romains.
Iq-4. 12 fr. »

REY (G.). Monuments de l'architecture militaire des Croisés en Syrie et en
Chypre. In-4, fig. et planches 12 fr. »

RIDDEFi (A. de). CATALOGUE DES VASES PEINTS GRECS ET ÉTRUSQUES
({'' la Fîibliothèque Nationale. 2 beaux volumes in-4, avec nombr. figures

ut 50 planches. {Sous presse.) 60 fr. »

RONCHAUD fL. de), directeur des Musées nationaux. Au Parthénon. In-18,

illustré 2 fr. 50

ROSIÈRES (Raoul). L'évolution de l'aichitecture en France. In-18. 3 fr. 50

Couronné par l'Académie des Beaux-Arts.

ROULIN (Dom). L'ancien trésor de l'Abbaye de Silos. In-i, avec 16 planches

et 20 figures dans le texte . . . .

"^ 25 fr. >»
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SAINTE-MARIE (E. de), consul de France. Mission à Cartilage. In-8, illustré
de 400 dessins inédits 15 fr. »

SARZKG (Ernest de) et L. HEUZEY, de l'Institut. Découvertes en Chaldée.
Livraisons I à III, in-fol., fîg. et planciies. Chaque livraison . 30 fr. »

— Livraison IV, fasc. 1, in-4, fig. et planches ...... 15 fr. »

— Une villa royale chaldéenne, vers l'an 4000 avant notre ère. In-4, 3 plans
et 59 figures dans le texte . 15 fr. »

SOLDI COLBERT DE BEAULIEU (Emile), grand prix de Rome. La sculpture
égyptienne. In-8, illustré de nombreuses gravures. (Épuisé.). 10 fr. »

— L'Art égyptien d'après les documents. In-8, illustré. ... 3 fr. 50
— Les Arts méconnus. In-8, illustré, cartonné, tranches dorées. 10 fr. »

— La langue sacrée. I. Le mystère de la Création. Origine des religions.
Gr. in-8, 394 fig 30 fr. »

— II. Le Temple et la Fleur. Origine de l'art. Gr in-8, 2:^2 fig. 7 fr. 50
— III. L'arbre de la Science. Origine de l'écriture et de l'alphabet. La lettre S.

Gr. in-8, 136 fig 7 fr. 50

STATISTIQUE MONUMENTALE de Paris. Texte et 36 livraisons de plan-
ches 618 fr. «

STATISTIQUE MONUMENTALE des arrondissements de Toul et de Nancy.
Texte et 3 livraisons de planches 50 fr. ^)

STORELLI (A.). Jean-Baptiste Nini, sa vie, son œuvre (1717-1786). Un beau
volume gr. in-8, comprenant 72 reproductions de médaillons. 40 fr. »

Tiré à 200 exemplaires dont 50 seulement sont mis dans le commerce.

TARDIF (Jules). Lexicon Tironianum, edidit E.-J. Tardif. Un fort volume
in-8. (SoMS presse.)

THUASNE (L.) Gentile Bellini et Sultan Mohammed II. Notes sur le séjour du
peintre vénitien à Constanlinople (1479-1480). In-4, 8 planches 8 fr. »

TOLSTOY. Voy. Kondakoff.

TYSKIEWICZ (Le comte Michel). Notes et souvenirs d'un vieux collection-

neur. In-8, illustré 3 fr. 50

UJFALVY (Ch.-Eug. de). L'art des cuivres anciens au Cachemire et au Petit

Tibet. Gr. in-8, illustré de 67 dessins originaux, chaque page encadrée
d'ornements dessinés d'après les cuivres 15 fr. »

— Mission scientifique et archéologique en Asie centrale. 5 vol. in-8, illus-

trés, dont 2 albums de planches 50 fr. »

VAN BERCHEM (Max). Cerpus inscriplionum arabicarum. Première partie.

Le Caire. Fasc. I, II, Ili, in-4, avec planches. Chaque ... 25 fr »

VITET ET RAMÉE. Monographie de l'église Notre-Dame de Novon. Texte et

Atlas in-folio ' 60 fr. »

VITRAUX DU CHŒUR de la cathédrale d'Évreux. Un volume in-4, accom-
pagné de 13 planches, en un carton 20 fr. »

WADDINGTON, de l'Institut. Inscriptions grecques et latines de la Syrie.
Index alphabétique et analyti([ue, rédigé par J.-B. Chabot. In-4. 4 fr. »

WALLIS (IL). Persian lustre vases. In-4 de luxe, avec dessins et planches
en couleur, cartonné 20 fr. »

ZOGllEB (Alex. Max de). Le Tombeau d'Alexandre le Grand et lo Tombeau
de Cléopàtre. In- 8 2 ïv. 50

Voyez aussi notre Catalogue Général pour l'Ethnographie, l'Anlhiopo-

logie et l'Archéologie préhistorique.
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ACY {E. d'). La (iioUo des Ilotleaux.

In-8 1 fr. »

ANSELME (d"). Les publicalions du
P. Delallrc. In-8 . . 3 lï\ 50

— Le mominu'nl du cardinal Lavi-

!:(^rio à SaiiU- Louis de Carllia^'e.

In-S 1 fr. »

AHliUIS DE JURALNVILLE (H. d'),

(le rinslitul. Le char de guerre
des Celtes, ln-8. . . 1 fr. »

— De l'emploi des bijoux et de l'ar-

irenterie comme prix d'achat en
Irlande, avant l'introduction du
monnayage, ln-8 . . l fr. »

— Les bas reliefs gallo-romains du
Musée deCluny. In-8. 1 fr. »

AUDOLLE>ÎT(A.). Victoire ailée de
Constanline. In-8, pi. 1 fr. »

AVENEAU DE LA GRANCIERE. De
l'affinité de races et de traditions
entre les Gelto-Armoricains, les

Tiallaïques, les Asturcs et les Gal-
lois, possesseurs de colliers talis-

mans. Jn-8 .... 1 fr. ))

— La neuvaine des mourants dans
le pays de Pontivy et de Guéméné-
sur-Scorff. In-8 ... 1 fr. »

— Les rouelles gauloises et les fu-
saioles en plomb du Morbihan,
leur destination, leur oriiiine, leur
âge, leur rôle dans la famille bre-
tonne. In-8, 2 planches. 1 fr. 50

HABLN (G.). L'emploi des triangles
dans la mise en proportion des
monuments grecs. In-8, fig

.

1 fr. 50— Métrologie et proportions dans
les monuments achéménidcs. In-8.

2 fr. »

UAILLET (A.). Sceaux hétéens de la

coll. Schlumberger. In-8. 1 fr. 25

lUPST (G.). La bossette d'Auvers et
le ras(iue dWmfreville. In-8, fig.

1 fr. »

— Fouilles sur la grande chaîne du
Caucase. In-8, 3 pi. . 2 fr. »

— Le tombeau de saint Ouentin,
In-8, fi^' ^1 fr. ,,

— Le tombeau de saint Piat. In-8,
fi^^ ..... . i fr. ))

— Etude sur les Mystères au moven-
âge. In-8 2 Ir". 50

DATAILLARD (P.). Sur les anciens
métallurges en Grèce . In-8

.

i fr. 50— Historique et préliminaires de la

question de l'importation du bronze
par les Tsiganes, ln-8 1 fr. 50

BATIFFOL (P.). Fragmenta sangal-
lensia. In-8, fac-similé. 2 fr. »

BAUX (A.). La poterie des Nu-
raghes en Sardaigne. ln-8, illus-

tré • . 1 fr. »

— Les bronzes de Tcti et le fer en
Sardaigne. In-8, illust. 1 fr. »

— Note sur la métallurgie du cuivre

en Sardaigne. ln-8 . 1 fr. »

BAYE (J. de). La trépanation préhis-

torique. In-8, figures . 2 fr. 50
— Une sépulture de femme à Tépo-
quc gauloise dans la Marne. In-8.

1 fr. 50

BAYET (Ch.). Le peintre byzantin
Manuel Pansélinos et le Guide de
la peinture du moine Denys.
ln-8 1 fr, »

BAZIN (H.). Le galet inscrit d'An-

tibes. Offrande phallique à Aphro-
dite. ln-8, planches. 2 fr. 50

— La citadelle romaine d'Antibes.

ln-8, illustré. 2 pi. . i fr. 50
— L'amphithéâtre de Lugdunum.

ln-8 1 fr. »

— Un monument géographique ro-

main à Antibes, sur Tancienne
voie Aurélienne. ln-8. 1 fr. 25

— L'Aphrodite marseillaise du Mu-
sée de Lyon, statue archaïque
grecque orientale du vi° siècle

avant J.-C. ln-8, kéliogr. et des»

sins
' 2 fr. 50

BÉUARD (Victor). La pylos homéri-
que. ln-8 2 fr. »

— Topologie. ln-8. . . i fr. 25

— Topologie et toponymie antiques.

Les Phéniciens et l'Odyssée. 5 br.

in-8, Il g. Chaque . . i fr. 50

BERENSON (B.). Un chef-d'œuvre

inédit de Filippino Lippi. In-8,

planche i fr. 25

BERGER (Ph.). de l'Institut. Sur une
nouvelle forme de la triade car-

tiiaginoise. In-8, 2 pi. 2 fr. »
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B^RGEH (Ph.). Inscriptions cérami-
ques de la nécropole punique
d'Adrumèle. In-8 . . 3 l'r. »

— Le mausolée d'El-Amrouni. In-8,

fig-. et planche. . . 1 fr. 50

BERGER et GAGNAT. Un sanctuaire

de Saturne à Aïn-Tounga. In-S,

2 planches .... 2 fr. 50

BERNARD (F.). Quelques monu-
ments de pierres brutes relevés

chez les Touareg Azgar. ln-8,

fig 1 fr. »

— Observations archéologiques fai-

tes dans la province d'Alger (188i-

1885). In-8 1 fr. ))

BERTAUX (E ). L'art siennois à

Naples au xiv<^ siècle, ln-8, plan-

ches. ..... 1 fr. 50

BERTRAND (A.), de ITnstitut.

L'Amentum et la Cateia sur une
plaque de ceinlure en bronze du
cimetière gaulois de Watsch (Car-

niole). ln-8, planche. 2 fr. »

— Les deux divinités gauloises de
Sommerécourt (Haute- Marne) .

In-8, 2 planches . . 1 fr. 25
— Le vase d'argent de Gunders-

trup. 2 fasc. in-8, fig. Chaque.
1 fr. 50

— Les druides et le druidisme, leur

rcMe en Gaule. In-8 . IV. 50

BIENKOVVSKI (P.). Deux sculptures

de l'Ecole de Praxitèle, ln-8,

2 planches. ... 1 fr. 50
— Note sur l'histoire du buste dans

l'antiquité. ... 1 fr. »

BLANG(A.). Réponse à une question
de M. llirschleld. ln-8 1 fr. »

BLANCHET (J.-A.). Tessères an-

tiques, théâtrales et autres. In-8,

illustré 2 fr. 50
— Bronze représentant une na-

tion et des guerriers vaincus.
In-8, pi 1 fr. -JS

— Contributions à l'épigraphie gal-

lo-ronuiine de Saintes. In-8.

1 fr. »

— Statuette en bronze de prisonnier
barbare, ln-^^ fig. . fr. 75

— Statuetted'ApoUon. In-S, planche.
1 fr. .)

-- Statuette d'hermaphrodite. In-S,
planche, 1 fr. 25

— Slatui^le archaïque d'Apollon.
In-S, lin- ... . IV. 50

BLINKENBERGfChr). L'enlèvement
d'Hélène, représenté sur un lécy-

the protocorinthien. In-8, fig.

1 fr. .)

DLOCHET (E.). Les inscriptions de

Samarkand, ln-8. . 2 fr. 50
— Les inscriptions turques de l'Or-

khon. ln-8. ... 2 fr. 50

BLONDEL(S.). Le Jade, pierre yu

des Chinois. In-8. . 2 fr. »

— Recherches sur les couronnes de

fleurs, 2^ édit. In-16. 2 fr. 50
— Recherches sur les bijoux des

peuples primitifs. In-8. 2 fr. 50
— L'art capillaire dans ITnde, à la

Chineet au Japon. In-8. 1 fr. 50
— L'art capillaire chez les peuples

primitifs. In-8 ... 1 fr. »

B01SLILE(A. de), de l'Institut. Con-

trat de 1581 relatif aux ouvrages

de menuiserie de la basse-cour

du château de Saint-Germain.

In-8 1 fr. »

BOISSONNET (G.). Le Septizonium.

Jn-8 fr. 50

BONNET (D'). Les gravures sur roche

du Sud-Oranais. In-8. 1 fr. »

BONSOR (G.). Le Musée archéolo-

gique de Séville et les ruines d'I-

talica. In-8, fig. et pi . 1 fr. 50

BONSTETTEN (Baron de). Un sym-
bole religieux de l'à^e du bronze.

In-8, illustré ... 1 fr. 25

BOUCHER (H. du) el POTTIER .Ray-

mond . L'âge de la pierre polie

dans les Landes. In-8, lig. 1 fr. 50

BOULANGER (C). Les monuments
mégalithiques de la Somme. In-12,

18 gravures ... 5 fr. »

— Les muches d'Heudicourt. In- 12,

5 plans et gravures . 2 fr.^ 50
— Monographie du village d'Al-

laines. ln-12, 18 grav. 5 fr. «

— Le menhir de Doingt. In- 12.

avec 3 phototypies. 2 fr. 50
— La pierre de Sainte-Radegonde

et le grès de Saint-.Marlin. ln-12,

i planches. ... 2 fr. 50
— La a:rotte néolithique deSormant.

In-r2, lig. ... 1 fr. 50

BOURr>ON(G.). Sur la crosse et Van-

neau de Jean II de la Cour d'Au-

bergenville. In-8, fîg. 1 IV. 50

BREUIL (L'abbé). Débris do casque
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cl de vase en bronze (cachette de

Choussy). In-8, fig- . fr. 75

imïMCKY. Notes sur le Palatin.

Iii-S IV. 75

GAGNAT (R ), de Tlnstitut. Lettre

à M. r.. PeiTot (sur quelques ins-

criptions de Cheniliou). In- 8.
1 fr. »

— La Nécropole phénicienne de Vaga.

In-8, 2 planches . . 1 fr. »

— Inscription des thermes de Car-

tilage. ln-8, planche. i fr. 25
— Le" camp et le Prtetorium de la

IIl« légion Aui^uste à Lambèse.
In-8, illustré .. . 2 fr. 50
— Sur une plaque de bronze dé-

couverte à Crémone. In-8, fig.

1 fr. 25
— Disque en bronze du Cabinet de

France. In-8 .... fr. 50

CAILLETET (L.). Note sur l'état de

conservation des clous en fer dé-

couverts dans les fouilles d'une cité

gallo-romaine. In-8 . fr. 50

CAIX DE SALNT-AYiMOUR (Vicomte

Am . de) . Un temple romain
dans la forêt d'Halatte (Oise).

ïn-16 1 fr. »

— Notice sur d'anciennes tombes dé-

couvertes dans le cimetière de

Montlévêque. In-8, fig . 2 fr. »

— Ln million pournos musées natio-

naux, s'ilvousplaît. ln-8. 1 fr. »

GARAPANOS (C). Inscriptions de

l'oracle de Dodone et pierre gravée.

In-8, figures. ... 1 fr. )^

CARTON (D""). Les nécropoles païen-

nes de Rulla-Rcgia. ln-8. 1 fr. 25
— Inscription du temple du Capitole

à Numlulis. In-8. . . 1 fr. 25
— L'Hippodrome de Dougga.

In-8 I fr. »

— La Lex Hadriana. In 8. 1 fr. 50
— Estampilles puniques sur ampho-

res. In-8 1 fr. 25

CASANOVA (P.). Figurine en terre

cuite, avec inscription arabe. In-8,

1 planche 1 fr. 25

CASATI DE CASATIS (Ch.). Élude
sur la première époque de l'art

français et sur les monuments de

France les plus précieux a conser-

ver. In-8, planche . . 2 fr. »

CASTAN (A.). Deux épilaphes romai-

nes de femmes, de l'avenue sépul-

crale de Vesontio. In-8. 1 fr. 50

CAVANIOL (H.). Sur Chanteroy.
In-8. fig 1 fr. 50

CHAMONARD(J.). et COUVE. Cata-

logue des vases peints grecs et

italo-grecs de la collection de

M. Bel Ion. In-8 ... 2 fr. »

CHARDIN (P). La chapelle deKerma-
ria en Nisquit. In-8, fig. 1 fr. »

CHAUVET(G.). « Ovumanguinum ».

ln-8, fig. . fr. 75

— Le puits gallo-romain des Bou-
chauds (Charente). In-8, figures.

1 fr. ')

— Statues, statuetteset figurines an-
tiques de la Charente. In-8.

1 fr. 25

CHODZKIEWICZ. Archéologie Scan-
dinave. Fers de lance avec inscrip-

tions runiques.In-8, fig. 1 fr. .50

CLERMONT-GANNEÂU(Ch.),del'Ins.
titut. Sarcophage de Sidon repré-

sentant le mythe de Marsyas. In-8,

héliogr 1 fr. 50

— Sur un monument phénicien apo-
cryphe du Cabinet Impérial de
Vienne, ln-8. ... 1 fr. 50

~ Les antiquités sémitiques. In-18.

2 fr. 50
— Sur une inscription arabe de

Bosra relative aux Croisades.

In-8 1 fr. 25
— Notes d'épigraphie et d'histoire

arabes. In-8.... 1 fr. 50
— Uneépongeaméricaineduvje siècle

avant notre ère. In-8, fig. 1 fr. »

CLOSMADEUC (D' de). Gavr'inis.

In-8, illustré. ... 1 fr. »

COLLIGNON (M.), de l'Institut. Ca-

ractères généraux de l'archaïsme

grec. In-8 .... 1 fr. 50
— Tête en marbre trouvée à Tralles

(Musée de Constantinople). In-8,

héliogravure. ... 1 fr. 50

—Torse féminin d'ancien style ionien,

provenant de Clazomène, au Musée
du Louvre. In-8,2 pi. . 1 fr. 50

COLOMB (G.).Campagne deCésarcon-
Ire Ariovislc. ln-8, fig. 1 fr. 50

COULON (D"- H). Le cimetière méro-
vingien de Chérisy( Pas-de-Calais),

^ In-8, fifj. et planches . 4 fr. »
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GOULON (D' H.). L'ancien Hôpital

Saint-Jacques au bois de Cambrai.

In-8, 8 planches . . 5 fr. »

— Fouilles de Ghérisy. In-8, figu-

res 1 fr. »

— De Tusagedes strigiles dans l'an-

tiquité. In-8, 3 pi. . 3 fr. 50
Courooné parla Société des scien-

ces de Lille. — Médaille d'argent.

COU-RAJOD (L.), conservateur au
Musée du Louvre. Un émail de

Léonard Limosin (Musée du Lou-
vre). In-8, figures. . 2 fr. »

— La Diane de bronze du château de
Fontainebleau. In-8, pi. 1 fr.50

COUTIL (L.). Archéologie gauloise

gallo-romaine et franque. Arron,
dissement des Andelys. tn-8, 12

planches 6 fr. »

COUVE (Louis). Sur ujie statue de
femme trouvée à Délos. In-8,

héliog 1 fr. 25
— Statue d'homme trouvée à Délos.

In-8, planche ... 1 fr. 25
— Un lécythe inédit du Louvre. In-8.

1 fr. 50

CROIZIER (Marquis de). L'art khmer.
In-8, fig. et carte . . 5 fr. »

— Les monuments de l'ancien Cam-
bodge, ln-18. 1 fr.

CUMONT (Franz). Catalogue som-
maire des monuments figurés

relatifs au culte de Mithra

.

In-8 2 fr. »

— Note sur une inscription de Sé-
baste. In-8 .... 1 fr. »

— Sur une statuette de bronze décou-
verte à Agrigente. In-8, 2 plan-
ches 1 fr. 50

— L'art dans les monuments mi-
thriaques. In-8. . . 1 fr. 25

DECUUZON (H.). L'église prieunale
deChampvoux.In-8,pl. 1 fr. >>

DANICOUIVr (A.). Hermès et Diony-
sos. In-8, héliogr. et ûg. 2fr. »

DECIIELETTE (J.). Les vases peints
gallo-romains du Musée de lloanne.
In-8, 2 planches color. 3 fr. 50

— Un fragincul d(i poterie gauloise
à rcpréseiUalion zoomorphiqiio.
In-8, planche ... 1 IV. *25

-— Le bélier consacré aux divinités

domi'stiifiit's sur les cheuels :i\ui-

lois. lu-8, 31 fig. . . 2 fr. 50

DEGHELETTE (J.). Les peintures
mutales du Forez. In-8, 2 plan-
ches 1 fr. 50

DEHIO (G.) . Infl uence de l'art français

surrarlallemand.In-8 1 fr. >^

DELAMARRE(J.). Statuette de bronze
trouvée en Savoie. In-8, 2 plan-

ches 1 fr. 50

— Inscription d'Amorgos. In-8.

1 fr. 25

DELATTRE (Le P. A.-L.). Fouilles

d'un cimetière romain à CarthaL'e

en 1888. In-8, figures. 1 fr.

— Les tombeaux puniques de Gar-
thage. In-8, fig 2 fr. 50

— Les lampes antiques du Musée
de Saint-Louis à Carthage. ln-8,

figures 2 fr. »

— L'épigraphie chrétienne à Car-

thage. In-8, fig. . . 2 fr. »

— Souvenirs de la Croisade de saint

Louis. In-8 .... 1 fr. ^)

—
- Souvenirs de l'ancienne Église

d'Afrique. In-8, figures fr. 60
— Gamart, ou la nécropole juive de

GaFthage. In-8, fig . 2 fr. »

— Nécropole punique de la colline

de Saint-Louis. In-8, fig. 2ir. 50
— L'antique chapelle souterraine

de la colline Saint-Louis. In-8,

figures fr. 50
— La Nécropole punique de Douï-

mès. Fouilles de 1893-94. ln-8,

figures 2 fr. »

— Fouilles de 1895 et 1896. In-8, fi-

gures 3 fr. »

— Un mois de fouilles dans la nécro-
pole punique de Douïmès à Car-
thage (février lS95j. In-8, ligures.

fr. 60
— Quelques tombeaux de la nécro-

pole punique de Douïmès. In-8,

figures 2 !r.

— Les tombeaux puniques de Car-
thage. — La nécropole de Saint-

Louis. In-8, figures 1 fr. 50
— Les cimetières romains superpo-

sés de Carthage. 2 parties in-S,lii:".

Chaque 2 fr. 50

DELOCHE ,M.). de rinsliluL Carhots
et anneaux de Tt-poque mérovin-
gienne. 2 br. in-8, fig. Chaque

1 fr. •'

DELOUME (E). Note sur une lampe
anlitiuede Carthage. In-8. 1 fr. »

DENIS (Ford.'i. Arte pluinaria. Les
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plmne>, liMiriisaijfedaiis l'anliquité,

leur emploi un Brésil, au Pérou,

dans rindo, etc. ln-8 . 3 IV. »

DEKAMKV (J.). Los iiiseripLions d'A-

douliscl d'AxouMi. hi-S. 2 l'r. 50

DESJAKDINS ^Ernesl), de l'Institut.

I/insci-iption d'Hasparren el les No-

veni Poiuili. Iu-8. . . 1 Ir. »

DESMAZK (Ch.)- Le Reliquaire de

M. Q. de la Tour, peintre du roi

Louis XV, sa corrcspondajice et son

œuvre. In- 18, elzévir . 2 t'r. 50

— Le même, pap. teinté. 3 fr. r-

— Le même, papier vergé. 3 fr. 50

DESSOULAVY (Paul). Vases mycé-

niens du iMusée de Neuchate!

(Suisse). In-8, fig. . . 1 fr. 50

IJIEUL (Ch.). Découverte à Kome de la

maison des Vestales. In-8. 1 fr. »

— Les monuments de l'Orient latin.

In-8 1 fr. »

1)L\1IER(L.). La polychromie dans la

sculpture antique. In-8 1 fr. »

— Benvenuto Cellini à la Cour de

l->ancc. In-8, illustré . 3 fi'. »

DOUBLET (G.). Collection Balzan et

Galea à Sousse. ln-8 . 1 fr. 50

DliOL'LN (E.). Stèle grecque du Musée
de Melun. In-8, pi. . 1 fr. 50

DU CHATELIER (P.). Nouvelles ex-

plorations de Plozévet et de Plou-

hinec. Sépultures de Tépoque du
bronze. In-8, 3 pi. . . 2 fr. 50

— Le tumulus de Kerlan-en-Goulicn

(Finistère). In-8, fig . 1 fr. 25
— Vase trouvé dans un tumulus.

In-8, fiorures . 1 fr.

— Notes sur quelques découvertes

faites à Carhaix.ln-8,fig. fr. 50
— Le tumulus de Kervastal en Plo-

néis(Fini5tùre).In-8,rig. fr. 50

DUSSAUD (René). Artémis chasse-

resse, marbre du Louvre dit « Diane
à la biche ». ln-8, fig . 1 fr. »

— Triparadisos. In-8. . 1 fr. »

— Voyage en Syrie (octobre-novem-
bre 1895). Notes archéologiques.

In-8, fig., cart. et pi. . 3 fr. »

DUVAL (Emile). Tête antique du Mu-
sée Fol. à Genève, ln-8, hélioirra-

vure 1 fr. 50

ECK (Th.). Saint-Quentin dans Tan-
liquité et au moyen âge. Découver-

tes de 1892-1893. I11-8, fig. 2 fr. »

l'XK (Th.). Explorations d'anciennes
sépultures dans l'Aisne el les dépar-
tements limitrophes. Premier fas-

cicule. In-8, 3 pi. en coul. 3 fr. ))

— Deuxième fascicule. In-8, figures.

1 fr. .)

ENGEL (Arthur). Les bagues votives

d'Alcobé. In-8, 2 pi. . 1 fr. 50

— La nécropole romaine de Carmona.
In-8 1 fr. »

— Notes archéologiques sur l'Espagne
et le Portugal. In-8, pi. 1 fr. 75

ENLART (G.). L'architecture gothique
en Italie. In-8, pi. . . 2 fr. 50

LSPÉRANDIEU. Cachet inédit d'ocu-

liste romain. In-8 . . 1 fr. 25

EVANS (Arthur J.). The athenian por-

trait-head, by Dexamenos of Chios.

In-8, planche. ... 1 fr. 50

FERNIQUE (Em.). Notes sur des
fouilles faites à Préneste en 1882-

1883. In-8. .... 1 fr. »

FINSCH(0.). Notice sur lesvêtements,
les parures et les tatouages des Pa-
pouas des côtes de la Nouvelle-
Guinée. ln-8, fig. 2 fr. 50

FLOUEST (Ed.). Fouilles d'Armen-
tières (Aisne). In-8 . . fr. 50

FOSSEY. Scènes de chasse, sur des

vases grecs inédits. In-8, figures

1 fr. »

FOURDRIGNIER (Ed.). Le vase de
bronze du Catillon. In-8, 2 plan-

ches 1 fr. 50

FRESSINGER (L.). Les fouilles du
Brusq. ln-8 .... 1 fr. 50

FROEHNER. Scolies latines. In-8

1 fr. »

— Inscriptions grecques archaïques

de la collection Tyzkiewicz. In-8,

planche 2 fr. »

FROTHLNGHAM(A.-L.).Une mosaïque
constantinienne inconnue, à Saint-

Pierre de Rome. In-8 . 1 fr. »

FURTWAENGLER (A.). L'Athéna
Lemnia sur les pierres gravées.

ln-8 i fr. »

— Note sur une monnaie deTrézène.
In-8 fr. 50

GAIDOZ (H.). Trois inscriptions

nouvelles d'Aix-les-Bains. In-8.

fr. 5
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GAIDOZ (H.). L'art de l'empire gau-

lois. In-8, planche . . 1 fr. »

— Un sacrifice humain à Carlhagc.
In-8 1 fr. »

— Projet (1 inventaire de nos mus-
sées d'archéologie gallo-romaine.

In-8 . 1 fr. »

GASTINfc:L (G.)- Cinq reliefs taren-

tins. In-8, fig. 1 fr. 50

GAUGKLER (P.), correspondant de
l'Institut. Les mosaïques de l'arse-

nal de Sousse.In-8, 5 pi. 3 fr. »

GEFFRÛY (A.). Essai sur la forma-
tion des collections d'antiques de la

Suède. In-8, 2 planches. 2 fr. »

GINOT (E.). Cours d'archéologie ré-

gionale de M. Lièvre. Période gau-
loise. ln-8 .... 1 fp. »

GIRARD (Paul). Un nouveau bronze
du Kabirion. In-8 , . 1 fr. »

— De l'expression des masques
dans les drames d'Eschyle ïn-8.

3 fr. 50
GLAIVE en bronze du xvi^ siècle avant

notre ère. In-8, planche 1 fr. »

GOUTZWILLER (Ch.). La Vénus de
Mandeure. In-8 planche 1 fr. 25

GOZZAOmi. (J.). Les fouilles archéo-
logiques et les stèles funéraires du
Bolonais. In-8, 4 pi. . 1 fr. 50

GRAILLOT (H.). Mercure Panthée,
bronze gallo-romain d'Autun. In-8,

planche 1 fr. 25

GSELL (S.). Les statues du temple de
Mars Ultor à Rome. In-8, planche.

1 fr. 25
— Bas relief africain représentant la

déesse Epona. In-8 . . fr. 50
— Notes sur quelques sculptures

antiques de l'Aluérie. In-8, (ïç^.

1 fr. 50
GUILLEMAUD (J.). Les inscriptions

gauloises, nouvel essai d'inter-

prétation. 2 fasc. In-8. Chaque
2 fr. »

GULIIK LK LVN. La fabrication des tapis

eu Orient. In-8, iig. 1. fr. 25

HAMDY-BEY. Sur une nécropole
royale découverte à Saïda. ln-8,

fig 1 fr. »

HANNEZO (G.). Observations sur le

tracé (lu plan d'Hadrumète, par
Daux. In-S, fig. . . . 1 fr. 25

HAUSSnliXŒR(B.).Sur la formation

des caractères complémentaires de
l'alphabet grec. In-8. . 1 fr. »

HAVET (Julien). Igoranda ou Ico-

randa (frontière.) ln-8. 1 fr. -

HELBIG. Inscription gravée sur un
vase tarenlin. In-8, fig. 1 fr. »

HÉRON DE VILLEFOSSE, de l'Insti-

tut. Figurine en terre blanche trou-
vée à Caudebec-lès-EIbeuf, In-S,

planche 1 fr. 50— Inscriptions provenant du Maroc
et de la Tunisie. In-8 . 1 fr. 25

HEUZEY (L.), de l'Institut. Les cou-
vents des Météores. Texte grec.
In-8 1 fr. 50

— Terres cuites grecques; groupe
de D'éméter et de Goré. Les cueil-

leuses de fleurs et les joueuses
d'osselets. In-4, 2 pi . 5 fr. »

— Mémoire sur un petit vase en
forme de tète casquée. In-8, planche

2 fr. »

HOLLEAUX (Maurice), professeur à
l'Université de Lyon. L'inscrip-

tion de la tiare de Saïtapharnès.
In-8 1 IV. 25

HOMOLLE (Th.), de l'Institut. loniil-

casetIechomelekh.In-8. fr. 50

HOUSSAY (F.). Les théories de la

genèse à Mycènes, et le sens zoo-
logique de certains symboles du
culte d'Aphrodite. In-8. 1 fr. 50

— Nouvelles recherches sur la faune
et la flore des vases peints de
l'époque mycénienne. In-8, ûg.

2 fr. »

HUART (C). Étude sur troi^ nuisi-

ciennes arabes, ln-8 . 1 fr. 50

HUBERT (H.). Fibules de Baslieux

(Meurthe-et-Moselle). Iu-8, fig.

1 fr. 50

IMBERT(J.). Lettre sur deux tom-
beaux iyciens. In-8 . 1 fr. »

JACOB (A.). SyUoge vocabulorum
ad conferendbs codices gra^eos

utiliuni. Recueil de mois poui'

servi I' à la coUalion et à la des-

cription lies manuscrits grecs.

In-S 2 fr. ).

JACOUEREZ (Em.). Les ruines de

Haïra. In-8. fig. . . t fr. »

JAMOT (PaiiP. L'Alhéna Lcmnia de

Phidias. In-s. . . . i fr. 50
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JOUKT (Cil.). Uapporl sur une mis-
sioiieiiAlleniay:iio. I11-8, 1 fr. »

JOURIN (A.). Apollon de Tralles.

In-8 IV. 50
— Slùles funéraires «le IMu-ygic.

ln-8 1 fr. »

— Statue Cretoise archaïque. In-8,

planche 2 fr. »

-- Correction à un texte de Stra-

bon. In-8 fr. 50
— Un buste thessalien de Gé. In-8,

planche 1 fr. »

— L'Ephèbe de Tarse. In-8, 3 plan-

ches 1 fr. 75

— Quelques bronzes inédits du Mu-
sée de Constantinople. In-8, 3 plan-

ches 2 fr. »

JUDAS (A.-C). Médaillons d'argent

attribués à Carthage, ou à Pa-
norme. In-8. ... 2 fr, 50

JULLIAN (Camille). Les antiquités de
Bordeaux. In-8 ... 1 fr. »

— Inscriptions grecques d'Egypte.
In-8 1 fr. 25

— Fréjus romain. In-8. . 2 fr. »

— Un prétendu buste d'Agrippine.

In-8 fr. 50

JULLIOT (G.). La Croix de Nailly.

in-8 1 fr. »

JURGIEWITCH (Ladislas). Sur deux
inscriptions grecques inédites de
la Russie méridionale. In-8.

1 fr. 25

KATCHERETZ (G.). Notes d'archéo-
logie russe. In-8, fig . .1 fr. »

— IL Le bouclier byzantin de
Kertch. In-8, fig. . . 1 fr. »

— III. Les ruines de Merv. In-8, fig.

1 fr. »

— IV. Les tumulusdu gouvernement
de Saint-Pétersbourg. In-8. 1 fr. »

— V. Les nécropoles de Lada et de
Tomnikov. In-8, fig. . 1 fr. »

— VI. Fouilles au pays des Drev-
lianes. in-8. . . . . 1 fr. »

— VIL Monuments chrétiens de
Chersonèse. In-8. . . 1 fr. »

— VIII. La nécropole de Lutzine.
In-8, fig 1 fr. »

KAUFFMANN (D^ David). Éludes
(l'archéologie juive et chrétienne.
1" série. In-8, planche. 3 fr. />

KEIFFER (J.). Précis des décou-
vertes archéolos'iques fiiites dans

le Grand-Duché de Luxembourg
de 1845 à 1897. I.-V. In-8. Chaque.

1 fr. 25

KERVILER (René). Des projectiles

cylintlro-coniques ou en olive,

depuis l'antiquité jusqu'à nos
jours. In-8. 1 planche. 1 fr. 50

KONT (J.). Lessing, archéologue.
ln-8 2 fr. »

LA RLANCHÈRE (R. de). Bas-reliel

du tombeau d'un fabricant de
voiles. In-8, planche. . 1 fr. 50
— Carreaux de terre cuite à figures,

découverts en Afrique. In-8, illus-

tré 2 fr. »

— Les inscriptions du Djebel Tou-
miat. In-8 1 fr. »

— L'art provincial dans l'Afrique

romaine. In-8. . . . 1 fr. »

— Inscription du Musée d'Oran.

Nouvelle lecture. In-8. Ir. 50

LAFAYE (G.). Mosaïque de Saint-Ro-
main en Gai. In-8, fig. . 1 fr. 50

LAIGUE(L. de). Un portrait inédit

de Machiavel. In-8. . fr. 50
— Amulettes de style égyptien.

In-8 1 fr. 25
— Les nécropoles phéniciennes en

Andalousie. In-8, 2 planches.
1 fr. 75

— Découverte d'une sépulture an-
tique dans l'île de Wight. In-8,

fig fr. 75

LAMMENS (A.). Promenade épigra-

phique à Sidon. In-8. . fr. 60

LAUNAY (L. de). Histoire géologi-

que de Mételin et de Thasos. In-8,

2 planches 1 fr. 50
— Note sur Lemnos. In-8, figures.

1 fr. 25
— Note sur la nécropole de Cami-

ros, dans l'île de Rhodes. In-8,

figures 1 fr. »

— Sur la nature des roches em-
ployées dans la décoration des
monuments de Mycène. In-8.

fr. 50

LAURENT (Marcel). L'Achille voilé

dans les peintures des vases grecs.

In-3, fig 1 fr. 50

LE BAS (Ph.). Correspondance pen-
dant son voyage archéologique
en Grèce et en Asie Mineure. In-8.
(Épuisa.). . . . 3 f!'. 50

Si - ERNEST LEROUX, ÉDITEUR



MÉMOIRES D'ARCHÉOLOGIE, D'ART, DÉ1>IGRAPHIE

LEBÉGUE. L'inopus. In-8. fr. 50
— Recherches sur Délos. In-8.

1 fr. 25
— Inscriptions latines trouvées clans

la Narbonnaise. in-8. 1 fr. n

— Le bas-relief mithriaque de Pe-
saro. In-8 1 fr. »

— Les premières fouilles de Délos-

ln-8 1 fr. »

— Découvertes d'antiquités. In-8

1 fr. »

LE BLANT (E.), de l'Institut. Une
collection de pierres gravées à

Ravenne. In-8, planche. 1 fr. 50

— Nouvelles de Rome. In-8. fr. 50

— Le vol des reliques. In-8. 1 fr. «

— Notes d'archéologie sur la che-

velure féminine. In-8. 1 fr. »

— De quelques monuments antiques
relatifs à la suite des affaires cri-

minelles. Supplices des chrétiens.

In-8, illustré ... 2 fr. »

— Le premier chapitre de saint Jean
et la croyance à ses vertus se-

crètes. In-8. ... fr. 75

— Simple conjecture au sujet d'un
passage de saint Augustin. In-8,

fîg. et planche. . . fr. 75
— Sur quelques carreaux de terre

cuite nouvellement découverts en
Tunisie. In-8, fig . fr. 75

— De quelques représentations du
sacrifice d'Abraham. In-8, fig. et

planche 1 fr. 25

LECHAT (H.). Tète en marbre de
l'Acropole. In-8, héliogr. 1 fr. 50

— Les sculptures en tuf de l'Acro-

pole d'Athènes. In-8, pi. 4 fr. »

— Les édifices d'Epidaure. Réponse
à M. Chipiez. In-8 . . 1 fr. »

~ La patine des bronzes grecs.
In-8 1 fr. »

— Tête archaïque d'Apollon. In-8,

2 planches . . . . 1 fr. 50

LE FORT (Louis). Los scènes de ban-
quels dans les catacombes ro-

maines. In-8 ... 1 fr. »

LEÇillAND (Ph.-E.). Contribution à
l'histoire des marbres du Parlhé-
non. ln-8 . . . . fr. 75

— Encore les marbres du Partliénon.
in-8 fr. 50

— Biographie de L. F. Sébastien
Konvel , antiquaire et consul
(1753-1838). ln-8 . . 3 fr. »

LEMAITRE (Raoul). De la disposition
des rameurs sur la trière antique.
In-8, 3 planches . . 3 fr. )>

LE VAL (André). Lettre supposée de
Mahomet IV à Léopold 1er, empe-
reur d'Allemagne. In-8. 1 fr. 50

— Inscription grecque de Constanti-
nople. In-8 .... 1 fr. »

- Inventaire des pièces manuscrites
grecques des xvii^ et xviii^ siècles,

conservées au couvent Saint-Louis,
à Péra. In-8. ... 1 fr. »

— Inscription de Constantinople.
In-8 fr. 50

LÉVY (L.). L'honorarium municipal
à Paimvre. In-8. . . 1 fr. »

LIEBBE (Elias). Cimetière gallo-ro-
main de Seuil, près Rethel. Mobi-
lier funéraire trouvé dans la sépul-
ture de la Matrone de Seuil. In-8,

planche 1 fr. 50

LIÈVRE (A. -F.). Les huîtres nourries
en eau douce dans l'ancienne Aqui-
taine. Problème d'archéologie et

de zooétique. In-8 . . 1 fr. »

— Exploration archéologique de la

Charente. In-8 ... fr. 50

LIGER (F.). Le temple romain de la

Frétinière. In-8, 3 pi . 2 fr. ?>

LINDET (L.). Les origines du mou-
lin à grains. In-8, fig. 2 fr. »

— Les représentations allégoriques

du moulin et du pressoir dans l'art

chrétien. Tn-8, 3 pi . . 2 fr. »

LOGAN (M.). Le Sposalizio du Musée
de Caen. In-8 ... 1 fr. »

— Doux tableaux de Jacopo del Sel-

laio, au Louvre. In-8, fig. l fr. »

LONGNON, de l'Institut. Le nom de
lieu gaulois Ewiranda. In-8.

i fr. »

LONGPÉRIER(A. de), de l'Institut.

Un faux dieu. Sur un bas-relief de

Strasbourg, ln-8 . . i fr. 50

LORET (A.). Rcchorches sur l'orgue

hydraulique, ln-8, fig . 2 fr. »

MAIGNAN (Albert). Notes archéolo-

giqui.s. ln-8, fig. . . 1 fr. ^)

— Guerrier i\ cheval, sculpture en os

trouvée à Amiens. In-8, fii:.

i i'v. 25

MALK (Emile). Los arls libéraux

dans la slaluain^ ilu movon ài;c.

ln-8
*

i :r. 25
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MALE (Eniilo). Cliamleaux romans
du Musée de Toulouse. In-8, fig.

3 l'r. »

— La légende do la moii de Gain.

In-S r 1 fr. »

MAI.LKT ^D.). Les inscriptions de

Naucralis. In-8 ... 2 ir. »

MARQUET DE VASSELOT (J.-J.). La
croix reliquaire du trésor de Rei-

chenau. In-8, planches. 1 fr. 25
— Le Trt'sor de l'Abbaye de Reiche-

nau. In-8, 4 planches . 2 fr. 50

MARTLN (A.). Exploration archéolo-

gique dans le Morbihan. In-8, fig.

et planche .... 1 fr. 50
— Tuniulus et dolmen à chambre

circulaire de Nelhouet en Caudan.
In-8, fig 1 fr. 25

— Alignements et tumulus du Grand-
Resto en Languedoc. In-8, fig.

fr. 75
— Exploration de la butte de Kernec
en Languidic. In-8, fig. 1 fr. 25

— Exploration archéologique dans le

Morbihan. In-8, fig. . 1 fr. »

MARVUÉJOL (G.). Le tombeau de la

Cretoise, à Radessan (Gard). In-8.

i fr. »

MELON (P.). La nécropole phéni-
cienne de Mehdia. In-8, fig.

1 fr. 50

MÉLY (F. de). Le poisson dans les

pierres gravées. In-8, fig. 1 fr. 50
— Les reliques du lait de la Vierge,

et la galactite. In-8. . 1 fr. »

— Les reliquaires de la Sainte-Cou-
ronne d'épines. In-8 . 1 fr. »

— De l'origine des macreuses.
In-8 fr. 50

MENANT (J.), de l'Institut. Un ca-

mée du Musée de Florence. In-8,

figures i fr. 50
— intailles de l'Asie Mineure. In-8,

illustré 1 fr. 50
— L'expédition Wolfe en Mésopota-

mie (1884-1885). In-8 . 1 fr. 25
Deux fausses antiquités chaldéen-
nes. In-8, fig. 1 fr.

MERLMLE P.). Lettre sur divers su-
jets d'archéologie. In 8. 1 fr. »

MERLLN (.\.j.- Antiquités romaines
delà Bulgarie. In-8,lig. 1 fr. 25

MICHON (EO. Les sculptures d'O-
lympie au Louvre. In-8. 2 fr. »

MICHON (E.). Quelques figures hété-
ennes en bronze, ln-8, fig.l fr. *>

MILLER (E.), de l'Institut. Inscrip-
tions grecques découvertes en
Egypte, 2 fascicules in-8. 2 fr. »

MONCEAUX (P.). La grotte du dieu
Racax au Djebel Taïa. In-8. 1 fr. >/

— Les martyrs d'Utique et la légende
deÏ3iMassaCandida. \n'8. 1 Ir. »

— Examen critique des documents
relatifs au martyre de Saint-Cy-
prien. In-8 .

."
. . 1 fr. 50

MONCEAUX (P.) et LALOUX (V.).

Restauration des frontons d'O-
lympie. In-8, 3 pi. . 2 fr. 50

MONLEZUN (Colonel). Topographie
d'Hadrumète. In-8, flg. 1 fr. 50

MORET (A.). Quelques scènes du
Bouclier d'Achille et les tableaux
des tombes égyptiennes. In-8.

1 fr. 50
MORTILLET(G. de). Tableau archéo-

logique de la Gaule. 1 feuille.

2 fr. »

MOWAT (R.). Sur une pierre gravée
servant de cachet. In-8. 1 fr. 25

— L'atelier du statuaire Mirismus à

Césarée de Maurétanie (Cherchel).

ln-8 1 fr. »

— Inscriptions de la cité des Lingons,
conservées à Dijon et à Langres.
In-8, 2 planches . . 2 fr. »

— Diplôme de congé d'un soldat de
l'armée de Pannonie. In-8, 2 plan-

ches 1 fr. 50

MUNTZ (E.), de l'Institut. Les cons-
tructions du pape Urbain V à

Montpellier (1364-1370), d'après

les archives du Vatican. In-8.

3 fr. »

— Les collections de Cosme de Mé-
dicis (1574). In-8 . . 1 fr. »

MYLONAS (C.-D.). Le vase de Mélos

(en grec). In-4, 3 planches en cou-

leur 5 fr. ))

NAUE (J.). L'époque du Hallstatt en
Bavière, ln-8, lig. 2 fr.

— Une plaque en or mycénienne,
découverte à Chvpre. In- 8, fig.

fr. 50

NAVILLE (Ed.). Une boîte de style

mycénien trouvée en Égvpte. In-8.

1 fr. 50

NÉROUTSCS-BEY. Inscriptions grec-
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ques et latines d'Alexandrie.

In-8 1 fr. »

NICOLSKY. La déesse des cylindres.

In-8 'l fr. ))

NOLHAC (P. de) Nie. Audebert, ar-

chéologue Orléanais. In-8. 1 Jr. »

NORMAND ;C.). L'architecture mé.
tallique. Du rôle du métal dans
les constructions antiques In-8-

1 fr. 50
ORY (P.). L'arbre à laque, traduit du
japonais. In-8, fig. . 2 fr. 50

PALLU DE LESSERT(C.). De la for-

mule '( Translata de sordentibus
iocis », trouvée sur des monuments
de Cherchell. In-8. . 1 fr. »

PAPIER (A.). Notice sur une tête en
terre cuite coiffée à la Julia Titi.

Jn-8, fig- 1 fr. »

PARAT (A.). La villa gallo-romaine
de Saint-Moré (Yonne). In-8, fig.

fr. 50
PATON (W. R.). La tradition popu-

laire dans les évangiles synop-
tiques. ln-8 .... 1 fr. »

PARIS (Pierre). Les bronzes de Cos-
tig (Majorque), au Musée archéo-
logique de Madrid. In-S, fi

. . et

planche 1 fr. 50
— Bronzes espagnols de style gréco-

asiatique. In-8, fig. . 1 fr. 25

PATRONI (Giov.). Bronzes grecs du
Musée de Syracuse. In-8, fig. et

planche 1 fr. 25

PAVLOWSKY. Iconographie de la

Chapelle Palatine. I11-8, fig. 2 fr. »

PÉRATÉ (André). Edmond Le Blant.

In-8 fr. 50

PERDRIZET (Paul). Bronze archaïque
trouvé près de Delphes. In-8,

planche ..... 1 IV. 25

— Offrandes archaïques du Méné-
laion et de l'Amyclaion. In-8, fig.

1 fr. 50
— Lion d'art grec archaïque. In-8,

planche 1 fr. 25
— Polyphème. \n-S, fig. 1 fr. 25
— Syriaca. l,II.In-8. Chaq. 1 fr. 50

PFRNOT. A propos de l'inscription

d'IIenchir-Metlich. In-8. fr. 50

PElUiOT (G.), de l'Institut. Compa-
raison de l'Egypte et de la Chal-

dée. In-8 .
'.

. . . 1 fr. »

— Los sarcophages nnihropoïdes de

Palerme, ln-8, planche. 1 fr. 50

PERROTfG.). Rapport sur lesfouilles

de Martres. In-8 . . 1 fr. »

— Le monument d'Eflatoun et une
inscription hittite. In-8, planches
et figures . . . . . i fr. 50

— Portraits antiques de l'époque
grecque en Egypte. In-8, 2 plan-
ches. ...... 1 fr. »

PHARMAKOWSKY Boris). Un nou-
veau fragment de fresque mycé-
nienne. In-8, pi. en coul. 1 fr. 50

PIGEON (E.-A.). Voie romaine dans
la Manche et rille-et-Vilaine. In-8,

carte 1 fr. »

POINSSOT (Louis). Note sur une sta-

tue de St Jean-Baptiste découverte
en 1898 dans l'église de Rouvres
In-8, 2 planches. . . 2 fr. •>

POLLAK (L.). Dédale et Pasiphaé.

In-8, planche .... 1 fr. 50

POTHIER (Le général). Les cromlechs
du plateau de Ger. In-8. 1 fr. »

POTTIERf'h.), de l'Institut. OEnochoé
du Musée du Louvre, signée par le

peintre Amasis, în-8. . 1 fr. 25
— Observations sur la céramique

mycénienne. In-8. . . 1 fr. 50
— Nouvelles acquisitions du Louvre.

Département de la céramique an-

tique. In-8, fig. et pi. . 1 fr. 5(^

— Le vasedc;Cléoménès.In-8,2 plan-

ches. 1 fr. 50

POULAINE (Âbbé F.). Les tombeaux
en pierre des vallées de la Cure et du

Cousin (Yonne). In-S, fig. i fr. 50
— Le camp de Chora à St-Moré

(Yonne), ln-8 .... 1 fr. 50

POUZET (Ph.). Le milliaire de Mira-

bel. ln-8, carte ... 1 fr. 25

PROST (Aug.). Les anciens sarco-

phae:es chrétiens de la Gaule.

In-8' 1 fr. 5(»

RADET (G.). I os villes de la Pan.-

phylie. ln-8 .... 1 fr. 50

— lies villes do la Pisidie- In-8

1 tr. 5n

RAVAISSON-MOLLÏEN, de l'Institut.

Une page de Léonard de Vinci.

In-8, planche .... 1 fr. •

— La Vonus >\e Miio. Iu-8, planche.

1 fr. 50
— Une (vuvre de Pisancllo. ln-8, 4

planolio< 2 fr. ^
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RAVAISSON-MOLLIE.N. In portrait

de Mar^iiorite lie Valois, ln-8, lig.

et planche 1 fr. 25

RELNACH (S.), de l'Institut. La des-
cription de l'île d*> Délos de Ron-
dol monte. In-8. ... 1 fr. »

— Fouilles dan? les nécropoles de
Walsch et Sanct-Mari:arethen, en
Carniole. Tn-8, 1 pi. \ 1 fr. 50

— Lettre à M. Georges Perrot sur sa
mission en Tunisie. In- 8. 1 fr. »

— Les chiens dans le culte d'Escu-
lapeet les Kelahim des stèles pein-

tes de Citium, In-8. . 1 fr. »

— Deux moules asiatiques en serpen-
tine. In-8, illustré . . 1 fr. »

— La seconde stèle des guérisons
miraculeuses découverte à Epi-
daure. In-8 .... 1 fr. »

— Les commencements de la civili-

sation du fer. In-8 . . 1 fr. »

— Liste des oculistes romains men-
tion, sur les cachets. In-8. 1 fr. 25

— L'Hermès de Praxitèle. In-8, hé-
liogravure .... 1 fr. 25
— Statuette de femme gauloise au
Musée Britannique, in-8, plan-
che 1 tr. 25

— Tète en bronze du dieu cornu dé-
couverte à Lezoux (Puy-de-Dôme).
ln-8, planche . . .^ 1 fr. »

— Vase grec de la collection de
M. Gecil Torr. In-8. . fr. 50

— Pierres gravées portant des signa-
tures d'artistes. In-8 . 1 fr. »

— Tête d'Artémis en marbre, décou-
verte à Cyzique. In-8, pi . fr. 75

— Chronique d'Orient (1884-95),
n°» 1 à 30. In-8, fig. Chaque 1 fr. »

— Autel de Mavilly (Côte-d'Or). In-8,

2 planches . . . 1 fr. 50
— Statuettes de bronze du Musée de

Sofia. In-8, 2 pi. et fig. 1 fr. 50
— Une image de la Vesta romaine.

In-8, fig 1 fr. 25
— Statue de Stéphanéphore. In-8,
planche J fr. »

— Les Cabires et Mélicerle. In-8,
planche 1 fr. »

— Statues antiques des Musées de
Compiègne et de IS'evers. Jn-8,

3 planches .... i fr. 50
-— Terminologie des monuments mé-

îralithiques. In-8. . . 1 fr. 50
— Les monuments de pierre brute

dans le langage et les croyances
p(»[)ulairrs. In-8. . 2 fr. 50

REINACH (S.). Deux bustes du pré-
tendu Vitcllius. In-8, pi. 1 fr. 50

— Hermaphrodilc, statuette de bronze
de la collection du xM'"* de Luppé.
ln-8, 2 planches . . 2 fr. »

— Epona. La déesse gauloise des che-
vaux. In-8, 75 fig. 1 fr. 50

— Encore Epona In-8, fig. 1 fr. 25
— Quelques statuettes de bronze
inédites. In-8, fig . . 1 fr. 50

— Ruste en bronze découvert à Em-
poriae. In-8, planche . 1 fr. 50

— Le buste de Cicéron à A[)sley-

house. In-8 .... fr. 50
— Deux statuettes d'Aphrodite. In-8.

2 planches .... 1 fr. 50
— La naissance de Ploutos sur un

vase de Rhodes. In-8, fig. 1 fr. »

— Corinne. In-8, 2 pi . 1 fr. 50
— La représentation du galop dans

l'art ancien et moderne, 5 broch.
in-8, fig 6 fr. »

— Découverte de tombes gréco- ro-

maines à Jérusalem. In-8, fig. 1 fr. »

— Un Deinos oublié. In-8, fig.

fr. 75
— Le type féminin de Lysippe. In-8,

4 planches 2 fr. 50
— L'Hécate de Ménestrate. In-8.

1 fr. »

REINACH (Théodore). Le Goryte de
INicopol et la tiare d'Olbia. In-8,

planches 1 fr. 75
— Encore la tiare d'Olbia. 1 fr. »

— Notes archéologiques. 1 fr. »

— Un portrait de Pompée. In-8, hé-
liogravure ..... 1 fr. «

— Trois groupes en terre cuite de la

Troade. ln-8, planches. 2 fr. »

— La musique grecque et l'hymne à

Apollon. In-8. ... 2 fr. »

— Un document nouveau sur la chro-

nologie artistique et littéraire du
v^ siècle av. J.-C. In-8. 1 fr. »

RENAN (E.), de l'Institut. Mosaïques
de Hamman Lif. In-8 . 1 fr. »

— La mosaïque de Hamman Lif.

Nouv. observ. In-8, fig. fr. 50
— Le sarcophage de Tabnith, roi de

Sidon. In-8, 2 pi. . . 2 fr. »

— Inscription phénicienne et grecque
découverte au Pirée. In-8, plan-

che 1 Ir. 50
REVELLAT (J.-P.). Sur une remar-

quable particularité que présente

une série de milliaires de Constan-
tin le Grand. In-8, fig. 1 fr. 50
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REVOIL (G.)- Notes d'archéologie et

d'ethnograpliie recueillies dans le

Çomal.1n-8, illustré. . 2 fr. »

RHONE (A.). Coup d'œil sur l'état du
Caire ancien et moderne. In-8, il-

lustré. 3 fr. 50

RICCI (Seymourde). Un nouveau ma-
nuscrit épigraphique de Peiresc.

In-8 1 fr. 50
— Inscriptions de Germanie, dans la

correspondance d'Oberlin. In-8, fig.

1 fr. 25
— La barbe de Charlemagne. In-8.

1 fr. »

RIDDER (A. de). La poignée de mains
sur les bas-reliefs funéraires anti-

ques. In-8. .... 1 l'r. »

— La statue de Subiaco. In-8, figu-

res 1 fr. 50
-^ Le fronton ouest du Parthénon.

In-8, fig 1 fr. 50
— HéraklèsetOmphale.In-8. 1 fr. 50

ROMAIN DE SÈZE. Les déesses de
la mer. In-8. ... 1 fr, »

ROSIÈRES (Raoul). L'architecture

dite gothique doit-elle être ainsi

dénommée? In-8. . . 1 fr. 50

RUELLE (C.-E.). Sur l'ancienne mu-
sique grecque. In-8. . fr. 75

SAUREL (F.). Une nouvelle inscrip-

tion gauloise. In-8, fr. 50

SAUSSE. Le tumulus de Fontenay-
le-Marmion. In-8, fig . 1 fr.

"
»

SCHWEISTHAL. Notes arch. sur le

mont Sypile. In-8 . . 1 fr. »

SIOUFFI. Notice sur le caciiet du
sultan mogol Oldjaïtou Khodaben-
dèh. In-8, fig. ... 1 fr. 50

SIX(J.). Un lécythe en argent. In-8,

fig 1 fr. »

SORLIN-DORIGNY (A .) . Timbres
d'amphore trouvés à Mvtilène.
In-8 i fr. »

TANNERY (P.). W.ScUmces diverses.

ÏORR (Cecil). Lvcurgue et Niké.

In-8. ....'.. fr. 75
— Un vase peint à La Haye, ln-8,

figure 1 fr. »

TOULOUZE (Eug.). l^n témoin des
âges antiques à I.utèce (découverte
d'une voirie romaine). Ia-8. 2 Ir. »

— Elude sur la bataille navale de Mor-
sang-Saintry. In-8, fig. l IV. 2ô

TOULOUZE (E.)Le.>: ateliers anté-his-
toriques de la vallée de Moret. In-8,
fig 1 fr. »

TOURRET (G.-M.). Notes sur quel-
ques objets d'antiquité chrétienne
existant dans ies musées du mid
de la France .... 1 fr. »

— Lampes chrétiennes antiques du
Cabinet de France. In-8, figu-
res 1 fr. )^

TOUTAIN {.].). Bas-relief africain de
Hadjeb-el-Aïoun. In-8, figures.

1 fr. >.

TSOUNTAS (Ch.). Trois chatons de
bagues mycéniens . In-8

,
plan-

ches. . ^ . . . . 1 fr. 25

TYSZKIEWICZ (Le comte Michel).

Notes et souvenirs d'un vieux col-

lectionneur. 10 fasc. in-8. fig. et

pi. Chaque 1 fr. »

VAILLANT (V.-J.\ L'estampilleronde
de la flotte de Bretagne, trouvée à

Boulogne-sur-Mer.In-8. 1 fr. »

VALABRÈGUE (Antony). L'art fran-

çaisen Allemagne. In-8. 2 fr. »

VAN BERCHEM (Max). Le château de
Bâniàs et ses inscriptions. In-8,

2 planches 2 fr. »

VAN DEN GHEYN. Les caveaux po-
lychromes en Flandre . In-8

,

7 pi 5 fr. »

VAUX (Baron L. de). Découvertes
récentes àJéruidem. La piscine de
Béthcsda. In-8, illustré. 1 \'i\ 50

— Mémoire relatif aux fouilles entre-

prises par les Dominicains, dans
leur domaine de Saint-Etienne, à

Jérusalem. In-8, illustré. 1 fr. 50

VERCOUTRE (D^. La médecine sa-

cerdotale dans l'antiquité grecque.

In-8 2 fr. «

— Sur la céramique romaine de

Sousse. In-8, planche . 1 IV. "

— La nécropole de Sfax et les sépul-

tures en jarres. In-8, ill. 1 fr. 50
— Figurine sculptée de l'époque de

la pierre polie. In-S, fig. I fr. »

— Sur ([iielques divinités topi(jues

africaines. In-8 ... 1 fr. »

— Le miroir de Bulla Regia. ln-8,

figures. ...... 1 fr. »>

— Les origines d'Apollon. In-S.

t tV. 50
— Petits monuments gallo-romains

inédits, ln-8, fig. . . 1 fr. >'
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VEUNAZ (J.). Noie sur des fouilles à

Garlhage. In-8, pi . . 1 fr. 50

VKUMRH (!..)• lîiscriplions métriques
lie l'Afrique romaine. In-8. 1 fr. »

VILLENOISY [F. de). ITune erreur

;ircliéolo2:ique relative aux bronzes
anciens. In-8, iv^ . . fr. 75

— Du mode d'emploi des épées an-

tiques. In-8, fig. . . fr. 75

— La patine du bronze antique.

In-8 1 fr. »

VIROT. Fouilles à Mantoche. In-8.

fr. 25

VITRY (P.). Le tombeau de Sully à
iNogent-le-Rotrou. In-8, planche.

1 fr. 50

— Le sculpteur Nicolas Guillain, dit

Cambray.In-8, fig. et 2 pi. 2 fr. *

VOGUÉ (De), de l'Institut. Sur les

nécropoles de Garthage. In-8, fig.

2 fr. 50

VOGUÉ (De) et DELATTRE (A.-L.).

Nécropole punique de Byrsa. In-8

planche 1 fr. 50

VOULOT (F.). Femme tenant un ser-

pent. Bas-relief gallo-romain dé-
couvert à Xertigny (Vosges). In-8,

planche 1 fr. 50

WAILLE (V). Le Prométhée de Gher-
chel. In-8, 2 planches . 2 fr. »

— Bas-relief chrétien de Cherchel.

ln-8 fr. 75
— iS'ote sur l'éléphant, symbole de

l'Afrique. In-8 . . .

"^

1 fr. »

— Note sur une matrice de médailloa
antique découverte à Cherchel.

In-8, planche. ... 1 fr. »

WAILLE et GAUGKLER. Inscriptions

inéd.deGherchel.In-8. 1 fr. 50

WEBER (G.). Tombeaux archaïques

de Phocée. In-8, fig . 1 fr. 50
— Bas-reliefs de Laodicée et de Tri-

polis. In-8, planche . 1 fr. 25

LES LAPIDAIRES DE L'ANTIQUITE
ET DU MOYEN AGE

Publiés sous les auspices du Ministère de l'Instruction Publique et de
l'Académie des Sciences, par F. de Mély.

I. — LES LAPIDAIRES CHINOIS. Introduction, texte et traduction, par F. de
MÉLY, avec la collaboration de H. Courel. In-4 50 fr.

II. — LES LAPIDAIRES GRECS, par F. de Mély et Gh.-Em. Ruelle. Texte
grec publié par Gh.-Em. Ruelle. Un volume en 2 fascicules in-4, avec 2
planches 30 fr.

III. — LES LAPIDAIRES GRECS. Traduction par F. de Mély. Un volume
in-4. {Sous presse.)

IV. — LES LAPIDAIRES ARABES, par F. de Mély et H. Courel. In-4. {En
préparation.)

CARTLLAIRE GÉNÉRAL DES HOSPITALIERS
DE SAINT-JEAN DE JÉRUSALEM

(1100-1310)

Par J. Delaville le Rouly, docteur ès-lettres, archiviste-paléographe.
4 forts volumes in-folio 400 fr.

Le Tome IV, partie 2 contenant l'Index et terminant l'ouvrage est sous presse.

Fondation Eugène Plot

MONUMENTS ET MÉMOIRES
Publiés sous la direction de MM. Georges Perrot et Robert de Lasteyrie,

Membres de l'Institut,

Avec le concours de M. Paul Jamot, secrétaire de la Rédaction.

Publication de grand luxe.

Tomes I à VIII, accompairnés de nombreuses figures et planches en hélio-

^^ravurtî et héliochromie. Cliaque volume 32 fr.
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MUSÉES ET COLLECTIONS ARCHÉOLOGIQUES
DE L'ALGÉRIE ET DE LA TUNISIE

I. — MUSÉE D'ALGER. Texte par Georges Doublet. In-4, 17 planches, eu un
carton 12 fr.

II. — MUSÉE DE CONSTANTINE. Texte par Georges Doublet et Paul Gauckler.
In-4, avec 16 planches, en un carton 12 fr,

III. — xMUSÉE D'ORAN. Texte par R. de la Bm-nchère. In 4, 7 planches, en un
carton •

, . 10 fr.

IV. — MUSÉE DE CHERCHEL. Texte par Paul Gauckler, correspondant de l'Ins-

titut. In-4, 21 planches, en un carton lu fr.

V. — xMUSÉE DE LAMBÈSE. Texte par R. Gagnât, membre de l'Institut. In-4,
7 planches, en un carton 10 fr.

VI. - MUSÉE DE PHILIPPEVILLE. Texte par Stéphane Gsell. ln-4, U planches,
en un carton

, 12 fr.

VII. — MUSÉE ALAOUI. Texte par R. de la Blanchère et Paul Gauckler. En
2 parties. In-8, illustré de 43 planches 10 fr.

VIII. — MUSÉE LAVIGERIE DE SAINT-LOUIS DE CARTIIAGE. Collection des
Pères Blancs formée par le R. P. Delattre, correspondant de l'Institut. Publié
par la Commission de l'Afrique du Nord.
Fasc. I. — Antiquités puniques, ln-4, 36 planches, en un carton . , 26 fr.

Fasc. II. — Antiquités romaines, ln-4, 27 planches, en un carton . . 15 fr.

Fasc. m. — Antiquités chrétiennes, ln-4, 13 planches, en un carton . 12 fr.

IX. — COLLECTION DU COMMANDANT FARGES, à Constautine. Publiée par
MM. Besmer et Blanghet. In-4, 12 planches, en un carton 12 fr.

BIBLIOTHÈQUE D'ARCHÉOLOGIE AFRICAINE
publiée sous les auspices du ministère db l'instruction publique

I. — TOMBES EN MOSAÏQUE DE TIIABRACA. — DOUZE STÈLES VOTIVES DU
MUSÉE DU BARDO, par R. du Coudhay de la Bi^nchère, inspecteur général des
Bibliothèques. In-8, 7 planches 3 fr. 50

II. — ÉTUDES SUR LES RUINES ROMAINES DE TIGZIRT, par P. Gavault. In-8,
2 planches 3 fr.

III. — LES PREMIÈRES INVASIONS ARABES DANS L'AFRIQUE DU NORD, par
M. Caudel. 2 parties, ln-8. Chaque 6 fr.

IV- VI. — RECUEIL DES INSCRIPTIONS ARABES ET TURQLES DES DÉPARTE-
MENTS D'ALGER, DE CONSTANTINE ET D'ORAN, publié par MM. G. Coun,
G. Mercier, E. Doutté. 3 vol. in-8. {En cours de publication.)

LES MONUMENTS HISTORIQUES DE LA TUNISIE
Première série : MONUMENTS ANTIQUES, par MM. R. Gagnât, membre de

riDstitut, Professeur au Collège de France, et Paul Gauckler, directeur des Anti-
quités et Arts. Avec des plans exécutés par Eug. Sadoux. inspecteur des Antiquités
et Arts. In-4, planches, plans et dessins.

Livraison l : LES TEMPLKS PAIENS. lu-4, figures et 33 planches eu un car-
ton 25 fr.

Deuxième série : MONUMENTS ET INSCRIPTIONS ARABES, par MM. B. Roy.
secr^'lairt' général du Gouveruenieut Tunisicu et Paul Gaicklku. directeur ilcs

Antiquités et Arts, avec la collaboraliou de M. lleuri Sau\din, architecte du Gou-
vernement. In-i, planches, plans et dessins dans le texte.

Livraison 1 : LA MOSQUÉE DE SlDl-OKBA A KAIROUAN, par Henri Saladin.
Iu-4, fig. et 29 planches. Eu un carton 2") fr.

Chaque série est publiée en cinn livraisons, l'rix de la livraison. . . J.'i fr.
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D'ART ET D'ARCHÉOLOGIE
l'oudée par M. L. DE ROiNCIlAUD

et continuée sous la direction de M. KAEMPFEN
Directeur des Musées nationaux et de l'Ecole du Louvre.

1. AL PARTIIKNON, par L. de Ronchaud. In-18, illustré 2 fr. oO

lï. LA COLONNE TRAJANE. au Musée de Saint-Germain, par S. Reinach, de
l'Institut. lu-lS. illustré 1 fr. 25

III. LA BIBLIOTHÈQUE DU VATICAN AU XVI* SIÈCLE, par E. Muntz, de l'Ins-

titut. iu-18 3 fr. 50

IV. CONSEILS AUX VOYAGEURS ARCHÉOLOGUES EN GRÈCE ET DANS L'O-
RIENT HELLENIQUE, par S. Reinach, de l'Institut. In-18, illustré . 2 fr. 50

V. L'ART RELIGIEUX AU CAUCASE, par J. Mourier. In-18. ... 3 fr. 50

VI. ETUDES ICONOGRAPHIQUES ET ARCHÉOLOGIQUES SUR LE MOYEN AGE,
par E. Miintz, de l'Institut. Iu-18, illustré 5 fr. »

VIL LES MONNAIES JUIVES, par Th. Reinach. In-18, illustré. . . 2 fr. 50

VIII. LA CÉRAMIQUE ITALIENNE AU XV» SIÈCLE, par E. Molinier. In-18, illus-

tré 3 fr. 50

iX. UN PALAIS CHALDÈEN, par Léon Ileuzey, de l'Institut. In-18, fig. 3 fr. 50

X. LES FAUSSES ANTIQUITES DE L'ASSYRIE ET DE LA CHALDEE, par J. Me-
nant, de l'Institut. In-18, illustré 3 fr. 50

XL L'IMITATION ET LA CONTREFAÇON DES OBJETS D'ART ANTIQUES AUX
XVe ET XVIe SIÈCLES, par Louis Gourajod. In-18, illustré ... 3 fr. 50

XII. L'ART D'ENLUMINER, d'après un manuscrit de la Bibliothèque de Naples :

De arte illuminandi, par Lecoy de la Marche. In-18 3 fr. 50

XIII. LA VATICANE, DE PAUL III A PAUL V, D'APRÈS DES DOCUMENTS NOU-
VEAUX, par P. Batiffol. In-1 8 3 fr. 50

XIV. L'HISTOIRE Dl) TRAVAIL EN GAULE A L'EXPOSITION DE 1889, par Salo-

mou Reinach, de l'Institut. In-18, 5 planches 3 fr. 50

XV. HISTOIRE DU DÉPARTEMENT DE LA SCULPTURE MODERNE AU MUSÉE
DU LOUVRE, par Louis Courajod. ln-18 3 fr. 50

XVI. LES MONNAIES GRECQUES, par A. Blanchet. In-18, planches . 3 fr. 50

XVII. L'ÉVOLUTION DE L'ARCHITECTURE EN FRANCE, par Raoul Rosières.

In-18. 3 fr. 50

XVIII. LA CÉRAMIQUE JAPONAISE, les principaux centres de fabrication céra-

mique au Japon, par Ouéda Tokounosouké. Préface relative aux cérémonies du
thé au Japon et à leur influence, par E. Deshayes. ln-18 .... 3 fr. 50

XIX. LES MONNAIES ROMAINES, par A. Blanchet. ln-18, 12 planches. 5 fr. «

XX. JEAN PERRÉAL, dit Jean de Paris, peintre de Charles VllI, de Louis XII et

de François I", par R. de Maulde la Clavière. ln-18, planches. . . 3 fr. 50

XXI. PIC ' DE LA MIRANDOLE EN FRANCE (1485-1488), par L. Dorez et

L. Thuasne. ln-18 3 fr. 50

XXII. LES COLLECTIONS DE MONNAIES ANCIENNES, leur utilité scientifique,

par Ernest Babelon, de l'Institut, ln-18, illustré ... ... 5 fr. »

XXIII. LA POLYCHROMIE DANS L'ART ANTIQUE, par M. Gollignon, membre de
l'Institut, ln-18, avec figures et 10 planches hors texte 5 fr. »

XXIV. GUIDE PRATIQUE DE L'ANTIQUAIRE, par Adrien Blanchet et Fr. de
Villenoisy. ln-18 5 fr. "
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Le temple de Hiéraconpolis est incontestablement le plus

ancien de ceux qui ont été conservés sur le sol de l'Egypte.

Il semble avoir été le lieu de couronnement des rois anté-

rieurs à la soumission de l'Egypte du Nord. C'est dire l'im-

portance extrême des divers objets qui ont été découverts

dans cet archaïque monument pendant les fouilles de

M. Quibell en 1898. Nous sommes à même déjà d'en con-

naître les principaux grâce à l'excellente publication faite

par M. Quibell d'un certain nombre de planches accompa-

gnées de notices sommaires par le professeur Pétrie *.

La pièce la plus remarquable mise au jour par ces fouilles à

Hiéraconpolis Q^{ connue des égyptologues depuis un certain

temps déjà : c'est la grande palette en schiste ardoiseux

décorée de scènes sculptées au nom du roi JSar-Mer,

Peu de temps après sa découverte, désirant soumettre

immédiatement aux hommes de science les problèmes divers

qu'elle soulevait, M. Quibell publia la grande palette dans

la Zeitschnft l'ilr aegyptische Sprachc '. L'inventeur la décri-

vant sommairement nous indique qu'elle a été trouvée avec

d'autres objets dans la couche inférieure sous le temple de

Hiéraconpolis, « Le nombre et la nature des objets trouvés,

ajoute-t-il, seraient de nature à faire penser qu'ils pro-

t) Kgyjitlan Research Account. Fourlh Meraoir, HitTaconpo/is, Part I. Plates

of discovarks in lcS98, by J. K. Quibell, witb noies by W. M. F(linders) P(elrie).

London, Quaritcli, 1900, in-4, \2 p. et XLIX planches.

2) Zeitsclirift fur acgyptischr. Spvaclie und Altcrthumskwide, Band XXXVI,
ersles llefl, p. 81-8i ol pi. Xll-XUi.

17
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viennent d'une sépulture royale ; mais malgré de minutieuses

recherches on ne découvrit ni murs de brique, ni ossements

humains. » Les planches annexées au mémoire donnent les

deux faces de la paleUe dessinées au trait avec grande pré-

cision.

Une des faces fut peu après publiée en photographie par

M. Heuzey dans les Comptes rendus des séances de FAcadémie

des Inscriptions et Belles-Lettres. L'auteur ne s'attache qu'à

l'explication du groupe des deux grands féhns, comme nous

aurons l'occasion de le dire tantôt *.

Une troisième édition des deux faces en photographie se

trouve dans le volume sur Hiêraconpolis cité plus haut, avec

un commentaire très bref du professeur Pétrie \

Enfin récemment M. Legge nous a donné à son tour une

reproduction du monument dans un article des Proceedings

of the Society of Biblical Archaeology, vol. XXII oti il étudie

tous les monuments analogues connus jusqu'à présent ^

Plusieurs auteurs, outre les éditeurs successifs, se sont

attachés à élucider l'une ou l'autre question relative à notre

monument. Je les cite rapidement : M. Max Mûller dans la

Orientalisiische Litteratur-Zeitung
^
première année, n*" 7, juil-

let 1898 *; le professeur Spiegelberg dans le numéro suivant

de la même Revue ^; le professeur Naville dans le tome XXI

du Recueil de travaux relatifs à la philologie et à l'archéologie

égyptiennes et assyriennes^'^ et enfin le professeur Piehl dans

le Sphinx^ volume III, fascicule 3 \

1) Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, Comptes rendus des séances de

Vannée 1899. Quatrième série, t. XXVII, p. 60-67; 4 pi.

2) PI, XIX et page 10.

3) Legge (F.), The Carved Slates from Hiêraconpolis and elsewhere, p. 125-

139, W planclies.

4) Colonnes 219-220 : Die letzten Entdeckungen in Hiêraconpolis.

5) Colonnes 233-238 : Zu den Stein von Hiêraconpolis.

6) P. 118-121 : Les plus anciens monuments égyptiens.

7) P. 184-185 : Mélanges. — Une description de la palette se trouve aussi dans

le Catalogue of Antv^idties from the excavations of thc Egypt Exploration Fund

at Dendcreh^ and the Egyptian Research Account at Hiêraconpolis... at Univer-

sity Collège j Gower street London^ Juny Wi to July 30th 1898, p. 11-12.



LA FÊTE DE FRAPPER LVS ANOU 251

Il pourra sembler hardi de vouloir revenir encore une fois

sur le sujet après des maîtres aussi autorisés, ce qui reste à

dire me semblant bien peu de chose. Cependant j'ai cru qu'il

ne serait pas inutile, à l'occasion du Congrès d'Histoire des

Religions, d'essayer de réunir en un faisceau les diverses

opinions, de les discuter autant que la chose est possible et

de rechercher enfin si le monument n'apporte pas quelque

lumière sur les origines des Égyptiens pharaoniques.

Commençons, si vous le voulez bien, par examiner ensemble

la palette en cherchant à grouper autour de chaque détail les

opinions des divers savants.

Quelques mots au sujet de la forme. Beaucoup d'idées ont

été émises à ce sujet. Je crois que nous pouvons laisser de

côté l'opinion formulée par M. Legge d'après laquelle nous

aurions à considérer la palette à l'instar des ancilia des

Romains, comme un bouclier rituel; dans ce cas la cavité du

centre du verso serait bien plutôt, à son avis, une représen-

tation du disque solaire \ Je me raUie au contraire entière-

ment à l'opinion exprimée par MM. Pétrie et Quibell : les

grandes palettes sont clairement la continuation de l'usage

constant des petites palettes d'ardoise. Pendant plus de

deux mille ans, toute la durée des temps préhistoriques,

chaque bonne tombe contient une palette ayant servi à broyer

la malachite employée dans la préparation du fard. Une des

formes les plus fréquentes est celle de l'oiseau à deux têtes

qui par diverses transitions arrive à la forme qui nous oc-

cupe ^ En même temps que ces palettes, on a trouvé à

Hiéraconpolis des têtes de massues décorées de la même
manière, ce qui nous montre avec évidence que les objets

les plus ordinaires, les plus vulgaires, se sont développés en

1) L. l., p. 137-138. Voir Arthur J. Evans, Myccnacan Trcc and Pillar Cuit

and Us Mediterranean Relations, dans The Journal of Hellcnic Studies, vol. XXI,

part. I, p. 122, où l'on pourrait peut-être trouver un crj;ument en faveur de

l'opinion de M. Leg^e.

2) tliéraconpolis, p. 10. — Voir Pétrie, Naqada and Ballas. London, 1896,

pi. XLIX, n°« 65, 69, 72, 73.
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pièces d'apparat employées peut-être |dans les cérémonies

religieuses *. M. Naville se demande si la cavité du centre ne

contenait pas « quelque substance sacrée ou précieuse, ou

encore, ne servait-elle pas à lixer une statuette ou une figu-

rine tournée de manière à regarder la procession » '. Ajou-

tons encore qu'on pourrait comparer la forme à celle du

bucràne, ornement des deux extrémités des poutres des

maisons, ce qui^ comme le remarque le professeur Pétrie,

expliquerait peut-être la découverte à Hou d'une grande

masse de crânes d'animaux décorés de peintures et qui au-

raient été employés de la sorte par les envahisseurs libyens

(Pan-Graves) après la douzième dynastie \ Le bucrâne nous

apparaît comme décoration d'édifices sur un ivoire archaïque

de Iliéraconpolis *. M. Maspero me rappelait à ce sujet le

signe hiéroglyphique | qui pourrait bien indiquer le bu-

crâne également employé dans la décoration des tombes *.

L'âge de la grande palette nous est fourni par le nom
royal inscrit au sommet. Il est composé de deux signes; le

premier représente un poisson, d'après M. Quibell le Hetero-

branchas anyidUaris qui doit se lire ^ a ^^^ nar ^
: il n'y

a pas de doute à ce sujet. Le second signe représente un

outil que M. Max Millier lit mr' et M. Spiegelberg mn/f.

M. Pétrie lit le nom : JSarmer comme M. Max Millier. Le

nom était connu déjà antérieurement aux fouilles de Hiéra-

1) Proceedinys ofthe Society of Biblical Archaeology, vol. XXII, 1900, p. 141.

2) Recueil de travaux.». , vol. XXI, p. 120.

3) Hiéraconpoiis, p. 7. — Voir Arthur J. Evans, Report ofthe Keeper of the

Abhmolean to the Visitors for the year 1899, p. 10 : « Among the other typicai

relies are bucrania, the facial bones of which are decorated with black and

white spots ».

4) Hiêraconpotis
, pi. XIV.

5) Recueil de travaux..., vol. XI, p. 98, note 2. Voir au sujet de ce signe,

Brugsch, H., der MOris-See, dans la Zdtschrift..., vol. XXXI, pp. 26-30.

6)ZeUschrift..., vol. XXXVI, p. 82 et la note.

7) Orientalislische Litleratur-Zeitunçjf vol. I, colonne 218.

8) l.lcm, vol. I, colonne 23G.
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conpolis par un monumoni découvert par M. Amélineau à

Abydos et publié par M. de Morgan *. M. Pétrie, dans ses

récentes et brillantes fouilles à'Abydos^ découvrit également

un morceau d'un grand cylindre d'albâtre portant le même
nom. Le style de l'épervier qui surmonte l'encadrement du

nom est le même d'après cet auteur que celui des monu-

ments de Aha et différent de celui des autres rois de la pre-

mière dynastie. Pétrie en conclut que JMarmer aurait été

prédécesseur ou successeur immédiat de Menés ^ Faisons

encore remarquer avec M. Naville la ressemblance frappante

qu'a l'instrument... avec celui qui sert de déterminatif au

nom royal de T J J V ? 1 ^® neuvième sur la liste

à'Ahydos, et que Kougé place en tête de la deuxième dynas-

tie'. Je pense donc en résumé qu'il faut mettre Narmer

dans la première dynastie, peut-être même avant.

Les deux côtés de la palette sont décorés aux sommets de

deux têtes d'Hathor avec les cornes et les oreilles de vache.

M. Legge les regarde comme des ornements placés aux

deux extrémités d'une poutre et dans le cas présent comme
indiquant que la scène se passe dans le temple d'Hathor*.

Au point de vue du style on doit les comparer avec les têtes

sculptées sur un ivoire découvert par Pétrie à Abydos \

Ces points communs aux deux faces élucidés étudions les

i) De Morgan, Recherche?, sur les origines de l'Egypte. Ethnographie préhis-

torique et tombeau royal de Ncgadah. Paris, Leroux, 1897; p. 2U, fig. 811;

Orimtalistische Litteratur-Zeitung, vol. I, colonne 218, note 2; Amélineau,

Les nouvelles fouilles d'Abydos. Piins, Leroux, 1899, pi. XLII.

2) Pelrie, The Royal Tonibs of thc first dynasty. Part. l. London, 1900,

pi. IV, 2 et p. 18-19. — Les fouilles de M. Pétrie à Abydos cet hiver lui ont

fait découvrir encore plusieurs monuments portant le mtMne nom. Voir Max

Muller, Pétrie'^ neue Funde bei Abydos, dans la Orientalistischc ILittcratur-

Zcitung^ vol. IV, colonne IGO.

'^) Recueil de travaux, vol. XXI, p. 118.

4) Proceedings of the Society ofBiblical Archaeology, voL XXÏT, 1900, p. 126,

note 2. — Voir à ce sujet les reuiarques curieuses <le Wiedemann dans la Oritn-

talistische Lilteratur-Zcilung, vol. Il, col. 182-184.

5) Pétrie, The Royal Tombs of the first dynasty. Part I, pi. XXVII, n* 71.
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détails de l'une et de l'autre. A l'opposé de plusieurs, je

pense qu'il faut considérer comme le recto la face où nous

voyons le roi frappant de sa massue son ennemi abattu : c'est

là, me semble-t-il, la scène capitale. L'autre face est diviséo

en deux registres ; sous le dernier commence une scène qui

se continue à la place restée vide du recto.

Recto. Le Roi porte la couronne de la Haute-Egypte

(couronne blanche) et la barbe postiche habituelle. Son

vêtement consiste en une sorte de tablier en étoffe couvrant

le bas du corps jusqu'au-dessus du genou et la poitrine

jusqu'au dessous des seins. Ce tablier est soutenu par une

bretelle qui passant au-dessus de l'épaule gauche vient

s'attacher sur la poitrine par une boucle de ceinture sem-

blable à celle en usage sous l'Ancien Empire. Le tablier

est, de plus, resserré à la taille par une magnifique ceinture

d'oii se détachent quatre têtes d'Hathor en métal ou en ivoire

terminées par des floches \ Derrière, pend une longue queue.

La massue brandie par le roi est à tête de pierre, le manche

en bois semble garni à la base de cercles de meta)..

Derrière le roi sur un plan plus élevé, son serviteur porte

ses sandales et un seau à libations ; il a au cou un ornement

qui n'est pas très reconnaissable. M. Legge y voit un objet

semblable au joug ou collier au moyen duquel les esclaves

sont attachés, ou bien une forme ancienne de l'amulette

appelée tat ou boucle ^ N'est-ce pas plutôt une sorte de pec-

toral^? son vêtement est assez singulier et je ne puis l'expli-

quer. Pour M. Legge c'est un tabher triangulaire avec des

pendants flottants semblables à ceux des Libyens à Karnac.

Le serviteur doit être comparé, comme l'a fait M. Naville*,

à ceux représentés dans Lepsius, Denkmdler^ II, 4 et 63.

1) Le même ornement, mais simple se retrouve porté au cou d'un personnage

dans la tombe n" 2 à El-Bershch. Voir Newberry. El-Bersheh, Part I, pi. XXXIII.

— Voir aussi Griffith, Béni Hasan, Part III, pi. V, n° 81 et p. 26.

2) Proceedings of the Society of Biblical Archaeology , vol. XXII, 1900, p. 126.

3) Peut-être quelque chose d'analogue à ce que nous trouvons représenté

dans Newberry, EUBersheh, Part I, frontispice.

4) Recueil de travaux. ..y vol. XXI, p. 119.
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Deux signes hiéroglyphiques donnent le nom ou le titre du

serviteur, ils sont lus par M. Piehl ^ ^ a dévoiler la

figure » * et par M. Pétrie « serviteur du roi », ce qui me
paraît assez admissible ^ Le même serviteur avec les mêmes
vêtements et ustensiles est représenté sur une des massues

sculptées découvertes à Hiéraconpolis oij le nom est écrit

d'une façon à peu près identique'.

Le roi, d'un geste bien connu par les monuments d'autres

époques, a saisi par la chevelure son ennemi abattu et s'ap-

prête à le frapper de sa massue. L'ennemi est nu à l'excep-

tion d'une ceinture d'oii pendent quelques bandelettes flot-

tantes. Le mérite d'avoir identifié ce costume revient tout

entier au professeur Spiegelberg *
; il y a reconnu le vêtement

caractéristique du bas peuple sous TAncien Empire °. Ce cos-

tume, dit-il, est surtout fréquent chez les bateliers, pêcheurs,

chasseurs d'oiseaux, par conséquent chez les gens qui ont

quelque chose à faire avec l'eau. De là, la représentation du

dieu Nil Hapi avec le vêtement de ces gens ^ Le roi remporte

donc la victoire sur un habitant du Delta. Les signes hiéro-

glyphiques inscrits derrière sa tête sont le harpon et le lac

ou la mer, ce que M. Pétrie ht : fp^y^ ua-she « Tunique ou

dominateur du lac », peut-être le Faijoum\ M. Legge lit

â |i$$$$^i sheS'She « serviteur du lac

1) Le Sfhinx^ vol. III, p. 184.

2) Hiéraconpolis, p. 9 : « That this seven-leaved rosette rcads as » King

« is évident from its us as applied to the royal servant, hère and in pi. XXIX,

and by its being prefixed to the scorpion in the royal name, pi. XXXVI c, 4.

The resemblance to the eight-pointed star used for King in Babylonia has been

observed ».

3) Hiéraconpolis, pi. XXVI 6.

4) Orientalistische Littcratur-Zcitung, vol. I, colonne 234.

5) Lepsius, Denkmaeler, II, 9, 24, 28, 69, 97, etc. — Voir Erman, Acgi/ptcn

und ac(jyptii^ches Lebtn im Altcrtinn, p. 50 et 583.

6) Voir par exemple Lepsius, Dcnkmaclcr, III, 07.

7) Proccedings of the Society of Biblical Archaeology, vol. XXlI, p. 129.

M̂
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Ail dessus (lu haihari^ se Irouve un groupe singulier com-

posé d'une tôle humaine, cVun bouquet de piaules et d'un

oiseau. L'oiseau^ un épervier, représente peut-être Ilorus

comme le veulent la plupart ; Max Miiller y voit un vautour

représentant la déesse Neljbet \ Posé sur un groupe de six

Heurs, il saisit d'une de ses pattes terminée en main humaine

une corde attachée à la tête humaine". Beaucoup ont expli-

qué le groupe en lisant les six fleurs : « six mille » identifiant

chacune des fleurs avec l'hiéroglyphe J. Horus ou Nehbel

aurait ainsi vaincu ou saisi six mille ennemis. Mais si nous

comparons les fleurs à celles exprimant réellement les mil-

liers sur la deuxième grande massue de Hiéraconpolis, nous

les trouvons très difTérentes et se rapprochant beaucoup plus

de l'hiéroglyphe de l'époque classique'. Les fleurs de la

grande palette au contraire ressemblent tout à fait à celles de

la troisième massue où elles représentent tout simplement

un groupe de plantes*. L'explication est donc autre et je

crois que la véritable réponse est donnée par le professeur

Piehl. Il pense que le signe en question représente une forme

de Y^^ plante du Nord'. Ce serait donc la victoire sur le

peuple du Nord et ce qui paraît assez bien confirmer cette

hypothèse, ce sont les inscriptions des vases de granit et

d'albâtre au nom de A trouvés également à Hiéraconpolis.

Les signes qui y sont gravés ont été traduits par Pétrie :

« Année de la défaite des ennemis du Nord \ »

Avant de quitter le groupe je tiens à remarquer l'exlréme

1) Orrentaltstische Litteratur-Znlung, vol. I, colonne 220.

2) « Une corde passée aux lèvres, selon une habitude commune alors par

tout le monde et qui persiste plus tard en Ghaldée ». Maspero, Compte rendu

de Hiéraconpolis, dans la Rcime critique, 20 mai 1901, p. 386.

3) Hiéraconpolis, pi. XXVI !>.

4) Idem, pi. XXVI c, 2 et 3.

5) Le Sphinx, \o\, III, p. 184.

6) Hiéraconpolis, pi. XXXVII et XXXVIII
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finesse de travail des plumes de l'oiseau qui font songer aux

merveilleux fragments d'ailes en ivoire découverts par Pétrie

dans les tombeaux royaux à'Abydos,

Les deux personnages placés au bas de la palette seront

traités avec le verso. Résumons cette face : un roi, Nar-Mer,

remporte la victoire sur les peuples du Nord, d'après Piehl,

sur les peuples à\x Delta ou du Fayoum d'après Spiegelberg

et Pétrie.

Voyons si le verso ne nous fournira pas une détermina-

tion plus précise encore ?

La description du verso est grandement aidée par l'admi-

rable travail que lui a consacré le professeur Naville ;
cela

me permettra d'être bref, surtout au point de vue des expli-

cations empruntées à la célèbre inscription de Palerme\

Le roi Nar-Mer portant la couronne rouge, ce qui nous

indique qu'il s'agit d'une fête indiquée dans le calendrier de

Palerme par \^ q « le lever — ou la couronne du Nord ou

même l'apparition en roi du Nord », s'avance vers la droite

vêtu de même qu'au recto, à part la ceinture qui diffère. Le

roi porte la massue et le fouet.

11 est suivi du porteur de sandales comme sur le recto,

seul ici l'amulette attaché au collier n'est pas le môme. Au-

dessus du serviteur un rectangle qui est, d'après M. Naville,

le signe Q auquel manque le carré d'angle, comme on peut

le voir fréquemment dans les textes archaïques découverts à

Ahydos^i dans le Calendrier de Palerme. Le même savant lit

le signe inscrit comme dans L. Z)., Il, 62, qui donnerait d'a-

près Legge le nom du temple ou de la ville à travers laquelle

posse la procession. J\L le professeur Piehl propose une

autre explication : le signe serait /\ « à l'aide duquel s'écrit

1) Naville, Les plus nnciana monumcyits (kji/pticnfi, dans le Rrcuril de tra-

vaux.,., vol. XXI, p. 105-123. — Voir I'eili'f;riiii, Ni>ta sopraun' iscrizione I-:oizia

(tel Museo di Palermo. Estratto dall' Archivio Sloricn Sicilkmo'^. S., t. XX,
fasc. III-IV. Palerme, 1896, in-8, 22 p. et III pi.
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souvent le mot tebt « coffre » qui est mentionné par les

textes comme renfermant le ka du roi. Exemple :

+ Jf t fil - À ^ .•

Je ne sais vraiment pour quelle raison personne n'a encore

proposé la lecture A J © Ed/ou ? le roi part de la ville

&Edfou pour aller combattre l'ennemi du Nord;, comme
Horus le fit lui-même dans sa guerre légendaire contre Set.

Devant le roi est une autre figure, à la longue chevelure,

vêtue d'une peau de panthère retenue par des pendants de

forme à peu près semi-ciculaire. Ces bretelles terminées par

des poids sont assez fréquemment représentées; je citerai

par exemple la statue archaïque de Leide publiée par

M. le professeur Wiedemann, oti Ton peut voir la peau de

panthère retenue par des espèces d'épaulettes sur lesquelles

sont inscrits le nom et le titre du personnage'. M. Quibell,

remarquant le soin extrême avec lequel cette figure est

sculptée sur la palette comnic aussi sur la tête de massue

trouvée en même temps, croit qu'elle représente l'auteur de

la palette*. M. Naville y voit une femme, la reine, repré-

sentée plus petite que le roi, mais néanmoins plus grande

que le serviteur et les porte-étendards. Je me suis demandé
s'il n'y avait pas une troisième exphcation. Quel est le per-

sonnage qui dans certaines cérémonies marche devant le roi

et dont L costume se rapproche le plus du personnage de la

palette. Une inspection rapide des Denkmàler de Lepsius

m'a permis de réunir quelques exemples de scènes assez

semblables appartenant toutes au début de la XVIII^ dynastie

oh l'archaïsme à l'extrême semblait à la mode, comme l'a si

1) Le Sphinx, vol. Il), p. 184. Le texte cité est extrait de Lepsius, Denkmae-

ler, III, 20 a.

2) Wierlemann, Zivei aegyptische Statuen des Muséums zu Leiden, dans

Orientalùtischc Litterutur-Zeitunrj, vol. I, colonnes 269-273, 2 planches. Il

s'agit de la statue de Leiden, D. 93 — La même disposition est particulièrement

bien visible sur une statue accroupie de la salle funéraire au Musée du Louvre.

3) Quibell, Slate palette from Hieraconpolis, dans la Zeitschrift.,.y vol. XXXVI,
p. 82.
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bien démontré M. Naville : L. Z)., ÏII, 36 h, Touthmes HT

portant un costume qui rappelle celui du roi de la palette

est précédé du prêtre
[j _^ ^^^^ vêtu d'une peau de pan-

thère et coiffé d'une perruque à longue boucle ; devant eux

marchent les étendards; L. Z>., III, 53, le costume du prêtre

I _^ ,^^^ est la peau de panthère ; le pendant du collier

rappelle ici les pendants de la palette ; L. Z)., III, 19 sont éga-

lement représentés deux prêtres | jy^ j^^_ vêtus de la

peau de panthère. Je citerai enfin L. /)., III, 85 h où à

l'inauguration du temple de Soleh le roi portant la couronne

du Nord, vêtu d'une longue robe, s'avance précédé d'un

petit personnage à longue perruque dont la position penchée

rappelle étonnamment celle du prêtre de la palette de Hïé-

raconpolis. Devant eux marchent de même les étendards. Je

crois donc que la figure qui précède le roi est celle de Van-

mut-f et je suis heureux de voir que le professeur Piehl est

du même avis*. p. « ^
Peut-être esl-ce aussi le prêtre

| ^^ ^ sem qui, lui aussi,

marche parfois devant le roi et porte également la peau de

panthère*. C'est ainsi que l'interprète MaxMûllertoutau moins

pour un des personnages de la célèbre tablette dite de Menés

^

dans une cérémonie qui pourrait bien présenter de lanalogie

avec celle qui nous occupe^ Quant aux signes ^-^ traduits

par Piehl « s'acheminer », je pense qu'ils représentent tout

simplement le nom propre du prêtre. Deux stèles privées

découvertes par Pétrie à Abydos portent les noms analogues

de ^ et de ^
1) Le Sphinx, vol. III, p. 184.

2) Prêtre serriy vêtu de la peau de panthère retenue par des bretelles dans

Newberry, Béni Ilasan, Part I, pi XVII (registre supérieur, à droite). Voir Bcni

Uasan, Part IV, pi. XIV.

3) Max MiiWeTy Zur Erklaerung der Mcnestafcl^dtxns \e Recueil de travaux...,

vol. XXl, p. 104.

4) Ces deux stèles sont actuellement au Musée de Pruxe'los. Elles portent
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Marchant en ligne devant le prêtre s'avancent qtatre po r-

leiirs d'étendards surmontés d'emblèmes divins : les deux
premiers, deux éperviers, représentent Horus et Thoth ou

HoruseiSet d'après M. Naville. La première hypothèse serait

d'accord avec les emblèmes d'époques postérieures, comme
on peut le voir par exemple à Deir-el-Bahari, tome ÏII, plan-

che 64, dans la cérémonie du couronnement ou dans L. Z>.,

m, 8!:^ C, lors de la fondation du temple de Soleb. D'autre part,

les Ilorus représentent évidemment à cette époque, comme
aussi plus tard d'ailleurs, Horus et Set. Le troisième éten-

dard est celui d'A?îtibis, le quatrième celui de Kkonsou re-

présentant selon les uns un morceau de chair*, selon d'autres

et cela paraît plus vraisemblable, la boucle de cheveux*.

Ces quatre étendards représentent-ils ceux des légions qui

ont pris part aux opérations militaires ayant abouti à la dé-

faite des ennemis, ou bien les enseignes des nomes? les nomes
n'ont-ils pas reçu leurs enseignes de la bande des envahisseurs

qui s'y établirent ou de la légion qui les conquit? je ne sais.

Notons cependant qu'ils sont assez souvent représentés dès

la plus ancienne époque, par exemple pour le roi .wwva Den-

BesepH sur la palette de M. Mac-Gregor^l'étendard â'Amibis.

Celui de T/ioth se voit au Sinaï sur le bas-relief triomphal de

K/iou/oii*. On les voit tous réunis de nouveau quoique dans un

ordre différent sur la deuxième massue de Hiéraconpolis\ Les

dans l'ouvrage de Pétrie, The Royal Tomhs of the first dynasfy, Part I, les nos32

et 44 (pi. XXXI, XXXV et XXXVI). —M. Maspero lit les deux signes en y re-

trouvant le mot ch I ^ ,<( scribe, grammate ». Voir Brugsch, Dichonnaire,

p. 157G; Maspero, Compte rendu de Hiéraconpulis, dans la Revue Critique,

20 mai 1901, p. 385.

1) Pleyte, Sur la valeur phonétique de quelques signes hiéroglyphiques'

dans la Zeitschrift.. .^ vol. lit, p. 16-17.

2) Voir les variantes de Lepsius, Denkmaeler, III, 36 a et 48 6.

3)Spiegelberg, Einneues Dcnkmal aus der Pruthzeil dcr aegyptischen Kunst,

dans la Zeitschrifl..., vol. XXXV, p. 7-11.

4) Lepsius, Denkmaeler, II, 2 h.

5) IJiéraconpoihj pi. XXVI h.
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i

deux étendards à'Horus sur la palette dont les fragments sont

au Musée Britannique et au Louvre. On en rencontre plu-

sieurs sur un autre fragment du Louvre oti nous les voyons

terminés par des mains qui saisissent une corde; sur un frag-

ment d'Oxford, ce sont eux qui, armés de bras^ s'emparent

des prisonniers*; enfin sur la troisième massue de H^é-

raconpoUs , ils sont fichés en terre et du sommet de chacun

d'eux descend une corde ou une chaîne à laquelle est pendu

un oheidMvekhyt^,

Les porteurs méritent de nous arrêter un instant. Pour

M. Pétrie se sont les quatre chefs de nomes'. M. Naville les

décrit comme suit : « Le quatrième porteur est un adolescent

vêtu d'un pagne. Le troisième est un homme barbu, vêtu de

même que la reine (que le prêtre, à mon avis) , d'une chemise

qui descend seulement jusqu'au dessus du genou, elle s'at-

tache par des cordons noués au cou, qui pendent sur

Tépaule et se terminent par des mouchets. Le vêtement du

porteur est d'étoffe fisse, tandis que celui de la reine (du

prêtre) est plus épais, plus laineux, ou bien c'est une peau
;

les deux autres personnages ont une chevelure terminée par

des boucles qui leur donne une certaine ressemblance avec

les habitants du pays de Pount^ sans parler du type de physio-

nomie qui n'est pas sans rapports avec celui de ce peuple*. »

La deuxième massue de Hiéraconpoiis reproduit les

mêmes personnages de façon absolument identique, quoique

dans un ordre différent \

Nous arrivons maintenant à la scène la plus importante de

la palette, celle qui nous cxpfiquera peut-être quelle est la

fête représentée.

1) On trouvera d'excellentes reproductions de tous ces fragments dans le

Journal of Ihc Antliropological Insiitule, 1900.

2) HiéraconpoUs, pi. XXVI c.

3) Idem, p. 10.

4) liccueil de travaux..., vol. XXI, p. 119. — Voir une bonne représentation

d'un habitant de Pount dans Dueinichen, Die Flotte einer acgyptischen Koeni

gin..., Leipzig, Hinrichs, 1808, planr.lie LXIX.

5) niéracuiipoli^, pi. XXVl h.
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Sur le sol côte à côte sont étendus dix cadavres d'ennemis

décapités, les bras fortement serrés par des liens; les têtes,

barbues, placées entre les jambes sont toutes, à l'exception

d'une, enveloppées d'après M. Pétrie dans une peau de bœuf

à laquelle adhèrent encore les cornes ^ M. Quibell et Legge

pensent qu'elles sont coiffées d'un casque ou bonnet à deux

pointes. Remarquons encore que les pieds ont leurs pointes

opposées sauf pour les deux premiers corps oti ils sont dans

la position ordinaire de la marche.

M. Legge se demande si ce n'est pas un sacrifice humain

et rappelle les bœufs liés et décapités étendus aux pieds du

roi comme offrande à Isis dans le temple de Kalabsche.

L'hypothèse de M. Pétrie d'après laquelle les têtes seraient

enveloppées dans des peaux de bœuf confirmerait cette

explication. M. Naville préfère y voir une représentation

symbolique analogue à celle du roi tenant par les cheveux

un ou plusieurs prisonniers qu'il frappe de sa massue ;
« cou-

per la tête aux rebelles, ajoute-t-il, est une expression qui

indique une victoire complète sur des révoltés qui ne peuvent

plus se relever » et l'auteur cite deux textes dans lesquels

il est question de couper la tête aux Anou de Nubien

Où se trouvent les décapités ? Probablement dans une salle

vers laquelle se dirige le cortège comme l'indique l'inscrip-

tion.

Elle se compose d'abord de deux signes |
'^^ lus par

tous (c la grande porte ». Cette grande porte se retrouve

sur le Calendrier de Palerme dans une légende que M. Na-

ville traduit : « Safekhahui étend la corde blancho (?) de la

grande porte du palais des trônes divins'. » Le groupe qui

suit a été diversement interprété. M. Pétrie croit que l'on

arrivait par eau à la salle, puisque, comme il le dit, le

« Hor-Va, seul Horus — ce qui est le nom royal à Abydos —

1) Hiéraconx^olh, p. 10.

2) Recueil de travaux..., vol. XXI, p. 119-120.

3) Idem, p. 116.
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est placé sur un bateau*. » L'explication de M. Naville est

plus séduisante et paraît d'ailleurs plus plausible : les signes

sont lus par lui ^ Mw sches hor déterminés par une barque.

Le même groupe est fréquent sur le Calendrier de Palerme

comme « indication d'une date, d'une fête, d'un anniversaire,

d'un jour spécial ».

Il est difficile en présence de cet ensemble de faits de ne

pas reconnaître que la scène représentée est celle appelée

par le calendrier de Palerme « la destruction des Anou

I
^ \ ^ ^ ^ ))^ La même fête est aussi probablement

représentée sur la petite tablette d'ivoire dite tablette de

Menés, trois personnages du second registre étant, de l'avis

de MM. Borchardt' et Naville, des étrangers, et le signe de la

barque de Shes-Hor se distinguant au sommet de la tablette.

Nous avons du reste déjà reconnu tantôt sur le même monu-

ment la présence du An-miit-f,

Le registre supérieur du verso représenterait donc la

célébration de La fête de frapper les Anou,

Le registre du milieu du verso est occupé par une scène

vraiment curieuse. Deux personnages barbus vêtus d'un

pagne et portant le ^ _^ I V ^ i 1 » i i
selon

l'ingénieuse explication de M. Naville \ tiennent au moyen
d'une corde deux animaux dont les cous démesurément longs

s'enchevêtrent de manière à former au milieu de la palette

une cavité circulaire. M. Heuzey appelle les animaux des

« lions à cou de serpent » \ M. Naville préfère y reconnaître

une représentation stylisée d'une partie de la procession,

1) Hiéraconpolis, p. 10.

2) Recueil de travaux.,,, vol. XXî, p. 116.

3) Borchardt, Einneuer Kocnigsname derersten Dynastie, dans les Sitzungsbe-

richte der Kocniglich Freussisc/ien Akadcmie der Wissenschaftcn zu Berlin,

1897, XLVIII, p. 1055 (p. 2 du tirage à part).

4) Naville, Figurines égyptiennes de l\^po(iuf archaïque, II, dans le Recueil

de travaux..., vol. XXII, p. G8-71.

5) HonzeY y Egypte ou Ckaldée, dans les Comptjs rendus de VAcadémie des In-

scriptions et Belle s-Lettres, 1899, p. C6 (p. 7 du tirage à part).
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deux panthères ou deux léopards que tiennent par le cou

deux habitants du pays d'où ces animaux sont amenés; ils

corespondent, dit-il, aux deux panthères vivantes y Jl ^^ -Vi

\ ^ amenées parmi les merveilles du pays (de Poiint) et qui

sont dans la suite de Sa Majesté la reine Hatscliepsou. Chose

très curieuse à Deir el-Bahari^ ces panthères sont placées,

comme ici, à la suite d'un porteur de sandales*. Je pense

bien que c'est le même animal qui se retrouve avec son cou

tortueux sur un certain nombre d'ivoires gravés de la XII

dynastie \

Ce qu'il y a de plus étonnant c'est que la manière toute

caractéristique dont les animaux fantastiques enchevêtrent

leur cou se retrouve, comme l'a démontré M. Heuzey, sur

un cyHndre chaldéen du Louvre ^

Enfin, au bas du verso, un taureau détruit de ses cornes

une enceinte fortifiée et foule aux pieds un ennemi qui

cherche à fuir; deux autres fuyards sculptés au bas du recto

forment la continuation de cette scène. Auprès de chacun le

nom est indiqué par un signe hiéroglyphique. Ces signes

n'ont pas, à ma connaissance, été expliqués jusqu'à présent.

C'est là une représentation du roi « taureau victorieux »

détruisant les ennemis; un fragment de palette archaïque au

Louvre nous montre le même symbolisme que nous trouvons

également employé par les Égyptiens de l'époque classique

comme on peut le voir par exemple dans L. Z>.,11I, 17 «.

Nous sommes arrivés à la fin de la description de la palette
;

bien des points restent encore obscurs, cependant il semble

que deux choses soient suffisamment prouvées : le recto

représente, comme l'a montré M. Spiegelberg, la victoire de

Nar-Mer sur les habitants du Delta, du Nord ou du Fayoïun,

tandis qu'au verso nous voyons célébrer d'après M. Naville

i) Ktcuzil de travaux..., vol. XXI, p. 121.

2) Voir entre autres : Louvre, ii''3ôl4; Quibell, The Ramesseum, pi. III, 2, etc.

3j L. /., p. 07 et 68 ei pluiicue (p. 7 et 8 du tira^^e à part).
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« La fête de frapper les Anou ». S'agirait-il de part et d'autre

du môme événement? C'est ce qu'il nous reste à chercher.

Au dixième chapitre de la Genèse^ parmi les descendants

de Misraim, l'écrivain sacré comprend les Anamim, d"'^^/^

au sujet desquels E. de Rougé dans son « Mémoire sur les

monuments des six premières dynasties » s'exprime de la

sorte : a La seconde fam ille est nommée A^î^mfm; je la com-

pare à un peuple nommé Anu qui a certainement occupé

une partie de la vallée du Nil depuis la plus haute>'.nliquité. .

.

je n'hésite donc pas, quant à moi, à voir dans les Anu une

race qui n'avait conservé son nom propre, comme peuple,

qu'en dehors de l'unité égyptienne, mais qui avait dû con-

tribuer largement à la population primitive de la vallée du

Nil. Le nom des Anam, qui n'en difïère que par l'addition

d'un m, me paraît pouvoir être rapproché de ce groupe im-

portant, ainsi reconstitué'.»

M. Pleyte, dans son livre sur les Chapitres supplémentaires

du Livre des morts, n\e cette identification en se basant sur

le fait que le nom du peuple Anou écrit avec f], N, ne

peut être le même que celui des A?ia?nim écr'ii avec .^^ ci

y \ De Rougé avait prévu l'objection et ajouté la note sui-

vante : <( La Bible écrit, il est vrai, le nom d^ fleliopolis \ii\v

'l^^^ par un ^ et Anamim par un y. La langue égyptienne

n'avait pas l'articulation V : on remarque néanmoins que les

écrivains bibliques ont employé cette lettre avec une cer-

taine liberté dans leurs transcriptions de noms égyptiens,

tels par exemple que celui de Ramsès; cette différence d'or-

Ibographe ne nous paraît donc pas une objection contre

notre conjecture' . »

1) Rougé, Recherches sur les monuments qu'on peut attribuer aux six prC'

mières dynasties de Manclhon, dans la II* partie du t. XXV des Mémoires de

lAcadémie des Inscriptions et licites- LettreSj et à part, Paris, liupriuierieimpé-

rialp, 1865, p. 230-231 (p. G el 7 du tirage d pari).

2) Pleyle, Chapitres supplémentaires du Livre des Morts, lGi-174. Leyde,

Brill, 1881, p. 157.

3) L. l.f note 4 de la page 231 (p. 7 du tirage à part" ,

18
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Le nom des Anou s'est conservé dans un certain nombre
/VW/WA

de noms de villes; citons : Di'nderah \ r^^^ Hermonthis

J^ ^ t^
^

r
I

"^ ^ffi ^=^ ^
© 1^ ©, T/iims peut-être

[|] © ^ i ©^ Latopoîis

I ^ '] ©, Ilel'iopolis i©l©et|nYn ville

de la Basse-Egypte vers l'orient avant d'arriver à ^^ ^^^

^ Zar\ Plusieurs noms géographiques en Asie sont

également formés avec A/z; ||
' je citerai :

i s fl ^ ^ , I T T ^, i T M T Ê' et
. /www -N n VVW^

Le culte de la colonne Afi f[] peut être reconnu à l'épo-

que historique. Il existait une fête de dresser le An repro-

duite dans L. /).,III, 147 d, où nous voyons Ramsès II dres-

sant le An au moyen d'une corde. C'est évidemment une

fête analogue à celle de dresser le Didou. La colonne était

personnifiée et les Égyptiens adressaient leurs adorations

au dieu An f^ 5il forme à'Osiris. Dans un texte cité par

M. Pleyte, Isis pleurant Osiris s'exprime ainsi :
(j ^

Il ^ i ^ 1

"^"^^
i I

« c'est moi qui suis Ant, sœur d'An ».

Le même auteur dit que la « colonne nommée A;z, symbole

d'Osim et du dieu suprême et sous la forme femelle Ant,

surnom d'Jsis, lui paraît être en rapport avec l'A/zetTAn/de

la Gbaldée, le dieu suprême, le feu et la foudre». Cette

colonne, objet de l'adoration des Anoiié[s,\l en bois, comme
l'indique le déterminalif ^j:^^ qui accompagne fréquemment

ce mot. On saisit immédiatement le rapport de celte colonne

1) Voir Brugsch, Dictionnaire géographique, s. v,

2) Je tiens à remarquer cependant que dans la plupart de ces noms le [R

peut très bien n'avoir plus qu'une râleur purement alphabétique.
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avec Osiris en se rappelant, comme le fait M. Pleyle, le rôle

de la colonne dans la légende du dieu : « La colonne du

temple (de ^y^/o^) renfermant le cadavre d'O^zm, étant cou-

pée, le corps flotta vers TÉgypte et fut trouvé par Isis. Le

bloc mystérieux du temple d'his à Sais dont Plutarque fait

mention n'est lui non plus, autre que notre colonne, ce bloc

avait la forme d'un x(wv, d'une colonne \ » Le rôle joué par

Byblos dans la légende pourrait bien indiquer le lieu origi-

naire du culte de la colonne et les localités dont le nom est

composé de An H indiquent l'aire de son extension depuis

l'extrémité orientale du Delta jusqu'à Hermonthis dans la

Haute-Egypte 2.

Il y aurait donc eu à un moment donné de la période pré-

historique une population du nom à'Anou établie en Egypte,

mêlée à la population primitive négro-libyenne. D'oii ve-

naient-ils? c'est là chose difficile à dire. Serait-ce parles

routes de l'isthme ou bien en traversant la mer Rouge?

M. Deniker, dans son récent ouvrage sur les races et les

peuples de la terre, admet que dès l'époque néohthique

égyptienne les Sémites méridionaux se transportaient de

l'autre côté delà mer Rouge ^. Ces Anou seraient alors,

comme nous leverrons, les frères des Égyptienspharaoniques,

ce qui rappelle à l'instant la lutte fraticide à^ Osiris et de Set

pour la possession de l'Egypte.

M. Pétrie a bien voulu me dire que dans le courant de lu

période préhistorique il avait remarqué Tintroduction parmi

les Libyens d'une autre population dont la civilisation, sans

présenter des différences radicales, se distinguait cependant

entre autres choses par une grande abondance d'amulettes.

1) Voir Pleyte, Le culte des colonnes et le dieu An, dans les Chapitm^ .-cw/i-

plémentaires du livre des MortSt 164-174, p. 155-170.

2) On peut rapprocher de ces faits, les résultats des recherches de M. Arthur

.1. Kvans, pnbhées dans lo./ou/via/ of Udlenic Stndies, vol. XXI, part. I. 1901 :

Ml/œnacan Trcc and Pillar Cuit and ils Mcditcnancan Relations^ pp. '.Hî-COi.

'^) Deniker, Les races et les peuples de la terrr. Eléments d'anthropologie et

d'ethnographie. Paris, Schleider, 1900, p. 495.
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H semble ucluollemenl prouvé par les recherches des

dernières années que les envahisseurs égyptiens pénélrérenl

en Éfiypte en empruntant la voie de VO}iad}/ Jlammamat^ de

Coceyi' l\ Coptos ^. XVoh venaient-ils? beaucoup disent de

l'Arabie, quelques-uns ajoutent en faisant escale à Pount. Je

pense qu'on peut soutenir sans trop de difficultés cetle

dernière opinion en comparant les types ethnographiques

de Pount et de l'Egypte 2, en se rappelant en outre que le

nom de Pount lui-môme, écrit sans le signe déterminalif des

pays étrangers^ est fréquemment employé comme synonyme

de
j ,^^^, la terre divine selon la remarque de M. Na-

ville V Rappelons-nous à ce propos le type des porteurs

d'étendards de la grande palette ! L'opinion d'après laquelle

les Égyptiens viendraient de Pount est singulièrement fortifiée

par les études intéressantes et définitives, à mon avis, de

M. Glaser sur ce pays \

Lorsque les envahisseurs débouchèrent dans la vallée du

Nil quel ennemi eurent-ils à combattre?

Je réponds : les Anou et les préhistoriques Libyens sur

lesquels ils dominaient, comme plus tard les Hycsos le firent

sur les Égyptiens. Le dieu Min de Coptos est nommé dans

une inscription du Ouady Hammamat : seigneur des étran-

gers, chef des Anou. ôj^ SS S II l'-

L'invasion pharaonique se produisant au milieu de la

\) Voir notamment Wiedemann, dans de Morgan, Recherches sur les origines

de l'Egypte, t. II, Paris, Leroux, 1897, p. 223-228.

2) Voir par exemple Maspero, Histoire des peuples de VOrient classique,

tome I, p. 397 et tome II, p. L48.

3) Naville, The temple of Deir el-Bahari Part III. London, 1898, p. \i.

4) Glaser Eduard, Punt und die sùdarabische Reichc (Mittheilungcn der

vorderasialischen Gesellschaft, 1898, 2).

5) L., L). Il, 149 d. — Je me permets d'attirer l'attention des lecteurs, sans

vouloir en tirer de conclusions quelconques, sur les curieux faits cités par Pétrie,

Koptos, p. 7-9 (et Nagada, p. 64) et par Randall-Mac-Iver dans : A Prthistoric

Ccmetcry at El Amrah in Egypt, dans la nouvelle Revue anthropologique anglaise,

Man, numéro d'avril 1901, p. 52.
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vallée du Nil devait partager en deux groupes les habitants

du pays et refouler, pour être victorieuse, ces deux groupes

de part et d'autre.

Ainsi se constituèrent sur le Haut Nil les Anoii de Nubie

(^ ^ 5 iv/-^ si fréquemment cités dans les inscriptions.

Le (lot des envahisseirt^s remonta vraisemblablement le Nil

établissant la première capitale aux environs de | @ "^!©
un des centres des Anou, à Hieraconpo lis où nous trouvons

les plus anciens monuments. La moderne El-Kab^ Nekhebt^

située en face de Hiéraconpolis^ est connue depuis long-

temps comme la capitale de l'Egypte du sud plus ancienne

certainement que l'Egypte du nord.

Edfou, la ville prochaine, joue également, semble-t-il,

un rôle important à cette époque, car c'est du temple

A'Edfou que part le roi Nar-Mer^ si la lecture A J © ^^^

correcte
; c'est de là aussi, comme je le rappelais il y a

quelques instants, que, d'après la légende, le dieu Horus

serait parti pour conquérir l'Egypte du nord.

Il était nécessaire pour les envahisseurs de s'établir d'une

manière ferme dans celte partie de l'Egypte, d'abord con-

quise, puisque les fouilles de MM. Pétrie, Quibell et de

Morgan nous ont démontré que c'est vers Negada/i que la

civilisation des préhistoriques avait atteint le plus liaul

degré de développement '.

La possession delà Haute-Egypte assurée, les envabisseurs

durent songer à la conqucMe du F(if/oum et du Delfa. Les

élapes successives sont peut-être conservées dans la légende

d'IIorus avec plus ou moins de précision. Notons que le dieu

qui avait établi une (orge M(nuit t^^Kt^, ;\ Ldfnu même, la

Ci © X' ^oi^da deux autres Masni/ à llomcleopolis Mat/na

à l'entrée du Eni/ouni : la ^=^^
|I © et la ^=^^

T ^'

1) De Morgan, Rechercher sur les Origines de i Egypte, tomo. H, p. 7.

2) Maspero, Les forgerons tVliorw^ ri la légende de T/Zo/ms d*Edf'm. dans
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Celte conquête dut se faire de bonne heure, puisque le

Calendrier de Palerme cite Heradeojwlis comme contem-

rporaine d'un des rois antérieurs à

^
. Voici la légende

qui s'y rapporte. M 1 Ji '^^ dernier signe qui se re-

trouve sur une
o o © statue en diorite de Mycerinus

à foré'A sous une jr '^ \^^ forme à peu près semblable,

nous montre le p^ ^c S bélier sacré Harsafitou dans

son temple*.

Une autre palette archaïque était peut-être consacrée à la

conquête du Fayoum et du Delta : c'est le fragment apparte-

nant au Musée de Gizeh et publié par MM. Steindorfï' et de

Morgan*, commenté par MM. Sayce* et Legge* et enfin par

Pétrie qui identifie les villes représentées avec des localités

du Fayoum et de la Basse-Egypte «,

Les dernières possessions des Anou durent être dans le

Delta 011 la plaine marécageuse rendait la lutte plus difficile

que dans l'étroite vallée. Aussi dans celte partie de l'Egypte

peut-on rencontrer sous l'Ancien Empire des traces des

habitants primitifs. Ce sont ces pêcheurs de marais, bou-

viers, représentés si souvent sur les monuments, avec leurs

costumes caractéristiques, leur barbe inculte et leur coupe

de cheveux toute spéciale que M. Spiegelberg a reconnus sur

le recto de la palette de Hiéraconpolis,

Études de Mythologie et d'Archéologie égyptiennes^ dans h Bibliothèque égypto-

logique, tome II, p. 323.

1) Borchardt, Ueber das Aller der Chefrenstatuen, Anhang, dans la Zeit-

schrift far Aegyptische Sprache..., vol. XXXVI, p. 17.

2) Steindorff, Eine neue Art aegyptischer Kunst, dans Aegyptiaca, Festschrift

filr Georg Ebers. Leipzi^^, Engelmann, 1897, p. 123 et la planche.

3} De Morgan, Recherches sur les origines de l'Egypte, l. II, pi. III.

4) Sayce, The Beginnings of the Egyptian Monarchy, dans les Proceedings of

the Society of Biblical Archaeology, vol. XX, 1898, p. 99-100.

5) L. /.

G) Pétrie, Notes on slale palettes^ dans les Proceedings of the Society of Bi-

hUcal Archaeology , vol. XXII, 1900, p. 141 et 142.
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Les pêcheurs modernes du lac Menzaleh, chez lesquels à

diverses reprises on a voulu retrouver des traits des Hycsos,

ne sont-ils pas tout simplement les derniers survivants de

ces Anou. Le nom à'Anoii ne se rencontre pas appliqué à ces

individus sur les monuments à une exception près peut-être :

dans L. D., II, 97, à côté de la figure d'un personnage barbu

d'un type spécial se lisent les signes Jj^ \^

.

Si la conquête du Delta a été accomplie antérieurement à

Menés et si le roi Nar-Mer se place historiquement avant lui,

la palette pourrait bien rappeler cet événement ; si Nar-Mer

au contraire est successeur de Menés et que la tradition qui

lui attribue la réunion des deux Egypte est exacte, la palette

ne rappellerait que la répression d'une des révoltes partielles

qui ne manquèrent pas de se produire, et la célébration de

la fête de frapper les Anou à l'occasion de cette victoire.

Quel que fût le roi qui un jour peut-être sera connu comme
le « réunisseur des deux Egypte », ce qui est certain c'est

que pendant longtemps on célébra une fête destinée à rap-

peler la défaite des Anou, de même que dans le langage

officiel on employa comme formule courante pour célébrer

la gloire du roi des phrases indiquant que le souverain a

terrorisé ou vaincu les Anou ou bien qu'il leur a coupé la

tête, etc. Par exemple L. /)., III, 53 :

Donnons rapidement quelques indications sur la mention

de la fête : la plus ancienne se trouve sur le Calendrier de

Palerme où il est question de |' ^—

^

[J s^ ^ ^[ ; vient

ensuite, si ce que je pense est exact, la représentation de la

palette de Hiéraconpolts et peut-être de la tablette de

Negadah dite tablette de Meiiès. A l'époque historique il sem-

ble que Ounrtascn lll la célébra, puisque Thouihmh II! re-

construisant le templede Se/;?/i^// fait d'importantes donations

pour célébrer la fête de frapper les Anou. L. D. lll, 55.
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Un des principaux rôles de h\ fêle était certainement

joué par le prêtre
[fl _^ ^^ dont les fonctions ne

sont pas encore clairement expliquées; son nom lui-même

est composé de
Jj

sans que je puisse en proposer une tra-

duction satisfaisante. J'ajouterai seulement que le Livre des

morts donne au chapitre cxlii, 7, à Osiris le nom de
jl)

'

»^.=^?C'
—'£^ ^^ titre que je retrouve exactement inscrit

au-dessus du prêtre An-mut-fdansle L. D., III, 19, 1 aet 2rt.

Pierret dans son Dictionnaire archéologique donne la note

suivante: u VAnmautfesi très souvent appelé Hor-am-maut-

/'; il a comme Ilorus la coiffure de l'enfance et dans les déco-

rations du tombeau de Ramsès V il û^nve sur le trône même

iV Osiris. »

Voilà encore des points obscurs qui seront à élucider un

jour.

L'expulsion des Anou était donc un événement si impor-

tant pour les Égyptiens qu'il a été célébré pendant toute la

durée de leur histoire.

La conquête du Delta fut dans la légende terminée par

Ilorus, par l'établissement d'une quatrième et dernière

forge ou masnit à Zalou h la frontière de l'isthme : c'est la o ^

î;.
Celte ville forte était nécessaire; car les Anoît refoulés au

Sinai ne se firent pas faute de chercher à reconquérir leur

ancien domaine. Les textes mythologiques ont conservé le

souvenir de leurs incursions : « lorsque Ra eut établi son au-

torité sur toute la terre, raconte M. Maspero, seuls les en-

fants du serpent Apopi, les impies qui hantent les solitudes

et les déserts méconnaissaient son autorité. Comme plus tard

les Bédouins, ils débouchaient à l'improviste par les routes

de l'isthme, montaient en l^gypte sous le couvert de la nuit,

tuaient ou pillaient, puis regagnaient leurs repaires à la

bfite avec le butin qu'ils avaient enlevé* Ra avait fortifié
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contre eux la frontière orientale entre les deux mers'. »

D'oîi la nécessité pour les Pharaons, dès que leur puis-

sance fut assez solidement établie sur l'Egypte, d'aller dans
t t

le Sinaï même combattre les 111. L'avantage qu'ils en

retiraient était surtout la possession des mines de cuivre,

mais ce devait être pour eux une grande satisfaction d'amour-

propre d'aller graver sur les rochers du Ouady Magarah

une stèle triomphale montrant leur victoire sur le redoutable

adversaire de leurs ancêtres. La comparaison du type des

barbares gravés au Sinaï avec celui du vaincu de la grande

palette ne laisse pas d'être intéressante à cet égard*.

Ces expéditions au Sinaï commencèrent de très bonne

heure. Je rappellerai seulement la plaque d'ivoire de la col-

lection Mac-Gregor représentant le roi Den-Setià T^m^OT\diU\.

la victoire sur un barbare dont la pose est identique à celle

qui se voit sur les monuments à^Ouadij Magarah^. Cela pour-

rait bien confirmer la lecture de M. Griffilh* qui reconnaît

sur un des ivoires découverts à Abydos l'indication de la

prise des forts de &^^ ^ZZ^t^ mentionnés dans la

célèbre inscription à'Una'\

Quelques mots et j'ai fini. De Rougé nous montre que les

Égyptiens n'avaient pas oublié les rapports intimes de pa-

renté qui existaient entre les races syro-araméennes et les

habitants de la Basse-b]gypte. Il emprunte sa démonstration

aux légendes du célèbre tableau des quatre races sculpté

dans le tombeau de Seti ^^ Je cite ses paroles : «« Si la géné-

ration des égyptiens, dos /?/// est attribuée au dieu Rn, le

1) Maspero, Histoire des peuples de l'Orient classique, t. I, p. 170.

2) Maspero, ifl., t. U, p. S9; Lepsius, Denkmaclev, H. pi. 2 a et 2 c.

3) Spiei^elbor^', Ein iieucs Drukm'il nua der Fruehi-'it lirr Acgt/ptisc/ien Kun:>t,

dans la Zclt^chrifl fiïr acgyptischc. Sprachr..., vol. XXXV, p. 7-11.

-4) Potrie, The Royal Tombs of the first dynasty, Pari. I, p. 41.

5) Inscription d'Una, ligne 24. — Voir les remarques de Maspero, Histoire

des peuples de l'Orient classique, t. I, p. •»20, note 3,
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Soleil, celle des Amou^ nom générique des races st/ro-ara-

77iée?uies dans les hiéroglyphes, est attribuée à la déesse Paxt,

fille du Soleil. Or, quoique l'on trouve le cilte de Paxt dans

différentes localités, il n'en est pas moins vrai que son rôle

principal est à Memphis, où elle portait le titre de « la grande

amante de Ptah ». Sous le nom de Bast, qui désignait sa

forme gracieuse, pacifique, elle était adorée à Bubastis, à qui

elle a donné son nom. En constatant que les Égyptiens la

reconnaissent comme la mère commune des Amou, on est

entraîné bien naturellement à penser qu'ils voulaient rappeler

par cette filiation une parenté originelle entre ces peuples et

ceux de la Basse -Egypte, chez lesquels le culte de Paxt didJxi

plus particulièrement en honneur. On arrive, ajoute-t-il, à

une conséquence toute semblable en fixant son attention sur

le culte du dieu Set ou Typhon \ »

Quant au culte des envahisseurs égyptiens nous en savons

encore peu de chose. Ce qui est néanmoins prouvé déjà c'est

le grand rôle qu'y jouait la déesse Hathor : nous avons vu sa

tête décorer le sommet de la grande palette, orner de même
la ceinture de Nar-Mer\ enfin, ce qui assez particuher, son

culte a été prépondérant à l'époque historique dans la plupart

des villes dont le nom rappelle le souvenir des Anou^ à Den-

derah, à Latopolis, à Heliopolis^ à Hermonthis, Les pharaons

imposent le culte de leur divinité apportée avec eux de Pount

dans tous les foyers de résistance à leur autorité en Egypte

et leur premier soin au Sinaï après y avoir conduit leurs

armées victorieuses est encore de fonder un temple à la

grande déesse.

Jean Capart.

1) Rougé, Recherches sur les monuments qu'on peut attribuer aux six premiè-

res dynasties de Manêthon, p. 8 et 9 du tirage à part.



OBSERVATIONS

SUR LA RELIGION DES BARYLONIENS

2000 ANS AVANT JÉSUS-CHRIST
'

La publication d'un grand nombre de nouvelles tablettes

du temps de la dynastie de Hammurabi nous a fourni beau-

coup de matériaux pour reconstruire l'histoire intime de la

Babylonie à cette époque reculée ; et parmi ces documents

authentiques et importants, qui nous révèlent tant de détails

sur la vie privée des habitants de ce pays, plus de 2000 ans

avant J.-C, quelques faits touchant leurs idées religieuses

méritent d'être cités, quand même ils laissent beaucoup à

désirer à cause des lacunes nombreuses qui s'y trouvent.

Même à cette époque primitive, comme nous l'apprenons

par les tablettes des siècles précédents, les Babyloniens

possédaient une religion bien développée, qui avait déjà

subi beaucoup de changements. Les divinités des villes et

des petits royaumes dont elles élaient les capitales ayant été

favorisées ou abandonnées suivant la fortune de leurs adora-

teurs conquérants ou opprimés, les dieux principaux des

Babyloniens ont été par le fait les dieux des Ltats les plus

llorissants de ce groupe humain.

Gomme beaucoup de nations de l'Orient à toute époque,

les Babyloniens étaient très religieux, et chaque ville adorait

ses divinités particulières auxquelles on consacrait des sei -

viteurs spéciaux. La plupart des tablettes que nous possé-

l) Les caractères étrangers employés dans cet article ont été prèles par

l'Imprimerie Nationale,
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dons jusqu'à présent proviennent de la ville de Sippar, ofi

l'on adorait surtout le dieu Soleil, et nous y rencontrons

conslamment des êtres consacrés à ce dieu (plus souvent

des femmes que des hommes). Les adorateurs spéciaux con-

sacrés au dieu Marduk ou IMérodach étaient plus rares dans

cette province, ce qui indique la popularité respective des

deux divinités, l'une, le dieu Soleil, indigène de la province

de la ville de Sippar, et l'autre, Mérodach, le dieu de la ville

de Babylone.

Comme on doit s'y attendre, là où le culte du soleil prédo-

minait, les noms composés avec celui de Samas sont plus

nombreux que ceux de presque tout autre dieu, et dans tous

les autres districts (si on avait les noms propres des habi-

tants), on verrait probablement que le dieu de l'endroit était

le favori. Sama^, le dieu du Soleil, par conséquent, se pré-

sente sans contredit comme le premier ; il est suivi de près

par son frère (pour ainsi dire) le dieu de la lune, sous les

noms de Sin et Nannara. Annunitum, la Dame de Sippara,

était aussi très aimée, ainsi qu'Aa (souvent lu Malik ou Mal-

katu), la déesse de la lune, la compagne et épouse du dieu

du soleil. On a beaucoup parlé de triades de divinités dans

les grands centres de culte en Babylonie; le dieu du soleil,

la déesse de la lune, Aa, et la divinité mystérieuse Bounéné,

pourraient facilement être regardés comme la triade de

Sippara. Les tablettes de date plus récente confirment les

indications des noms qui se trouvent sur les contrats de l'é-

poque de la dynastie de Babylone, en donnant toute une

série de dieux comme étant adorés à Sippar. Outre les

trois divinités mentionnées plus haut, les divinités particu-

lières de cette ville étaient certainement les suivantes : La

déesse appelée « la dame de Sippar » ; la déesse Goula ; le

dieu Uammanou ou Addou (Rimmon ou Hadad) ; sa compagne

Sala; Anou, le dieu du ciel, et sa dame Anatou ; Misarou et

Dàanou, les deux suivants du dieu du soleil Samas ;
sans

oublier « les divines filles de L-babbara ». 11 est inutile de

dire qu'il y a ici bien plus d'une triade de divinités. En outre,
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on rendait les honneurs divins au temple [zikkourat) qui

s'élevait vers les cieux comme la tour de Babel, ainsi qu'au

char du dieu du soleil, ce qui rappelle l'allusion faite aux

chars du soleil, dans le second hvre des Rois, xxiii, 11,

comme ayant été brûlés par Josias, lorsqu'il détruisit toutes

les statues et les emblèmes idolâtres de son pays.

Ceci nous reporte vers un autre trait du caractère babylo-

nien, notamment la vénération des monuments et des villes

comme s'ils étaient des dieux. I^babbara, la grande « zig-

gourat )) à Sippara, était ainsi honorée, de même que (selon

toute apparence) le temple semblable appelé É-sagila à Ba-
A

bylone. Ceci est indiqué par les noms tels que E-sagila-lissi,

« Qu'E-sagila accepte » ou « enlève )), E-sagila-sarra-ou-

sour, « Ê-sagila protège le roi », et plusieurs autres. D'autres

temples auxquels on attribuait une puissance divine sont
A A A

E-zida\ E-oulmas^ et E-edin-anna.

L'invocation de la ville de Sippara — ou, plutôt, de l'es-

prit de la ville, ce qui revient au même — contenue dans les

serments joints aux anciens contrats babyloniens, démontre

que non seulement le temple, mais la ville elle-même, avaient

le caractère d'une personnalité divine. On en trouve la con-

firmation dans plusieurs noms propres, par exemple : S'ippar-

sadi, Si/fpar-sadoimi, « Sippar est ma (notre) montagne pro-

tectrice »; Sippar-lisir^ Lisir-Sippar, « Que Sippar fasse pros-

pérer » ; Lirbi-Sippar^ « Que Sippar donne le repos » (/irai de

rabû m, un synonyme de ndhu, etc.). On trouve fréquem-

ment la ville d'Oupê ou Opis formant un composé de noms
propres, par exemple Idin-Oiipà, « Donne, o Opis » ; Of/pr-

scNii^ (( Ecoute, ôOpis » ; Oupc-nasir, « Opis protège » ; Sili-

Oupc^ a Ma protection est Opis » ; Oupc-idinnam^ « Opis a

dorme » ; ainsi de suite'. On peut comparer à ces exemples

Tdà-Onrou, « Excellent est Our » ; 2\)i(bqoti-nns'n\ a Le dis-

trict protège ». Ce dernier exemple jette considérablement

l)Gr. W.A. J., IV, 59,38.

2) Pour un endroit où l'on parle de Babylone, voir \V. A. I., IV, 59, 38.
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de lumière sur ces noms, car il n'y a aucun doute que ce

soit le dieu du pays dont on veut parler. Comparez 11 Ro'is^

xvn, 26-27, oti l'on se réfère au dieu du pays, dont il était

nécessaire d'apprendre la manière.

Les rivières, aussi, étaient quelquefois, peut-être souvent,

revêtues de la même manière d'une personnalité divine. Ainsi

nous avons Our-ida-Edina, « L'homme delà rivière d'Éden »

(exemple remarquable) ; Ibkou-ldigna, lhkoU'Aral}toum, «Le

Tigre a donné l'abondance », « l'Arahtou a donné l'abon-

dance (?) »
; Oummi-Arahtoum, « Ma mère est l'Arahlou » \

Évidemment ces cours d'eau étaient considérés comme des
A

divinités parce qu'ils avaient été engendrés par Ea, le dieu

de la mer et de toutes les rivières, dont le nom, sous la

forme d'ida^, se trouve dans le nom Ida-rahi, « Ida est

grand » (Meissner, Altbabylonisches Privatrecht^ 5, 23).

Mais il est très probable que la vénération des choses

inanimées s'étendait encore plus loin. Tout le monde sait

qu'il existait des arbres sacrés — « le cèdre bien-aimé des

grands dieux », « le kukanû (probablement la vigne) qui

poussait dans l'abîme », et portait des grappes de couleur

foncée, et probablement il y en avait beaucoup d'autres. Ainsi

une des divinités est appelée ISin-gistin-anna^ « Seigneur de

la vigne divine » ; une autre (apparemment) inouboum» évi-

demment le même qu'inboum, « fruit». Un des noms de

Ninip est Souloumma== Soulouppou, « datte », ou fruit en

général, et Nergal porte aussi le nom de Meslam-ta-êa^ ordi-

nairement transcrit Ritlam-ta-ouddou^ «(Le dieu qui) sort de

l'arbre mesJam ». A la pensée de beaucoup de mes auditeurs

se présentera également le nom de Lugal-gis-a-tou-gab-lis,

« roi de l'arbre sarbatou » ou « loulouppou », noms qui n'ont

pas encore été identifiés, et pour lesquels il nous faudrait

avoir de nouveaux documents traitant de ce sujet, et venant

de la Babylonie et de l'Assyrie.

1) Comparez aussi, Ouimni-ldigna^ a Ma mère est le Tigre » (Bu. 88-5-12,

39, 3).
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Avec l'adoration des dieux, se développa une vénération

des lieux qui se rapportaient à eux, quelque chose du même
genre que la vénération des reliques, tout cela tendant à

montrer combien le sentiment religieux était profond et réel

parmi les Babyloniens.

Les noms des divinités qui forment les noms d'hommes

dans les contrats publiés jusqu'ici montent à environ 90.

Comme on peut le comprendre, ils sont d'une grande valeur

pour l'élude de la religion des habitants non moins que pour

celle de la littérature qui a rapport aux choses religieuses.

Ils nous renseignent sur la popularité comparative des divers

dieux ; on obtient des exemples(rarespartoutailleurs) denoms

divins, et, parmi les petites phrases dont chaque nom de

personne est ordinairement composé, on découvre quelles

étaient les opinions populaires concernant les divinités en

question.

Comme nous l'avons déjà fait remarquer, Samas étant

le principal dieu de l'endroit d'oti provient le plus grand

nombre des tablettes-contrats qui contiennent ces noms, il

n'est que naturel que son nom se rencontre plus souvent que

tout autre^ et l'information concernant cette divinité recueillie

d'après les noms de personnes peut être résumée de la ma-

nière suivante :

En lui on avait toute confiance [Ana-Samas-taklakoii, « Je

me fie au dieu du soleil »), il était le père [^Samas-aboum

,

» V V

« Samas est le père », Abi-Samas^ « Mon père est Samas »).

11 était serviteur (iSa;/2<2i-«M*, « Samas estmon serviteur >>•),

mais il était aussi le seigneur des dieux [Samas-bêl-Ui)^ le

grand dieu [Samas-rabi), le chef {B(s-Samas\ Samas-ris)^

sans égal [Samas-ld-sanan), guerrier (Samas-//arrfjd), et le

premier-né des dieux {Samas-asarid-ili)^ quoique d'aulres

dieux portent ce litre, ainsi que d'autres énuuiércs plus loin,

comme appartenant à Samas.

1) Hu. 88-5-12, 244, 31. Le dernier caractère est peut-être douteux, cl, dam
ce cas, commeut pourrait-ou le lire?
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On exhorlait le fidèle (adorateur consacré) à suivre son
V

commandemonl [Ousiour-aivat-Samas), et à se tourner vers

lui [Ana-ScDiias-têr). Le lidèle invoquait le dieu de suppléer à

ses besoins [Samas-idnan/iij a Samas, donne-moi »), de le

proléger (Samas-ou^ranni^ « Samas, protège-moi »), et de le

sauver {Samas-sotizibamii, « Samas, sauve-moi »). La protec-

tion (l'ombre) du dieu Soleil était bonne (Tâô-sili-Samas)^ il

était la lumière {Samas-nouri^ « Samas est ma lumière ») de

son adorateur, et la lumière et Tœil du pays (Samas-nour-
V V

mâtim, Samaê-în-mâtim)^ l'abondance de la terre (Samas-

Ijengala^ « le dieu Soleil est l'abondance »), et le juge de
V V

ses habitants [Samas-dayan^ « Samasest juge >»). Il étailpro-

tecteur [Samas-na^h\ Samas est protecteur »), et plus que

protecteur, car il dirigeait [Samas-momtesir), perfectionnait

(Samas-gamil) et donnait la paix {Samas-rnonsalim).

Il était créateur [Samas-bam], etselon toute apparence, son

adorateur avait été fait de sa main [hia-qat- Samas ^ « de la

main de Samas »), — il était pour lui comme son dieu {Samas-

kima-îli-ia, « Samas est comme mon dieu » ').

Un père, en donnant un nom à son fils^ pouvait regarder

ce fils comme étant produit par le dieu Soleil, et en ce cas, il

lui donnait un nom conforme à cette idée [Samas-oublam^

(( le dieu Soleil a produit ») — ou bien il l'appelait, selon ce

qu'il désirait que cet enfant devînt, un soleil pour sa ville

[Samsi-dli-soii)^ et même on trouve « Soleil est (son) nom »

[Samas'soumoum, Bu. 91-5-9, 701, 1. 4).

L'homme pieux désirait aller vers lui [Ana-Samas-lizi,
* V

a Que j'aille vers le dieu Soleil »), et le voir [Samas-loumour

,

« Que je voie le dieu Soleil »), car, quoiqu'il fut juge, selon

toute apparence il ne condamnait pas, mais donnait la vie

aux morts [Samas-mitam-oubaiil)^ qu'il prenait pour \m[Sa-

maskasid)
,

Le dieu Lune Sin, souvent appelé Nannara, vient immédia-

1) Bu, 91-5-9, 286, reclo, col. III, 1. IG. La tablette 2490, 1. 24, a a au lieu

de ia.
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tement après le dieu solaire comme élément consUiuUf des

noms, et presque toutes les épithètes jointes au nom du

dieu Soleil sont aussi attachées au sien. Cependant il semble

avoir été un dieu bien plus sympathique et plus accessible

que le dieu Samas, puisque les noms le mentionnent très

souvent comme celui qui écoute (les prières) (Ismè-Sin^ « Sin

a entendu »
; Sin-ismêanni, « Sin m'a entendu » ;

Sin-semê,

(( Sin, écoute »), comme celui qui donne [Nannara-man-

soiiin^ Si?i'idinnassou « Sin Ta donné )>
;
Sin-idinnam, « Sin

a donné »), comme celui qui est bienveillant envers les

hommes (S'm-mrt<7z>, « Sin est bienveillant » ;
Im-gour-Sin,

« Sin a favorisé »
; Sin-rêmanni^ « Sin, sois-moi propice » ,•

Naram-Sin, « Aimé de Sin » ; Sin-rîm-Ouri, « Sin, la

grâce d'Our »), etc. Tous ces exemples démontrent de

quelle autorité il jouissait, même dans un district où le culte

du soleil était prédominant.

D'autres noms remarquablement descriptifs relatifs à la

disposition du dieu de la lune sont : Nannara-azaga., Azaga-

Nannara^ « Le dieu Lune est éclatant »
;
Sm-nawlr, c Le dieu

Lune donne la lumière » ; Sin-ina-mâlim^ « Sin est Tœil (les

yeux — on se sert du duel) de la terre »
;
Sin-iniitti, a Le dieu

Lune est ma main droite »; Zikar-ka-Siri ^ a Ton héros est

Sin », Nannara-ka-gina^ « Le dieu Lune est la hdèlc parole »

(ceci rappelle la description de la lune dans le Psaume lxxxix,

V. 37, comme « un témoin certain dans les cieux », la lune

étant chez les anciens Juifs un emblème de constance).

Des expressions telles que Sin-nadin-soumi « Le dieu Lune

donne un nom », Sin-ahla-idinnam. [Nannara-ibila-mansoum]^

« Le dieu Lune a donné un tils », Awel-Ncifinari, Aôi/Sin,

Arad-Sin, Nemel-Sin, Nour-Sin, Ka-i\annara (A7fHit-Sin),

c'est-à-dire :« homme », a tils », « serviteur », <( récom-

pense », (( lumière », et « parole du dieu Lune », se trouvent

souvent, ainsi que le nom /iour-Sin, a Le Jeune Bœuf de

Sin ».

Il y a naturellement une grande similitude dans les épi-

Ihètes des dieux contenues dans les noms, duo au fait que,

19
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pour chaque fidèle, le dieu qu'il adorait était /^ dieu par

excellence, qui lui donnait tout, subvenant à ses besoins.

Ainsi arrive-t-il qu'Ka, dieu de la mer et des rivières, est

très rarement mentionné dans les noms, excepté quand le

bienfait qu'on attendait de lui était invoqué pour son ado-

rateur, qu'il crée, protège, et rend heureux — dont il

entend les prières et à qui il donne conseil. Cependant, on

trouve des noms dans lesquels son rôle de bienfaiteur du

monde est reconnu.

Comme le soleil, il était « la fertilité » [Éa hengala)\ sem-

blable à beaucoup d'autres divinités, il était « prince de la

parole » [Étel-pi-Éà), et l'étrange nom Ittï-Êâ, « avec Éa »

n'est probablement qu'une abréviation à'Itti-Èa-balatou

(( avec Éa est la vie ». Un nom d'un intérêt spécial concer-

nant cette divinité est Bapas-nli-Êa « Vaste est la protection

(l'ombre) d*Éa », très probablement se rapportant au vaste

arbre ^fi/iCî/z^/ (apparemment une espèce de vigne), qui ombra-

geait l'approche de la sublime maison, demeure de Tam-
muz de l'abîme, et l'habitation d'Éa, qui donnait la ferti-

lité.

Une divinité fort honorée était Mérodach, le patron

de Babylone, et le chef du panthéon babylonien. Comme
pour les autres « grands dieux », qui étaient ses inférieurs

en réalité, les titres qu'on lui donnait montrent une grande

uniformité. On le nommait le père [Mardouk-âbi, « Mérodach

est mon père »), dieu [Mardouk-iloii « xMérodach est dieu »),

le seigneur de la parole [Êtel-pi-Mardouk), le sage [Mardouk-

l^asis), etc. Il protégeait (Mardoiik-nasir) , il récompensait

[Mardoiik-tayar], il rendait heureux [Damiq-Mardouk), et

donnait la vie [Mardouk moubalit) . Ses fidèles étaient ses

serviteurs [Arad-Mardouk), et ses bienfaits [Kutï-Mardùuk,

« Don de Mérodach ») ; ils souhaitaient aller vers lui {Lu-asi-

Mardouk, « Laisse-moi aller, ô Mérodach, » ou « Laisse-moi

aller (vers toi), Mérodach »).

Il est difficile de séparer Mérodach du dieu Bel, le sei-

gneur par excellence des dieux et des hommes, et l'on
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trouve, comme on pouvait s'y attendre, beaucoup de noms
composés avec celui de Bel, lui attribuant différentes vertus

et un pouvoir souverain. Ainsi on le décrit comme étant le

créateur [Ibni-Bêl, « Bel a créé »), le dieu redoutable ou

courroucé {Bêl-êzzu)^ le dieu dont le bras est long, {Arik-idi-

Bêt). Il était le grand dieu [Bêl-raham)^ et un de ses noms
sans contredit défie toute comparaison avec toutes les autres

puissances de Vunivers {Aba-Ellila-kime , « Qui est semblable

à Bel? ))). (Son nom est souvent écrit EUila, l'équivalent

accadien). Il y a un nom qui suggère que ce n'est pas

Mérodach, mais Anou, dieu du ciel, qu'on veut désigner

{>—< ][^>"^TT
yj[^ tCï^T> Bél-anoum, probablement est

(c Bel Anou »).

Dans trois noms Mérodach porte celui de Toutou, qui est

son nom, selon la tablette R. 2107, comme créateur et

régénérateur des dieux [muallid ilani, mûddis îlani)^ —
fait difficile à concilier avec Thistoire bien connue de la

création (le récit du combat de Bel et du Dragon), dans

laquelle les divinités sont appelées les pères de Mérodach —
qui, dans ce cas, ne les a pas engendrées. Dans les trois

noms qui contiennent le nom Toutou il n'y a aucune réfé-

rence soit à Tune ou à l'autre de ces citations, et ils sont du

même genre que ceux que j'ai déjà mentionnés, tels que

« Parole de Toutou », « Toutou protège », « Toutou est

dieu » [Pi-sa-Toutou, Toutou-nasir^ Toutou-ilu),

Ensuite vient le dieu Oura (»- J ^^T ^I^I)> ^i^^^i «ap-

pelé Nergal, dieu de la guerre, de la peste, de la mort et de la

tombe. Néanmoins on l'appelait protecteur (Ow/a-zitZA^'r), ^vé-

SQTWdiieur (Oura-gamil), celui qui donne la vie {Oura-7fiouôa/.it),

collecteur (Oura-ijasir), — probablement c'était lui, commis

dieu de la mort, qui rassemblait tous ceux qui avaient passé

les redoutables portails. Les autres attributions de ce dieu

étaient le donateur (7flfm-0///ï?, « Donne, o Oura »), créateur

Ibni-Ouni, « Dura a créé »), et, comme plusieurs des autres

divinités, « Seigneur delà parole » [Êtcl-pl-Oura). Parmi ses

fidèles on voyait naturelleiaenl ses « serviteurs » et ses
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u héros » [Arad-Ouva, Kdil-Oura), quoique ceux-ci soient

comparativemenl peu nombreux.

Un dieu très aimé était Nébo [JSahou ou Nahiouw), l'ins-

Irurteur, le dieu de la sagesse et de la littérature. II était

le conseiller {Nabioum-malik^), le préservateur {Nabioum-

niusalim)^ et le seigneur de la parole {Étel-pl-Nab'wnm).

Comme Bel, il était incomparable [Mtmnoum-kima-Na-
biou))i)y probablement parce quMl était le dieu de la sa-

gesse et de la science, et bien des Babyloniens devaient sentir

que « le savoir était le pouvoir », quoiqu'ils n'aient peut-être

jamais entendu de dicton à cet effet.

Parmi les divinités de second ordre Nin-salj, aussi ap-

pelé Pap-sukal, un des messagers du dieu Anou, la person-

nification du ciel, était un des préférés du peuple. Lui aussi

est décrit comme créateur, donateur, etc. Son adorateur

était appelé « l'homme deNinsah » « la lumière de Ninsalj »,

etc.

Anou, dieu du ciel, se présente sous la forme d'Annoum

(^^—^ t̂ y J ), cependant on trouve aussi les formes

Anoum et Ani
(Jf >^ t=Cî^T ^^ If »^)- ^^" ^^ nomme « le

père » {Annoum-âbi, Ani-âbi), le créateur {A/ii-banisou^

«Ani est son créateur »^, le véritable frère {A/nlalimi), et

enfin le dieu (^ ^i^^ Tf >^ fcr^J lli-anoum). Dans un

cas, comme on la vu, il semble porterie titre de seigneur,

empiétant sur les droits de Bel ou Mérodach, quoique tous

les dieux fussent seigneurs par leur puissance divine.

Il y avait encore :

Ninip. Oubar-Ninip, a L'ami de Ninip »
; Ninip-rllat-zou,

« iNinip est sa défense ^)\ Ninip-moubalit, « Ninip donne la

vie ».

Zagaga. Zagaga-mànsoum, « Zagaga a donné » ; Oubar-Za-

1) Cependant, le second élément ayant le prélixe de la divinité dans une des

inscriptions («w. 91-5-9,585, 1. 11), il est possible que le nom doive être

traduit « Nabou est Malik » (Moloch).
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gaga^ « L'ami de Zagaga » ; Idin-Zagaga^ « Donne, ô Zagaga ».

Bounéné ou Bounini. Arad-Bonnené, « Serviteur de

Bounéné » ; Idin-Bounènè^ « Donne, ô Bounéné » ; Lidis-

Bounéné, « Puisse Bounéné renouveler »
; Bounini-mati^

« Bounéné, combien de temps (soufîrirai-je?). »

Bilgi, le dieu du feu. Ibni-BUgi, « Bilgi a créé »; Bis-

Bilgi, « Bilgi est le chef » ; Nour-Biigi, « La lumière de

Bilgi »
; Pi-sa-Biigi, a La parole de Bilgi ».

Isoum, le sacrificateur sublime. Uoum-nasb\ « Isoum

protège » ; Isoum-gamil, « Tsoum épargne » ; Idin-lsoum,

« Donne, ô Isoum » ; Awel-Isoum, <( Homme d'Isoum ».

Sakkout, un des noms de Ninip, identifié avec le Sikkout

d'Amos, V. 26, se trouve dans plusieurs inscriptions. (On

ne peut s'empêcher de penser qu'il faudrait avoir d'autres

confirmations de la lecture du nom de ce dieu, le second

élément — le caractère transcrit hoiH — ayant tant de

valeurs différentes.) Il donnait la vie [Sakkout-mouhalit)^ et

il était créateur (lôni-Sa/ckoat).

Doun-sig-êa, apparemment le nom de Jupiter comme pla-

nète qui brille le soir, u Doun-sig-êa est grand » [Doun-sig-

êa-raè?),

Igi-gouba, un des noms de Nergal et d'autres divinités,

évidemment comme « celles qui allaient devant » (est-ce

que cela pourrait vouloir dire qu'ils étaient des dieux

primordiaux?). Jgi-guuba-Ulat-zou, a Igi-gouba est sa dé-

fense ».

Kalkala (^-J- ^I^_f ^^f ), lecture douteuse. KdlLahi-

moubalil^ « Kalkala donne la vie ».

Kitivit (>->-y- ^rT ^3^1), lecture très douteustv Kilk'il-

?î(fsi/\ <( Kit kit pi'otège ».

Noiimousda (^^}- ^^ V-tY ^^H) ' ^^ ^^'^^^ ^*^'
1'^''^^''^»'

des êtres vivants, identifié avec iladad ou liinimon. //'/-

NoHinoHsda, a Proclame, oNoumousda » ; /di/i'yoï/moNsda,

" Donne, ô Nouniousda. »

Zizana [^]]^^ ff ^^I). O^oiqu'il n'y ait pas de préfixe de
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divinitt», il est à supposer qu'il s'agit ici d'un nom divin, pro-

bableuionl le Z'izanou de W. A. 7., Ml, 57, 1. 41 c et t)8,

1. 55^/, d'où nous apprenons que c'était le nom de Ninipdans

le pays de Sou (probablement au nord de l'Assyrie), //v/-

zizaîia^ u Proclami% o Zizana ».

Gira, Nergal comme le dieu des champs et de la plaine.

Arad-Gira, Awel-Gira^ ISour-Gira , « Le serviteur »,

(( L'homme », « La lumière de Gira » ; Iln-Gira^ « Proclame,

ô Gira ».
V V V

Soubirla, Sousilla, Souboula (la lecture est douteuse),
V V V

dieu de la ville Soudoula. Sousirla-abi, a Sousirla est mon
père M

; Sousirla-nasiry « Sousirla protège »; Pi-sa-SomHrla,

« La parole de Sousirla. »

Lougal-banda, signifiant probablement « le roi puissant ».

Sa femme semble avoir été Nin-goul. Dur-Lougal-banda^

<^ L'homme de Lougal-banda ».

Nin-gira, une divinité identifiée avec Lougalgira, et qui

portait aussi le nom sémitique d'Almou. Nin-gira-abi^ « Nin-

gira est mon père. »

Aousar (--^- Jf Jy^ W JZj)- La présence de ce nom

est intéressante et importante, ayant une portée historique.

C'est une des formes du nom du dieu Assour, le dieu national

des Assyriens. L'apparition de ce nom pourrait-il indiquer

l'époque à laquelle ce pays commença à devenir plus impor-

tant? Le nom dans lequel il se présente est Aoiisar-idinnayn^

« Aousar a donné. »

Les noms précédenis sont pour la plupart akkadiens.

Presque tous ceux qui suivent sont certainement sémitiques.

Amourrou (-^y— ^ ^ ]
U- ^^^J), apparemment le dieu

des Amorrhéens, introduit vers cetle époque dans le pan-

théon des Babyloniens. 11 correspond à l'akkadien Martou, el

peut avoir été introduit pendant le pouvoir de la dynastie pré-

cédente, h moinsque Martou, qu'on appelait aussi le dieu du

déluge, ne fût un dieu orii?inaire de Babylone avec lequel

plus lard on identifia Amourrou. On le qualifie de créateur

{Amonrrou-bani ^ Ibni-Amourrou, « Amourrou a créé »),
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protecteur (Amourrou-^nasir)^ et donateur {Idin-Amourroii,

<( Donne, ô Aniourrou »). Son adorateur était appelé Sa«-

Amourrl, « Celui qui est à Amourrou » , ainsi que « Homme »

ou « Serviteur d'Amourrou » {Awel-Amourri ^ Arad-Amourn).
Malik (>-—[— \—y TTHf), le conseiller ou roi, est évidem-

ment le phénicien Moloch, à moins que ce ne soit un des

titres deNébo, avec lequel le nom malïk est souvent combiné.

Un des noms qui contient le sien est Ousour-Malik, « Pré-

serve, ô Malik. »

Ibarou est apparemment le nom d'un dieu soutéen, et $e

trouve dans, Arad-lbari « Serviteur d'Ibarou ».

Abâ. Arad-Abâ, « Serviteur d'Abâ ».

Misaroum i(^^ ^I^I ^ f^^^T)» ^^ ^^^ serviteurs du

dieu Soleil. Miêaroiim-nasir, « Misarou protège ».

San (>^^-f— ^y^ yf -^ -), probablement le nom qui se

trouve dans le biblique Belhsen. Ibi-Sân, « Proclame, ô

San. »

Seroum est apparemment une forme sémitisée de l'ak-

kadien Sera, un des noms du dieu Lune. Il se trouve
V » V

dans Seroum-bani, « Seroum est créateur »
; Seroum-ilu,

« Seroum est dieu » ; et Seroi/m-nawir^ « Seroum donne la

lumière ».

IJalou. Pi'sa-J^ali, « Parole de IJalou ».

Mouhra. Mouhra-qamil, « Moubra épargne ».

Elali. filali-bani, « Élali est créateur », Arad-Sla/i, « Le
serviteur d'Êlali ».

ïjani (--y—
f^f< ,^). Uani-rabi^ a Ijani est grand. » IJani

est mentionné dans W. A. 7., IV.. 59, 5, parmi les divinités

invoquées pour délivrer du péché, ou de ses conséquences,

ou des enchantements. Le nom Hani-robi rappelle la région

idéographique appelée IJani-rabbe ou JJaui-rabbal.

Nounou (iN^ i^^^' ^^^ ^^^^ écrit avec te préfixe de divi-

nité. Kd'7iounQu, « Plantation (?) de INounou »;i\^owfîo//-<'/'^V,

« Nounou a planté » ; Pi-sa-nounoif^ u Parole de Nounou »
;

Idi/i'/ioimou, <( Donne, o Nounou » ; Ibik-nounou, a Nounou
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a produit raboiulance »
;
Noifr-nounoii, a Lumière de Nou-

nou »
; Jnib-nounou^ « Fruit de Nounou » ; Nounia^ « Mon

Nounou », etc.

Kapla. Nour-Kapta, « Lumière de Kapta » ; Arad-Kapta^

(( Serviteur de Ivapta ».

Saban(>-^-y— ^J^ f^f<
^^]—)\lôi-Sa/ja?i, ((Proclame,

ô Sa 11 an ».

Milkou, probablement une variante de Melech,Molech (voir

Malik). hti-MUki, (( Avec Milkou ». (Mais peut-être fau-

drait-il di'\o\i{^v-bala!ou, et traduire (( Avec Milkou est la

vie »). Malikou dans le nom IJi-maliki est apparemment un

substantif commun, le tout signifiant (( Dieu est mou con-

seiller ».

Dagan. Nahoiim-Dagnn^ a Le repos (?) de Dagon ».

Yaoum (^Jf i^f^ tC^J), l'hébreu'jab. ^Jf t:]^:^|

^^ ^ y --J-, Yaoum-UoUy (( Jah est dieu » = Joël.

IJadou, une autre forme d'Addou, se trouve dans Dadia,

(( Mon Dadou », etc.

Aboum se trouve dans le nom Aboum-bam. Comme
il n'y a pas de préfixe de divinité, il est très probable

qu'Aboum dans ce nom n'est pas le nom d'un dieu. La signi-

fication est certainement <( Le père crée », ou « forme », ou

(( est créateur ». Est-ce que c'était un père terrestre? ou

bien le Père céleste?

Raboutoum (gén. Raboutim), Apparemment ce mot est

le pluriel de rabou, <( grand », et indique les grands

dieux en général. Arad-Baboutim, a Serviteur des grands

(dieux) ».

DÉESSES NOMMÉES DANS CES TEXTES

Comme on peut s'y attendre dans un pays oii. même de

nos jours, les femmes sont fort peu estimées, les déesses

n'ont pas tout à fait la même position importante que les

1) Peut-être une autre forme de Mn, qui, dans ce cas, doit être prononce

Sa an,
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dieux. Néanmoins, on trouve un nombre considérable de

noms de personnes composés des appellations de déesses. La

plupart sont des noms de femmes.

Aa, la femme du dieu Soleil, se trouve le plus souvent.

Elle est décrite « Aa, la dame des hommes » [Aa-bèlit-

nisi), équivalant à « la reine des hommes ». On l'appelle

aussi « Reine » {Aa-sarral), « Suprême déesse » [Aa-

risat)^ et « La gloire du pays » [Aa-kouzouh-mâtim] *. Comme
Sin, le dieu Lune, dont elle était la contre-partie, elle

était appelée « La parole fidèle » [Aa-ka-gina). On appe-

lait ses adoratrices ou fidèles « La lumière d'Aa » [Nour-

Aa), « La parole d'Aa « [Amat-Aa), et pour des hommes

on a trouvé le nom de « Jeune Bœuf d'Aa » (Bour-Aa)

— comparez le nom parallèle Bour-Sin. On donne aussi

les noms suivants : Aa-tallïk^ « Aa s'avance » \Aa-ouzni^ « Aa

est mon oreille » ; Aa-siti, Aa-sitti^ « Aa est ma dame » (si

cette traduction est correcte, cela ferait supposer une époque

fort reculée pour la forme arabe ^zV/, « dame»), Sa-Aa, «Celle

qui appartient à Aa », « La dévole d'Aa, » aussi, peut-être,

exprimé par le nom A«/02/m (comparez les noms Outtatoiim,

«Le dévot du dieu Soleil»; Smiiatoinn, Le dévot du dieu

Lune », etc.) ; Aa-azaga^ « Aa est éclatante », etc.

istar^ l'équivalent bien connu de Vénus, suivait de près Aa

dans la faveur du peuple. Son nom akkadien était Innanna^

lequel, au moins à une époque plus moderne, a été em-

prunté par les Sémites de la Babylonie sous la forme

àUlnninnu. Voici quelques noms qu'on trouve se rappor-

tant à Istar : Istar-oummi, Innanna-ama-mou , « Islar est

ma mère »; Ular-Sams'i^ « Islar est mon soleil » ; Sil'i-lstar,

« Ma protection est Islar. » Ses fidèles se nommaient Pir-

Istar^ probablement « Progéniture divine d'islar »: Libit-

[slar, « La brique fondamentale d'istar; » Mdr-lstm\ Mdrat-

lètar] « Le fils » ou « La fille d'islar ». D'autres noms

contenant le sien sont : Ousour-bl-lstar, « Garde le comman-

1) A.a-:,ihat-mdU a probablement une signification semblable.
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dément d'istar » ; Tabnï-Utai\ « Istar a créé »
; Iskoun-Uiar,

« Islar a formé, » etc. Istara doit être une forme occidentale

de ce nom. Elle se trouve dans Abdou-lsiara^ a Le serviteur

d'Islar » (Bu. 91-5-9,361,1,9).

Announitoum, Vénus comme étoile du matin et comme
étoile du soir. llti-tarbi-Announitown., « Announitou est

avec la progéniture »
; lhik-A.nnoumtoum, « Announitou

donne l'abondance. »

Oulmassitoum, la déesse d'É-oulmas, le temple d'Annou-

nitoum. Arad-Oidmassitoum, « Serviteur de Toulmassite

(déesse). »

Isbara, un des noms de Istar. Oummi-IsJjara, « Ma mère

est lèbara » ; ïbik-lshara^ « Isbara a donné l'abondance »;

Sa-Uhara, « Celle qui appartient à Isbara » (c'est-à-dire, la

fidèle d'Isbara;.

Anatoum, l'épouse d'Anou, dieu du ciel. Ibkou-Anatoum^

« Anatou a produit l'abondance. »

Ningal, la grand'dame, la reine, probablement un des

noms d'Announitoum. Bour-Ningal, « Jeune Bœuf de Nin-

gal » ; Amat-JSingal, « Servante de Ningal ».

Ningoul, apparemment la femme de Lougal-banda. Gimil-

Ningoul, « Récompense de Ningoul »

.

Damou, un des noms de la déesse Baou. Awel-Damou,
a Homme de Damou » ; Damou-nmir, « Damou protège »;

Damou-gahoUy nom dont la signification est incertaine.

(En suivant l'exemple donné pour le nom Kouri galzou,

que l'on rend, dans la liste bilingue des noms des rois, par

Ri'i-bisi, « Sois mon pasteur, » Damou-galzou voudrait dire,

« Toi, sois Damou. »)

Nanaa, déesse appelée a la grande princesse [nin goula),

probablement la même que Goula ou Baou. Gimil-Nanaa,

« La récompense de Nanaa » ; Ibkoy-Nanaa, « Nanaa a pro-

duit l'abondance ».

Nintoura, l'un des 48 noms de Bôlit-îli, « la dame des

dieux ». Pi-sa-Nintotira, « La parole de Nintoura »; Mdr-

Nintoura, u fils de Nintoura ».
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Nintou, peut-être le même nom que le précédent Pî-sa-

NintoiÂ^ (( Parole de Nintou ».

Sala, déesse des montagnes, femme de Sa-zou (Méro-

daeh). Ibkou-Sala, « Sala a produit Tabondance. »

Nin-Karrak (ailleurs écrit Nin-Karraka), la dame de Kar-

rak, ou Isin. Sili-Nin-Karrak^ « Ma protection est la dame

de Karrak, » Pisa-Nin-Karrak, « La parole de la dame de

Rarrak, » Sir-Nin-Karrak, nom douteux peut-être une erreur

du scribe pour Sili-Nin-Karrak.

Mamou, gén. Mami. Ce nom est évidemment assyrianisé

de l'akkadien Mami, ou, peut-être, Mama, qui doit en être

une variante. Les noms qui renferment ce divin élément

sont Owoul'Mami, « Pasteur de Mamou » ; Amat-Mamou^

« Servante de i\Iamou » et Idin-Mamou, « Donne, ô

Mamou. »

Nin-Nisinnaz=Nin-lsinna, équivalent à Nin-Karrak. Aja^rt-

Nin-lsmna^ « Éclatante est la dame d'Isin. »

Nin-dara-na = Nin-si-anna. Cette dernière forme est ap-

paremment due à une orthographe défectueuse, û^û/' étant

si avec plus de clous (si-çounou). En tout cas ces deux noms

indiquent Istar considérée comme la planète Vénus. Atvel-

]Sin-dara-na, Awel-Nin-si-anna, « L'homme de Nin-dara-

na, » ou (( Nin-si-anna ».

Nin-sou-anna, problablement le nom d'Utar comme « La

dame de Babylone » [Sou.anna), Aicel-Nin-sou-anna^

« Homme de Nin-Souanna ».

Mah, la dame des dieux (voir Nintoura), évidemment Istar

(compare/Je récit du déluge, col. III, 1. 7, 8), Awel-Malj,

(( Homme de Mab. »

Nin-(b)oursagga, « La dame de la montagne. » Mnr-\'rfi-

Ijoursagga, « Fils de I\in-(b)oursagga. >•

Zer-panitoum, la femme de Mérodach. Zor-iïtnufothH-

oummi, h Zer-paniloa est ma mère ».

Ourkitoum, la déesse de la végétation. S'di-Ourkifoutn,

« Ma protection est Ourkitou. »

Bftllou igén. hêl(un), u la dame » (déesse), généralement
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la femme de Bôl. Ana-bélti-koulldma^ « A la dame (appar-

tient) tout. ))

Ilarbitoum. Oubar-TJarbitouw^ « L'ami de ITarbitou. »

Bêlilim, peut-être le pluriel de bcUou, « dame ». Arad-Bc'

lilim, a Serviteur des dames » (déesses).

Kit itou m. Kititoum-hazirat , « Kilitou rassemble. »

Cette liste renferme un assez grand nombre de dieux et

de déesses, cependant les tablettes et les listes mythologiques

en donnent encore bien plus d'exemples, ce qui montre

qu'elle n'est pas du tout complète. Néanmoins le nombre en

est suffisamment grand, surtout lorsque l'on considère que

ces noms divins ne se trouvent que dans les noms d'un com-

parativement petit nombre des habitants d'une seule pro-

vince.

Le fait qui frappera probablement l'étudiant, c'est que

l'état de la religion de la Babylonie deux mille ans avant

J.-C, n'est que le reflet de celle de toute l'Asie occidentale à

cette époque.

Selon les apparences, le peuple était plongé dans la plus

profonde superstition du polythéisme de la pire espèce. Il est

vrai qu'en plus des noms émumérés ici, il y en avait un

assez grand nombre qui contenaient l'élément Uou, « dieu, »

mais que dans cette expression ils aient eu l'intention d'indi-

quer le grand et incomparable gouverneur de l'univers, ou

simplement une de leurs divinités protectrices, qu'ils ne

désiraient pas nommer, nous l'ignorons.

Religieux comme l'étaient les Babyloniens (quelques-uns

probablement préféreraient se servir ici du mot supersti-

tieux), il est fort douteux qu'ils fussent très fixés sur la divi-

nité qu'ils adoraient, si on peut s'en rapporter aux exemples

suivants. Hapas-s'ili.ae, nom d'homme dont une des parties

contient celui de la divinité Ae, et qui signifie « Vaste est la

protection ou l'abri de Ae, » a le titre de « chef des lidèles du

soleil »
;
(on s'attendrait à le voir plutôt « chef des dévots

d'La »), Pl-Èa-Samas, « Parole du dieu Soleil, » est le nom

du prêtre — non pas du temple du soleil, mais du temple de
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Mérodach et de Soullat fondé par Nour-tli-sou. Ceci étant le

cas, on est peu étonné de trouver Sin-poutram sur la tablette

Bu. 88-5-12, 225, changé en Samas-pouiram sur l'enveloppe

[Bu. 88-5-12, 7061). Cependant il nous faudrait plus d'un

exemple pour rendre cette variante d'une valeur réelle. Les

tablettes de Tell Sifr éclaircissent un peu ce point, ayant

d'excellentes impressions de sceaux cylindriques. Elles nous

donnent les informations suivantes : Samas-Zz^vV, fils de

Samoum, était adorateur de Ïlou-Amourrou, ainsi que Scp-

SiN fils de Idin-nounou, tandis que Izkour-êa, fils de Pirljoum

était l'adorateur de llou-Amourrou et de Nin-Sou-aîino

.

D'un autre côté, Inoun-tk^ fils de Gimil-bani, s'appelle l'ado-

rateur ài'Èa et d'Outouki (Samas) ; Outoukï-èemï, fils de Apia-

toum, était l'adorateur d'Ea et à'OiUouJd] et Kisti-Oura, fils

de Sin-oublam, était l'adorateur de Nergal, qui était le môme
dieu qu'Oura. Ceci démontre que les uns, plus stricts dans

leurs idées religieuses, s'en tenaient à leur dieu particulier,

tandis que les autres devenaient, par préférence, adorateurs

d'autres divinités. Il est très clair^ cependant, que, dans ce

derniercas,lesadorateurs n'avaient aucune crainte d'encourir

la colère de leur dieu particulier en devenant l'adorateur

d'un autre ou d'autres divinités. La véritable explication de

ceproblèmeest que probablement toutes les divinités étaient

regardées comme les émanations d'un grand dieu, ce dieu

étant regardé, à l'époque dont nous parlons, comme le rliof

du panthéon babylonien.

C'est en vertu de cette croyance sans nul doute qu'une

tablette (imparfaite) au Musée Britannique identifie avec

Mérodacb, le chef et le patron delà ville de Babylone, treize

des grandes divinités du panthéon babylonien. Ces divinités

sont un dieu de l'agriculture (le nom est cassé), un dieu de

l'abîme [sa naqbi), probablement l']a (Aé), Ninip, Nergal,

Zagaga, Bel, Nébo, Sin, Samas, Addou, ou Bamnifinoii,

Tisbou (décrit comme 7l7^//'fl^o^//t\vrt! oumman}, désignant sans

doute le Mérodach (= le dieu principal) des pays environ-

nants), Sig (?) (décrit comme étant Mardouk sa kirzi:i\ el
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Souqamouna, « Mérodach du cours d'^^au. » La partie cas-

sée de cette tablette renfermait peut-être encore beaucoup

plus d'identifications.

Une autre tablette de cette même espèce est celle publiée

dans W. A. L, II, pi. 58, n° 3, sur laquelle on donne un

grand nombre d'épithètes du dieu Ka. Beaucoup sont plus ou

moins reconnaissables comme appartenant au dieu comme
« le Seigneur de tout, » « Maître du ciel et de la terre »,

« Maître de l'abîme, » « Créateur, )> etc., etc. La dernière

ligne non publiée du verso se trouve conservée sur un double

babylonien de la tablette. Cette ligne contient un nom assez

instructif : Nin-aha-kouddou^ qu'on traduit par « Èa (dieu du)

jardinier. »

Puisqu'on mentionne très souventNin-aha-kouddoucomme

étant la fille du dieu Êa, il est clair qu'elle était regardée

comme une de ses manifestations, et dans cet aspect elle le

représentait sous sa forme la plus ordinaire, c'est-à-dire l'eau,

mais elle ne symbolisait que l'eau provenant des rivières,

coulant dans les étroits canaux creusés pour Tirrigation des

plantations et des vergers du pays; elle fertilisait la terre et

ainsi nourrissait ses habitants. Pour les anciens Babyloniens,

l'eau nécessaire à la fertilisation de leurs champs était une

nécessité absolue (comme, du reste, c'est le cas partout).

Il n'y a donc pas lieu d'être étonné des honneurs qui étaient

rendus au dieu Éa, mais ce qu'il y a de surprenant, c'est que

dans l'esprit du peuple Mérodach soit devenu à sa place le

roi des dieux.

Un autre point illustré par les tablettes du temps de la

dynastie de Babylone est la question de la croyance des

Babyloniens en une vie future. Cette croyance semble être

indiquée dans les noms, tels que « Samas-lûmur , « Que je

voie le dieu Soleil »
; Samas-mUam-oubaUit, ^ « Le dieu Soleil a

donné la vie au mort; » Ittl'Èa'balatou^ « Avec Èa est la vie »
;

Lournour-yimM-Samas, «- Que je puisse voir la récompense

du dieu Soleil »
; AiJpaiù-Muradouk, « Kn présence de Méro-

dach » ;
A/ia-pani-lii^ « En présence de dieu »; Samas-
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èôuzibanni^ « dieu Soleil, sauve-moi, » et bien d autres

expressions semblables, non seulement à cette époque, mais

même plus tard. Il n'est pas improbable que le nom Abi-

loumour^ « Que je voie mon père », soit de la même espèce.

A ce propos il serait bien de mentionner le nom du héros

du déluge babylonien, Pir-napistim, qui apparemment signifie

<i Pir est (!na) vie. » La tablette double babylonienne de W.
A. 7., II, 58, no 3, nous apprend que Pir est un des noms d'Êa,

dieu des eaux, comme divinité qui veillait sur le pêcheur [Êa

sa i(2'zVz)etle coupeur ou barbier [Êa êagullubï). Pir était donc

un des nombreux noms d'Ea, le dieu spécialement adoré par

le Noé babylonien, qui donna au peuple comme motif de la

construction du vaisseau qui devait le sauver du déluge que :

« le dieu Bel me hait, je ne puis demeurer dans (ce pays),

et (dans) le territoire de Bel je ne puis montrer ma iîgure.

Je vais descendre dans Tabîme demeurer avec (Êa) mon
dieu. » Que le nom à restaurer soit celui du dieu Éa, cela

est indiqué non seulement par les traces du premier ca-

ractère, mais aussi par le fait que ce dieu demeurait dans

l'abîme, et que c'était aussi cette divinité qui avait annoncé à

Pir-napistim l'approche du fatal cataclysme.

Dans la plupart des inscriptions qui parlent de la mort, ou

bien une forme du verbe mâtu « mourir » est employée, ou

bien l'on dit de la personne morte qu'elle « allait » ou

« devait aller à son destin ». Ces exposés sont naturel-

lement très vagues, et ne donnent aucune information sur

l'autre monde.

D'autres inscriptions bien connues — celle de la descente

de la déesse Istar aux enfers, et la tablette de la légende de

Gilgames, qui parle de la mort d'Ka-bani — font du sombre
empire la demeure des morts, et de cette région, qui était le

royaume d'Eres-ki-gala, il n'y avait pas de retour. On li'

nomme « le pays d'où l'on ne revient pas ». Cependant

selon les légendes citées plus haut, Istar, qui y descendit

chercher son mari, et Èa-bani, qui avait été séparé de son ami
Gilgames, sont revenus au royaume de la béatitude, où le
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héros, mort en comballaiil, vécut au milieu de tous les

plaisirs dont il avail joui dans ce monde, avec sa femme (ou

ses femmes) et ses enfants, embrassant ceux qu'il aimait, et

punissant la femme et l'enfant qu'il haïssait. On ne peut

s'empêcher de regarder ce monde de béatitude comme bien

matériel, et guère satisfaisant pour un esprit ayant des idées

plus élevées — et il devait y en avoir au moins quelques-uns

en Babylonie.

Selon toute probabilité, parmi une grande partie des

habitants de la Babylonie, le désir ardent de tout croyant

était de retourner à son dieu et de demeurer avec lui (ainsi

que le Noé babylonien annonça son intention de le faire)

dans l'endroit que ce dieu avait choisi pour sa demeure dans

le royaume des dieux ses frères. Les mots de Pir-napistim,

déjà cités, et les noms exprimant le désir de ceux qui les

portaient d'aller à leur dieu et d'être avec la divinité qu'ils

servaient, confirment ce fait, qui est, pour ainsi dire,

prouvé par le texte de la tablette Bu, 91-5-9, 2460, oii après

la mort d'Ahatani, Sin-imgouranni, a à remplir un devoir

envers ses parents. Ce passage est ainsi conçu : Istou Aljatani

iloii-saikterou-si ,Sin-imgovrrannl sa ramaiv-sou-[ma)^ a Après

que le dieu d'Ahatani l'a prise à lui, ce sera à Sin-imgourrani

d'elle-même, « c'est-à-dire « Sin-imgourranni gardera les

choses qu'elle avait à donner annuellement. »

Et que « le fils de son dieu », c'est-à-dire l'homme pieux,

aille demeurer avec le dieu qu'il avait servi si fidèlement,

lorsque le travail terrestre aura été accompli, ce n'est que

ce que Ton peut appeler une récompense raisonnable à sa

droiture et à sa fidélité pendant sa vie. Même maintenant il

y a des miUiers d'êtres humains qui demeurent dans cette

croyance.

Qu'il y eût des gens dans l'ancienne Babylonie qui

croyaient différemment et qu'il y ait eu des périodes où

d'autres croyances concernant la destination de l'âme après

la mort prévalurent, ce n'est pas seulement probable, mais

peut-être prouvé, et je n'ignore pas qu'on a écrit des choses
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contraires à celles que j'avance dans ce mémoire. Je pense

cependant que bien des gens admettront que les tablettes

examinées montrent clairement que beaucoup d'anciens

Babyloniens avaient une haute idée de la vie au-delà de la

tombe, c'est-à-dire la pensée de demeurer à jamais près de

leur dieu, soit dans les cieux, soit dans quelque autre endroit

où se trouvait leur divinité.

TlIEOPHILUS-G. PîNCHES.
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LE PANTHÉON DE GOUDlU

Mémoire envoyé au Congrès International de l'Histoire des Religions

(Paris, septembre, 1900).

Le temps n'est pas encore venu où il sera possible de faire

l'histoire complète du système religieux babylonien. Pournous

mettre en état d'en retracer les origines, le développement

et l'extension il faudra disposer de matériaux beaucoup plus

complets que ceux dont nous pouvons faire usage actuelle-

ment. Dans la phase actuelle de la science, tout ce que nous

pouvons ambitionner, c'est de présenter d'une façon aussi ri-

goureuse que possible les résultats des recherches concer-

nant chaque période pour laquelle nous pouvons disposer de

documents autorisés plus ou moins abondants. Ces études

partielles seront autant de contributions à l'intelligence du

système religieux dans son ensemble et fourniront des esquis-

ses de la religion babylonienne dans telle ou telle période de

son histoire complexe.

La période pendant laquelle Goudéa, le patesi de Lagash,

exerça le pouvoir, constitue une de ces époques bien délimi-

tées pour lesquelles nous disposons de documents solides et

suffisamment abondants. Nous voudrions retracer ici, en un

tableau nécessairement sommaire, ce qu'ils nous apprennent.

Nos sources sont principalement les documents découverts

par l'infatigable archéologue M. E. de Sarzec, à Telioh, et

publiés sous la direction de M. Léon Heuzey, dans le magni-

fique volume intitulé : Découvertes en Chaldée. L'initiateur du

déchiffrement de ces antiquités reculées a été le regretté

Amiaud, dont les œuvres et les enseignements ont gardé une
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grande valeur scientifique. En commençant par les décou-

vertes d'Amiaud' et en nous appuyant sur les travaux qui s'y

rattachent*, nous avons une base documentaire solide pour

traiter de certaines divinités babyloniennes. La tâche que

nous nous sommes proposée est de dresser la liste des di-

vinités de la période de Goudéa, ainsi que leurs relations res-

pectives et leurs attributions, pour autant que les documents

publiés le permettent. Des recherches antérieures ont établi

la priorité de certains dieux, leurs rapports généalogiques et

leur caractère. La longue hste des dix-huit divinités trouvée

sur la statue B^ servira de thème à notre étude.

— 1. Anna ou Anu, le dieu des cieu\, ne figure pas fré-

quemment dans le Panthéon de Goudéa. Néanmoins le fait

que son nom paraît en tête de cette longue liste, dénote la

vénération dont il était l'objet de la part de ses fidèles. Ses

fonctions de dieu du firmament et des mystères célestes lui

assuraient la prééminence parmi les dieux de cette époque.

Des temples lui étaient dédiés (Cylindre B, XVI, 18); un

culte lui était rendu. Il était le père de la déesse Bau (Stat.

Z), m, 15; G, II, 4, 5; i?, VIII, 58, 59), la divinité patronale

d'Uru-azagga, l'un des districts civils de Lagash.

— 2. En-lil ou Bel occupe la seconde place sur la liste de

Goudéa. Il était le « Seigneur du monde », en face d'Anna

« le dieu des cieux ». La large extension de son autorité

lui donnait pouvoir sur tout le domaine de Goudéa. Le prin-

cipal dieu de Lagash, Ningirsu, était le fils bien-aimé, le

héros fils de Bel (Cylindre A, X, 4 et ailleurs). Un culte lui

était consacré dans le temple de Ninnu (50) et il était adoré

comme le père de toute la Babylonie.

— 3. Nin-khar-sag ^ « dame de la grande moiitagno », est

la troisième sur la liste. Le fait qu'elle est nommée immédia-

1) Records of the Past, nouvelle série, vol. I, p. 57 et suiv.

2) J. D. Davis. Procecd'uigs of thc American oriental Society , vol. XVI (1895),

p. ccxiii et suiv. ; Morris lastrow, jun., Religion of /iabylonia and A.s-syna,

1898.

3) Découvertes cnChaldée, pi. XVi-XlXet« Partie Épigraphiquo ». p. XIV.
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temenl après Eii-lil tendrait à faire supposer qu'elle était sa

parèdre. C'est ce qui ressort aussi de l'inscription d'Urbaû

(col. m, 8). Nous apprenons encore qu'un temple fut construit

en son honneur àGirsù (col. IV, î , 2). Goudéa n'a pas grand'

chose à dire d'elle parmi les divinités populaires de son temps

(cfr. Cyhndre B, XIII, 2).

— 4. En-là ou Ea, le dieu de la profondeur ou des eaux,

paraît dans l'inscription d'Urbaù (col. IV, il, 12) comme le

roi d'Eridu. Il y avait un temple construit en son honneur à

Girsu, l'un des districts civils de Lagash. L'autorité d'Enki

comme dieu des profondeurs s'étendait, sans aucun doute,

au delà des limites d'Eridu, tout au moins sur la côte basse

qui borde le golfe Persique. Sur le cylindre A^ dans un pas-

sage contenant un nom qui n'a pas encore été identifié, il est

nommé en connexion avec Nannar. Un autre passage men-

tionne un temple dédié à cette divinité.

— 5. En-zu « le Seigneur de la Sagesse » était le dieu lu-

naire Sin. 11 était le fils premier-né d'En-lil. L'identification

de cette divivinité, du moins en tant que personnification de

la sagesse, avec Nannar ^ est significative. Dans les documents

de Goudéa, Enzu occupe une place très subordonnée. Il est

mentionné en connexion avec le temple Ninnu (Cylindre B^

III, 11). S'il reçoit les hommages despatesis^ c'est assurément

comme un dieu qui ne fait pas partie du groupe immédiat des

seigneurs divins actifs de Lagash.

— 6. Nin-gir-sn,, le « Seigneur de Girsu » est de toutes les

divinités nommées dans les documents de Goudéa, celle qui

est mentionnée le plus fréquemment. Rien que sur les cyhn-

dres A et ^ son nom est cité plus de 75 fois. La cité de Girsu

sur laquelle il régnait était la plus importante des quatre

sections civiles du domaine de Lagash. Le temple qui lui

était consacré à Girsu et où ses adorateurs lui apportaient

leurs offrandes était Ninnu. La plupart des inscriptions de

Goudéa lui sont dédiées, non pas seulement comme patron de

1) lastrow, Religion of bahijlonia and Assyria, p. 78.



LE PANTHÉON DE GOUDÉA 301

Girsu, mais en tant que la plus imporfante divinité parmi celles

qui régnaient sur le domaine entier de Lagash. C'est à lui que

les patesis devaient leurs fonctions et l'autorité dont ils jouis-

saient. Sa haute origine divine lui assurait un prestige con-

sidérable. En maint endroit il se désigne comme « le fils du

dieu Enlil » (Cylindre A, VII, 5; VIII, 21, etc.), « le héros

d'Enlil » (Cylindre A, X, 4; J5, II, 19), « le guerrier qui livre

ses batailles » (A, XVII, 20), « le roi des armes » (Stat. B,

VIII, 51). Cette étroite relation avec Bel lui confère une sorte

d'autorité suprême sur tous les dieux de Lagash. La parèdre

de Ningirsu était la déesse Bau (Stat. Z>, III, 13, 14; G, II, 4

à 6; cyhndre B, XI, 11, 12), la protectrice de Uru-azagga

(Stat. Z), IV, i passim). Les inscriptions de Goudéa mention-

nent aussi deux fils par excellence du « Seigneur de Girsu »,

savoir Gal-ahm et Dun shagga, dont la généalogie n'est pas

mentionnée sur la Stat. ^. Nous mentionnerons plus tard une

hste de sept autres fils du même dieu.

— 7. Nina, citée ensuite sur la Stat. B, était la patronne

de Ninâ-ki, c'est-à-dire de la troisième section du domaine

de Lagash. Ce nom signifie « maison du poisson »
; la forme

du caractère est la même que celle employée r)lus tard pour

désigner Ninive. Sur la Stat. i?(VIII, o'^) elle est appelée « la

dame des interprétations » (Amiaud). Elle occupe une place

importante aussi bien dans les inscriptions d'Entemena (de

Sarzec, Dec, pi. VI, n" 4, 11. 6 et 7) que dans celles d'Urbau

(col. I, 9). Elle était une « enfant d'Eridu » (Cylindre A, W,
16), la ville dont Enki (Ea) était ro'. Ceci est conforme aux

données fournies par d'anciennes inscriptions babyloniennes

oi^ elle est appelée « fille d'Ea ». Sa fille aînée était Xinmar
(Stat./?, IX, I).

— 8. Nin-dara\ le guerrier royal (Stat. /?, VIII, 55) no

figure que rarement sur les documents de Goudéa (Urbaù, V,

2). Un temple lui était dédié dans la ville d'Urbau et Nindara

se présente, dans le domaine moral, comme un dieu dont la

i) Jensen lit : Tiin-si-a (cfr. Knl, lîill.^ vol. III, p 34).
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tache est de maintenir la paix. Il est nommé deux fois en

connexion avec un temple et une fois avec le gouvernement

municipal d'Eridu.

— 9. Ga-tum-dug était « la mère de Shirpûla » (Stat. /?,

VIII, 56, 57; Cylindre A, XX, 17) ou de toute la principauté

de Lagash. Dans la section de Lagasli son trône était placé

sous la protection de la déesse Bau {Dec, pi. XIV, m, 6). Ces

faits ne suffisent pas à prouver l'identité des deux déesses

Gatumdug et Bau. La mention des deux noms sur une même
liste de Stat. B semble indiquer, au contraire, qu'à cette

époque c'étaient deux divinités distinctes et séparées. Goudéa

se considère comme le (ils de Gatumdug (Cylindre A, XVII,

12, 13); il lui élève et lui dédie une demeure.

— 10. Bail « la dame, la fille aînée d'Anna» (Stat. B, VIII,

58, 59) était la déesse de Uru-azagga, la seconde section

civile de Lagash. Elle tient un rang élevé parmi les divi-

nités locales de Goudéa, tant par son parentage divin que

par le prestige dont elle jouit. En sa qualité d'épouse du dieu

principal, Ningirsu (Stat. G, Ht, 3 à 6; Z>, II, 13 à III, 2), elle

est associée au seigneur le plus considérable de Lagash.

L'union de Ningirsu et de Bau, les deux divinités souve-

raines de Girsu et d'Uru-azagga, peut avoir eu une portée

plus grande que ne le comportent les documents publiés de

cette période. Les fruits de cette union, sans aucun doute

visés par Amiaud*, sont indiqués tout au long sur le cylindre

i? (XI, 4 à 12) sous cette forme : « dingir Za-za-ru, dingir

Im-pa-ud-du, Ur-e-nun-ta-ud-du-a , d. Khe-gir-nun-na,

d. Khe-shag-ga, d. Gu-ur-mu, d. Za-ar-mu^ sept enfants

mâles de la déesse Bau, fils du dieu Ningirsu ». Les noms de

six d'entre eux sont précédés du déterminatif désignant

« dieu »; on ne s'explique pas pourquoi il n'en est pas de

môme du septième. Peut-être est-ce simplement une erreur

du scribe?

— 11. Ninni^ Innanna ou Nanâ, « la dame des batailles »

1) Records of the pasl, nouvelle série, vol. I, p. 59.
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(Stat. B^ VIII, 60, 61) est la divinité qui règne sur la qua-

trième section civile de Lagash, Gishgalla-ki. Sur une

tablette votive elle est appelée « la maîtresse du monde ».

Un texte archaïque d'Arad-Sin* la désigne comme la fille

d'Enzu (Sin). Des temples sont consacrés à son service (cfr.

Cylindre A, XXVII). Elle était grandement honorée par les

paiesis; l'un d'eux, E-dingir-ra-na-gin^ se considère comme
investi du pouvoir par elle. L'identification entre elle et Anu-

nit ne rentre pas dans notre sujet.

— 12. Babbar^ Utu ou Shamash, était le nom du dieu du

soleil qui occupe une place si prééminente dans l'histoire

ultérieure de l'Assyro-Babylonie. Le fait qu'il n'est pas men-

tionné plus tôt sur la liste de Goudéa semble indiquer qu'il

n'occupait encore qu'une position subordonnée dans cette

période reculée. La signification de son nom « celui qui

brille d'une façon éclatante' correspond au caractère qu'il

présentera plus tard.

— 13. Pa-sag «le conducteur du pays » (Jensen) est men-

tionné sur Stat. B (VIÏl, 64) immédiatement après Babbar

(Utu). Le nom lui-même peut être traduit ainsi : « le princi-

pal sceptre ». D'après Briinnovv (n"" 5609) les mêmes carac-

tères avec un complément phonétique se lisent « Ishum »,

une autre divinité solaire. L'identité de Pasag et d'Ishum

n'est cependant pas prouvée pour l'époque de Goudéa.

— 14. Gal-alim^ quoique rarement cité dans les docu-

ments de Goudéa, n'en est pas moins grandement exalté par

ce patesi. Celui-ci estime qu'il lui doit la souveraineté et le

sceptre royal (Stat. Z?, II, 18, 19). Un temple lui avait été

consacré, semble-t-il (Cylindre A, XVIII, 14). Toutefois nous

ne sommes pas encore au clair sur ses pouvoirs et ses fonc-

tions particidières. Dun-shagga et lui sont représentés

comme lils de Ningirsu.

1) Proc. Soc. Bihl. ArchaeoL, vol. XIIÏ, p. 158, 159, col. I, 1, 2.

2) KciL BibL, vol. lU, p. 16: col. II en haut.

3) lastrow, ïiel. BabyL Assyr.t p. 72.
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— 15. I)}i7i-shaf/gn ne pnraîl qu'un petit nombre de fois

clans les inscriptions de Goudéa. Son nom signifie : « le prin-

cipal héros ». Sur Slal. B il figure en deux endroits immé-

diatement après Gal-alim (III, 1,2; VlII, G7). Pour Goudéa il

semble être ie dispensateur d'un grand pouvoir; sur le cy-

lindre B (VII, 10) il est mentionné à ce même propos avec

Ningirsu. Comme celui-ci il est un dieu guerrier, mais dans

cette période il n'y a pas de raison suffisante pour lui refuser

une individualité distincte.

— 16. Nin-mar[\ù), « la fille aînée de la déesse Nina » (Stat.

B^ YIII, 68 à IX, 1) figure presque à la fin de la liste des

divinités auxquelles Goudéa rend hommage. D'après l'ins-

cription d'Urbaù (col. V, 8 à 12) il construit pour « la gra-

cieuse dame un temple Ish-gu-tur » (Jensen). Comme son

nom est suivi du signe locatif /:?*, il semble qu'elle jouissait

d'un pouvoir local. Nous lisons, en effet, dans une des ins-

criptions de Dungi^ qu'il construisit à Giisu pour sa dame

Ninmar un temple, E-sal-gil-sa.

— 17. Dumuzi-zuaby « l'enfant fidèle des eaux profondes )>

figure dans l'inscription d'Urbaù (col. Il, 3) oij ledit Urbaù

se glorifie d'être un favori de celte déesse. Cepatesi, d'autre

part, construit pour cette divinité une maison à Girsu et la

qualifie de « Seigneur de Kinunir» (VI, 9-12). Cette localité

paraît à HommeP, d'après une lecture de BalP, une forme

antique de Rorsippa. Il ressort avec évidence d'un passage

des Inscriptions de Rawlinson (vol. II, 56, 33, 38) que Du-

muzizuab était un fils d'Éa. Si l'on met en rapport la signifi-

cation de son nom avec la nature et la situation d'Éa, on

sera confirmé dans celte opinion.

— iS. Nin-gish-zi-da est la dernière divinité mentionnée

sur la longue liste de Goudéa (Stat. /?, Vlll, IX). Nous n'y

trouvons aucune indication sur sa nature ou ses fonctions.

1) Jensen, Keil. Bibl., vol. III, p. 80, 81.

2) Proc. Soc. Bibl. Archaeol., vol. XV, p. 108 et suiv.

3) Ibidem, p. 51 et suiv.
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Nous constatons cependant que c'est une divinité asssez im-

portante pour Goudéa pour que Stat. C (col. ï, 1) commence

par son nom. De même sur les cylindres A et ^ il est célébré

par Goudéa et d'après des dédicaces* il est honoré d'un

temple à Girsu. Ceci semblerait prouver qu'il doit être rangé

parmi le grand nombre de divinités déjà rattachées aux

temples des divers districts civils du domaine de Lagash.

De renseignements épars dans les documents laissés par

Goudéa on peut encore extraire les noms d'autres divinités

de cette même époque. Plusieurs de ces noms toutefois ne

sont que des lectures provisoires des signes employés.

— 19. Nannar, d'après l'analogie de Babbar, la forme

ancienne de Shamash, le dieu du soleil, peut être considéré

comme un équivalent ou un nom ancien de Sin, le dieu

lunaire^ Goudéa fait mention de Nannar dans deux passages

obscurs du cylindre A. Sous la première dynastie d'L'r il

occupait une place de premier rang. C'est sous ce nom que

Sin fut la divinité patronale de l'ancienne Ur. Urgur se vante

d'avoir construit le temple de Nannar (Rawlinson, vol. 1, 1,

n"* 1, 1). Plus loin (n° 4) Nannar est qualifié de puissant tau-

reau d'Anu, fils de Bel, en l'honneur duquel Urgur construi-

sit le temple de Ti-im-la. D'après d'autres documents de

cette époque son origine concorde avec celle d'Enzu (Sin).

— 20. Kadi est le nom d'une divinité mentionnée une

fois sur le cylindre A (X, 26), mais nous n'y trouvons aucun

renseignement de quelque valeur sur sa nature. On suppose

que c'était un dieu de provenance étrangère, probablement

élamite, qui aurait été introduit en Babylonie. Le même nom
est confirmé, en tant que nom de divinité, par Zimmern
dans Shurputafeln (VIII, 6, p. 60).

— 21. Mush (Siru) se trouve, comme nom de divinité,

une fois sur le Cylindre A (XXVIl, 4) et dans les Shurputa-

feln de Zimmern (YllI, 6).

1) De Sarzec, Découvertes, pi. XXXVII, n° 5.

2) laslrow, Rcl. of. Babyl. and Assyr.^ p. 75.
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— 22. Nhi-makh est nommée sur le Cylindre B (XIX, 15)

immédiatement après Enlil et, dans les Shurputa/elnà^ Zim-

mern (IV, 42), elle figure sur une liste de divinités entre Éa
et Uamman. Le nom correspond à « grande dame » et d'a-

près ses attributs il n'est pas douteux que ce soit la forme

plus ancienne d'ïshtar '.

— 23. Nin-tu est mentionnée Cylindre A (XVI, 26) et le

contexte prouve qu'il avait un prêtre spécialement attaché à

son service. Parmi les demeures divines de Lagash, d'après

la liste récemment publiée par M. Scheil-, il y avait un

temple qui lui était consacré.

— 24. Im-mi-khu se lit plusieurs fois sur les cylindres A
et B et le contexte semble yidiquer qu'il s'agit du nom d'une

divinité plutôt que d'une partie du mot désignant un temple,

comme dans l'inscription d'Urbaù (col. III, 6, 7).

— 25. ]Sin-gul i. e., « la dame destructrice » n'est nommée
qu'une fois sur le Cylindre B (XXIII, 6). Singashid% de la

dynastie d'Érech, se qualifie de fds de Ningul. Dans Rawlin-

son (vol. II, 59, 25) nous voyons que cette déesse était la

compagne de Lugal-banda. D'autre part, Singashid, roi d'É-

rech, construisit et dédia un temple, une demeure, « à Lu-

gal-banda, son dieu, et à Ningul, sa mère » (Rawl., IV,

35, 2).

En sus des vingt-cinq divinités mentionnées ci-dessus (les

dix-huit premières d'après l'ordre de la liste de Goudéa sur

Stat. B) il y avait les sept fils de Nin-gir-su et de Bau, dont

les noms ont été cités plus haut sous le n^ 10. Il y a pour

cette même période d'autres noms de divinités, mais pour

plusieurs les signes qui les représentent n'ont pas encore été

identifiés ou ne sont pas susceptibles encore d'une lecture

assurée. Nous en savons assez cependant pour nous per-

mettre de déterminer un bon nombre de divinités de cette

époque et pour reconnaître leurs équivalents dans le pan-

1) lastrow, Rel. of. Babyl. and Assyr.^ p. 242.

2) Recueil des travaux^ vol. XVII, p. 39.

3)Rawlinson, vol. I, 2, n» 8, 1.
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théon des systèmes religieux ultérieurs de la Babylonie

et de l'Assyrie. Nous avons pu également établir plus

exactement la généalogie et les parentés de beaucoup de

ces divinités, de manière à mieux fixer leur caractère.

Nous sommes ainsi autorisés à signaler les trois grandes

divinités Anu, Bel et Éa comme la source et l'origine de

tout le panthéon de cette époque, alors même que nous

ne pouvons pas encore reconnaître pour quelques divini-

tés leurs relations précises. La détermination de ces re-

lations et les identifications de ces dii minores avec ceux

d'une époque ultérieure permettront de mieux comprendre

les rites et les cérémonies religieuses dont ils sont honorés.

Chicago, 25 août 1900.

Ira Maurice Prige,

Professeur de langues et de littératures sémitiques

à l'Université de Chicago.



MIRÛUES son LE \f MIDiU DO HIHÉDÂ

Mémoire présenté au Congrès International de l'Histoire des Religions.

En faisant hommage au Congrès de mon récent ouvrage

mi'iiulé Le Big-Véda y texte et traduction. — Neuvième man--

dala^ — le culte védique du Soma^ je voudrais en accompa-

gner la présentation de quelques remarques sur la contribu-

tion qu'il peut apporter à certains égards à l'étude de

l'évolution religieuse indo-européenne.

I

Rapport chronologique des Mantras védiques et des Bràh-

manas. — La question qu'on peut poser en ces termes est

d'une grande importance et je l'ai traitée partiellement au

§ 2 des Notes p?'éliminaires de mon ouvrage sous le titre de

« Développement de la liturgie brahmanique du Soma d'après

les formules védiques correspondantes». Selon que cette

question sera résolue dans un sens ou dans Faulre, la méthode

d'interprétation védique variera du tout au tout : si les Man-

tras, ou les hymnes dont ils sont les éléments, se rapportent

à une période religieuse antérieure à celle des Brâhmanas et

de la liturgie qu'ils supposent, il y a lieu d'admettre de

ceux-là à ceux-ci un progrès dont l'étude formera une des

branches les plus fécondes et les plus intéressantes de la

transition du védisme proprement dit au brahmanisme

ultérieur; si, au contraire, les deux séries de documents doi-

vent être mises sur le même pied eu égard aux idées et aux

coutumes qu'ils rellètent, — si leur diflérence tient plutôt à
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des raisons de style et de destination qu'à des écarts dogma-

tiques fondés sur des écarts chronologiques,— si, en un mot,

les uns ne sont que les compléments des autres, le profit à

en tirer changera de forme : il ne s'agira plus d'en tirer une

histoire, mais un exposé d'ensemble, autrement dit une

coordination et les éléments analogues d'une interprétation

réciproque.

Cette dernière méthode est celle à laquelle on a eu le plus

souvent recours jusqu'ici ; l'autre est, j'ose le dire, la mienne.

Je l'ai exposée et je l'ai mise en œuvre dans différents

ouvrages qui ont précédé cette traduction, et ici même je l'ai

reprise au point particulier que j'ai indiqué plus haut. Je

serais heureux que les nouvelles preuves invoquées à son

appui fassent l'objet de l'examen des exégètes actuels du

Véda. Nous ne cherchons tous que la vérité. Sa mise en

lumière est ici d'une importance capitale, et je suis persuadé

que, dans l'état actuel de la science et des moyens dont elle

dispose, un sérieux effort aurait raison des difficultés de la

question et se traduirait prochainement par une solution qui

s'imposerait à tous les bons esprits.

II

Dans l'hypothèse au point de vue de laquelle je me suis

placé, les auteurs des Brâhmanas, très postérieurs à ceux des

Mantras, avaient perdu le sens de ceux-ci, malgré tous leurs

efforts pour le pénétrer et l'interpréter, et toute leur confiance

dans les résultats de cette tâche difficile. De là, entre leurs

mains^ la déformation fréquente de l'ancien culte et l'intro-

duction non moins fréquente, parmi ses pratiques, de rites

nouveaux forgés au gré d'une fausse compréhension des textes

sacrés. Pour qui reconnaît la possibilité, on peut dire même
j

la fatalité de ces erreurs, à cliaque pas le brahmanisme est

I
surpris enfiagrant défit d'altération du védisme ; le bràhma-

1
nisme n'est même que le védisme altéré de la manière et

I

pour les causes qui viennent d'être rappelées.
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Au paragraphe 4 de mes Notes préliminaires et sous ce

titre « Preuves du peu de valeur de la tradition brahmanique

en ce qui regarde le sens des textes du Rig-Yéda », j'apporte

à la charge des brahmanes une série d'exemples absolument

évidents de ces erreurs d'interprétation auxquels sont sujets

les mal informés de tous les temps et qui consistent, selon le

type devenu proverbial dès l'antiquité, à prendre le Pirée

pour un homme.

J'y fais voir qu'en général l'attribution brahmanique d'un

nom d'auteur aux hymnes du Rig-Véda est le résultat d'une

grossière méprise d'après laquelle tel ou tel mot d'un hymne

donné a été pris, quoique signifiant tout autre chose, pour la

désignation du rédacteur inspiré de cet hymne.

Des fautes si voyantes et commises dans des circonstances

qui les rendent si peu excusables autorisent à en supposer

d'autres qui frappent moins les yeux et que les antiquités des

textes qui s'y sont prêtés facilitaient singulièrement. Aussi

n'hésiterai je pas à en tirer des conclusions générales que je

formulerai ainsi :

l*" Les interprétations erronées des textes védiques dont la

tradition brahmanique pullule ne peuvent s'exphquerque par

le caractère très postérieur de celle-ci eu égard à ceux-là
;

2° Par le fait de ces erreurs, la liturgie primitive du védisme

a subi des modifications profondes d'où la complexité et la

nature si souvent peu pratique des prescriptions des rituels

brahmaniques, mises en parallèle avec l'extrême simplicité

du culte védique tel qu'il ressort du texte des hymnes inter-

prétés à l'aide des règles de la critique moderne.

III

La véritable nature du Soma. — Toute l'interprétation

brahmanique du neuvième mandata duj Rig-Véda est fondée

sur le fait que le Soma consistait en une liqueur enivrante

destinée surtout au breuvage des dieux mystiques.

Toute l'interprétation proposée dans cet ouvrage repose
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sur ridée que le soma était avant tout, sous une forme

liquide, la nourriture oléagineuse, spiritueuse ou aromatique

du feu sacré ou des dieux-flammes.

Celle-là résulte, à mon avis, d'une erreur dans le genre

des méprises où sont tombés si souvent les brahmanes soit

en prenant à la lettre les métaphores des textes védiques,

soit en se trompant même sur le sens littéral de ces textes,

comme ils Tout fait, par exemple, à propos du nom des

auteurs des hymnes.

Celle-ci s'appuie, d'une part, sur ces mêmes textes qui ne

cessent de nous représenter les somas comme br'dlants et

brûlants', et, d'autre part, sur la raison d'être utile des

libations sacrificatoires qui seraient allées contre leur but

s'il ne s'agissait pas de liquides inflammables et propres à

alimenter le feu de l'autel, au lieu de l'éteindre.

Les savants impartiaux auront à choisir entre ces deux

expHcations que le présent ouvrage a surtout pour but de

leur soumettre.

ÏV

Conditions d'origine des mythes divins. — Le système sur

lequel s'appuie ma traduction implique l'hypothèse du sacri-

fice utiHtaire au feu domestique comme le principe d'où

découle toute la rehgion indo-européenne. C'est faire abstrac-

tion, je le reconnais, des indications qui semblent fournies

parles cultes des sauvages dans lesquels une école nombreuse

est disposée à voir l'indice des conditions initiales de tout

développement religieux. Mais il importe de remarquer, et

une partie de ma préface a pour objet de le faire, que les

partisans de cette théorie négligent le côté logique de la

question dont l'importance est pourtant de premier ordre.

Par nécessité conditionnelle et intime, toute religion est

abstraite, c'est-à-dire repose sur des conceptions dont les

données échappent à l'expérience. Or, l'abstraction religituse

n'est et ne saurait être que secondaire; elle procède néces-
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sairement et dans tous les cas de notions concrètes d*où la

religion est sortie par une voie dont il est facile de retracer

les étapes. Je me suis eiForcé de les mettre en relief et de

montrer qu'il y a là une condition préalable ai sine qua non

de la conception ultérieure du divin et du mystique, lequel

en raison de la nature même des choses et des procédés

constitutifs de l'esprit humain, ne saurait être le fruit spon-

tané et direct de l'inteHigence et de la raison.

C'est dire que toute étude méthodique et rationnelle de

l'origine des religions a pour base la détermination du concret

dont l'abstrait est sorti. Dans le domaine indo-européen, le

moyen de dégager en pareille matière le concret de l'abstrait

est tout indiqué, etc'estTétymologie qui le fournit. Dites-moi

ce que désignait primitivement le mot Dieu et je vous dirai

ce qu'était à son stage originel et matériel la religion de nos

lointains ancêtres.

Le même procédé est à employer pour restituer ce qu'on

peut appeler la préface positive du mysticisme des peuples

sauvages. La désignation, — le nom, — de tout ce qui se

rapporte à ce qu'on appelle l'animisme, qu'il s'agisse de

totems, de fétiches, ou d'objet quelconque des croyances

irrationnelles, comporte en soi l'indication des causes qui

ont présidé aux développements des formes de ce culte : l'on

en aura ainsi le mot, soit qu'il faille y voir une éclosion

autochthone due aux conditions particuhères de la mentahté

des sauvages, soit et plutôt qu'il convienne de faire une large

part à des emprunts aux superstitions de Tancien monde

civilisé ainsi qu'aux idées répandues à la suite de la découverte

des terres nouvelles par les conquérants, les voyageurs et les

missionnaires de l'Europe moderne.

Dans tous les cas, j'oserai indiquer au Congrès comme

programme relatif à Tune des parties les plus importantes du

domaine scientifique qui l'inléresse, l'étude logique et étymo-

logique des termes qui chez les sauvages s'appliquent à

l'abstrait mythique ou religieux, — animal fantastique,

fétiche quclconqu(i, àme des choses, divinité proprement
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dite, sans oublier d'y joindre le sorcier ou le prêtre qui sert

d'intermédiaire entre l'homme et le Dieu.

Loin qu'il y ait là matière à « fausses ou vagues généralités »

,

j'y vois plutôt l'objet de constatations précises et seules

propres à substituer sur ce terrain , le raisonné et le documenté

aux conceptions arbitraires ou superficielles.

P. Regnaud.

21



BOUDDHISME ET POSITIVISME

Mémoire présenté au Congrès International do l'Histoire des Religions,

le lundi, 3 septembre 1901.

Le bouddhisme compte en Occident des admirateurs, des

fervents, et jusqu'à des adeptes. Peu de doctrines religieuses

ont joui d'une plus grande faveur et éveillé plus d'activés

curiosités. Il n'en est guère pourtant de moins connue. La

faute n'en est pas au bouddhisme seul : sans doute, la pure

tradition s'en est perdue sur beaucoup de points, et qui l'a

étudié, non sans peine, dans telle civilisation jaune oii il

n'est que placage, ne connaît sous ce nom qu'un ascétisme

formaliste, servant de support à une vulgaire dévotion, qui

tourne parfois à l'anthropolâtrie grotesque; sans doute, là

même oii cette tradition passe pour s'être exactement main-

tenue, celui qui cherche à la définir se voit incessamment

rebuté par la complexité au moins apparente des théories,

par le verbiage puéril et redondant qui les enveloppe, par

l'effrayante aridité d'une littérature sacrée d'oii ne se dé-

gagent que bien rarement l'attendrissement et l'onction, in-

séparables, semblerait-il, d'une prédication de pitié univer-

selle. Mais le pire malheur peut-être du bouddhisme, — et

dont il n'est point responsable, — c^est d'avoir formulé

quelques conclusions assez simplistes, accessibles à la bonne

moyenne des intelligences, en tout cas familières chacune à

telle ou telle de nos religions ou de nos philosophies^ et d'y

être arrivé par des chemins qui n'appartiennent qu'à lui, des

chemins détournés et vagues, dont ses itinéraires, hérissés

de chevaux de frise, gardent jalousement le secret. Comme
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l'exposition était longue, difficile à suivre, encombrée el en-

combrante, on a couru d'emblée aux conclusions, par où est

apparue l'analogie évidente du bouddhisme avec le stoï-

cisme, ou le christianisme, ou le darwinisme, ou tout autre

isme avec lequel on s'avisera de le comparer. Celait le con-

traire qu'il fallait faire, si l'originalité d'un système consiste

en ce qui le différencie de tous les autres, proposition peu

contestable; c'était le contraire, surtout, s'il est \rai que ce

qui importe en philosophie, ce n'est pas ce que nous pen-

sons, mais comment nous sommes arrivés à le penser. Ce

que la connaissance du bouddhisme gagnerait en intérêt et

en clarté à l'emploi de cette méthode vraiment objective, je

voudrais essayer de le montrer rapidement par application

à l'un des points soi-dif5ant essentiels de son enseignement :

le positivisme qu'il affiche si prétentieusement en tête de

son programme, pour le démentir avec tant d'aisance h la

fin\

Parmi les identifications superficielles ou de fantaisie aux-

quelles le bouddhisme a dû chez nous bon gré mal gré se

plier, celle-ci, que je sache, n'a pas été souvent proposée,

et peut-être ne laissera-t-elle pas de surprendre, tant elle a

les allures d'un paradoxe, sinon d'une gageure. Quel rapport,

en effet, entre les spéculations mystiques sur la mort et les

renaissances, et les sèches éliminations qui s'évoquent au

seul souvenir du nom d'Auguste Comte? Elle n'est pourtant

pas plus paradoxale qu'une autre, — mais non pas moins,

1) On n'a admis dans la documentation do cotte esquisso philosophique que

les textes strictement canoniciuos de Tliglise bouddhiste du Sud, sévère gar-

dienne de la pureté primitive. Elle a donc toutes les chances de refléter, sinon

la pensée du Bouddha lui-même, qu'il nous est naturellement impossible d'at-

teindre, tout au moins le mouvement d'idées qui, entre le v* et le m" siècle

avant notre ère, s'est associé dans l'Indeà son nom et à sa légende; et c'est là

tout ce qui nous importe. De plus, comme il n'y intervient qu'un cauon

unitaire, on ne saurait attribuer à de simples divergences de sectes les con-

tradiclioas qui y seront relevées.
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nous nous en convaincrons. — Oui, le bouddhisme est, si

l'on veut, un positivisme : l'un a « ses indéterminés » [ari/dkr-

tdti}), comme l'autre a son « inconnaissable » ou, si on le

préfère, ses « hypothèses invérifiables »
; et, tenant compte

de la ditîérence radicale de langage des deux philosophies,

les données qu'elles s'accordent à écarter du domaine de la

connaissance se recouvrent et coïncident rigoureusement.

C'est l'origine ou l'éternité de la matière, l'infini et le fini,

l'existence d'un principe directeur spirituel et immortel,

âme de Thomme et de l'univers ; ce sont, en un mot, tous les

grands problèmes métaphysiques, dont l'Inde a connu, bien

avant l'apparition du Bouddha, la douloureuse attirance, et

dont la solution resplendit par éclairs à travers la prose né-

buleuse et tourmentée de ses Upanishads. Le bouddhisme

n'hésite pas à les proscrire : il débute par là; il les ignore,

veut les ignorer, leur tourne le dos ; et avec quel dédain ! On
en jugera par le dialogue du maître et d'un disciple dont la

confiance s'est un instant ébranlée, mais qui rentrera dans

le devoir, un nommé Mâlunkyûpulta*.

« Si le Bienheureux daigne m'expliquer, — soit que le

monde est éternel, ou qu'il n'est pas éternel, — soit que le

monde est fini, ou qu'il est infini, — soit que l'âme et le

corps sont identiques, ou que l'âme est une substance et le

corps une autre, — soit que l'homme qui s'est sanctifié

existe après sa mort, ou qu'il n'existe pas après sa mort, ou

que tout à la fois il existe et n'existe pas après sa mort, ou

qu'il n'est vrai ni qu'il existe ni qu'il n'existe pas après sa

mort», — alors je mènerai la vie religieuse sous la direction

du Bienheureux. Mais, s'il se refuse à m'enseigner tout cela,

1) Majjhima-Nikâya, sutta 63, in H. C. Warren, Buddhism in Translations

(Harvard Universily, 1896), p. H7. — Je traduis littéralement d'après cette

source, me bornant à atténuer les intolérables redites.

2) Et toutes ces propositions filandreuses, contradictoires et antinomiques

ont déjà été répétées à satiété, dans le même ordre et les mêmes termes, depuis

le commencement du chapitre, et le seront ainsi jusqu'à la fin 1 Tel est l'art de

la composition bouddhique.
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je suis déterminé à rabandonner et à reprendre la vie

laïque.

« Si le Bienheureux sait quele monde est éternel, qu'il me
déclare donc quele monde est éternel. S'il sait que le monde

n'est pas éternel, qu'il me déclare donc que le monde n'est

pas éternel. S'il ne sait de science certaine, ni que le monde

est éternel, ni que le monde n'est pas éternel, qu'il ait donc

la franchise et la loyauté de me déclarer qu'il ne le sait point

et que son intuition ne perce point jusque-là... »

— (( Millunkyriputta, dites-moi, vous ai-je jamais engagé

à mener en ma compagnie la vie religieuse en vous promettant

de vous éclaircir de toutes ces choses? »

— « Non, j'en conviens, Révérend Maître. »

— « Et, lorsque vous êtes venu h moi pour embrasser la

vie religieuse, m'avez-vous posé comme condition essentielle

que je m'engagerais à vous éclaircir de tout cela? »

— (( Non, j'en conviens, Révérend Maître. »

— « ...Eh bien donc, s'il en est ainsi, qu'avez-vous h vous

plaindre et àm'entretenir de pareilles vanités?

« Mrduiikyriputta, quiconque dirait ne pas vouloir mener

la vie religieuse à moins que le Bienheureux ne l'eût éclairci

de l'un quelconque de ces points, il mourrait bien avant que

le Bienheureux Ten eût éclairci.

« Et ce serait, ô Mrdunkyâputta, comme si un homme avait

été blessé d'une flèche toute dégouttante de venin, et que ses

compagnons, ses amis et ses parents s'empressassent à lui

amener un médecin et un chirurgien ;
— mais que lui, il dé-

clarât ne pas vouloir qu'on touchât ;i sa blessure, avani qu'il

ne sût si celui qui l'avait blessé était un brAhmane, un prince,

un paysan ou un artisan; — ou avant de savoir le nom de

celui qui l'avait blessé, et le nom de son clan; — ou avant

de savoir s'il était grand, ou petit, ou de taille moyeinn^; —
ou avant de savoir s'il élail de teint noir, ou jaune, ou ba-

sané; — ou avant de savoir de quel bois était l'arc, ou de

quelle matière la corde de l'arc, ou si les plumes qui garnis-
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saient la flècho étaient des plumes de vautour, de héron, de

paon ou de faucon... »

Etlescomparaisonsdédaigneuses continuent, s'accumulent

et se renforcent, toutes impliquant que le disciple a arrêté sa

vue sur des objets indignes, ou du moins oiseux, qu'on ne

lui répondra non plus qu'au fou qui, enveloppé par un incen-

die, s'amuserait à spéculer sur la nature du feu% et que le

Bouddha enfin ne s'attarde point à enseigner pareilles choses,

parce que... unuin est necessarium.

« Qu'est-ce donc, ô Millunkyriputta^, que je suis venu ex-

pliquer? J'ai exphqué la misère et l'origine de la misère, et

annoncé la cessation de la misère, et enseigné le chemin qui

mène à la cessation de la misère. Et pourquoi ai-je enseigné

tout cela? Parce que cette doctrine est utile, qu'elle touche

au fondement delà religion, qu'elle amène à sa suite la répu-

gnance universelle, l'absence de désir, le repos, la sérénité,

la connaissance, la sagesse suprême et le nirvana. C'est pour-

quoi je Tai enseignée. »

Voilà le grand mot proféré, le drapeau noir du bouddhisme

déployé, et en même temps, de par sa mystique vertu, nous

voilà d'un seul coup transportés bien loin du positivisme. Mais

en réalité nous en étions déjà, et depuis fort longtemps, sé-

1) C'est par un tout autre motif, — puisqu'il n'est point pessimiste, — mais

c'est, somme toute, exactement dans le même esprit que Nietzsche écrit {Hu-

mainy trop Humain, trad. Desrousseaux, I, p. 27) : « Il est vrai qu'il pourrait

y avoir un monde métaphysique; la possibilité absolue s'en peut à peine con-

tester... Mais [de cette possibiHté] on n'en peut rien tirer, bien loin qu'on puisse

faire dépendre le bonheur, le salut et la vie, des fils d'araignée d'une pareille

possibilité. Car on ne pourrait enfin rien énoncer du monde métaphysique,

sinon qu'il est différent de nous, différence qui nous est inaccessible, incompré-

hensible; ce serait une chose à attributs négatifs. L'existence d'un pareil monde

fût-elle des mieux prouvées, il serait encore établi que sa connaissance est de

toutes les connaissances la plus indifférente; oui, plus indifférente encore que

ne doit l'être au navigateur dans la tempête la connaissance de l'analyse chimi-

que de l'eau. »
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parés par un abîme de spéculation pure, et le lecteur n'a pas

attendu mon commentaire pour s'en apercevoir. Tant se vé-

rifie, toujours et partout, cette constatation irréfragable, que

le bouddhisme n'a de commun avec les divers systèmes aux-

quels on serait tenté de le ramener, que ses conclusions su-

perficielles et apparentes.

Envisageons en effet la situation respective du maître om-

niscient et du disciple en velléité d'hérésie. Celui-ci demande
que le Bouddha le satisfasse sur les problèmes irrésolus ou lui

fasse l'aveu de son ignorance. Dans ce dernier cas, que ferait

le questionneur indiscret? renoncerait-il à la vie rehgieuse?

ou se tiendrait-il pour satisfait d'avoir touché le tréfond de la

science de son maître, et n'en demanderait-il pas davantage?

S'il en était ainsi^ ce serait lui le véritable positiviste, tournant

résolument le dos à l'inconnaissable. Il est difficile de croire

qu'il en soit venu à ce degré de détachement de la métaphy-

sique ; et pourtant Ton ne peut s'empêcher de remarquer que,

dans ce prolixe et minutieux développement oij toutes les

alternatives sont prévues et ressassées, le disciple semble ré-

server sa décision, ne déclare pas expressément qu'il se reti-

rera si le maître répond : « Que sais-je? » Mais le maître n'a

pas même cette suprême ressource : il est le Bouddha; il ne

serait pas le Bouddha, s'il ignorait quelque chose, lui qui —
nous le verrons à l'instant— passe en savoir toutes les divinités.

Et ce renfermé, qui en dit si long pour affirmer qu'il ne dira

rien, l'appellerons-nous un sceptique raffiné qui doute de sa

propre ignorance, ou un dogmatique convaincu qui fait mys-

tère de ses dogmes? INi l'un ni fautre, sans doute; mais un

médecin sur de son art, qui ne veut pas perdre son temps en

vains propos devant le lit d'agonie de son malade ; tout ce que

l'on voudra, enfin, excepté un stoïque positiviste, écartant

du geste le problème qu'il a conscience de ne jamais pouvoir

résoudre.

Car, chez celui-ci, l'éliminalioii de f inconnaissable est

une méthode sciiMitifique et peut être un superbe eftort de

résignation : il n'est pas impossible, il doit arriver parfois
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qu'elle s'iillie à un désir iulinie et profond de le pénétrer,

qu'alors elle tiendrait en respect. Pour le bouddhiste, ces

choses-là, connaissables ou non, ne valent pas qu'on s'en

occupe, puisqu'elles sont sans intérêt pour le salut et la déli-

vrance finale; la renonciation à la métaphysique n'est pas

une règle imposée à l'intelligence par la limitation de la

nature humaine, mais tout au plus affaire d'hygiène morale

bien entendue, sagesse pratique qui redoute le temps perdu.

En veut-on une preuve déplus? On verra, jusque dans l'en-

seignement exotérique du Bouddha, une certaine méthode

de dialectique, partout identique à elle-même, tantôt choyée,

tantôt honnie, suivant qu'elle s'accommode ou non aux tins

de sa docti'ine.

<( Jadis % au temps où Brahmadatta régnait à Bénarès, le

Bôdhisattva naquit dans la famille d'un brahmane de ce

royaume. A l'âge requis, il quitta le monde et se mit h vivre

dans la retraite, au milieu du Himalaya; puis il redescendit

dans la vallée du Gange, où il habita une hutte de feuillage,

non loin d'un bourg important. Or un certain ascète errant,

qui n'avait encore trouvé dans toute l'Inde personne pour lui

tenir tête dans la dispute, passa par ce bourg et s'enquit s'il

y trouverait quelqu'un à qui parler, et, informé de la pré-

sence du Bôdhisattva, il se rendit à sa demeure, entouré

d'un grand concours de peuple, le salua et s'assit devant

lui. (( Voulez-vous, lui dit le Bôdhisattva, goûter de cette eau

du Gange^ parfumée des senteurs de la forêt? — Qu'est-ce

que le Gange? répondit l'ascète, parlant avec volubilité

dans sa fièvre d'argumenter. Le sable, est-ce le Gange?

L'eau, est-ce le Gange? Cette rive-ci, est-ce le Gange? L'au-

tre rive, est-ce le Gange? — Mon révérend, interrompit le

Bôdhisattva, si vous supprimezle sable, et l'eau, et cette rive,

et cette autre rive, comment y aurait-il un Gange? » L'as-

cète fut quinaud; il se leva et quitta la place. Et, après son

1) Jritaka 24'» = Warren, op. cit., p. 153. Ici du moins le récit se départ de

la diffusion habituelle, et l'on y peut même louer une certaine vivacité.
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départ, son vainqueur — vicloire peu chèrement achetée —
ne manque pas de faire aux assistants une homélie sur sa

sottise, son aveuglement et son infatuation.

Qu'a-t-il donc fait, ce pauvre ascète? Rien que d'assez

banal, en vérité; rien, en tout cas, que le Bouddha ne s'ar-

roge le droit de faire constamment, et avec la prohxité la

plus complaisante, à tout coup qu'il s'agit pour lui d'asseoir sa

doctrine fondamentale. « Tes cheveux, dit-il à l'adepte, sont-

ils ton moi? — Non. — Et tes sourcils? — Non », etc. Suit

une interminable énumération de tous les organes du corps

humain, recensés du haut en bas... « Tous ces organes, dont

aucun à part n'est ton moi, peuvent-ils, réunis ensemble et

totalisés, constituer ton moi?— Non. —La forme est-elle ton

moi?— Non. — Et la sensation? — Non. » Suit une énumé-

ration égalementfastidieuse de ce que la psychologie écossaise

appelle les facultés de Tâme humaine. « Toutes ces facultés,

dont aucune à part n'est ton moi, » etc., comme plus haut.

« Donc tu n'as point de moi. » En quoi l'ascète mérite-t-il

d'être repris et humilié, qui n'argumente pas avec moins de

correction ni d'élégance?

Ah! voici : l'ascète n'argumente point à faux, sans doute,

mais hors de propos. Cela est oiseux, encore une fois : il

importe infiniment à l'homme, pour son salut, d'être con-

vaincu qu'il n'a point de moi ; il lui est tout à fait indiiïérenl,

dans cette vue, de savoir s'il y a ou s'il n'y a pas un Gange.

L'ulilité pratique au regard de la grande et définitive libéra-

tion, telle est la vraie et l'unique mesure de la légitimité de

nos raisonnements,de nos recherches etdenosconnaissunces.

C'est à cette banqueroute intellectuelle qu'aboutit la doc-

trine qui avait débuté par proclamer la souveraineté de la

science: tous nos maux, disait-elle, procèdent de la seule

ignorance; savoir, c'est se libérer ; savoir, c'est être heureux;

et, parce qu'elle a fait de la science, non le pur et austère

aliment de l'esprit avide de vérité, — de toute vérité, même
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apparemmejii inutile ou nuisible! — mais la panacée du cœur
souffi'ant du mal de vivre, la science méconnue s'est vengée

en se dérobant et ne lui laissant d'elle qu'un vain fantôme.

Ixion, lui aussi, s'était cru aimé de la reine des dieux et

n'avait élreintque la nuée.

On ne fait point à la science sa part. On ne dit pas, délibé-

rément et d'emblée : a J'apprendrai ceci, parce que ceci est

utile; je veux ignorer cela, parce que cela ne sert à rien ».

La science est une : ce n'est jamais impunément qu'on la

mutile.

Ce n'est pas impunément non plus qu'on s'en exagère la

vertu, qu'on la croit capable de rendre les hommes meilleurs

ou plus heureux. Science et bonheur sont, sinon deux termes

incompatibles, du moins deux quantités d'ordre différent et

parfaitement insuperposables. Qui croit ainsi l'exalter la ra-

baisse encore, car il n'en comprend pas la vraie grandeur.

Et c'estle châtiment d'une doctrine qui recherche la vérité,

non pour elle-même, mais pour s'en faire un instrument de

règne ou une voie de salut, — soit d'échouer misérablement

dans cette partie au moins de son programme, — soit de

mentir à ses prémisses, en finissan t par implorer humblement

le secours de ces métaphysiques surannées qu'elle avait écar-

tées et prétendu remplacer.

Le bouddhisme n'y a pas failli. Il n'y pouvait faillir. Il lui

fallait tôt ou tard, ou périr, ou satisfaire de son mieux les

nobles curiosités de l'au-delà qu'avait suscitées, sous sa forme

dernière et la plus parfaite, la sagesse absconse des écoles

brahmaniques. Après donc avoir proscrit de très haut les pro-

blèmes ardus oia elle se complaisait, le voici qui y revient de

lui-même, par un chemin à peine détourné, et, à vrai dire,

n'ergole plus que sur ce que nous appellerions en jargon par-

lementaire « la position de la question ».

Il advint un jour' qu'un prêtre de la sacrée congrégation

se posa cette question : « Oh est-ce donc qu'il y a cessation

\) B'tjha-'Sik'nja^ XI, 07 {Kevaddha-Sutta) = Warren, op. cit. .p. 308.
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complète des quatre éléments qui nous sont perceptibles,

terre, eau, feu et vent? ». Il est presque superflu de faire ob-

server que la formule revient à celles de la continuité, de l'é-

ternité et de rinfmité de la matière, qui ont été sans réserve

éliminées du domaine de la spéculation bouddhique. Ce prêtre

aventureux n'en est pas moins suivi avec sympathie, dans les

pérégrinations étranges et lointaines qu'il entreprend à tra-

vers l'immensité des mondes célestes, à la recherche d'une

solution de ses doutes. Il la demande successivement, — et

toujours, cela va sans dire, dans les mcuies termes infatiga-

blement répétés, — à tous les dieux, à toutes les classes de

dieux, jusqu'à ceux de la Cour de Brahma, qui le renvoient à

Brahma lui-même, non sans lui avouer, au surplus, qu'ils ne

savent otiest Brahma ni de quoi il est présentement occupé.

Lorsque enfin il l'a trouvé et lui a posé sa question, Brahma

lui répond : « Je suis Brahma, le Grand Brahma, l'Être Su-

prême, rinsurpassé. Celui qui voit tout, le Directeur, le Sei-

gneur de l'Univers, le Fabricateur, le Créateur, le Chef, le

Vainqueur, le Régulateur, le Père de tous les êtres qui ont

été et qui seront \ »

« Je ne vous demande pas, mon ami, si vous êtes Brahma,

le Grand Brahma », etc., objecte le tenace religieux, et il re-

vient à sa question. « prêtre, répond cette fois le dieu,

les dieux qui composent ma cour ^sont convaincus que

Brahma sait toutes choses, voit toutes choses, a pénétré

toutes choses : c'est pourquoi je ne t'ai point répondu en leur

présence. Mais je ne sais pas du tout, o prêtre, en quel lieu

il y a cessation complète des quatre éléments perceptibles,

terre, eau, feu et vent. Tu as forfait et péché, ù prêtre, en

quittant le Bienheureux et cherchant ailleurs la solution de

ta question. Betourne-i'en auprès de Lui, pose-Lui ta ques-

1) Ici la naïveté recherchée de la composition tourne au coq-à-lWne, et la ré-

ponse du questionneur, avec son sérieux burlesque, ne serait pas déplacée

dans une comédie. Tout cela, en elTet, ne va pas sans quelque malice : il s'aj^it

de mettre en relief l'éf^oïslique ii;nor,ince des dieux du brahmanisme que con-

iondra le savoir universel du Bouddha.
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lion, et, comme le Bienheureux le répondra, ainsi crois! »

Voilii donc la science brahmanique mise à quia, et son

dieu lui-même en fait paisiblement l'aveu. Mais le Bienheu-

reux, <\ son tour, que va-t-il répondre? Se récusera-t-il, ainsi

qu'il Ta fait toul-k-rheure, non sur ce qu'il est incompétent,

mais sur ce que la question n'a pas de raison d'être? Point

du tout : il l'accepte, il est en mesure de la résoudre, il la

résoudra; il se borne à faire observer qu'elle était mal posée,

et il la rétablit. 11 fallait demander (en vers) : « Oh est-ce que

l'eau, où est-ce que la terre, — elle feu, et le vent ne trou-

vent plus aucune assise?— Où est-ce que long, où est-ce que

court, — et fin et gros, et bien et mal, — et où est-ce que

nom et forme cessent — et s'abîment dans la nihilité abso-

lue? ».

Réponse : « Dans la conscience invisible et infinie ».

En vérité, était-ce bien la peine de fermer si bruyamment

la porte à la métaphysique, pour la lui rouvrir ensuite si

large? En la proscrivant, par une réaction probablement hai-

neuse contre les abstractions 'de quintessence de la philoso-

phie orthodoxe, le bouddhisme s'était cru éminemment logi-

que et pratique. On voit, tout au contraire, combien, en lui

faisant de prime abord sa place, il se serait épargné d'incohé-

rences, de témérités et de faux départs.

En somme, le bouddhisme est incontestablement une ten-

tative de " table rase » positiviste contre la spéculation mé-

taphysique des écoles brahmaniques qu'il a combattues.

Mais, ni dans son principe, ni dans sa méthode, ni à plus

forte raison dans son ultime aboutissant, cette construction

artificielle ne ressemble à aucun des systèmes plus ou moins

nuancés de positivisme qu'a édifiés l'Occident grec, latin ou

moderne.

V. Henry.
Sceaux (Seine^ fî janvier 1901.
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PIERRES SACRÉES DES ABORIGÈNES DE L'INDE DEVENUES EMBLEMES DO DIEO VISHNOU

Mémoire présenté au Congrès International d'Histoire des Religions

le 7 septembre 1900.

Le sujet sur lequel j'aurai l'honneur d'entretenir l'assem-

blée, a trait au Sâlagrâma, c'est-à-dire à l'espèce de pierres

qui ont été adorées anciennement parles Aborigènes de l'Inde

comme les symboles de l'énergie féminine et qui. dans les

temps plus récents, sont devenues l'emblème du dieu Vish-

nou représentant alors le même principe.

Le curieux extérieur du Sâlagrâma avec son trou percé

(ckidra ou dvâra)^ sa conformation spiroïde {cakra), ses diffé-

rentes couleurs (mnitt) et ses autres marques caractéristiques

donnent libre carrière à l'étonnement et à la surprise du

spectateur superstitieux d'esprit indiscipliné, et comme la

pierre possède une force magnétique considérable, il n'est

pas surprenant que des propriétés divines ou surnaturelles

lui aient été attribuées et qu'elle soit regardée comme une

manifestation de la divinité. Ces particularités ont sans doute

frappé les habitants de l'Inde longtemps avant que les Ariens

l'eussent envahie et ensuite, à une époque plus avancée, elles

ont attiré aussi l'attention de la race conquérante. Les Abo-

rigènes de l'Inde regardaient le Sâlagrâma comme représen-

tant leur divinité suprême, l'énergie féminine, la Prakriti, qui

est introduite par Kapila dans son système philosophique,

nommé le Sânkhya^ uneasserlion, que je crois avoir prouvée

dans mon œuvre sur les Aborigènes de l'indo. H existe ac-

tuellement encore des traces de ce culte, car plusieurs sortes
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de Srilagrûma sont dédiées au principe de la Sakti, quand elle

représente les déesses Bbavûnï et Kundalinï. Il est même ad-

mis que la grande déesse Mahâdevï demeure dans le Sâla-

grâma.

Le dieu arien Yishnou est vénéré sous la l'orme d'images

(vigrahà)^ mais les pieux Vaishnavas préfèrent Tadorer sous

la forme de la pierre de Srdagrâma, quoiqu'il soit représenté

quelquefois aussi par des bijoux, des peintures, ou par des

monceaux de grain. L'adoration des idoles est toujours diffi-

cile et demande une grande attention, parce que la moindre

erreur ou la plus légère omission exposera l'adorateur à la

colère de la divinité offensée, qui par exemple sous la forme

de Narasimha se fâchera et se vengera facilement de l'im-

prudent adorateur.

Il est très difficile d'affirmer quand et de quelle manière le

Sâlagrâma est devenu l'emblème de Yishnou, vu les change-

ments que Yishnou a subis dans l'estime de la population

arienne de Flnde. Depuis le moment oh. il s'offrit aux senti-

ments religieux des Ariens comme un Àditya védique, plu-

sieurs fluctuations considérables du dogme religieux ont eu

lieu. Sans doute Yishnou représentait dans la trinité indienne

la Trimûrti, le principe conservateur, et la conservation doit

être regardée comme une des principales qualités du principe

féminin. Néanmoins il y a un grand abîme entre l'admission

de ce principe et l'identification de Yishnou avec l'énergie

féminine que les Smârta Brahmanes révèrent en lui. Il n'est

pas nécessaire d'insister sur les légendes dans lesquelles

Yishnou figure sous l'aspect de la belle Mohinï.

En conséquence du caractère sacré du texte, la plus grande

importance doit être attribuée à un mantra du Rigvéda (X,

184,1), qui est répété à la fin du rituel nuptial, commençant

par les mots; « Yishnou formera l'utérus ». Il faut noter

aussi le mantraprasna du Krishna A^ajurvéda, c'est-à-dire

le 5° vers du xni'' chapitre de l'Spastâmbasûtra. Yisbnou y

est mentionné avec l'organe féminin. Ce mantra remonte à

une époque bien lointaine et en conséquence est très impor-



SUR LES SALAGRAM4S 327

tant, parce qu'il préparait Tesprit aux modifications plus radi-

cales de la conception de Vishnou. La teneur particulière du

texte védique n'implique pas nécessairement que Vishnou y

soit regardé comme celui qui façonna la Yoni, parce que le

mot sanskrit Kalpayatu peut exprimer aussi une autre notion

.

Dans le Rudrahrdayopanisad cependant Vishnou est iden-

tifié avec rUmâ, l'épouse de Siva, qui est ailleurs expliquée

comme l'organe féminin. Le mantra est répété et adressé la

nuit de la cérémonie nuptiale aux fiancés, quand ils sont

assis sur le lit nuptial. Mentionnons seulement que dans le

Vedikalinga la base immédiatement sous le linga est assignée

à Vishnou et que Brahma réside au-dessous de Vishnou.

Cependant quelle que soit la période dans laquelle l'adop-

tion du Sâlagrâma comme emblème de Vishnou a eu lieu, il

est certain qu'il fut adopté à une date plus récente que le

hnga, qui probablement était déjà connu des anciens Ariens

de l'Inde comme une représentation divine. Le culte du

hnga est répandu sur le monde entier, tandis que le Sâ-

lagrâma doit être originairement confiné dans l'Inde, même
quand il est trouvé hors de l'Inde, parce que la pierre de Sâ-

lagrâma est un produit particulier à l'Inde. Comme le culte

de Siva n'était pas toujours lié avec le linga, ainsi la repré-

sentation de Vishnou par le Sâlagrâma doit être attribuée à

une période plus moderne. Je crois que l'adoption de la pierre

de Srdagrâma par les Vaishnavas a été faite pour marquer

leur opposition contre le culte du linga et si cette hypothèse

est réelle, l'emblème des Vaishnavas a dû être adopté plus

récemment que le linga ne fut adopté par les Saivas.

La pierre du Srdagrâma est dans ses formes {/nTir/i) ditfé-

rentes dédiée à des divinités diverses et ces formes portent

différents noms. Ces dilïérentes formations sont considé-

rées comme les représentations de diverses divinités, mais

les Ariens regardent le Sâhigrâma principalement comme
Temblème de Vishnou, ({ui est en effet la seule divinité hin-

doue actuellement invoquée sous sa forme et qui soit censée

y demeurer.
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Les Bairâgis, ou moines ambulants, font des différentes

espèces du Sâlagrâma l'objet de leur occupation particulière;

en conséquence ils sont regardés comme des autorités en cette

matière. Excepté une minorité insigniliante toutes ces for-

mations sont dédiées à Yishuou, et en plusieurs cas plus

qu'une variété estattribuée à la même divinité. Ainsi il existe

16 variétés du Srdagrâma consacrées à Krishna, 13 à Nri-

simha, 12 à Râma, 9 à Nârâyaiia, 6 à Gopâla, 4 respective-

ment à Knrma, Varâha et Sudarsana, 3 à Balarûma, 2 à Vâ-

mana, Parasurâma, Damodara et Vâsudeva. Six et parfois

plus d'espèces sont attribuées à Siva, 5 à Brahma, 2 en même
temps à Siva et Vishnou, et une à la Trimarti, Nara, Sésha,

Sûrya, Guha, Kârtavïryrirjuna, Dattâtreya, Dharmarâja,

Ganesa, Lakshmï, IvundaliriT et aux cinq divinités domesti-

ques, les Pancfi(/ata7ia niJârtaya/i^ Âditya, Ambikâ, Vishnou,

Ganesa et Mahesvara. Kundalinl ou Sakti est la même que

Bhavânï, à laquelle sont attribuées deux variétés du Srda-

grâma nommées Srividyâ et Mahâkalï*.

Le Sâlagrâma est trouvé au Népal dans le cours supérieur

de la Gandakï, tributaire septentrional du Gange, qui porte

aussi le nom de rivière du Sâlagrâma. La région delà rivière

où sont trouvées les pierres les plus précieuses et les plus

efficaces est nommée Ca/cranad/ ei est située 12 yojanas au

nord de la Gandakï inférieure. Tout le voisinage est estimé

et est célèbre pour sa sainteté, en sorte qu'une visite au Sâ-

lagrâmatïrtha est grosse d'honneurs. Cependant le puissant

roi Bharata était désappointé parce qu'il n'avait pas obtenu

la félicité désirée pendant son séjour dans cette place. La

Gandakï était connue des anciens sous le nom de Kondo-

chates. Des légendes variées sont racontées sur la Gandakï qui

apparaît sous les multiples formes d'une déesse, d'une Apsaras

dans le ciel de Krishna, ou de Vishnou, comme femme d'un

Asura, comme rivière,comme identiqueavecTulasïouVrindâ.

Le Srïdevïbhâgavata contient ces légendes dans des places

différentes.

1) Voyez : Ori'jinal inhabilanLs (London, Coiislublc et C°, 1893), pp. 348-350.
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La dérivation du mot Sâlagrâma ou Sâlagr'âma est incer-

taine. Quelques-uns le font venir de l'arbre S/fl ou SV7/(Shorea

robustaow Valeriarobusta)et prétendent qu'il signifie une col-

lection (</mmc^) des arbres, qui croissent en abondance dans le

voisinage du Sâlagrâmatïrtha. D'autres disent qu'il signifie

Sâragrdva^ la pierre meilleure. Selon une autre dérivation

Sala ou Sâra est composé de deux mots sa (avec) et ala ou ara

(rayon de roue ou spirale) qui sont identiques parce qu'il n'y

a pas en sanskrit une différence entre r et / : Sâragrâma ou Sâ-

lagrâma en conséquence signifierait alors : une collection de

spirales. D'autres auteurs le rapportent à l'abeille Vajrakïja,

qui selon une légende a fait le trou et le nomment Sâ,ligrâma

de ali abeille, possédant un grand nombre de trous.

L'existence des différents spécimens du Sâ,lagrâma s'expli-

que facilement, quand on sait que la pierre est une concret ion

beaucoup usée par l'eau contenant des Ammonites et d'autres

coquilles. Elle est représentée par trois différentes formations,

par un caillou non brisé, ou par un caillou brisé de manière

que le fossile peut être vu à l'extérieur, ou elle est seulement

un fragment extérieur de caillou, qui montre dans son inté-

rieur l'impression de la surface de la coquille qu'elle environ-

nait auparavant.

En conséquence de cette différence fondamentale il existe^

comme je l'ai déjà dit, un grand nombre de variétés, qui sont

arrangées en diverses classes selon la couleur {vania)^ la spi-

rale [rakra]^ le trou [bila ou rhidra)^ la forme [mTirti), la gran-

deur [sthTdasuksIimambheda)y la circonférence [pariinâna), et

la mesure {pramâna)^ la base {âsana), la ligne {mudrâ), ditl'é-

rentes portions [avaijarà)^ etc. du Sâlagrâma. Une autre divi-

sion est faite d'après leur liabitat ou la place de leur origine,

soit qu'ils appartiennent à l'eau ou h la terre {jalaja ou ^7/^^/-

lajà), et leurs qualités changeut avec cette dilférence.

Les principales marques sont les spirales, trous, couleurs

ci formes. Les volutes sont d'une importance extrême; elles

sont divisées on cellules {mafha) et filaments {kesarn). Les

derniers possèdent un mérite supérieur, qui est atlribué à

22
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Teau à Tinlérieur de la pierre où demeure le fabuleux insecte

Vajraklta, h qui est attribuée la production des trous*. 11 y a

une variété considérable de spirales qui ont la vertu de pro-

duire des etîets variés sur la fortune de ceux qui adorent les

pierres marquées de cette manière. Un Sâlagrâma peut pos-

séder depuis une jusqu'à douze spirales. La Cakranadi est la

rivière qui abonde en spirales du Sâlagrâma et, selon la lé-

gende, des spirales sont aussi gravées sur les têtes, les dos,

les os des créatures qui y vivent, sur les hommes aussi bien

que sur les animaux. Le Sâlagrâma peut être plat, long, petit,

ovale ou rond, d'une surface rude ou molle. Celui qui est

aussi petit que le fruit d'Amalakl [Emblic Myrobalom) est es-

timé le plus. Quoique la couleur du Sâlagrâma soit générale-

ment noire, on trouve aussi des Sâlagramas bleus, violets,

verts, jaunes, bruns, rouges et blancs. Quant aux trous on

apprécie le plus les pierres ayant une ouverture dont la lar-

geur ne dépasse pas un 1/8 de la circonférence. Un Sâlagrâma

sans marques n'est pas estimé, tandis que chaque bon Sâla-

grâma est respecté comme une place sacrée ou kshetram. Des

qualités bonnes ou mauvaises sont attachées mystérieusement

aux différents Sâlagramas; la même pierre peut causer la fé-

licité à un individu et la ruine d'un autre. Ainsi un Sâlagrâma

doux accomplit les vœux de Fadorateur, un petit garantit

une récompense céleste, un frais donne du plaisir, un noir de

la gloire, un rouge une couronne ; un Sâlagrâma avec un trou

large détruit une famille, un autre avec une spirale tortueuse

inspire de la crainte, celui dont les spirales sont arrangées

d'une manière inégale cause de la misère, celui d'une couleur

de fumée rendstupide, un brun tue la femme de son proprié-

taire, celui qui a beaucoup de trous rapporte beaucoup. Ce-

pendant les mêmes vertus ou les mêmes maléfices ne sont

pas toujours attribués aux mêmes pierres.

V\\\ Sâlagrâma et une plante de Tulasï doivent être adorés

dans chaque maison, autrement cette maison est comme une

1) Voyez ; Aboriginal inhabitants, p. 341, 345, 346.
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place de crémation; mais deux Sâlagrâmas ne doivent pas

être révérés dans la même maison. Une loi similaire est aussi

appliquée au linga. Le Sâlagrâma ne doit être ni acheté

ni vendu pour un certain prix fixé; ceux qui n'obéissent pas

à cet ordre vont en enfer. Celui qui fait le présent d'un Sâla-

grâma passe pour avoir donné la meilleure part. Il ne doit

pas être touché ni par un Sûdra, ni par un Pariah, ni par une

femme. La pierre sacrée doit être mise à part avec soin dans

une châsse entre des feuilles de Tulasï et enveloppée dans un

linge pur. Elle doit être parfumée et lavée souvent; l'eau usi-

tée à cette occasion devient sacrée et peut être bue comme
telle. Le Sâlagrâma doit être fourni amplement de lait, de

riz et d'autres ingrédients. On fait cela aussi pour témoigner

de ses qualités et choisir une pierre propre.

Le maître de la maison doit offrir au moins une fois par

jour ses dévotions au Sâlagrâma, soit par ses ablutions ma-

tinales soit après le commencement du soir. Fermant ses

yeux, il sonne la cloche pour annoncer l'approche de Vishnou

et pour avertir les hommes de s'éloigner, parce que le dieu

va apparaître hors du Sâlagrâma, qui est placé sur un petit

plat figurant un trône [simhâsana) , Il pourvoit de camphre

les lampes allumées, s'asperge d'eau, Taspire aussi sur la

pierre et offre au dieu ses adorations [mantra^ arghya.pndyo

,

âcarnaniya.snânlya^ pàrilya et anuddikam). Il va trois fois du

côté droit autour du Sâlagrâma, répète les mille noms de

Vishnou et après avoir fini ses prières, il prend sa nour-

riture.

L'efficacité delà pierre assure aux pieux Hindous la télicité

dans ce monde aussi bien que dans l'autre. En conséquence

le Sâlagrâma est montré aux mourants et l'eau versée sur la

Tulasï est aspergée sur eux à travers le trou de la pierre pour

assurer aux mourants le bénéfice do mourir à Kâsi. Les pé-

cheurs mêmes quand ils reçoivent cette bénédiction ont leurs

péchés remis. Cette cérémonie donne aussi du plaisir aux

mânes des trépassés.

Je crois avoir montré dans cet exposé que les pierres nom-
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mées Sâlagramii ont depuis un temps immémorial été répu-

tées sacrées, aussi bien parles antiques Aborigènes que par

leurs descendants actuels et par les Brahmanes d'aujourd'hui.

(J. Oppeut.



LE BÂBISME EN PERSE

Mémoire présenté au Congrès International de l'Histoire des Religions

dans la séance du 5 septembre 1900.

Le rapport sur le Bdbisme en Perse^ que j'ai l'honneur de

soumettre à votre bienveillanle attention, était destiné à

être lu au Congrès des Orientalistes qui eut lieu Tannée

passée à Rome et dont j'étais membre. Ne pouvant pas, à la

suite de certaines circonstances, me rendre de Téhéran à

Rome, j'ai pensé qu'il ne serait peut-être pas inopportun de

donner un résumé de cette étude au Congrès actuel, d'autant

que la Commission d'organisation a précisément recom-

mandé dans son programme l'étude du Ràbisme. Ce rapport

est le résultat d'une élude personnelle que j'ai faite en Perse,

en me mettant en relation directe avec les chefs éminents des

Hâbis, en fréquentant leurs assemblées religieuses et en exa-

minant leurs livres saints. Comme vous le savez très bien, il

y a toute une littérature sur le Bâbismeel des personnes plus

compétentes que moi oui publié de très beaux travaux sur cette

nouvelle religion. Mais, sans vouloir d'aucune façon diminuer

leur valeur réelle, je tiens fi déclarer que mon travail est basé

sur des fails que j'ai moi-môme contrôlés et des renseigne-

mcnlsque j'ai recueillis personiu^lement; je liens à iléclai'ei*

seulement que le secrétaire delà Légation Impériale de Uussit^

àTébéran, ]\L Ralouchkof, à qui je m'élais adressé, en le

priant de me montrer le seid dossier olliciel qui existe à cette

Légation concernant l'exécution du Bàb, en 1830, m'a Unwiù

quelques renseignements. Ce rjipport sei-a penl-(^(re publié
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intégralement, c'est pourquoi je me borne à vous en donner

seulement un résumé.

Vous savez, Messieurs, que la Perse actuelle, ce débris

déplorable de l'ancien royaume Iran-Touran, jadis si glo-

rieux, confesse la religion musulmane chiite. Le Ghiisme qui

prêche qu'après les douze imams la porte [bdb] de la science et

de la vérité a été fermée aux hommes, a engendré plusieurs

sectes et hérésies, dont plusieurs, par exemple, les sectes des

Soufis,desDa\vudis,des Dahris, des Ali-Allahis,continuent jus-

qu'à aujourd'hui leur existence ; mais aucune d'elles n'a atteint

un si grand développement, n'a eu un aussi grand nombre

d'adhérents et d'affiliés quele Bâbisme,ou le Béhaïsme, carie

nombre des Bâbis est calculé actuellement à 3.000.000 en

Perse et à 2.000.000 au Caucase, dans les pays transcaspiens,,

à Boukhara, en Asie Centrale el en Asie Mineure parmi les

musulmans de ces contrées, qui sont au nombre de 5.000.000

environ. Comme la population totale de la Perse est évaluée

à 7.000.000, il en résulte que la moitié de la population de

la Perse confesse, quoique en secret, le Bàbisme et il n'y a

aucun doute pour ceux qui ont visité la Perse, qui se sont mis

en contact avec la population persane, que le Bâbisme est la

future religion de la Perse, carie Bâbisme est la réaction, la

protestation contre le régime asservissant, contre l'oppres-

sion morale que l'Islam a exercée et exerce sur l'esprit du

pauvre peuple persan, d'ailleurs si intelligent, si pacifique

et si capable de culture humaine, comme peuple de la race

arienne. L'Islam chiite par ses idées antihumaines, rétrogra-

des, par son principe « que la porte de la science et de la

vérité est fermée pour toujours aux hommes depuis les douze

imams )>
,
par son dédain et son mépris des autres nations et des

sciences profanes, est parvenu à jeter la Perse et le peuple per-

san dans un état d'appauvrissement économique, moral et

intellectuel vraiment déplorable. Le joug de l'Islam a été tel-

lement écrasant, qu'il est devenu insupportable et voilà le Bâ-

bisme qui s'élève avec véhémence contre ce joug, en dres-

sant contre lui deux principes — Ihtihade et Ittifak (Unité et
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Solidarité) — car, en ces deux principes consistent les doc-

trines essentielles du Bâbisme, principes qui sont diamétra-

lement opposés aux principes de l'Islam.

Le Bâbisme a pris naissance en 1844. Son fondateur a été

un jeune homme, Mirza-Ali-Mouhammède, né à Ghiraz en

1 81 9 et exécuté en i 850, à l'âge de trente-un ans, par l'ordre

dufeuNassrédine-Chah.IlestsurnomméBâb,parcequ'unjour,

quand les théologiens chiites, les seïds et oulémas affirmaient

que la porte de la science et de la vérité est fermée, le jeune

Mirza-Ali s'écria : « Non, la porte (Bàb) de la science et de la

vérité est ouverte et c'est moi qui suis cette porte, ce Bâb ».

Ce mémorable jour, le 5 djémadi ewél 1260 de l'Hégire (12

mai 1844), est le jour de la révélation ou de l'origine du

Bâbisme, ou le Zoukour, comme l'appellent les Bâbis, qui le

fêtent chaque année. Dès ce jour, le jeune fondateur fut re-

connu comme Bâb, porte, par laquelle Dieu révélait aux

hommes la vraie science et la vérité,, méconnues jusqu'alors.

Bâb était âgé alors de vingt-cinq ans. Tous les malheureux

opprimés par l'immoral clergé chiite, tous ceux qui avaient

soif de la vérité, de la lumière, accoururent de tous les coins

de la Perse vers le nouveau Mahdi ,vers le Bâb, pour entendre de

sa bouche la vérité que Dieu voulait enfin révéleraux hommes.
Le mouvement prit une si grande extension, que le clergé

chiite se crut ébranlé etfitappelàMahmède-Cbah pour mettre

fin à l'hérésie et punir sévèrement Fhérésiarque. Le Chah eut

recours toutd'abord aux moyens pacifiques; il délégua àClii-

raz le grand mouchtaide (pontife) de Téhéran, le chef de la hié-

rarchie chiite, réputé grand théologien et savant, le Seïd

lahya Darabi, avec une grande suite d'éminents docteurs en

théologie, pour une discussion religieuse. Darabi était sûr

que dans la première séance même il parviendrait à démon-
trer au peuple que Bàb était un faux Mahdi, un charlatan et

un violateur des dogmes saints de Tlslam, digne d'être lapidé.

Mais quelle fut la stupéfaction de Mahn ède-Chali. de ses

vizirs et des mullas, quand après quelques séances Darabi

déclara que Bâb était le vrai Mahdi, attendu par les fidèles
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o( Tonvoyé du tout-puissant Allah pour prêcher la vérité. Da-

rabi non seulement se démit de ses fonctions sacerdotales,

mais en vrai et zélé apôtre commença à parcourir la Perse

et à prêcher les commandements de Bâb. Le scandale pour

rislam et le clergé chiite était immense ; le clergé lança les fou-

dres de Tanathème contre tout chiite qui donnerait son adhé-

sion à la nouvelle hérésie ; le gouvernement déclara que tous

les biens d'un musulman suspect d'être favorable aux idées

babistes, seraient confisqués ; le clergé alla plus loin : il prêcha

que tuer un Bâbi, c'est commettre un acte agréable à Allah

et le meurtrier en récompense jouirait de toutes les délices

réservées aux vrais moslims dans le paradis. Mais la persécu-

tion comme toujours donna des résultats tout à fait contraires

h ce que l'on attendait; le nombre des prosélytes augmentait

chaque jour, chaque minute; après Darabi, le mouchtaïde

de la ville de Zendjan, MoUa-Mamed-Ali, un des célèbres

oulémas de Perse, se déclara disciple du Bâb, ainsi que

d'autres éminents mullas à Khorassan, à Ardébil. Mais un

cas qui fit la plus grande sensation et donna une impulsion à

la propagande du Bâbisme parmi les femmes persanes, ce fut

le cas de la jeune fille du célèbre mouchtaïde de Kazvine, ville

où sont concentrées les écoles Ihéologiques chiites, très

vénérées des musulmans. La jeune héroïne, nommée Kour-

rat-el-ayné (lumière des yeux), fut la piremière femme per-

sane musulmane qui se révolla contre le joug de l'Islam et

défendit les droits de la femme; elle rejeta le voile ou le tchar-

chave traditionnel, parut devant le public le visage découvert,

cbose inouïe jusqu'alors, et lut des vers, des chants composés

par elle-même en l'honneur de la liberté et de l'égalité de la

femme et de l'homme. Ses chants et ses vers, d'une facture

littéraire très soignée, sont lus et admirés jusqu'à aujourd'hui.

Son éloquence, le zèle et l'ardeur profonde qu'elle mettait à

prêcher dans les rues de Kazvine la nouvelle doctrine et sur-

tout sa merveilleuse beauté lui attirèrent des multitudes de

prosélytes, et quand son oncle, sucesseur de son père dans le

lang de mouchtaïde de Kazvine, la maudit et l'excommunia,
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Kourrat-el-ayné fut obligée de quitter la ville; mais un Bâbi

trop zélé et admirateur de son talent et de sa beauté la vengea

en tuant son oncle, qui fut élevé par les chiiles au rang de

martyr. Kourrat-el-ayné fut emprisonnée à Téhéran et lors

des grandes persécutions des Bâbis en 1852, décapitée par

Tordre de Nassrédine-Chah et son corps jeté dans un puits.

Ses œuvres littéraires, des chants religieux, des vers d'une

allure mystique-philosophique, sont imprimés et font l'admi-

ration des Bâbis, même des musulmans.

Comme le mouvement prenait un caractère dangereux, le

gouvernementpersandonnal'ordre d'arrêter Bâb ;il fut envoyé

à Tauris, emprisonné dans la citadelle Tchehrik. Bientôt, le

directeur de la citadelle et les gardes se déclarèrent aussi

bâbistes. Alors Bâb fut envoyé à Makou, un khanat limitro-

phe de la Transcaucasie ou de l'Arménie russe. En prison

Bâb ne cessait d'écrire et d'envoyer à ses disciples ses com-

mandements, ses révélations et ses commentaires sur la

Bible, l'Évangile et le Koran. C'est en prison qu'il écrivit les

livres saints — le Bayan, YAhsan-oul Kassassié, le Kitahe-

Hayakil et d'autres, en arabe et en persan.

L'emprisonnement du Bâb irrita ses adhérents qui de tous

côtés de la Perse se rendaient en foule à sa prison pour le

visiter; il y eut des troubles à Khorassan, à Mazandaran, à

Ghiraze, à Zendjan ; les Bâbis furent obligés de se proléger les

armes à la main et de lutter contre les soldats; à Zendjan, la

lutte entre les Bâbis, assiégés dans un quartier, et les trou-

pes du gouvernement dura neuf mois. Un grand nombre des

révoltés fut tué. A la fin, le gouvernement, croyant que les

troubles et la révolte seraient apaisés si le chef des Bàbis dis-

paraissait, donna Tordre de l'exécuter. Bâb l'ut exécuté avec

un de ses disciples â Tauris, le 27 juin 1850, au début du

règne de Nassrédine-Chaii. Mais la mort du fondateur de la

secte n'amena pas l'apaisement désiré: Tidée faisait de plus

en plus de grands progrès et trois Bâbis poussèrent le zèle et le

fanatisme jusqu'à tenter de tuerie nouveau Chah, Nassrédine,

pour venger par là la mort de leur maître el faire cesser
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les persécutions. L'attentat ne réussit pas; une persécution

générale commença contre les Bâbis, dont plusieurs furent

martyrisés en des supplices afTreux. Nous devons dire que

Nassrédine Chah fut un persécuteur des plus cruels des Bâbis

et c'est seulement pendant les dernières années de son règne

que cette répression sanglante cessa, grâce aux démarches

entreprises par les légations russe et britannique. Le Chah

actuel, Mouzaffereddine, ne suit pas l'exemple de son père et

le Bâbisme, quoique interdit officiellement, est toléré et les

persécutions ont tout à fait cessé.

Après la mort de Bâb, sa doctrine commença à se propager,

mais sur la question qui devait être son successeur il y eut un

dissentiment et les Bâbis se partagèrent en deux partis.

Immédiatement après la mort du Bâb, les Bâbis reconnurent

comme son successeur son premier disciple, le jeune Aga-

Seïd-Iahya, très aimé par Bâb, et auquel il avait donné le

surnom de Suhhe-Ezél (le matin de l'Éternité) \ mais le frère

aîné d'Ezél, Mirza-Houssein-Ali, surnommé ultérieurement

Béha, fit prévaloir ses droits à la succession du Bâb, en décla-

rant que Bâb lui-même l'avait signalé spécialement comme
son successeur, et que l'homme indiqué par Bâb dans une de

ses expressions Meniouzhi-roiih-houllah (l'homme à qui Dieu

révélera) c'était lui-même. Par conséquent, les Bâbis se parta-

gèrent en Behdis QiEzalis; il s'engagea une vive polémique

entre Béha et Ezél, qui acusait Béha d'avoir modifié les doc-

trines et les commandements du maître Bâb, tandis qu'il

tenait à conserver et à exécuter strictement les principes

prêches par Bâb. Mais peu à peu Béha réussit à prendre

la prépondérance, en évoluant, modifiant, réformant la

doctrine du Bâb, et aujourd'hui c'est le Béhaïsme qui est

considéré comme le vrai Bâbisme et confessé presque par

tous les Bâbis, puisque le nombre des Ezélis est tellemenl

diminué, qu'il n'atteint pas même le chiffre de 10.000. Je

dois dire que Béha, réfugié à Bagdad lors des grandes persé-

1) Ezél était né en 1830.
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culions, fut exilé par le gouvernement ottoman, sur la de-

mande du gouvernement persan, à Akka (Saint-Jean-d'Acre),

d'où il gouverna pendant quarante-deux ans les Bâbis, comme
vrai fondateuret chef de lanouvelle religion, puisqu'il démon-

trait même que Bâb était seulement son précurseur, comme
Jean-Baptiste celui de Jésus et même il prétendaitdanssesépî-

tres adressées aux tidèles, qu'il était le Père, dont il est ques-

tion dans l'Évangile, quand Jésus dit : «Le Père qui est au ciel

viendra ». « C'est moi, dit-il, la Vérité qui est attendue par le

genre humain. »

Béha mourut en 1892 en désignant comme successeur son

fils aîné Abbas-Efendi, surnommé Kousne-Azem (la grande

branche), qui gouverne aujourd'hui sans rival les Bâbis,

puisque Ezél, exilé aussi par le gouvernement ottoman dans

l'île de Chypre, à Famagousta,oii il vit encore, âgé de soixante-

dix ans, a abandonné toutes ses prétentions. Les épîtres que

Abbas-Efendi envoie périodiquement aux Bàbis, appelées

Bissaleï-siassié {éplires sur la politique) démontrent qu'il suit

strictement les principes de son père.

Voilà, Messieurs, l'histoire de l'origine et du développe-

ment du Bâbisme.

Il me reste encore à parler des doctrines du Bâbisme, mais

pour montrer quel était le Bâbisme à l'origine, quelles varia-

tions il a subies et quel estle Bâbisme actuel, ou Béhaïsme, je

dois dire que le fondateur Bâb n'a pas pu se dégager de plu-

sieurs traditions de l'Islam. La révolution effectuée par lui

dans la religion musulmane sait ménager certains principes

fondamentaux de la religion de Mohammed. Ainsi : 1) Bâb

donnait la préférence à la langue arabe, dans biquelle est

écrit le Koran et qui est considérée comme sacrée par les

musulmans ; 2) Bâb prêchait qu'il faut conquérir aussi le

royaume de ce monde, qu'il faut propager la nouvelle r«*li-

gion par la force; en cela il ne faisait que suivre l'exemple de

Mohammed; 3) il recommandait le //^?r//V'-pMerinage : 4) il

défendait sévèrement l'étude des langues étrangères, surtout

des langues mortes; dans le Beyane il recommande de brûler
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les livres profanes et de ne pas étudier les sciences profanes :

5) il manifestait le désir de ne tolérer aucun individu de reli-

gion différente dans le futur royaume des Bâbis. En résumé, il

tendait non pas à substituer à l'Islam une nouvelle religion,

mais seulement à réformer la religion prêxhée par Moham-

med.

Mais l'œuvre de son successeur BéhafuI toute une révolu-

tion qui renversa les fondements de l'Islam. Il dotale Bîlbisme

d'un caractère cosmopolite, d'un esprit très libéral, humani-

taire et philanthrope. 11 tendit à modifier le Bâbisme, en sorte

qu'il pût être le terme de l'évolution de toutes les religions

et s'il n'a pas réussi en cela complètement (puisqu'il luiman-

quait l'étude de l'histoire des religions et qu'il ne connaissait

que les religions de Moïse, de Jésus et de Moliammed), du

moins la doctrine prêchée par lui, le Béhaïsme, est-elle une

des doctrines les plus altruistes. D'ailleurs, vous allez juger

vous-mêmes. Voici l'essence des dogmes du Bâbisme, tels

qu'ils sont développés dans les livres saints ou « Kitabe-Ag-

desse », écrits par Béha, ainsi que dans ses autres instruc-

tions, Ikan, Kïtabe-Moulnné , une épître adressée aux rois.

Citons aussi les livres saints, écrits par Bâb, le ^^ya/2/ze,rA/^-

san-oid-Kassase et \^ Kilabe-Heyakïl

.

Deux principes constituent la base du Bâbisme, Ihtïhade et

Ittifak^ Solidarité et Unité (du genre humain). Le but du Bâ-

bisme est le « règne des cœurs »
;
par conséquent, aucune

conquête, aucune domination et aucune adhésion aux idées

politiques. Tous les hommes sont égaux et frères ; il n'y a ni

grands, ni petits, ni nobles, ni plèbe. Tous les hommes sont

enfants d'une même grande patrie, la Terre; il n'y a pas de

patrie spéciale (par conséquent l'idée de patriotisme n'existe

pas chez les Bâbis et c'est l'idée de cosmopolitisme qui domine

chez eux). A ce propos Béha dit qu'il vaudrait mieux que

toutes les nations, tout le genre humain eussent une langue

et une écriture universelles. Toutes les nations sont bonnes

devant Dieu; il n'y a pas d'élites, il n'y a pas de peuples élus,

comme prétendent les juifs et les musulmans; il n'y a aucune
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différence entre les races humaines; blanche, nègre, jaune,

toutes sont égales. La femme est respectée et jouit de ses

droits; le mariage ne peut être contracté sans le consente-

ment des jeunes gens. La monogamie est recommandée;

seulement en cas delà stérilité de la femme, l'époux peut

prendre une deuxième femme, sans répudier la première; le

siga, ouïe concubinage est interdit. Si l'époux veut voyager

ou s'absenter de la maison, il doit avoir le consentement de

sa femme, autrement celle-ci, après avoir attendu neuf mois,

est libre et peut se marier avec un autre homme. Le divorce

a lieu en cas d'adultère. La femme peut avoir une propriété

individuelle. La succession est divisée en 2.520 lots et parta-

gée en 7 parts; la première part, composée de 540 lots, re-

vient aux enfants du défunt, sans aucune différence entre gar-

çons et filles; la seconde, composée de 480 lots (60 lots de

moins que la première), à la veuve; la troisième, composée

de 420 lots, au père ; la quatrième, 360 lots, à la mère ; la cin-

quième, 300 lots, aux frères; la sixième, 240 lots, aux sœurs

et la septième, 180 lots, aux professeurs des enfants. Si un de

ces successeurs n'existe pas, un ticrsdeleur partestdonnéaux

enfants, et les deux tiers à la « maison de justice » ou « Beite-

Adlié ». C'est une institution ou une commission, composée

de 10-20 membres, élus parmi les plus vénérées personnes de

la communauté, pour prononcer la justice, pour gérer les

affaires de la communauté, pour avoir soin de l'éducation

des orphelins et des enfants pauvres, puisque les parents sont

tenus de donner une instruction soignée à leurs enfants. S'ils

sont trop pauvres, c'est le Beite qui s'en charge.

Selon la prescription de Béha, qui dit aux Bàbis : u 11 n'y a

pas de patrie pour vous, tout l'univers est votre patrie, puis(jut'

vous êtes les fruits et les branches d'un même arbre », le ma-
riage entre Bàbis et gens d'autre nationalité est permis. I^'es-

clavagc et la traite d'esclaves sont sévèrement interdit^.

L'étude des sciences profanes et dos langues étrangères est ii^-

connue indispensable. La foi au fatalisme n'existe pas dans le

sens que comprennent les musulmans; tout ce qui est naturel
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el ne peut être changé, étant soumis aux lois de la nature, voilà

la destinée ; mais dans ses actes, dans son existence, l'homme

doit progresser, aller toujours en avant vers la lumière et la

vérité. Le Bâbi est tenu d'obéir aux lois du pays qu'il habite

et de les vénérer; parmi les formes de gouvernement, la

forme républicaine, ou une autre forme, sous laquelle tous

seraient des citoyens, ayant les mêmes droits et les mêmes
devoirs, est recommandée. Chacun doit travailler, mais les in-

vaHdes, les pauvres doivent être soignés par le Beite et cha-

que Bâbi doit payer pour cela une certaine somme au Beite.

La guerre, même pour la foi, par conséquent la Djehade,

la guerre sainte, est abolie et Béha recommande de régler les

différends entre nations par un tribunal d'arbitres. L'année

a 19 mois, le mois a 19 jours, donc Tannée a 361 jours + 5
;

ces 5 jours s'appellent les jours de « takdisse », jours de pu-

ri[ication,destinéspourseprépareràrecevoirle novrouze^i^re-

mier jour de la nouvelle année persane (le 9 mars). En géné-

ral le chiffre 19 joue un grand rôle chez les Bâbis; le nombre

des disciples de Bâb est de 18, ce qui fait avec lui 19; les

épilhètes de Dieu, si nombreuses dans la langue arabe, sont

au nombre de 19; le livre saint « Beyanne » est divisé en

19 chapitres, etc.

Ce sont là en abrégé les prescriptions pour la vie sociale.

Quant à la vie morale, Béha non seulement interdit le men-

songe sous toute forme, quel que soit son but, mais il se ré-

volte contre la flatterie, contre l'habitude des musulmans de

baiser la main du clergé et des personnes âgées; il interdit

l'ascétisme, le célibat comme des actes non agréables à Dieu.

Je dois dire cependant que le takhié des musulmans, c'est-à-

dire la permission pour chaque musulman de dissimuler et

d'abjurer sa foi en cas de danger, est toléré.

Disons aussi quelques mots sur les prescriptions rituelles de

cette nouvelle religion.

Le Bâbisme n'admet ni la confession, ni le baptême, ni

l'intercession des saints, étant donné que Thomme doit s'a-

dresser à son Dieu tout directement, se repentir de ses pé-
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chés devant lui et implorer son pardon. Mais la circoncision

est pratiquée, d'abord, dans nubuthygiénique^, ensuite, pour

se dérober aux persécutions des musulmans. La prière est

nécessaire, mais n'est pas obligatoire chaque jour, comme
le namaze des musulmans, et est composée de trois parties;

il faut tourner la face vers le côté où se trouve Saint-Jean

d'Acre (Akka)et réciter cette prière principale: «Je confesse,

ô Dieu, que tu m'as révélé le soleil de la vérité; je témoigne,

qu'il n'y a aucune autre vérité (hakk) outre celle qui m'a été

révélée
;
je confesse que personne ne peut ni te louer, ni t'ima-

giner. mon Dieu, ne repousse pas l'homme, dont l'espoir

s'accroche à ton sein. »

Pour la prière commune;, les Bâbis se rassemblent dans

une maison, s'il n'y a pas une église appelée par eux Ma-
chnk-oul-Azker{^^v\^Vi\. des prières),— et il y en a une seule-

ment à Askhabad; — ils s'asseoient et font une prière courte

à haute voix, après quoi ils chantent des hymnes religieux en

persan, en arabe et en turc, lisent les prescriptions de Bâb

ou Béha ou commentent la Bible, l'Évangile et le Koran. Us

prennenten même temps du thé, du café et fument le kaylan.

Les Bâbis adhèrent et croient aux trois prophètes par or-

dre successif : Moïse, Jésus et Mohammed qu'ils regardent

comme égaux, sans aucune supériorité l'un sur l'autre. Pour

croire au Bâb ou à Béha, il faut d'abord croire à ces trois pro-

phètes. D'ailleurs Jésus est nommé u Ibn-ouUah » (Fils de

Dieu). Le pèlerinage ou le « hadje », la prière pour les

morts ou le Requiem sont regardés comme inutiles et Béha

recommande de donner à la Maison de Justice les sommes
destinées aux pèlerinages. Les Bâbis n'ont pas de carême,

mais ils ont 19 jours de jeûne pendant l'année et le jeûne

obligatoire, qui précède lenovrouze. Us croient à la vie future

et à l'éternité, mais ils n'admettent pas l'existence ni de l'en-

fer, ni du paradis, ni du purgatoire. Chacun recevra sa ré-

compense ou sa punition selon ses actes, mais ce n'est pas à

l'homme de savoir de quelle manière. Comme l'enfant dans

le sein de sa mère n'a aucune idée de notre monde, où il doit
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venir el connaît ce monde seulement après sa naissance, de

même l'iionime connaîtra la vie future après sa mort. Quand

un homme meurt, on lave le cadavre, on l'enveloppe dans six

morceaux d(^ toile ou de soie (la soie est préférable) et le

met dans un cercueil de cristal ou de pierre, ou de bois,

mais le cristal est surtout recommandé. Au lieu du baptême,

les Bàbis n'ont qu'une courte prière qu'ils disent à l'oreille

du nouveau-né, six ou sept jours après la naissance et par la-

quelle ils implorent la bénédiction de Dieu sur le nouveau

venu.

Certes, il y a bien des légendes, inventées par la malveil-

lance, le fanatisme des musulmans, sur les Bâbis, sur Bâb et

Béha, mais l'étude approfondie des livres saints met à néant

toutes ces légendes, et déjà de ce rapport que vous avez eu

la patience et la bienveillance d'écouter, vous concluerez avec

moi, que le Bàbisme, se basant sur des idées altruistes, huma-

nitaires et pacifiques, n'a rien de commun avec l'Islam et,

selon mon opinion, répond mieux au caractère et aux aspi-

rations des Perses ariens. Le Bâbisme est regardé comme la

future religion de la Perse et ce sera, à mon opinion, un grand

bonheur pour ce pays.

11. Arakélian.



U LÉGENDE D'ALEXANDRELE-GRÀND

CHEZ LES ARMÉNIENS

Communications faites au Congrès International d'Histoire des Religions

les 3 et 5 septembre 1900

Le programme de la Commission d'organisation recom-

mande à la Section de l'histoire des religions dites sémiti-

ques, l'étude de la légende d'Alexandre-le-Grand chez les

Arabes.

J'ai recueilli la légende du conquérant macédonien sur les

lèvres et dans la presse ethnographique de mes compatriotes

arméniens, dont le pays, traversé jadis par ses phalanges,

n'est pas éloigné de celui des Arabes.

Un Arménien illettré, qui ne connaît pas l'arabe et qui est

aujourd'hui octogénaire, m'a raconté, à Constantinople, ce

qu'il avait appris de son grand-père, né à Eguin (Arménie

Mineure), au sujet du héros macédonien et de sa fille, car

Alexandre-le-Grand ou plutôt Iskender ou Iskandar a une

tille dans la version arménienne de sa légende. Je ne crois

pas inutile de donner une traduction littérale de cet intéres-

sant récit :

Le roi Iskender avait conquis la terre et rendu tributaire la

mer. Le tribut que lui paya celle-ci consistait en buldos,

qu'elle poussa de ses entrailles sur ses rivages ; c'est pourquoi

les buffles nagent encore si bien dans l'eau et s'y plaisent tant.

Chaque t'ois que le roi Iskender avait h livrer une bataille, il

buvait de l'eau d'immortalité, tirée de la graine de l'ail.

23
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Il ordonne un jour h sa tille de lui apporter le (lacon qui

contenait ce liquide. Elle eut la curiosité de le goûter et but

même lout le contenu. Le roi Iskender, qui habitait alors sa

maison d'été, située au bord de la mer, entre dans la chambre

de sa (ille et est saisi d'une grande colère à la vue du tlacon

vide. 11 tire son épée et court à sa tille, qui, frappée de ter-

reur, se précipite de la fenêtre dans la mer, où la moitié de

son corps fut transformée en poisson, et où elle vit encore et

vivra éternellement (depuis ce jour, l'ail a perdu sa graine,

et on le fait pousser en plantant sa gousse).

La fille du roi Iskender se marie avec les poissons ; de là

les êtres moitié homme et moitié poisson. Pourtant, elle pré-

fère la société des hommes et cherche à les attirer. La belle

enfant s'assied la nuit sur un rocher et peigne en silence sa

chevelure d'or; elle porte en général une robe bleue. Elle

poursuit les vaisseaux et les nageurs, et lorsqu'on descend

dans la mer un seau pour y puiser l'eau, elle le saisit et le

tire à elle, afin d'attraper la personne qui en tient la corde
;

mais elle s'enfuit en tremblant si on lui crie : « Voici le roi

Iskender qui arrive! »

M. E. Lalayan, professeur au séminaire Nersissian de Ti-

flis, est le plus éminent folk-loriste que l'Arménie ait encore

produit. Il publie dans cette ville une revue ethnographique,

VAzgaijracan Handéf^, qui ne pâlirait pas auprès des meil-

leures publications analogues de l'Europe. J'en traduis deux

légendes sur Alexandre-le-Grand, recueillies par les Armé-

niens du district de Zanguézour, en Arménie russe.

Voici la première, qui offre une variante de la légende du

roi Midas et qui est également répandue parmi les Turcs du

district :

Alexandre-le-Grand avait une corne à la tête. Afin de ca-

cher au public cette difformité, il faisait décapiter immédiate-

ment les coiffeurs qui lui taillaient les cheveux. Un coiffeur

échappe à la mort, en jurant de ne révéler à personne ce se-

cret. iMais il ne tarde pas à comprendre qu'il lui serait impos-

sible de se taire ; il a mal au ventre et commence à gonfler.
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N'ayant plus la force de résister, il se rend dans une plaine,

se penche au-dessus d'un puits et murmure ces mots : « fs-

kandar a une corne à la tête ». La colique cesse aussitôt, en

même temps que le gonflement. Pourtant, un roseau sort

bientôt du fond du puits et parvient à une hauteur assez con-

sidérable. Un pâtre coupe ce roseau et en fait un sifflet. Dès

qu^ilse met à s'en servir, le sifflet répète simplement et clai-

rement ces mots : « Iskandara une corne à la tête. » 11 arrive

qu'Alexandre-le-Grand passe par là, en allant à la chasse, et

entend ces paroles du sifflet. Il fait mander aussitôt le coif-

feur parjure et lui reproche avec colère d'avoir si peu gardé

son secret que les pâtres mêmes le chantaient sur les toits.

Le coiffeur jure qu'il n'en a parlé qu'au puits, mais Alexandre

ne veut pas le croire et ordonne de lui trancher la tête.

Voici la seconde légende :

La mère d'Alexandre-le-Grand s'amourache d'un roi que

les siens avaient fait prisonnier et qui était un grand sorcier.

Celui-ci se transformait en dragon chaque fois qu'il se rendait

chez la reine, afin de cacher leur amour. C'est de ce sorcier-

dragon qu'est né Alexandre. Pourtant, le roi finit par conce-

voir des soupçons, ce qui oblige le sorcier de s'enfuir en Ar-

ménie, oh il vit dans la retraite, au pied du mont Ararat. Sa

réputation de sorcier se répand bientôt dans beaucoup de

pays, et lorsque Alexandre-le-Grand arrive en Arménie, sa

renommée vient jusqu'à lui, et il désire le consulter sur l'issue

de ses expéditions. Mais, avant de lui poser cette question, il

veut mettre sa science à l'épreuve. 11 lui demande de quelle

main il recevra la mort, lui sorcier, « Je succomberai à Tépée

de mon propre fils », répond le sorcier d'un ton assuré. Indi-

gné de ce ton, Alexandre tire son épée et tue le sorcier. Ce-

lui-ci déclare, au moment d'expirer, que sa prévision s'est

réalisée, puisque Alexandre est son propre fils.

Le lendemain môme de notre première réunion, où nos

distingués collègues MM. Senart. d(^ riubornatis, Oppint ol
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Aralvélian me recommandaient de poursuivre mes recherches

sur la légende d'Alexandre-le-Grand chez les Arméniens, j'ai

eu la bonne fortune de recevoir une lettre de M. Lalayan,

l'éminent folk-loriste cité dans ma précédente communica-
tion. M. Lalayan m'annonce qu'il vient de découvrir chez les

Arméniensdu district de Lori, qu'il parcourt depuis trois mois

pour recueillir des matériaux de folk-lore, de nouvelles lé-

gendes sur le héros macédonien. Il me communique ces lé-

gendes, qui me paraissent beaucoup plus intéressantes que
celles que j'ai eu l'honneur de soumettre à votre appréciation.

Aussi, me suis-je empressé de traduire fidèlement le texte

arménien, afin de me conformer aux vœux exprimés dans

notre séance d'avant-hier. Voici ces légendes inédites :

Alexandre Makédanos conquit le monde de la lumière, et

ordonna de mettre à mort tous les vieillards. Peu après, il se

proposa de faire la conquête du monde des ténèbres, et se re-

procha amèrement d'avoir exterminé les vieillards, dont les

conseils auraient pu lui être utiles pour mener à bonne fin sa

périlleuse entreprise. Convaincu de la sincérité de son repen-

tir, un jeune homme lui déclare qu'il a caché dans un puits

son vieux père, afin de le soustraire au massacre. Alexandre

fait mander le vieillard et lui demande un conseil, a Vous et

vos soldats, lui dit celui-ci, vous devez pénétrer dans le monde
des ténèbres, montés sur desjuments. Au moment d'y entrer,

vous devez laisser les poulains dans le monde de la lumière.

Les juments viendront chercher leurs petits, et vous ramène-
ront ainsi parmi nous. » Alexandre suit cet avis et réussit à

faire la conquête du monde des ténèbres.

Ce même vieillard conseille à Alexandre de répandre du

goudron à la surface de la mer et d'y mettre le feu, afin de

forcer les poissons à lui payer tribut. Ceux-ci sortent de la

mer une pâte et la donnent à Alexandre, le priant de la faire

cuire et de la manger. Alexandre remet la pâte à un boulan-

ger, et lui ordonne de la cuire bien soigneusement et de la

lui rapporter au plus vite. Le boulanger se met à l'œuvre

avec mille précautions^ mais la pâle est brûlée, car le diable
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aime à déjouer les précautions de l'homme. Le boulanger en

est désolé ; il offre la pâte à un pauvre qui lui demandait

l'aumône, et fait cuire une autre pâte, qu'il se hâte de porter

à Alexandre. Dès que le mendiant mange la pâte brûlée, il

se sent comblé de sagesse et comprend le langage des herbes

et des tleurs. C'est lui qui est devenu le célèbre Lokman.

Quant Alexandre vint au monde, il se leva aussitôt et se

mit à courir dans la chambre, pour en saisir les murs. Il sai-

sit les trois murs et se dirigea vers le quatrième ; mais Dieu

envoya un ange, qui frappa aux pieds du nouveau-né et l'em-

pêcha d'atteindre son but. Plus tard, quand il fut majeur et

devint roi, il conquit facilement les trois parties du monde,

mais ne put s'emparer de la quatrième.

Alexandre rendit tributaires la terre et la mer. Il fit ré-

pandre du goudron à la surface de la mer et y mit le feu à

l'aide de la cire. Les poissons, terrifiés, lui apportèrent, en

guise de tribut, une immense quantité de pierres précieuses;

mais Alexandre exigeait toujours davantage, et ne cessa pas

de persécuter la mer. C'est pourquoi une main sortit du sein

de l'eau et resta déployée au-dessus des flots, les doigts déta-

chés. Alexandre demanda à ses quaranles sages ce que signi-

fiait cette main ; il fit jeter en prison les trente-neuf, qui

n'avaient pu fournir aucune explication. Le quarantième lui

conseilla de s'adresser h un sage laid et grotesque qui s'appe-

lait Pridon. Alexandre fait mander ce dernier, qui promet

d'expliquer le miracle, si le roi s'engage à lui laisser la vie

sauve. Alexandre le promet, et Pridon lui dit : « Cette main

est celle de la reine de la mer. Elle veut dire que les persé-

cutions que tu diriges contre la mer ne te serviront à rien,

puisque tu ne vivras qu'autant de jours que ces doigts déta-

chés : cinq. — Si je ne meurs pas au bout de cinq jours, lui

répondit le roi, je te ferai décapiter. Si je meurs, je t'aurai

légué une riche donation. En attendant, fais que cette main

disparaisse. » Pridon s'approcha de la main. Il ouvrit sa propre
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main et ferma ensuite un de ses doigts, pour dire qu'un des

cinq jours s'était déjà écoulé. Là-dessus, la reine de la mer

ferme aussi un de ses doigts. Pridon ferme ensuite un autre

de ses doigts, pour faire comprendre qu'un autre jour se

serait écoulé le lendemain. La reine de la mer en iit autant.

Pridon ferma successivement ses autres doigts et retira sa

main, pour dire qu'Alexandre disparaîtrait au bout de cinq

jours. La reine de la mer en fit autant, et sa main disparut

dans l'eau. Alexandre crut alors à la science de Pridon,

et prépara son testament. Il ordonna d'inhumer son corps

dans son pays natal et fixa l'ordre de la procession. Ses

troupes devaient ouvrir la marche; elles seraient succes-

sivement suivies du clergé, des pleureuses, des domes-

tiques portant les trésors royaux, après lesquels viendrait

son corps. 11 ordonna aussi de ne pas permettre aux affligés

de participer au repas funéraire. Au bout de cinq jours,

Alexandre mourut en effet, et l'on transporta son corps dans

sa patrie, dans l'ordre indiqué. Sa mère vint au-devant de la

procession et demanda à Pridon le sens de cet étrange convoi

.

Le sage lui répondit que le défunt avait voulu dire à sa mère :

<( S'il était possible d'échapper par force à la mort, mon in-

nombrable armée aurait pu me sauver. Si les prières pou-

vaient écarter le danger de la mort, tous ces prêtres auraient

pu faire entendre à Dieu leur voix. Si les larmes pouvaient an-

nuler l'arrêt de la mort, tant de pleureuses suffiraient à la

tâche. Si l'opulence pouvait racheter la vie, ces trésors au-

raient suffi amplement. 11 est donc évident que la mort est un

mal inévitable, auquel on doit se résigner sans murmure. »

En apprenant cette expHcation, la mère d'Alexandre retint

ses larmes et s'inclina devant la destinée. On servit alors le

repas funéraire, en rappelant aux assistants que le défunt

avait défendu aux affligés d'y participer. Comme chaque con-

vive avait à pleurer la mort d'un parent ou d'un ami, le repas

resta intact. La mère d'Alexandre se retira dans une chambre,

avec la bière où Ton avait renfermé le corps de son fils, et là

pleura pendant trente-neuf jours, sans boire ni manger. Au
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quarantième jour, ne pouvant plus résistera la faim, elle

sortit du cercueil et plaça dans un coin le cadavre d'Alexandre,

dressa le cercueil contre le mur et s'en servit comme d'une

échelle, pour atteindre le pain qui était suspendu au plafond

et en manger, car ventre afTamé n'a pas d'oreilles.

Minas Tchéraz.
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SUR LKS

SANCTUAIRES DE LA RÉGION CHANANÉENNE

QUI FURENT FRÉQUENTÉS CONCURREMMENT PAR LES

ISRAÉLITES ET LES NATIONS VOISINES

Résumé d'une communication faite au Congrès International d'Histoire des

Religions, le 3 septembre 1900.

On peut noter dans les livres sacrés du judaïsme plusieurs

faits, qui tendent à faire admettre qu'il régnait, aux temps an-

ciens, antérieurementà l'époque OÙ le presligealtaché au tem-

ple de Jérusalem porta à considérer une rencontre commune
d'Israël et de l'étranger dans des sanctuaires situés à l'inté-

rieur ou au voisinage de la Palestine comme une pratique

condamnable, un syncrétisme analogue à celui qui fut en vi-

gueur chez les peuples de l'antiquité. Les exemples qui vont

être rappelés pourront être complétés et développés.

I. Dans la première moitié du ix^ siècle avant notre ère, le

roi d'Israël ou des Dix-tribus, Ochosias, à la suite d'une

chute qui met ses jours en péril, sollicite une consultation du

dieu adoré dans la cité philistine d'Ekron (Accaron). L'oracle

de ce dieu, dénommé Baal-Zeboub, jouissait donc, ce fait en

témoigne, d'une réputation qui avait franchi la frontière.

Pourquoi aurait-il refusé l'assistance de sa pénétration mer-

veilleuse à un consultant qui venait à lui les mains pleines de

présents, d'autant plus digne d'être accueilli qu'il avait pensé

trouver près de Baal ce que les sanctuaires plus rapprochés de

sa résidence, Samario, étaient incapables de lui apprendre?
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L'acte d'Ochosias est hautementblâmé parle prophète Elisée,

ou, si l'on préfère, par l'écrivain qui lui prête son propre

point de vue, celui du privilège constitué en faveur du dieu

d'Israël, Yahvéh; mais, éclairé par tant de faits qu'a réunis

l'histoire comparée des religions anciennes, il est des plus

naturels. — Textes : Il Bois, i, 2-17.

II. Un sanctuaire antique, celui de Bersabée, situé à l'ex-

trême sud du territoire d'Israël, devait, dit-on, son nom
(puits du Serment) à une alliance jadis conclue en ce lieu entre

Isaac, ancêtre légendaire du peuple d'Israël, et les Philistins.

Au cours d'un festin solennel d'un caractère religieux, les

représentants des deux peuples se lient mutuellement par

serment. C'est donc un sanctuaire d'un caractère internatio-

nal, oti nous devrons supposer que se rencontrent Hébreux

et Philistins, qu'ils offrent concurremment sacrifices et vœux

.

Il est à noter que le « dieu d'Isaac » est dénommé « la Terreur

dTsaac», titre attaché sans doute au sanctuaire de Bersabée.

Une autre version, moins digne de foi, place ces faits au

temps d'Abraham, père d'Isaac. — Textes : Genèse, xxvi,

23-33; xxxi, 42, 53; xxi, 22-34.

III. Dans la cité de Bethsémès, voisine de la frontière phi-

hstine, le clergé signalait la présence d'offrandes, dues à la

piété des Phihstins, notamment d'ex-voto en or. L'écrivain

juif y voit des objets offerts en expiation pour détourner le

courroux du dieu d'Israël; nous pouvons, à notre tour, les

tenir pour des offrandes simplement propitiatoires, présen-

tées à une divinité dont on reconnaissait la puissance. Il est

à noter encore que ce sanctuaire, situé sur le territoire d'Is-

raël, est placé sous le vocable du « Soleil » (shémesh). —
Textes : 1 Samuel, chap. vi.

IV. Un des pères légendaires d'Israël, Jacob, au moment
de se séparer de son beau-père Laban, l'Araméen ou Syrien,

construit avec son concours un tumuhis, sur lequel a lieu un

banquet sacré. Ainsi est ex[)liquée la fondation d'un sanctuaire

international, qui marquera la limite que les populations voi-

sines ne doivent point franchir; ce sanctuaire reçoit une
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double désignation, signilîanl le « monceau du témoignage »,

on hébreu et en araméen. Il met le respect de la frontière

sous le patronage des divinités des deux |)euples, dont les

représentants engagent solennellement non seulement le pré-

sent, mais l'avenir. — Textes : Genèse, xxxi, 44-54.

V. On relaie que les Israélites^ au moment de franchir le

Jourdain pour s'établir en Chanaan, acceptèrent de participer

aux cérémonies religieuses des Moabites dans le sanctuaire

placé sous le vocable de Baal-Péor. Plutôt que d'admettre un

incident isolé, on supposera plus volontiers une fréquentation

commune en cette locahté voisine, de la frontière d'Israël. —
Textes : Nombres, xxv, 1-5.

Sanctuaires internationaux, sanctuaires d'Israël visités par

les voisins, sanctuaires des peuples les plus rapprochés visi-

tés, à leur tour, par les gens d'Israël, voilà une série de faits

qui durent être la règle — ou, tout au moins, la pratique

habituelle — avant que Jérusalem n'eût, au prix d'efforts

persévérants et grâce à la ruine de l'indépendance nationale,

établi définitivement son monopole.

On peut constituer une nouvelle série, non moins intéres-

sante, en notant le soin que les livres juifs mettent à relater

les circonstances merveilleuses auxquelles des sanctuaires

sis au sud du pays de Chanaan, dans le désert iduméen-arabe,

doivent leurs origines et leur réputation, le puteus viventh' et

videntis [Genèse^ xvi, 7-14, le sanctuaire de Kadès-Barnéa

(En-Mishpat, Massa et Meribah)', enfin et surtout celui du

Sinaï-Horeb-. Ce sont des lieux, sis en terre étrangère, où la

divinité a attaché pour toujours sa présence et dont Israël,

loin de le contester, revendique pour lui-même le prestige.

Maurice Vernes.

1) Nombres, xx, 1 suiv. ; Deutéronomey i, 19; ix, 23 ; Genèse, xiv, 7, etc.

2) ExoJet lu, 1 suiv. ; xviii, 5 suiv. ; xix, 1 suiv.; xxiv, 4 suiv., etc. —

A

signaler encore Je sanctuaire de llapliidim, qui commémore Je souvenir d'une

victoire remportée sur les Amalécites [Exode, xvii, 8-16).
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DE CERTAINS DOGMES DE L'ISLAMISME

AUX TROIS PREMIERS SIÈCLES DE L'HÉGIRE

Mémoire présenté au Congrès International de l'Histoire des Religions

le 3 septembre 1900

Dans la première moitié du ive siècle de l'hégire, Abou'l-

Hasan el-Ach'arî avait publiquement renoncé, dans la grande

mosquée de Baçra, au rationalisme des Mo'tazélites et s'était

rapproché des orthodoxes, auxquels il venait appoi^ler l'appui

de sa dialectique puissante étudiée à Fécole du célèbre doc-

teur El-Djobbâl^ A partir de ce moment, l'influence de la

philosophie grecque diminue considérablement, l'orthodoxie,

aidée par le bras séculierdeMotawakkil et de sessuccesseurs,

triomphe de plus en plus et finit par voir les sectes dissiden-

tes se réduire à l'état de poussière sporadique, ne réussissant

à se maintenir que là où elles se faisaient oubher. Mais quelle

était cette orthodoxie dont la conversion du docteur mo'tazé-

lite préparait le triomphe définitif? Formait-elle un corps de

doctrines unique, institué une fois pour toutes, imposé par

l'autorité de grands savants, admis par l'universalité de la

nation musulmane?

Au milieu du iv* siècle de l'hégire, x» de l'ère chrétienne,

nous n'en sommes pas encore là. Un document de cette épo-

que, le Livre de la Création et de rhistoire d'Abou-Zéid Ahmed
ben Sahl el-Balkbî», nous donne des renseignements sur

1) Dozy, Histoire de l'Islamisme, Irad. Chauvin, p. 254; Dugat, Histoire des

philosophes et des théologiens musulmans, p. 144.

'i) T. I, texl(» aral)e et traduction française, par M. ('-I. lluart, dan? les Pu-

blications de l'École des Langues orientales vivantes, 18W. Le t. Il a psru en

1901. Il a été récemment démontré que cet ouvrage n'est point, tonime on

l'avait cru, d'Abou-Zéïd, mais d'un autre auteur; cette démonstration paraî-

tra incessamment dans le Journal Asiatique.
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l'état vagne, indécis, dans lequel se trouvait encore une par-

lie des dogmes musulmans qui depuis, chez les Sunnites, ont

pris un caractère plus marqué, plus ferme, plus cristallisé,

si je puis m'exprimer ainsi. Le Livre delà Création est de l'an

355 (966 de J.-C); c'est un résumé encyclopédique de l'étal

des connaissances musulmanes à celte époque, composé à la

demande du ministre d'un prince Samanide. Il contient, entre

autres, un exposé de la cosmogonie selon les idées des philo-

sophes grecs et d'après les traditions des Juifs, des Chrétiens

et des Musulmans; et à propos de la description du monde de

la vie future ainsi que des événements qui marquent la fin de

ce monde d'ici-bas, il entre dans des délails qui nous sem-

blenl montrer l'état d'indécision où se trouvaient alors plu-

sieurs dogmes de la foi musulmane orthodoxe, autrement dit

sunnite, sans qu'on puisse le confondre avec les interpréta-

tions des sectes dissidentes ou hérétiques, qui sont toujours

indiquées à part.

Par exemple, sur la question de savoir comment Dieu parle

et agit, « les Musulmans, dit Abou-Zéïd el-Balkhî', ne sont

point unanimes à ce sujet. Certains d'entre eux prétendent

que la parole de Dieu est un acte qu'il accomplit; c'est par

cet acte qu'il parle, et il en est de même de son intention, sa

volonté, son amour et sa haine. Quand il a dit : « Sois, et cela

« fut » , c'est, de sa part, la manière de faire exister un être, et

la parole est en surcroît... Le commun d'entre eux disent

que l'acte, chez Dieu, est l'action de créer et de produire,

sans avoir recours à des organes... D'autres ont prétendu

que sa parole n'est point un de ses actes, et ils distinguent

entre la parole et l'acte. »

Sur l'utilité de la création, voici ce que dit notre auteur:

« Les Unitaires sont d'opinions diverses sur la signification de

la création du monde, car Dieu Ta créé, non pour attirer un

avantage ni pour repousser un mal; et quiconque agit sans

utilité, ni à titre de défense contre un dommage, est un in-

1) T. I, p. 105.
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sensé, non un sage. Les Musulmans disent : Cela est bien si

l'auteur de l'acte est exposé à être atteint parles avantages

ou les inconvénients de celui-ci; niais puisque Dieu n'a pas

besoin de se mettre en garde contre le bien ou le mal, il n'est

pas insensé, ni agissant inutilement. La démonstration a

établi que Dieu est sage et non insensé; or, il est impossi-

ble qu'un sage fasse quelque cbose d'inutile. Sa création

n'est donc pas dépourvue de sagesse, bien que nous ne la sai-

sissions pas clairement, parce que nous savons que le sage ne

fait que ce qui est sage^ ».

En ce qui concerne le début de la création, les opinions

sont bien partagées. Les traditions qui dérivent d'Ibn-'Abbâs

disent les unes que Dieu créa d'abord la plume qui sert à

écrire les décrets divins^ puis le poisson qui soutient le

monde'; les autres que ce furent le trône et le siège; d'autres

encore la lumière et les ténèbres. Une version entièrement

différente nous a été conservée sur l'autorité d'El-Hasan et

dit que ce fut la raison* ; une autre version dit : les âmes;

d'après Modjâhid, qui était pourtant élève d'Ibn-'Abbâs et

d'Abdallah, fils du Khalife 'Omar, le commencement de la

création se serait manifesté parle trône, l'eau et l'air; la terre

aurait été créée de l'eau.

Une question qui s'est de bonne heure posée à l'esprit des

musulmans, c'est le véritable sens à attribuer aux mots 'Arcfi

et ^or^? qui, dans le Qor'ân, servent à désigner le trône de

Dieu. Pour nous, nous sommes arrivés à penser que, dans

l'esprit de Mohammed et de ses contemporains, le mot Wrch
désigne l'ensemble du trône du souverain, à savoir une es-

trade de quelques degrés surmontée d'un baldaquin, telle

queles Bédouins avaient pu en voir au Tàq-kisrâ,àCtésiphon,

les jours d'audience solennelle des monarques sassauides, et

1) T. I, p. 107.

2) Devenu dogme plus lard. Cf. Hugues, Dictionanj of t/ie hlam, p. 478,
v° Qalern, d'après le Michkât.

3) Livre de la création, t. I, p. 136.

•ij Id. op., t. I, p. 137; cf. p. lij.
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que le mol korsi indique plus spécialement le fauteuil |)laré

surrostrade. Mais au iv'' siècle on était embarrassé pour expli-

quer ces termes, et le texte d'Abou-Zéid el-Balkhî le prouve.

<( Les uns, en efîet, disent que le trône ressemble à un sarir »,

mot qui ne peut signifier ici que le trône à la persane, où le

souverain s'accroupit sur une sorte de plateau allongé sup-

porté par des pieds; les autres le comparent k un siège sur

lequel la divinité est assise, opinion fortement entachée d'an-

thropomorphisme. Les traditionnistes prétendaient que h;

korsi est un tabouret sur lequel on pose les deux pieds quand

on est assis sur le trône, et dont ils s'étaient peut-être formé

une idée par les sculptures de Persépolis représentant les rois

Achéménides sur leur trône; mais déjà des interprétations al-

légoriques, admises comme orthodoxes par notre auteur,

s'étaient glissées chez certains exégèteS;, et l'on voit que pour

certains commentateurs, le trône n'était plus qu'une figure

destinée à jouer dans le ciel le rôle de laKa'ba sur la terre,

c'est-à-dire que les anges lui adresseraient leurs prières en

tournant autour d'elle, et que le korsi signifierait simple-

mentla science de Dieu parce que le Qor'ân dit (II, 256) qu'il

est aussi large que les cieux et la terre.

On s'est disputé sur l'endroit où pouvait être situé le paradis

céleste» : les uns ont dit qu'il est dans l'autre monde, qui est

déjà créé; les autres qu'il est dans un monde à part, différent

de ce monde d'ici-bas et de celui de la vie future
;
quelques-uns

le placent dans le septième ciel, dont le toit est formé par le

trône de Dieu; enfin d'autres, pour conclure, admettent qu'il

est créé, mais qu'on ne sait pas où il est.

Abou-Zéïd el-Balkhî reconnaît que de son temps il circu-

lait (( des descriptions du paradis et de l'enfer qui ne repo-

sent sur aucune tradition^ » ; mais il justifie la parole du Pro-

phète : (( Dites du paradis ce que vous voudrez, votre discours

1) T. I, p. 177.

2) Comparer, sur le rôle des conteurs {qâç(}) dans la formation de certaines

traditions, les intéressantes recherches de M. Goldziher, Muhammedanischc

Studieriy t. Il, p. 161 et suiv.
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sera toujours inférieur à ce qu'il est en réalité » en ajoutant

que les auteurs de ces descriptions fantaisistes, «quand même
ils se livreraient à une débauche d'imagination, ne sauraient

dépasser les limites de leur propre esprit ni les bornes de leurs

connaissances; ils ne peuvent se flatter d'atteindre le fond de

ce qui s'y trouve, ni même une partie quelconque, parce que

les délices et la vengeance promises par Dieu sont au-dessus

de toute énumération, étant infinies et sans terme. »

Bien que le Qor an dise explicitement (V, 41) que l'enfer

est un châtiment éternel *, il s'est trouvé des docteurs ortho-

doxes pour soutenir qu'il aurait une fin. Ibn-Mas'oûd a dit :

« Il viendra pour la géhenne un temps où ses portes battront

parce qu'il n'y aura plus personne au dedans ; cela aura lieu

bien des années après que les damnés y seront restés. » Ech-

Cha'bî, l'un des premiers ascètes musulmans, qui mourut en

l'an 104 hég., aurait dit : « La géhenne est, des deux demeu-

res, celle qui tombera en ruines la première ». Le Khalife

'Omar aurait dit : « Si les réprouvés attendaient le nombre

des grains de sable contenu dans un monceau, ils pourraient

espérer'. »

On paraît être d'accord sur la balance qui doit servir à pe-

ser les actions des hommes ; on la dépeint comme ayant deux

plateaux et un fût; chaque plateau est de la grandeur de la

surface de la terre, Tun est fait de ténèbres et l'autre de

lumière ; son fût est aussi grand que l'espace entre l'Orient

et l'Occident; elle est suspendue au trône, elle a une langue

et un cri « qui lui servent à appeler les élus et les réprouvés ».

Mais quelle est la nature de l'objet pesé -^ « Les uns disent :

Ce qu'on pèse, c'est l'acte lui-même; les mauvaises actions

sont légères, parce que l'homme les commet par légèreté et

vivacité; les bonnes sont lourdes, parce que l'homme les

produit avec attention et peine. » Ibn-'Abbàset Abdallah bon

'Omar, le fils du Khalife, citent au contraire une tradition qui

indique qu'on ne pèsera que les feuilles sur lesquelles les actes

1) Cf. d'Ohsson, Tableau de r Empire ottoman, l. I, p. l 'lO (de l'éd. in-8).

2) Livre de la Créatioyi, t. I. p. 188.
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sont écrits, au nombre de qualrc-viiigl-dix-neuf rouleaux, cha-

cun de Irlenduo du regard, pour chaque coupable ; on mettra

dans l'autre plateau un papier sur lequel sera écrite la formule

du tauhidou profession de foi en l'unité de Dieu, et ce plateau

l'emportera '. Cette explication ayant déplu à certaines per-

sonnes, celles-ci ont prétendu qu'on pèserait la récompense

des actes, et quand on leur demanda en quoi cela consiste-

rait, elles répondirent : « Dieu fera voir cette récompense

sous une certaine forme et créera, au moment de l'opération,

une pesanteur du côté de la piété et une légèreté du côté du

péché »; et cette interprétation était admise comme possi-

ble par un esprit aussi éclairé que celui d'Abou-Zéïd*.

Et la trompette du jugement dernier? Pour les uns, c'est

une sarbacane en forme de corne, dans laquelle on rassem-

blera lésâmes pour les lancer, au moment de la résurrection,

dans les corps auxquels elles avaient appartenu. Pour les

autres, il n'y a pas à s'en préoccuper, puisqu'elle n'est pas

encore créée et ne le sera qu'au moment de s'en servir'.

Le bassin (Haud) est représenté habituellement comme

rond et avec une étendue de trente journées de marche; son

eau est plus blanche que le lait, son odeur plus agréable que

le musc ; les coupes qui sont tout autour égalent en nombre les

étoiles du firmament*. Abou-Zéïd n'est pas aussi affirmatif :

(( Le bassin est mentionné dans les traditions du Prophète,

mais de façons passablement divergentes. Bien des commen-

tateurs disent que le nom de Kauther désigne le bassin du

Prophète. On rapporte cet apophtegme : « L'espace entre

« les deux bords de mon bassin est comme l'espace entre

« Çan'à et Aïla(comme qui dirait la longueur de laMer Rouge)
;

1) C'est l'opinion qui a prévalu. Cf. Hugues, Dictionarrj, p. 353, v Mizan,

où il faut lire, 2^^ col., 1. 9, 'Abdallah ibn 'Omar au lieu de Abdu'llàhibn-'Amr.

Cf. également le Mokhtacar et-Tedhkiret el-Qorfobiyya, éd. du Caire, 13U3,

p. 60.

2) T. I, pp. 193-194.

3) Id. op., p. 195.

4) D'Ohsson, ouvrage cité, t. I, p. 140.
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(( les vases quil'entourent sont aussi nombreux que les étoiles

« du firmament ; soneau est plus douce que lemiel,plus fraîche

« que la neige, plus blanche que le lait : qui en boit seulement

« une gorgée n'a jamais plus soif. » Mais d'autres disent, pour

interpréter ce mot de bassin, que le Prophète entendait par

là ses œuvres^ sa religion et sa doctrine, explication qui devint

plus tard hérétique, car on sait que l'interprétation par un

sens figuré et métaphorique est prohibée par le catéchisme

musulman*.

11 est clair que sur tous ces points l'opinion des Sunnites

n'était pas encore fixée; le catéchisme se constituait lente-

ment, il n'était pas encore arrivé à sa forme complète, défi-

nitive. Le livre d'Abou-Zéïd Balkhî, étant un document daté,

a l'avantage de nous offrir des renseignements exacts sur

l'état des croyances dans le monde musulman à la fin d'une

période oii la philosophie grecque avail brillé d'un grand

éclat dans les écoles de l'Orient et de l'Occident, sans déran-

ger la marche lente et progressive du développement du

dogmatisme islamique.

Cl. Huart.

1) D'Ohsson, op. laud., t. I, p. 325.

21



REVUE DES LIVRES

ANALYSES ET COMPTES RENDUS

Dialogues of the Buddha, translated from the Pâli l)y T. W.
Rhys Davids. — Loadres, Frowde, 1899, 334 p. -— Sacred Books of

the Baddtiists... edited by F. Max Mïiller. Vol. II.

Si S. M. Ghulâlankarana, roi de Siam, s'est proposé de servir les in-

térêts religieux du Bauldhisine en fondant la collection des Livres

sacrés des Bouddhistes^ il doit à M. Rhys Davids une gratitude illi-

milée. Max Millier, naturellement désigné pour diriger cette entreprise

qui prolongeait en quelque sorte les Liores sacrés de l'Orient, avait eu

la sagesse discrète de publier tout d'abord la traduction rigoureusement

philologique d'une œuvre intéressante surtout par ses mérites littéraires :

la Jâtaka-mâlâ. Le traducteur, M. Speijer, s'était contenté de traduire

le texte sanscrit avec le plus d'exactitude possible, sans entrer dans des

discussions de doctrine. Pour tenir sans doute la balance égale entre les

sectes rivales aussi bien qu'enlre les tendances scientifiques, Max Millier

confia le second volume à M Rhys Davids. C'est que le nom de M. Rhys

Davids vaut à lui seul un programme : formé à l'école des prêtres de

Ceyian, familier avec toute la littérature pâlie et les commentaires sin-

ghalais, le fondateur et l'âme de la Société des Textes pâlis, il est le cham-

pion à la fois le mieux armé et le plus zélé de Torthodoxie méridionale.

Le nouveau volume est, en réalité, la suite des Buddhist Suttas com-

mencés dtns les Livras sacrés de l'Orient. Il comprend treize dialogues

empruntés à la collection du Dîgha Nikâya : 1. Brahmajâla;2 Sâin;inna-

phala; 3. Ambattha ; 4. Sonadanda ; 5. Kutadanta; 6. Mahâli ; 7. Jâ-

liya; 8. Kassapa-Sîhanâda ; 9. Polthapâda: 10. Subha ; 14. Kevaddha
;
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12. Lohicca; 13 Tevijja. Le premier définit la position du Bouddhisme

du Petit Véhicule sur la question de l'âme; le second exalte les avan-

tages de la vie religieuse au sein de la communauté ecclésiastique
;

le troisième traite de la caste et réfute la prétendue supériorité du

brahmane; le quatrième définit les caractères du vrai brahmane; le

cinquième raille les sacrifices considérés comme un moyen de salut;

le sixième, que le septième reproduit en partie, examine le pro-

blème des rapports de l'âme et du corps et traite subsidiairemeut des

facultés merveilleuses; le huitième compare les mérites de l'ascète aux

mérites du religieux bouddique ; le neuvième discute le principe de la

contemplation mystique, et aborde à nouveau la théorie de l'ùme ;
le

dixième est une répétition, légèrement modifiée, du second ; le onzième

porte sur les miracles et la thaumaturgie; le douzième définit le véri-

table maître; le treizième enfin discute la méthode de l'union avec

Brahma.

Le lecteur ne doit pas s'attendre à des controverses en règle, à des

joutes d'école, à une bataille de syllogismes. L'Inde ancienne ignore les

procédés rigoureux de la logique ; les Brâhmanas et les Upanisads

entendent autrement la discussion, et le Bouddha des Suttas est sur ce

point l'héritier des traditions brahmaniques. Aux prises avec un adver-

^jaire, il n'essaie point de mettre en lumière par une lente et minutieuse

analyse Terreur ou la fausseté d'une notion qu'il rejette ; il essaie moins

encore de la rattacher par l'induction ou la déduction à un système total

(ju'il opposerait au sien. Il accepte la thèse de son adversaire; mais il la

reprend d'un nouveau point de vue, l'inspire d'un autre esprit, altèrr

chemin faisant la valeur des termes qu'il paraît emprunter, et ramène la

question, si éloignée qu'elle en ait pu paraître, à l'une des données fonda-

mentales de sa propre doctrine. S'agit-il, par exemple, de l'existence et de

la nature de l'âme? Il passe en revue toutes les opinions proposées; il

montre l'insuffisance des solutions, les préjugés d'où elles sortent ; mais

surtout il en marque l'inutilité pour atteindre à la sainteté et à la déli-

vrance. S'agit-il du brahmane? Il ne conteste pas de front sa dignité

privilégiée; mais il soutire à son adversaire complaisant une définition

dn brahmane qui écarte le privilège gênant de la naissance et qui laisse

subsister seulement les conditions morales, et dès lors rien n'est plus

aisé que de proclamer l'identité du brahmane et du saint bouddhique.

M. Rhys Davids qui exalte avec un enthousiasme peut-être un peu

vif ringéniositéde ce procédé dialectique est pourtant obligé d'en recon-

naître le (langer réel; quelle que soit l'habileté des manœuvres, elle
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laisse subsister une équivoque fondamentale. Le Bouddhisme, en lin de

compte, a cruellement expié cette confusion initiale. Établi à l'origine

sur des définitions disparates, improvisées au hasard des rencontres, et

sans autre unité que les tendances toujours un peu contradictoires du

même sentiment, le Bouddhisme n'a pu s'organiser en système qu'au

prix de divisions et de schismes qui Taftaiblissaient. Au lieu d'opposer à

la souplesse amorphe du brahmanisme un bloc compact et irréductible,

il restait à demi engagé dans les formules traditionnelles où il devait

re\enir s'absorber un jour.

Il serait puéril de vanter l'exactitude et la science du traducteur; il

suffit de constater que l'œuvre est digne du nom de M. Rhys Davids.

Chacun des Suttas est précédé d'une introduction spéciale qui en dégage

nettement le sujet et l'éclairé par des passages parallèles des Écritures

pâlies; des notes particulières signalent et discutent loyalement toutes

les difficultés et les obscurités du texte; la lexicographie pâlie y trouve

à glaner une abondante moisson. Quelques-unes de ces notes, par

exemple sur la doctrine Lokâyala, sur les appellations personnelles, sur

l'expression (( Sambodhi-parâyano y) sont de véritables dissertations. A
propos de cette dernière expression, M. Rhys Davids pose hardiment

la question de doctrine que soulève l'emploi du mot sambodhi dans les

inscriptions de Piyadasi : Faut-il reconnaître à ce trait l'empreinte du

Grand Véhicule? Naturellement M. Rhys Davids ne le pense pas. La

question reste ouverte.

M. Rhys Davids, qui attache avec raison tant de valeur aux explica-

tions du commentateur Buddhaghosa, a malheureusement dû laisser de

côté et semble même avoir ignoré un témoignage contemporain de Bud-

dhaghosa, et d'une importance égale. Le Dîgha-nikâya, eu le texte cor-

respondant du Bouddhisme indien, a été traduit en chinois sous le titre

de « Tchang 0-han = Dîrgha-âgama » par Buddhayaças et Tchou Fo-

nien en 413 de l'ère chrétienne. Je n'ai pu songer à étabhr une cor.i-

paraison en règle; les quelques détails que j'ai contrôlés donnent des

résultats intéressants, qui promettent largement à une recherche minu-

tieuse. Sur le titre du Kevaddha Sutta, que la tradition des manuscrits

laisse fiottant, le chinois élimine la lecture « Kevatta zn pêcheur », car

il traduit « Kien-kou = ferme, solide ». Le mot « paham » de la stance

p. 283 est traduit par « tzeu-ieou-koang=z svabhàva-prabha », confir-

mant l'interprétation de d'Alwis et écartant les interprétations de

MM. Rhys Davids et Neumann.

La liste de rsis du Tevijja sutta ,§ 10, p. 303 e^jl remplacée par Ténu-



ANALYSES ET COMPTES RENDUS 36o

mération suivante : A-tcha-pa, Po-ma-ti-po, Pi-po-mi-to, I-ni-lo-sse,

Che (zz: ya)-po-ti-po, Po-po-si, Kia-che^ A-lou-na, Kiu-tan, c'est-à-dire

Atharva, Vâmadeva, Viçvâmitra, Angiras, Yavadeva ?, (Va) Vasistha,

Kâçyapa, Aruna, Gotama, qui correspond en grande partie à 1 enumé-

ration de TAmbattha sulta§8, p. 129 (et cf. note). La liste elle-même

del'Ambatthasutta devient en chinois : A-tcha-mo, Po-mo, Po-mo-ti-po,

Pi po-mi, I (?)-teou-lan-si, Ye-po-ti-kia, Po-po-po-si-lcha, Kia-che, A-

lou-na, Kiu-tan, Gheou-i-po, Siun-to-lo = Athama, Vâma, Vâmadeva,

Viçvâmitra, Angiras (?), Javalika?. Vava Vasistha, Kâçyapa, Aruna,

Gotama, Çu... iva?, Sundara. La traduction du même sûtra, donnée par

Tchi-k'ien (du pays des Yue-tchi) dès le iiP siècle, entre 222 et 253,

donne, au lieu des 10 noms du pâli et des 12 du Tchang 0-han, une

liste de 23 tao-cheu (maîtres de la Voie) : Ki-tou, Liou-hao, Tsin-io,

Kia-i, A-jeou, Kia-chenn, Ing (?)-i, 0-tch'ao, Yen-mao, Seu (= Pa)-mi,

Kien-ho, A-loun, Kieou-tan, Ki-song, Ing (?)-lei, Kia-che, Po-fou, A-pan

(= pai), Hi-li, Yeou-tch'a, Po-li, Kiao-king, Pi-kia, où sont des trans-

criptions peu transparentes on reconnaît ou on devine plusieurs des

rsis de la liste précédente : Angiras, Jama(dagni) ou Yama?, (Vi)^vâ-

mitra, Aruna, Gotama, Bha(rad)vâja, A(thar)van.

Dans une préface développée, M. Rhys Davids affirme une fois déplus,

et avec une conviction toujours croissante, la haute antiquité des Suttas

Pâlis, sous leur forme présente, qu'il tient à peu près pour l'expression

authentique des enseignements du Bouddha. Il n'énonce pas positi-

vement cette conclusion, il se contente de l'amorcer par des assertions

de détail fondées sur des enchaînements de raisons; l'impulsion acquise

oblige en quelque sorte le lecteur à faire le dernier bond. Et voilà un

préjugé de plus introduit dans la circulation sous le couvert d'un nom

respecté. M. Rhys Davids, malgré sa sûreté philologique, n'a pas pu

dépouiller le vieil homme; il a conservé les pratiques du barreau. La

valeur des raisons le préoccupe moins que la valeur du raisonnement;

il pose avec assurance des principes douteux, qui mènent ensuite avec

complaisance aux résultats voulus. Grâce à une remarquable dextérité

de main, grâce aussi à sa science solide, M. Rhys Davids ne va jamais

jusqu'à se compromettre à fond sur les points délicats ; le spécialiste

averti devine à un mot, à une nuance, les réserves de la pensée, mais le

public qui ne s'accommode pasdes subtilités et qui réclame des formules

brutales enregistre de son côté comme des faits acquis des hypothè.<;es

contestables et dos opinions personnelles. Le livre entier souflVe de ce

défaut, qui paraît s'accuser plus gravement à chacune des nouvelles pu-
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l)lications de M. Rliys Oavids. M. Rhys Davids aime pourtant trop ces

études auxquelles il a consacré tant d'efforts et de veilles laborieuses pour

vouloir en paralyser ou en retarder les progrès ultérieurs par des géné-

lalisations hâtives et do^ affirmations prématurées.

Sylvain Lkvi.

Lie. Paul Wernle. — Die Anfànge unserer Religion. — Tu-

bingen und Leipzig, .1. C. B. Mohr, 1901. 7 marks.

M. Wernle, professeur à l'Université de Bàle, nous présente le cours

qu'il a donné dans le semestre d'été 1900, sous la forme d'un volume

compact de 410 pages, serré malgré son étendue, et auquel on ne pour-

rait guère reprocher que la surabondance de ses richesses. En tous cas,

il ne faut pas songer ici à en faire un inventaire tant soit peu complet,

et nous devrons nous borner à relever quelques faits saillants, en ren-

voyant au livre lui-même le lecteur curieux de connaître les principales

modifications subies par l'Évangile avant la formation du catholicisme.

Nous apprécions les qualités d'historien et de psychologue de l'auteur

dès les premières pages où il nous parle de Jésus et de son Évangile.

Jésus lui-même a-t-il partagé la conviction de la première commu-

nauté chrétienne qui le regardait sans hésitation comme le Messie ?

A-t-il pu accepter une idée aussi étroite et aussi particulariste que celle

du Messie juif? A cette question, les faits répondent affirmativement,

sans que nous puissions préciser quand et comment cette conscience

messianique est née en lui. Toutefois son génie religieux si pur a rejeté

instinctivement tout ce qu'il y avait de national, de politique, de maté-

riel, dans la conception messianique de son époque. 11 n'a été ni le

Messie des zélotes, ni celui des rabbins, ni le sauveur politique attendu

par le peuple, ni l'être surnaturel à qui tout est possible, ni le roi de ce

monde, ni le fils de David, mais un Messie qui devait souffrir et mourir.

De même pour le Royaume de Dieu : tout en se croyant sincèrement \e

véritable interprète des idées de son temps et de son pays, il modifie

inconsciemment dans un sens spiritualiste le lieu, la date, le caractère

du Royaume, » t le bénéficiaire qui n'est plus exclusivement Israël. Qu'il

ait cru revenir sur les nuages du ciel et réapparaître à sa propre géné-

ration, nous en sommes moins certain que l'auteur, parce que nous

sommes moins sûr qup l'idée de la Parousie qui revient souvent en effet
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dans les paroles de Jésus, ne soit pas le fait des disciples qui, sur ce

point comme sur d'autres, ont bien pu se méprendre sur des idées que

nous avons quelques raisons de croire tout à fait en dehors de leurs

conceptions traditionnelles.

L'Évan,i(ile du Christ entre d'abord en lutte avec le judaïsme, et danst

cette première polémique, ni d'un côté ni de l'autre on ne pose la vraie

question; ce qu'était Jésus et ce qu'il voulait. Au lieu de cela, on dis-

cute sur sa messianité, d'autant plus difficile à prouver du côté chrétien

que Jésus en avait éliminé le plupart des éléments judaïques. Cet

antagonisme contre le judaïsme n'empêcha pas d'ailleiirs l'infiltration

dans lÉglise chrétienne de l'eschatologie juive, de la croyance aux

anges, du Dieu irrité ou inaccessible qu'on retrouve chez Paul et Jean.

De même, pendant qu'on discutait de la valeur et de l'abolition de la loi

juive, le fond même de l'éthique judaïque s introduirait dans le Chris-

tianisme. Enfin^ grâce à l'idée paulinienne de l'Ej^lise conçue comme le

véritable Israël, la nouvelle communauté s'appropria l'idée juive d'É-

glise avec ses étroitesses et son intolérance. Paul et surtout Jean en

sont pénétrés.

Une infiltration analogue du paganisme est la conséquence du contact

avec l'hellénisme, que les chrétiens combattent d'abord en partant des

vieilles conceptions judaïques des idoles, des démons, etc. Mais bientôt

les affinités se révèlent entre la nouvelle religion et le paganisme, tout

prêt par exemple à ajouter une nouvelle divinité au nombre illimité de

ses dieux, tandis que la divinité du Christ répugnait profondément à la

conscience juive. Le Christianisme s'appropria donc facilement la cri-

tique du polythéisme déjà faite par la philosopbie grecque et tant

d'autres conceptions delà philosophie populaire sur Dieu, la matière, la

création. L'eschatologie hellénique se retrouve déjà dans Luc, et envahit

de plus en plus l'Église, surtout dans ses descriptions de l'enfer. L'in-

fluence des mystères grecs se fait aussi sentir dans la formation des

sacrements au sein du Christianisme, réduit à l'état de secle par la per-

sécution juive et païenne. Il est vrai que cette secte aspii e en même temps

à être une religion universelle. Celte double tendance du Christianisme, a

relever d'un côté les liens de parenté qui l'unissent à tout ce qui n'est pas

chrétien, et d'un autre côté à s'en distinguer et à faire ressortir sa supé-

riorité, se montre d'une manière fra[)pante dans l'Évangile de Jean, qui est

d'une part « un viai document du caractère fanatique et s» claire de l'an-

cien Christianisme », et d'autre part nous ollre l'antithèse absolue de celte

élroitesse dans la conception si univeisalisie du Lo^os de son Prologue.
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Ici et ailleurs, Fauteur nous présente des idées fort intéressantes et

originales sur saint Jean. Quant à saint Paul, nous oserons risquer une

critique qui est plutôt une impresion personnelle, et qui d'ailleurs s'a-

dresse moins à l'auteur qu'à la théolojïie en général, d'autant plus

portée à admirer sans réserve le système paulinien qu'elle s'y mire

comme dans un miroir. Au lieu d'une nouvelle exposition, si excellente

soit-elle, de la théolog-ie paulinienne, après tant d'autres, et si copieuse

que ce qui concerne Paul occupe presque le tiers de l'ouvragée, nous

eussions préféré une étude historique des sources de cette théoloo:ie, des

éléments judaïques et helléniques dans l'éducation et dans la pensée de

Paul, une sorte de psycholotrie de l'apôtre. M. W., mieux que tout autre,

avec son talent et sa conscience d'historien, était à même de se tirer de

cette tâche ardue, mais intéressante.

Georges Dupont.

G. Bonet-Maury. — Histoire de la liberté de conscience en

France depuis l'édit de Nantes jusqu'à juillet 1870. —
Paris, Alcan, 1900, 1 vol. in-S*» (de la Biblioth. d'hist. contempor.)

de vi-263 p.

Le beau livre de M. G. Bonet-Maury ne mérite peut-être qu'à demi

son titre d'histoire de la liberté de conscience en France pendant trois

siècles. Un tel sujet ne pouvait être traité à fond dans un si court

espace, et l'autour a dû trop souvent se borner à l'indication sommaire

des faits, accompag^née de réflexions personnelles.

Toute la première partie, de l'Édit à la Révolution, est écrite avec une

hauteur de vues* et une impartialité à laquelle chacun rendra hommaj^e.

Peut-être le gfrand fait de la Révocation n'y apparaît-il p-^s avec un relief

suffisant. Plusieurs parties du sujet : causes de la suppression de la

liberté de conscience, adversaires et apoloiristes de la tolérance, etc.,

sont examinées en bloc pour la période 1661-1715, comme si cette

période était une. M. Bonet-Maury dég-a^fe avec soin les influpnces qui

préparent l'édit de 1787. Il cite les sag:es paroles de Claude Fleury, le

confesseur de Louis XV (p. 67) et la déclaration de Romilli dans l'ar-

1) Une phrase laisserait croire que, sous Richelieu, les colonies étaient ou-

vertes aux protestants (p. 32).
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ticle Tolérance de VEncyclopédie : « Le droit du souverain expire où

règne celui de la conscience }»; Napoléon, plagiaire de génie, en tirera

l'éclatante formule dont M. B.-M. a fait l'épigraphe de son livre. Tout

ce mouvement aboutit à Rabaut Saint-Étienne et à Mirabeau, qui pro-

nonce enfin les paroles définitives : « La liberté la plus illimitée de reli-

gion est tellement à mes yeux un droit sacré, que le mot de tolérance

qui essaie de l'exprimer me paraît en quelque sorte tyrannique lui-même,

puisque l'existence de l'autorité qui a le pouvoir de tolérer attente à la

liberté de penser, par cela même qu'elle tolère et qu'ainsi elle pourrait

ne pas tolérer j).

C'est surtout la période postérieure à 1787 qui intéresse M. B.-M. Il

y consacre plus de 160 pages sur 250. Il montre le caractère incomplet

des définitions révolutionnaires de la liberté de conscience (p. 91), et

les coupables inconséquences de la pratique révolutionnaire. Son juge-

ment sur l'œuvre napoléonienne rappelle celui de M. Debidour (p. 117-

118)*. Il poursuit son enquête à travers le xix^ siècle, montrant discrè-

tement combien l'intolérance a la vie dure (voy. p. 272, la circulaire de

M?'" Parisis, en 1856, sur les élèves protestants dans les écoles mixtes).

A ce point de vue, il est fâcheux que M. B.-M. se soit arrêté à 1870; les

périodes de l'Ordre Moral et du Seize-Mai lui eussent fourni une riche

moisson.

Quand il traite de faits aussi récents, il est bien difficile à l'historien

de ne pas exprimer, au sujet de ces faits, une opinion personnelle;

M. B.-M. dans son légitime respect de la liberté et dans son désir de

rendre également justice à tous les partis, en arrive à une certaine

coquetterie de l'impartialité absolue. Il blâme (p. 136) les gallicans de

1825, et trouve leurs opinions contraires à la liberté de conscience,

parce qu* oc ils soutinrent que le droit d'autoriser une congrégation était

un acte du pouvoir législatif et non pas seulement du pouvoir exécutif i>.

De même, p. 16?), il traite de « dictature », contraire à « la liberté de

conscience absolue », cette doctrine deGuizot, oui, de Guizot lui-même :

«* L'État seul a le droit de faire élever ceux que n'élèvent pas leurs

propres parents et nul ne peut, sans l'autorisation de l'Ktat, prendre

lui-même, ni recevoir des parents eux-mêmes cette mission ^ » Kt pour-

1) Sur Napoléon et les Juifs (p. 118-119), comme sur les Juifs et la Révolu-

tion, v«w. les articles, que M. B.-M. n'a pu connaître, de M. Ph. Sagnao,

dans la Revue (Vhist. moderne et cotemporaine.

2) De même (p. 193), les opinions de Guizot sur les Jésuites.
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tant M. B.-M. trouve, à bon droit, prophétiques (p. 185) ces lignes que

Jules Simon écrivait en 1843 : « Si la liberté de l'enseignement aboutit

à la création de collèges catholiques, protestants, Israélites, qu'y gagnera

l'unité nationale? Cela pourrait aboutir à la révocation de l'édit de

Nantes ».

Dans une très noble conclusion M. B.-M. essaie de démêler les causes

qui obscurcissent, en France, la notion de la liberté de conscience. Une
éducation séculaire nous fait voir dans la croyance une dépendance

directe et exclusive du vouloir, et serrble légitimer à nos propres yeux

l'appel au bras séculier et la religion d'État; la même éducation a déposé

en chacun de nous, quelle que soit sa croyance individuelle, l'idée

théologique de l'unité et de l'indivisibilité de la vérité, le désir de Punité

confessionnelle, et, plus ou moins, la conviction que « hors de notre

Eglise », hors de notre croyance personnelle, « il n'y a point de salut »,

soit dans ce monde, soit dans l'autre. Le bonheur des hommes, au ciel

ou sur la terre, ne vaut-il pas qu'on leur mflige u une sainte violence»?

C'est dans le progrès de la science, dans une plus profonde connais-

sance des lois de la pensée et du caractère relatif et évolutif de la vérité

que M. B.-M, entrevoit le remède. Le premier effet de ce remède sera

la disparition d'un système politico-religieux, le système napoléonien,

qui « ne satisfait plus les amis de la liberté religieuse,... régime de bon

plaisir, plutôt que de vraie liberté ».

Henri Hauser.

Journal of the American Oriental Society. XXI^ volume
2e partie, 234 p. — New Haven, Connecticut, 1901.

La première moitié du XXP volume du Journal de la Société Orien-

tale Américaine doit consister dans un index général aux vingt premiers

volumes. Cet index n'est pas encore prêt; aussi la Société s'est -elle

décidée à publier dès maintenant la seconde moitié du volume XXI. Le

désordre n'est qu'apparent et ne risque point d'entraîner de complica-

tions fâcheuses. Le nouveau volume atteste une fois de plus la vigueur

et la vitalité des études orientales en Amérique. Si l'Extrême-Orient

paraît être délaissé, l'Inde, l'Iran et les Sémites y sont l'objet d'études

solides et consciencieuses. C'est un spectacle assez piquant de voir, dans

un pays où les considération^^ d'intérêt pratique passent pour diriger la
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vie sociale, les savants appliquer leur attention à des civilisations mortes

ou somnolentes, et la détourner des régions où sont engagées les plus

graves questions de la politique et de l'économie actuelles.

L'Assyrie est représentée par un mémoire de M. Dyneley Prince sur

les Inscriptions Unilingues K. 138 et K. 3232 (en sumérien; ont trait à

des rites analogues au bouc émissaire). M. Barton étudie le panthéon

sémitique: (Ishtar comme divinité andiogyne; Genèse du dieu Eshmun).

M. lastrow analyse;, en particulier du point de vue hébraïque, la coutume

de déchirer ses vêtements en signe de deuil; il prétend illustrer par un

nouvel exemple une thèse qui lui est chère; c'est que les rites religieux

montrent en général une inclination marquée à reproduire en les trans-

posant les modes primitives et les façons de vivre antérieures ; la coutume

serait un rappel du temps où l'on se dévêtait pour participer à une opé-

ration religieuse (enterrement, etc ). M. Gottheil traduit sept inscriptions

palmyréniennes inédites et sans grand intérêt. Tout le reste du volume

est occupé par l'Inde et l'Iran. M. Bloomfield revient avec une logique

pressante à la Chronologie relative des hymnes védiques, et montre

qu'en dehors des admirables travaux de Bergaigne les critères proposés

reposent tous sur des conceptions arbitraires ; les récentes conquêtes do

la grammaire comparée ont en particulier fait justice des prétendus

arguments linguistiques. 11 donne ensuite une explication très ingénieuse

de l'épithète rcîsama donnée au dieu Indra (rci-suma devient rcîsama en

vertu d'une loi rythmique de la langue védique). M. Jackson poursuit

son analyse minutieuse des drames sanscrits au point de vue du temps.

M. Hopkins recherche les antécédents, et spécialement dans l'épopée, de

la pratique hindoue universellement connue sous le nom de dharna.

M. A. H. Allen traite longuement d'un rite assez insignifiant (le vata-

sâvitrî-vrata) d'après deux compilations brahmaniques. Enfin, sur le do-

maine iranien, nous retrouvons l'infatigable M. Jackson, avec une étude

sur la religion des rois Achéménides, complétée par des remarques in-

téressantes de M. Gray; une contribution de M. Gray à la Syntaxe aves-

tique (les prétérits de l'indicatif); et un mémoire de M. Mills, qui classe

les sens et les nuances de Vohumanah dans les Gathas.

Sylvain J.iôvr.
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James Hastings. A dictionary of the Bïb\e,^'\o\. {Kir- Pléiades).

Edimbourg, Clark; in-4 de xv et 80G p. Prix : 28 sh.

Le beau dictionnaire delà Bible publié par M. James Hastings avec le

concours de MM. J. A. Selbie, A. B. Davidson, S. R. Driver et H. B.

Swete, paraît chez Clark, à Edimbourg, avec une remarquable régu-

larité. Le troisième volume date de 1900. Le quatrième est annoncé

comme prochain. Nous avons déjà caractérisé cette œuvre considérable

en annonçant les deux premiers volumes (t. XXXIX, p. 156 et t. XLI,

p. 119). Nous ne pourrions que répéter, à propos du troisième, les obser-

vations suggérées parles deux premiers. La solidité des articles se main-

tient, mais la timidité et les compromissions de la critique biblique con-

cernant le Nouveau Testament sont toujours aussi sensibles. C'est surtout

comme répertoire des realia de la Bible que ce Dictionnaire est appelé

à rendre de grands services.

Parmi les principaux articles de ce troisième volume nous avons

noté : Langage de L'Ancien Testament, par M. Margoliouth; Anciennes

versions latines, par M. IL A. Kennedy ; la Loi dans l'A. T., par M. Driver,

dans le Nouveau Testament, par M. Denney; Luc, par M. Bebb; Magie,

par M. Owen C. Whitehouse; Évangile de Marc, par M. Salmond;

Mariage, par M. W. P. Paterson; Marie^par M.J. B. Mayor; Évangile,

de Matthieu, par M. J. Vernon Bartlet ; Médecine, par M. Macalister;

Miracle, par M.J. H. Bernard (article de pure apologétique) ; Moïse, par

M. W. H. Bennett; Musique, par M. James Millar ; N. T. (Canon), par

M. V. H. Stanton, A. T., par M. F. H. Woods ; Palestine, par M. C. R.

Conder; l'apôtre Paul, par M. G. Findlay; l'apotre Pierre, par M. F. H.

Chase (malgré les principes conservateurs delà publication, la IPEpître

de Pierre est déclarée apocryphe); Phrygie, par M. W. H. Ramsay.

Le volume contient diverses illustrations, notamment une planche où

sont reproduits des types de monnaie datant de 500 av. J.-C. à 135 apr.

J .-C. et une carte des voyages de l'apôtre Paul.

Une lacune particulièrement regrettable dans ce volume — et qui est

en même temps caractéristique— c'est l'absence d'un article sur Philon

et la philosophie judéo-alexandrine. Il est vrai qu'il y a un article LogoSy

où il est parlé assez rapidement de cette philosophie et où l'auteur repousse

l'idée qu'elle soit un élément constitutif de la théologie johannique.

Mais il est dit aussi que l'apôtre Jean aurait adopté « la phraséologie du
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Logos i), parce que ce terme était familier à la fois aux Juifs et aux Gen-

tils comme synonyme de c révélation ». Même en se plaçant à ce point

de vue, qui me paraît superficiel, il aurait fallu insérer dans ce Diction-

naire de la Bible un exposé complet et approfondi de la philosophie qui

avait donné à la doctrine judéo-grecque son expression classique. Ce

n'est pas seulement la littérature johannique, c'est aussi l'Épître aux

Hébreux et la littérature paulinienne qui exigent, pour être comprises,

une connaissance sérieuse de la philosophie judéo-alexandrine. Ne pas

s'en rendre compte, c'est le fait d'historiens et de critiques sur lesquels

pèse encore la servitude d'une conception non historique du Nouveau

Testament.

L'Encyclopaedia Biblica, publiée simultanément sous la direction de

M. Cheyne, d'Oxford, fait bien plus librement droit aux résultats acquis

de la critique du N. T. Le Dictionnaire publié par M. Hastings n'en

rendra pas moins de grands services, par la masse de renseignements

techniques qui y sont condensés sous une forme claire et par des auteurs

d'une compétence reconnue.

Jean Réville.

Bulletin de l'École Française d'Extrême-Orient. Revue

philologique paraissant tous les (rois mois. — Première année, t. I,

no 1. — Hanoi, Schneider; 1901, p. 80.

L'Ecole Française d'Exlrome-dOrientest née sous d'heureux auspices;

elle compte à peine deux ans d'existence et déjà elle est entrée dans une

période d'activité féconde. La clairvoyance et la pondération de son di-

recteur, M.Finot, lui ont épargné les tâtonnements et les incertitudes du

début ; la bienveillance perspicace du Gouverneur général lui a assuré

sans parcimonie les ressources nécessaires. Un inventaire archéologique

de l'indo Chine, des missions fructueuses rayonnant jusqu'à Pékin, un

volume sur la numismatique annamite ont déjà justifié pleinement la

création de l'école^ Le Bulletin qu'elle vient de fonder est destiné à la

relier plus intimement, par une communication régulière et périoilique,

avec le monde savant et les travailleurs locaux. M. Finot a tenu à en

marquer le caractère rigoureusement scientifique par un sous-litn'

expressif. C'est une (K Revue philologique », qui se propose d'étudu-r

par les méthodes exactes et scrupuleuses des sciences philologiques,
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l'histoire des institutions, des religions, des littératures, l'archéologie,

la linguistique, l'ethnographie de l'Indo-Ghine proprement dite et des

peuples qui ont concouru à la civiliser. Son domaine à dire vrai,

couvre l'Extrème-Orient tout entier, des pays brahmaniques jusqu'à la

Chine et au Japon. Le premier numéro porte l'empreinte de l'esprit

lucide et réfléchi qui dirige l'École; il est à la fois substantiel, solide et

modeste. En manière de préface, trois lettres de baptême, dues à trois

des parrains de 1 École, MM. Barth, Bréal et Senart.

Puis une excellente monographie : la Religion des Chams d'après les

monuments, par M. Finot. Çivaisme, Vichnouisme, Bouddhisme appa-

raissent côte à côte dans le panthéon accommodant des Chams. Çiva, le

linga, les Çaktis, les sous-ordres Ganeça, Skanda, Nandin sont les plus

populaires; Visnu compte surtout grâce à Laksmî son époux et à Garuda
sa monture. Le Bouddhisme est à l'arrière-plan, et ses divinités sont

peu déterminées. Un inventaire des monuments chams de l'Annam suit

ce mémoire.

Les livres imprimés en Indo-Chine arrivent peu en France, moins à

1 étranger. En Indo- Chine, même à Saigon ou à Hanoi, les livres et les

journaux savants sont rares. La bibliographie doit donc être un élément

essentiel du Bulletin. M. Finot ne l'a pas négligée. Ses lecteurs seront

inexcusables, s'ils ignorent le mouvement général des études indiennes

et chinoises
; il est impossible d'être informé plus clairement et plus com-

plètement qu'ils le sont. Une série de documents administratifs inté-

ressant l'Ecole termine le fascicule. 11 serait injuste de ne pas attribuer

aussi une part de félicitations à l'imprimeur, M. Schneider, de Hanoï :

les conditions matérielles de la publication lui font vraiment honneur.

Le Bulletin est trimestriel. Le prix de l'abonnement est fixé à 20 fr.

pour la France et les pays de l'Union postale.

Sylvain Lévi.
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RELIGIONS DES PEUPLES NON CIVILISÉS ET FOLK-LORE

(Suite-)

Zeitschrift des Vereins fur Volkskunde

Tome VI (1896), Hett, 1.

F. KuNZE, Volkskundliches vom Thûrinqer Wald, p. 15-24, 175-184. — Re-

cueil de mœurs populaires du village de Wiedersbach, écrit dans Tan 1842 par

le curé de la paroisse (Pfarrer Môbius). On fait des gâteaux à la vigile du

nouvel an. Le jour de Pentecôte on place deux bouleaux devant la miison de

la bien-aimée. Le lundi après le 6 décembre « Klausmarkt »> à Eisfeld ; on se

masque, on se revêt de paille, dé plumes, etc., cérémonies de noces. Les funé-

railles : on serre le cou des morts pour qu'ils ne tombent pas en putréfaction ;

dans la chapelle ardente, petits pains pour le convoi funèbre ; après les obsèques,

repas pour une partie des assistants.

S. Prato, Sonne, Mond, und Sterne als Schonheitssymbole in Volksmdrchen

und' Liedern (suite et fin), p. 24-52. — Grand recueil de documents où les corps

célestes symbolisent la beauté dans les contes et chansons populaires, qui

a cependant une importance plutôt lilti^raire que folklorique.

M. HoFLER, Der Wechselbalg, p. 52-58. — Définitions du changelin suivant

l'opinion populaire; quatre espèces : la première tire son origine de l'influence

de la lune, la deuxième de l'inlerveulion d'êtres surnaturels, la troisième d'un

parent démonique, et la quatrième de quelque procédé magique : caractéri-

sation médicale des changelins; prophylactique populaire.

R. KoHLER, Zu den von Laura Gonzejibach {jesammeiten Sicilianmhcn Mar-

chen, p. 58-78, 161-175. — M. Boite publie sou- ce titre un grand recueil de

notes compilées par feu R. Kohler, et trouvées partie sur les marges des li-

vres, partie sur des feuilles séparées. Elles se rattachent assez souvent à des

incidents sf^ulement des 93 contes auxquels elles se rapportent.

R. Reichhardt, Die Droslin von ïïaferungen^ p. 78-82. — Recueil dr lé-

gendes qui 86 rattachaient à un personnage historique : elle apparaissait sous

la forme d'une chatte, d'une sorcière, d'une jeune fille; elle avait l'habitude de
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laver ses écus sur le gazon; un garçon qui veut en avoir une poignée les

trouve changés en feuilles mortes, etc.

V. N. FI^CK, Vier Neiiirische Zaubersprûche, p. 88-92. — Formules magi-

ques irlandaises contre les maladies : M. Finck prétend qu'elles sont du type

germanique et de provenance épique (commentaire de M. Pedersen, p. 192).

Ileft. 2.

G. Amalfi, Die Kranichr. der Ibykus in dcr Sage, p. lir)-129. — Conte po-

pulaire salernitain de l'homme, qu'un pigeon voit au moment où il commet un

meurtre; des expressions imprudentes le conduisent plus tard à l'échafaud. Il

semble que l'incident des grues soit une addition légendaire à l'histoire d'Ibykus

(cf. p. 346 du même tome).

K. Keitern, Volksspriichc aus den Ennsthal, p. 129-140. — Vers populaires

pour diverses occasions — p. ex. pour la jeune fille qui apporte le cadeau

pendant l'érection de la ferme, pour les garçons du village qui visitent les filles

la nuit, pour les quêteurs du jour des rois, pour la fille qui veut un mari, etc.,

enfin les vers inscrits au-dessus des portes.

B. KoNiGSBERGfR, Aus dcm Reiche der altjûdtischen Fabel, p. 140-16^. —
Les fabliaux de la Bible et du Talmud. M. Konigsberger prétend que les fa-

bliaux des livres des Juges et des Rois sont de beaucoup les plus anciens que

nous connaissions; par suite de cette opinion il maintient que les fables rela-

tives aux animaux sont antérieures à celles qui se rattachent aux plantes.

T. Unger, Ausdemdeutschen VoUiS- und Rechtslebenin Alt-Steiermark, p. 184-

188, 284-289, 424-429. — La coutume de faire bénir du vin le 27 décembre,

de faire boire du vin au nouveaux-mariés, etc. On y voit les traces d'une of-

frande aux dieux païens.

G. KossiNNA, FolkloreyY». 188-192.— Sur l'origine et la signification de ce mot,

E. BoERScHEL, Alzàhlreime aus dem Posenschen, p. 196-199. — Formulettes en-

fantines d'élimination, dont beaucoup se trouvent presque partout en Allemagne.

M. KoscH, Die adelichen Bauern von Taropoly p. 199-204. — Le mariage chez

les notables paysans de la Croatie. Le convoi funèbre se compose de femmes.

J. BoLTE, Setz deinen Fuss auf Meinen, p. 204-208. — La croyance qu'on

gagne des pouvoirs magiques en mettant le pied sur le pied gauche d'un initié.

Kleine Mittheilungen.

K. Lehmann, p. 208. — Recherche de l'assassin devant la bière.

E. Bernheim, Verwunderungslied, p. 209. — Rimes enfantines; il s'agit d'un

pays désert où les animaux se comportent d'une manière étrange ; M. Bern-

heim croit que c'est une création commune aux nations teutoniques (cf. p. 354

du même tome).

K. Weinhold, Beschworung des Alps, p. 213. — Formules magiques c^jntre

le cauchemar,

0. Hartung, Zur Volkakunde im Ankalt, p. 215-217. — Formules magiqueg

contre les maladies.
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Heft. 3.

F. P. Piger, Geburt, Hochzeit und Todin der Iglauer Sprachinsel in Màhren,

p. 251-264, 407-412. — Procédés magiques contre les esprits malins, La
coiffe porte-bonheur. Pour éviter qu'on ne change l'enfant il ne faut le sortir

qu'après six semaines
; de même pour la mère. Il n'est pas permis à la mère

d'aller puiser de l'eau; s'il le faut absolument, elle en puisera trois fois et la

reversera au puits avant d'en prendre. Il faut mordre les ongles de l'enfant.

L'accouchée a des pouvoirs magiques ; un incendie cesse dès qu'elle en a fait

le tour.

Le mariage. Substitution d'une vieille femme à la fiancée.

La mort (p. 407). Augures. On ouvre les fenêtres pour laisser sortir l'âme.

M. Hartmann, Aus dem Volkstum der Berber, p. 265-276. — Revue et étude

comparée des contes, etc. publiés par M. Stumme.

J. TscHiEDEL, Italienische Volksràtsel, p. 276-283. — 87 devinettes ita-

liennes avec traduction allemande.

M. Rehsener, Das Leben in der Auffassung der Gossensasser, p. 304-319,

396-407.— Description delà vie journalière avec des traits populaires. A la

fête de la Toussaint les parrains donnent des gâteaux en lorme de poules aux

enfants. Devinettes, jeux enfantins.

Kleine Mittheilungen.

K. W[einhold], Mdrchen vom Hahnreiter, p. 320-322. — Variante du conte

connu en anglais sous le nom de « transformation fîght, ».

Steirische Sagen vom Schratel, p. 322-324. — Contes styriens sur un lutin qui

est devenu de nos jours le diable de la croyance populaire.

II. F. HiLBERG, Ein Pakt mit dem Teufel, p. 326-328. — Récit du xvii» siècle

concernant un individu qui avait fait un pacte avec le diable.

R. Andrée, Volkskundliches aus dem Boldecker und Knesebecker LandCf

p. 354-363. — Renseignements sur les jeux. Les têtes de cheval sur les fuîtes

(cf. dans tome Vil, 104). Le jeu de « Breitmaul » : il faut jeter un grand cou-

teau de poche de façon à le faire rester debout dans le sol ; il est connu sous le

nom de Messerstek (stich) « en Schleswig-Holstein où l'on se sert de beaucoup

d'autres méthodes de jeter le couteau. — La douche d'eau pour les filles le di-

manche de Judica. Les mariages ; les femmes mariées mangent seules avec la

mariée le dernier jour des noces. Les fêtes : NoiM, Pâques, etc. Homme reviHu

de vert à la Pentecôte. Les derniers épis s'appellent « Vergoudendêl ».

Lebmann-Filhès, Kullurgeschîchliiches aus Islandy p. 3S1-388. — Les

croyances populaires. Les fées. La magie. Les génies a forme animale. Le diable.

H. Carstens, Vo/Asm/se/ bcsondcrs aus Schlcswig-Hoht in, p. 412-423. —
Collection de devinettes populaires avec indication de la littérature.

T. Unger, Aus dem dcutschcn Volks- und licchlslcbcn in AKstcicvmarky

p. 424-429. — 1) La course de l'oie à Pâques (iM. Unger cite à ce propos le jeu

qui s'appelle en Allemagne « Letztes Paar herbei » qui n'a rien de commua

25
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avec la course ; celle-ci d'après Mannhardt est en rapport avec les rites printa-

niers). 2) La fermeture des serrures pour enchanter les nouveaux mariés.

0. Hartuno, Zur Volk'>kun'ie aus Anhatt, p. 429 438. — A Noël et le nouvel

an, la cii^Oi^ue et l'ours viennent faire une qutUe ; ailleurs on trouve le cheval

blanc. Interdictions et prescriptions dans les diverses saisons ; à Noël il faut

manger du chou sous peine de se voir affligé d'oreilles d'âne. Chanson du nou-

vel an. Le carnaval,

Kleine Mittheilungen.

H. Raff, Spukgeschichten aus Bayem, p. 439-441. — Récits populaires au

sujet de revenants, etc.

Bethams, Dei Geistermesse zu Kô7n,p.441.— Revenantsqui célèbrent la messe.

K. Maurer, Die bestimmten Familien zugeschriebene besondere Eeilkrafty

p. 443. — Un roi d'Islande choisit une fois pour soigner les blessés plusieurs

hommes dont la postérité possède encore des pouvoirs magiques. Même
croyance en Irlande à propos de certains noms de famille (cf. tome VII, 150;

VIII, 212.

Tome VII (1897).

Heft. 1.

W. ScHWARTz, Eine Gewittersanschauung Jean Pauls mit allerhand mythis-

chen Analogien, p. 1-11. — M. Schwartz voit dans l'usage de jeter des disques

brûlants (Scheibenschlagen) une cérémonie qui est en rapport avec la tempête.

H. F. Feilberg, Zwieselbdume nebst verwandtem Aberglauben in Skandina-

vieriy p. 42-53. — Sur l'usage de faire passer les enfants à travers un arbre

ou un autre objet fendu par le milieu.

K. E. Haase, Volksmedizin in der Grafschaft Ruppin, p. 53-74, 162-172,

287-292, 405-412; t. VIII, 56-62, 197-205, 304-309, 389-394. — Remèdes et

formules magiques contre les maladies assez mal classés sous les noms des

maladies au lieu de ceux des remèdes.

0. Hartung, Zur Volkskunde aus Anhalty p. 75-93. — Le mercredi saint.

Pâques ; les œufs de Pâques. Pentecôte; choix des filles pour la danse; proces-

sion avec des animaux pour faire la quête; les jeux; « les fiancés en vert »;

douche des filles.

J. BoLTE, Der Schwank von Esel als Burgermeister, bel Thomas Murner,

p. 93-96. — Version européenne du xvie siècle d'un conte indien.

Heft. 2.

P. Sartori, Glockensagen und Glockcnaberglauben, p. 113-129, 270-286,

358-370; t, VIII, 29-38. — Grand recueil de contes sur les cloches. Les cloches

sous l'eau; les cloches qui sortent de l'eau pour se faire entendre; les cloches

souterraines, etc.

R. Andref:, Sagen aus dem Boldecker und Knesebecker Lande, p. 130-136.

— Loups-garous, vampires, revenants ; légendes locales.
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0. Haktung, m Volkskunde aus Anhall, p. 147-155. — La saint Jean; la

couronne sur les faîtes, etc., la moisson; « le lièvre va s'enfuir ».

K. Klemm, Todund Bestattung des armen Sperlinyweibchen6, p. 155-159.

—

Conte indien d'après Vtndian Antiquary^ XI, 169, avec notes par K. Weinhold

sur les parallèles européens.

A. WiNTER, Mein Bruder freit um mkh, p. 172-184. — Interprétation d'une

chanson celtique comme mythe naturiste. M. Winter y voit un parallèle euro-

péen aux contes sauvages du soleil-frère et de la lune-sœur.

F. Ilwop, Hexenwesen und Aberglauben in Steiermark. — Ekedemwidjetzt.

p. 184-196, 244-254. — Renseignements sur les sorcières du moyen âge,

sur leurs pouvoirs magiques, les procès, etc.

Kleine Mittheilungen.

J. BoLTE, Die drei Allen^ p. 205-207. — Sur le conte populaire du vieillard

puni par son père parce qu'il a laissé tomber son grand père (cf. p. 327 du

même tome).

C. DiRKSEN, Der Schneider im Himmely p. 207. — Note sur un conte popu-

laire (Grimm, K.-und H. M. 35). Schneckenspraoh, p. 209. — Formulette en-

fantine qu'on dit à l'escargot pour lui faire sortir les cornes.

Heft. 3.

N. ScHWARTz, Der Schimmeireiter und die weisse Frau, p. 215-244. — Étude

sur les divinités germaniques des nuages et de la tempête.

J. R. Bunker, Heanzische Schwdnkey Sagen und Mârchen, p. 307-315, 396-

404; tome VIII, 82-91, 188-197, 291-301, 415-428. — Quinze contes populaires

en patois, recueillis dans l'ouest de la Hongrie. Cf. Zts. fur ust. Volkskundey où

ont paru treize contes de Theresienfeld.

Vol. VII, 307-315. 1. Conte drolatique; un homme demande de l'argent à une

femme pour que son mari ait une chaise dans le ciel. Cf. Grimm, K. a. H.

Màrchen, n" 104. — II. Conte drolatique; variante de l'histoire du prêtre et de

la paysanne que punit le garçon de ferme. — III. Conte drolatique; variante de

l'histoire du sot envoyé par sa mère au marché pour vendre quelque chose. Les

guêpes, les chiens, etc. le mangent ; il jette du linge dans une chapelle ; il dit à sa

mère qu'on va payer dans huit jours. Il fait un procès aux mouches ; le magistral

lui dit de frapper là où il voit une mouche; il frappe sur le nez du juge; il reçoit

l'argent demandé de la caisse. Il casse une statue parce qu'elle ne lui donne

pas l'argent; il y trouve un trésor. Cf. Gosquin, Contes popidaires de lu Lor-

raine, I, 177.

396-404. IV. Conte drolatique. Variante du tailleur vaillant. \^ Un homme
fait la cour à une sorcière; il retourne ses habits et la voit partir par la chemi-

née; il répète la formule magique et la suit. Sacrifice et repas de chair humaine.

VI. Variante du conte de la belle-fille à qui sa belle-mère fait faire une tâche

dangereuse; elle l'accom[)lil; sa sœur périt en essayant de faire de mémo.
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Vol. VIII, p. 82-90. VU. Variante da conte bien connu de Gevaler Tod (Grimni,

Kinder- und Haus Mavchen, n» 44). VIII. Les orphelins, variante du conte de

la Untergcfichobcnc Braut\ la fausse fiancée fait tomber la fiancée dans l'eau et

la transforme en canard. IX. La fiancée du prince; conte appartenante la même

famille; le prince se coupe le doigt, demande à son père une fiancée dont le

teint est comme la neige et les gouttes de sang; il cherche une fille qui corres-

ponde à ce signalement et la trouve; ils fuient ensemble; les trois fruits qu'elle

lui fait acheter; elle se transforme en colombe par suite de la piqûre d'une

aiguille qu'il faut retirer pour lui donner la forme humaine.

188-197. X. Conte du meunier qui cherche u l'heure heureuse ». XI. Le roi

marqué au fer rouge. Cf. Le Prince et son cheval. Cosquin. Contes populaires

de Lorraine. Le Prince et son cheval^ p. 133 et seq.

P. 291-300. XII. Le fils de la prostituée ; variante de l'histoire du fils cadet qui

réussit où les aînés échouent, et que ceux-ci cherchent à mettre à mort. XIII. Le

fils riche du marchand voyage, trouve une petite maison dans le désert, où il

lui faut accomplir des tâches difficiles; une des trois filles les fait à sa place ; il

lui faut la distinguer de ses sœurs; il réussit; ils fuient ensemble; les objets qui

sont dans sa chambre répondent pour lui; on découvre la fuite; ils se transfor-

ment pour échapper à la surveillance. Ils vont chez son père à lui, et demandent

s'il n'a pas besoin d'un commis et d'une servante; on les prend; elle se montre

en possession d'un pouvoir magique; on leur demande leurs noms, etc.

P. 415-428. XIV. Le roi deRosenberg. Un soldat qui a perdu l'argent de l'or-

dinaire, va dormir dans un château enchanté, délivre une princesse après avoir

subi diverses épreuves ; il devient roi de Rosenberg et épouse la princesse. Il va

chercher son père; l'hôtesse le fait mordre à son père qui est devenu garçon

d'hôtel. Son père meurt; il revient à la vie. Plus tard il retourne chez lui sur le

dos d'un aigle. Il va encore une fois dans la forêt, mange des pommes et se

trouve orné d'une queue; en mangeant une poire il la perd et retourne chez lui

avec des pommes et des poires. La reine en mange; une queue lui pousse,

qu'elle perd de la même façon que son mari. Ils vont chez la sorcière, et la

forcent de rappeler le père à la vie. XV. Variante du conte du « Zauberlehrling »

(l'apprenti magicien).

J. VON Medzm, Ostpreussische Volksgebrduche, p. 315-318. — Petit recueil des

usages populaires. Noèl, Carnaval, Pâques (la coutume des œufs de Pâques

existe, mais le lièvre de Pâques est inconnu), la Saint-Jean.

E. Hoffma.nn-Krayer, Blaue Kleidung der Hexen, p. 327. — Note sur les

habits bleus portés à Lucerne par les sorcières.

0. Heilig, Coutumes populaires du Brisgau, p. 328. — Feux de la Pentecôte

et de la Saint-Jean.

Heft. 4.

K. Weinhold, Der WUdemdnnlestanz von Oberstdorf, p. 427-437. — Diver-

tissement populaire, où paraissent des faunes, etc , (fui semblent être des

esprits des arbres.
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Kleine Mittheiluugen.

L. Weinhold, Schlesische Saqen, p. 443-447. - Contes populaires. Esprits

des eaux; le petit homme en gris (cf. Grimm, K.-u.-H. M., 55).

J. GoLDZiHER, Die verweigerte Kniebeugung, p. 441. — Sur le conte de

l'homme qui ne veut pas fléchir les genoux, et qu'on y force sans qu'il le sache.

Tome VIII (1898).

H. F. Feilbebg, 1)er Kohold in nordi?icher Uebprlieferwny, p. 1-21, 130-147,

264-278. — Le gobelin dans les traditions du Nord. Le niss est un petit être

qui n'a pas de pouces; demeure du niss, on le voit rarement dans une maison,

la nuit de Noël, etc. Le m'ss comme serviteur de l'homme; il faut l'inviter ou

lui donner des gages. Ce que peut le niss; il soigne surtout les animaux.

Il faut lui donner de la bouillie comme récompense (c'est une ofTrandp au

dieu tutélaire de la maison). Disparition, etc., du nias quand on lui donne

des vêtements, etc. Le niss dans la maison ; il taquine les hommes. Le niss

d'église Origine de la croyance; les noms du niss, danois, suédois, norwégiens,

et en Schleswig; Niss = Niels, Nicolaus. M. Feilberg en citant à l'appui de

chaque généralisation un ou plusieurs contes Scandinaves rend un grand ser-

vice à tous ceux qui ont de la peine à lire ces langues.

J BoLTE, Zum Màrchen vom Bauern und Teufel, p. 21-25. — Variante du

conte bien connu selon lequel le diable reçoit de la moi?son d'une année tout ce

qui se trouve au-dessus de la terre (les feuilles des pommes déterre), l'année

suivante tout ce qui se trouve au-dessous de la terre (les racines du blé).

G. PoLivKA, Seit welcher zèit werden die Greise nicht mehr getôtet. p. 25-29.

— Traditions et contes slaves, d'où semble ressortir qu'on a autrefois tué les

vieillards en Russie.

A. F. DôRLER, Die Tierwelt in der sympafhetischen Tiroler Volksmedizinj

p. 38-48, 168-180. — Étude de méHecine magique. Entre autres, les animaux

suivants figurent sur la liste de ceux qui jouent un rôle dans les pratiques

médicales : chat, chien, loup, belette, ours, blaireau, chauve-souris, taupe,

écureuil, lièvre, cheval, âne, bœuf, mouton, chevreau, chamois, cerf, porc,

sanglier; (p. 160), aigle, chouette, coucou, huppe, merle, hirondelle, serin, cor-

beau, pie, pigeon, poulet, oie; lézard, serpent, crapaud, grenouille; abeille,

fourmi, scorpion, araignée, vers.

H. ScHUKOwiTz, Hausgerdtinschriften aus Nieder-Oesterreich, p. 48-56, 147-

154. — Collection d'inscriptions relevées sur les ustensiles domestiques.

R. Reichhardt, Bastlosereimeaus der Provins Sachsen, p. 62-66. — Formu-

lettes enfantines pour détacher Trcorce d'une branclip, etc.

A. L. Stiefel, Zur Schwankdichtujig îles Uans Sachs., p. 73-82, 162-168,

278-28r>. Sur les sources de quelques poèmes de H. Sachs. T. La femme

dupée; elle reçoit de son mari déguisé le conseil de lui faire bonne chère afin

de le rendre aveugle; elle le lait; il fait semblant de l'être pour tuer l'amoureux

de sa femme. Pantschatanlra. 111, 16 (cf. t. VIll, p. 22D). — 2) Le mari trompé;
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il trouve sa femme avec son galant; on lui fait croire qu'à cette heure on voit

toujours double et qu'il n'y a qu'une personne là (Jacques de Vitry), —
3) L'homme qui mange des habits qu'on lui sert sous forme de victuailles

;

M. Stiefel trouve le même incident dans le Novelie di GentUe Sermini; la mise

en scène n'est cependant pas la même ; l'hypothèse de transmission n'est guère

soutenable. — ^) La femme aux neuf peaux ; critique de la théorie de Wùnsche,

qui voit dans un poème de Simonide l'orii^ine de ce conte; M. Stiefel et pour

cause, rejette cette hypothèse on faveur de celle qui veut voir l'origine du conte

dans les Proverbes d'Agricola (414). — 5) Le choix de la femme — veuve ou

pucelle; critique de la critique de M Landau; versions secondaires dérivées de

Sachs cb^z Erasme. —6) La réponse de Mohammed à deux questions ; source

probable : un commentaire sur le Koran.

Kleine Mittheiiungen.

M. Eysn, Aus der Rauris» p. 91-93. — Croyances populaires. Des hommes

masqués, à la fin de décembre, font la « course de Perchta ».

Heft. 2.

M. Lehmann-Filhès, Volkfikundliches aus îsland, p. 154-162, 285-291. — Ci-

tations de la collection d'Arnason {Islenzkar Pjôdfiugur og aefintyri). Augures :

éternuer, bâiller, avoir le hoquet, etc. La viande ; tabous, etc.; augures. In-

terdiction de se couper les ongles au Ht, etc. Les habits; la nudité dans la

magie. Particularités du corps. Médecine populaire. Augures de la mort.

M, Eysn, Totenbrette aus Salzburg, p. 205-209. — Distribution et variétés

de l'usage de mettre le cadavre, jusqu'à l'heure des funérailles, sur une planche

qu'on attache plus tard au grenier, etc. (cf. VIII, 346).

K. Weinhold, Fi^au Harke in Dithmâi'schen, 210-213. — Conte populaire re-

gardé par M. W . comme une preuve que la croyance à Frau Harke n'est pas

limitée aux Allemands du Sud.

H. Beck, Aus dem bàuerlichen Leben in Nordsteimkey p. 213-217. — Jeux
;

comment on file à l'envi après que les fileuses ont gaspillé le temps. Augures

la veille de Saint-Mathias.

P. 428. — La noce, les funérailles, Pentecôte (procession de la jeunesse).

J. Jaworsktj, Sanct Stôlprian, p. 217-222. — Parallèles slaves au 69 Fas-

tnachtsspiel de Hans Sachs (v. suprà, La femme dupée). M. J. prétend que l'his-

toire était connue de H. S. par un intermédiaire russe.

Kleine Mittheiiungen.

C. DmsKSEN, Marienkindt p. 222. — Commentaire sur Grimm, Kinder-und

Hau^mdrrhen, n° 3.

0. Hkilio, Saqen aus dem Simonswdlderthal, p. 227. — Contes populaires

en patois ; sorcière, fondation d'une église.

P. 228. — Remède magique contre le mal de dents.

P. 230. Formule magique pour la protection des poules.

Heft. 3.

K.-L. LuBECK, Din Krnnkfieitsdf'imonpn der Balkanvôlker, p. 241-249. 379-
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389 ; t. IX, 58-68, 194-204, 295-305. — Les démons des maladies chez les

peuples du Balkan. Forme, sexe et nombre des démons. Moyens de les expul-

ser, écarter ou éviter : le nom de la personne dans la magie ; les talismans, les

formules magiques; vénération des démons et les jours consacrés à ce culte.

Chansons sur la peste. Les kaluschares — corporation qui cherche à guérir

des maladies par des moye^ns magiques; initiation; nombre des membres; in-

signes; les danses, qui ont pour but la guérison des maladies; effets de ces

danses sur les danseurs et les malades. Herbes magiques,

M. Rehsener, Goss^'nsasser Jugend, 117-129, 249-263. — Description de

mœurs populaires. Noël, Carnaval, Pâques.

E. Selk Bûschelznig aus Tirol, p. 323-330. — Expulsion des serpents;

expulsions des fantômes; augures.

.1. Jaworskij, Sûdrussische Vampyre, p. 331-336. — Origine des vampires,

leurs pouvoirs; moyen de les subjuguer, contes.

Kleine Mitlheilungen.

K. Weinhold, Hirtensprûche, p. 336-339. — Formules à dire par les ber-

gers, etc. quand ils donnent au fermier une verge de bouleau, dont on se sert

pour mener paître le bétail l'année suivante.

M. Eysn, Das Autlassei im Salzburgischeny p. 339. — Pouvoirs magiques

de l'œuf pondu le mercredi saint.

W. Drexler, Sancta KakukaHlla-Cutubilla, p. 341. — Appendice à t. l,

p. 321, etc.; la Sainte qui expulse les souris.

E. Meucir, Einerprobter. Feuersegen, p. 345. — Formule magique contre l'in-

cendie.

Heft. 4.

H. Raff, Aberglauben in Bayern, p. 394-420. — Croyanes populaires;

pouvoirs magiques dans diverses plantes, etc. ; la Toussaint; la magie; branches

de cerisier mises dans l'eau le 4 décembre; le mariage; le foyer; la divination.

Hostiengeschichten aus Bayern, p, 400-402. — Légendes relatives à la pro-

fanation de l'hostie, etc.

K. Weinhold, Aus Steiermark, p. 439-448. — La Saint-Barthélémy, Per-

chta, Berschtl (chien qui vient chercher des victuailles à Noël), broyage du

lin, Carnaval, chasse nocturne, vaches sacrées, divination, palmes, Pentecôte,

personnages masqués à Noël, danses, « Tatermann » (figure qu'on brûle au

printemps), La veillée des morts.

Lehmann-Filhès, hldndischcr Aberglaube, p. 448-452. (Kxt. de Wuld,

Heft. VI). — Croyances populaires d'Islande; magie. Les jeunes hommes ne

tuent les moutons qu'après avoir été confirmés; tabou interdisant de tuer des

pluviers; sang de sept frères pour éteindre un incendie.

Kleine Mitlheilungen.

K. Maurkr, Veber die Uolle auf hlandy p. 452-454. — Appendice à t. IV.

256, sur l'enfer islandais.

K. Maurrr, Elbphkrniz, p. 454. — Croix données par les fées.
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M. Eysn, Beisichthaufung in Nieder Oesterreichy p. 455. Sur une pile de

petites branches entassées sur la scène d'un meurtre.

Tome IX (1899).

W. ScHWARTZ, Heidnische Ueberreste in der Volkmberlieferung der nord-

deutschen Tiefehenc, p. 1-18, 123-136, 305-311. Réponse à la critique de

M. Knoop f^ans le Zeitschrift fur Volkskunde. — M. Schwartz affirme de

nouveau qu'il s'agit d'un cycle mythique dont la tempête est l'idée centrale.

Puis il cite des faits qui semblent établir une croyance à des êtres mythiques

— Frau Harkft, Holle, Berchte, etc. — dont M. Knoop a nié l'existence. Par

suite de la mort de M. Schwartz nous n'avons dans le troisième article qu'un

fragment qui se compose de notes destinés à lui servir de canevas. Si l'expli-

cation que donne M. Schwartz n'est pas juste, il semble certain que M. Knoop

a plutôt essayé de faire la critique des croyances étudiées que de les faire con-

naître telles qu'elles sont. Les croyances populaires de nos jours — en Grèce,

par exemple — sont un reflet des croyances anciennes, en ce qui concerne les

divinités inférieures. Il est assez vraisemblable que des croyances du même

ordre aient subsisté en Allemagne. Gela ne veut pas dire cependant que nous

soyons à même de reconstituer le système de culte dont elles dérivent.

S. Amalfi, Quellen und Parallelen zum « Novellino » der Salernitaners Masuc-

CIO, p. 33-41, 136-154. Notes sur cinquante nouvelles de Masuccio. M. Amalfi

qui n'est pas à même assez souvent de citer les sources, croit que M. a puisé

plutôt dans la tradition populaire que chez les écrivains.

A. TiENKEN, Kulturgeschichtliches aus den Màrschen am rechten Vfer der

Untenoeaer, p. 45-55, 157-171, 258-295. Le mariage, Ja mort, la moisson (coq,

danses populaires, etc.).

A. î ANDAU, flolekreischi p. 72-77. Cérémonie hébraïque qui consiste à élever

l'enfant trois fois en l'air en lui donnant le nom de baptême. Parallèles dans

les formulettes enfantines.

H. Raff, Geschichten aus dem Etschland, etc., p. 77-80. — Contes popu-

laires; diable, le paysan qui cherche de l'or sous le chardon; la fille fiancée

au bandit qui s'égare et emporte de chez lui le doigt d'une personne

volée.

J. BoLTE, Rumànische Màrchen {Staufes Sammlung)^ p. 84-88, 179-181. —
Notes sur une collection, de 48 contes ms. de la u Hofbibliothek » de

Vienne. Analyse. Textes : a Que faut-il craindre le plus : le vent, le froid ou la

chaleur? » Conte cumulatif du porc qui perd la cloche.

K. Wetnhold. SiUy Water, p. 89-90. — Critique des théories de M"* Gomme

sur l'origine de ce jeu. L'eau dans les cérémonies de mariage.

Heft. 2.

\V. Hein, Daa Hudlerlaufeny p. 109-123. — Sur la course du « Hudier >

pendant le carnaval à Hall ; autrefois il y avait une souris ou scarabée sur le
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masque ; il chassait les personnes qu'il voyait pour les fouetter et puis leur

donnait à mangpr et à boire. Aujourd'hui procession de personnes masquées,

autels avec des plumes de coq et de paon, etc. M. Hein, croit que cette pra-

tique vise à la fertilité des champs et se trouve en rapport avec le << Schmeck-

ostern », etc., et en rapproche une description des rites des Tusayans par

M. Fewkes, dans le Journ. of Am. Ethnology, I, 39, et Journ. American

Folklore, 1893.

M. Eysn, Bas Frautragen im Salzburgischen^ p. 154-157. — Description de

l'usage de porter en procession le tableau de la Vierge pour le laisser quelques

heures chez chaque fermier.

M. Bartels, Ein paar merkwundige Creaturen, p. 171-179, 245-256. —
Groyancps populaires relatives à la taupe et à la chauve-souris (cf. p. 207).

S. Pr\to, Verglpifhendc Mithfilungen zu nann Sachs Fastnachfsmel, Der

Teufel mit dem altm Weih, p. i89-194, 311-322. — Parallèles au conte de la

vieille femme à laquelle le diable donne un cadeau si elle peut brouiller un

homme et sa femme.

Heft. 3.

R. RErcHHARDT, Volksastronomie und Volksmeteorologie in Nordthùringen,

p. 229-236. — Le soleil, la lune, l'arc-en-ciel, la tempête, la pluie, etc.

A. F. DôRLER, Tiroler Teufelsglaube, p. 256-273, 361-377. — Contes du

diable; formules magiques; les animaux diaboliques — belette, coucou, etc.
;

talismans.

Kleine Mittheilungen.

W. Hein, p. 324-328. Sur les images votives d'animaux domestiques.

M. v. Wendheim, Bie StecknadeU p. 330-333. — L'épingle dans les croyances

populaires.

R. Andrée, Lauberpuppen, p. 333-335. — Petites figures magiques dont le

rôle reste incertain.

Wie im Lûneburgischen Pferdecolik geheilt wind, p. 335. — Une fille qu'on

met tout de suite après sa naissance sur le dos d'un cheval a le pouvoir de

le guérir de coliques,

0. ScHiiTTB, Eine braun^chweigische Pastnachtfeuer vor fùnfzig lahren,

p. 338-40. — Enterrement du carnaval.

Heft. 4.

F. P. ProER, Eine Primiz in Tirol, p. 396-399. — Le prêtre qui vient de dire

la messe pour la première fois, célèbre une fête assez réaliste de son mariage

avec l'Église-

R. F. Kaindl, Rutheinische Murchcn und )fytken, p. 101-420, — Douze

contes populaires sans intérêt pour l'histoire religieuse.

ToMK X (1900). Heft. 1.

K. MùLLRNHor, Zur Geschichte des Dlenenzurht in Dcutschland, 16-26. —
Croyances populaires, usages, etc. relatifs à des abeilles. Quand on veut que
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l'essaim se pose sur un objet quelconque, on frappe sur des faucilles, etc.

(M. Mùllenhof prétend que l'abeille aime la musique ; c'est plutôt du bruit qu'il

faut faire). Détails philologiques sur les noms des abeilles ; les connaissances

qu'ont eues les auteurs germaniques au sujet des abeilles surpassent celles des

auteurs classiques. Les lois au sujet des abeilles ; l'abeille comme animal do-

mestique. Des abeilles forestières.

27-37. Lettres écrites par Mannhardt, Schwartz et Miillenhof: 1) sur les

entreprises de Mannhardt; 2) sur son « Antike Wald-und Feldkulte » ; 3) sur

les théories naturistes de Schwartz.

0. ScHELL, Bergische Hochzeitsgebrduche, 31-^kS. Gomment on fait la cour;

enchères des filles nubiles ; les augures tirés des plantes; le rendez-vous noc-

turne (Kiltgang); les punitions populaires: 1) pour lesjeunes gens qui recherchent

trop tôt les filles ; 2) pour les maris cruels ou infidèles ; les fiançailles.

162-180. La veille des noces. Le mariage; les jours propices; les invitations;

comment on va chercher la fiancée; l'entrée de la fiancée et les usages qui s'y

rapportent ; costumes ; le repas ; l'enlèvement de la fiancée ; les cadeaux. La

cérémonie ecclésiastique du mariage. Les proverbes relatifs au mariage.

M. Rehsener, Von den Tieren und ihrem Nutzm nach Gossensasser Meinung,

48-62. — L'araignée qui sauve un homme en faisant sa toile devant sa cachette
;

les croyances populaires au sujet des animaux domestiques. La sorcellerie pour

attirer le lait, etc. ; le cheval ; le mouton ; le bœuf ; le chien ; le chat, les poulets.

Le renard qui fait une course avec l'escargot. Les animaux sauvages.

0. ScHÙTTE, Braunschweigische Segen, 62-65. — Formules magiques pour

écarter les maladies et le cauchemar. Les formules magiques ,pour faire

croître les arbres ; l'abondance du fruit se trouve en rapport, dans les

croyances populaires, avec la naissance d'un enfant.

F. P. Piger, p. 80-85. — Coutumes et rites populaires de l'Oberinnthal. Le

mariage de l'homme et la femme sauvages — transportés à travers le village

sur un tronc d'arbre ou un chariot garni de mousse — où montent des gars

déguisés en vieilles filles ; on les fait parfois passer par la « meule qui rajeu-

nit. »

0. Hartuno, Zur Volki^kUnde aus Anhalt, 85-90. — La moisson; les chan-

sons au sujet de la guirlande de moisson. Les chansons pour la Saint-Martin

(où l'on tue les porcs). Remèdes contre les maladies du bétail. Repas rituel (?)

à la Chandeleur. Augures sur le prix du blé.

Kleine Mittheilungen.

M. Eysn, Franges- oder Reifstangen im Herz. Salztung, 90. — Verges dé-

corées de rubans, etc. qu'on met autour des champs pour procurer l'abon-

dance de la moisson.

M. HOfler, Salz oder Bergiverhe^ 93. — Consécration des machines, etc. qui

servent à monter l'eau salée.

K. We/nhold, 99-100. — Les poupées destinées à des pratiques magique?.
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T. ZACcHAmAE, Sidhi Kûr XV, 100-102. — Contes arabes et indiens, où

quatre Sylbes jouent un rôle important.

Heft. 2.

M. Bartels, Was kunen die Toten ? 117-142. — Les croyances populaires

au sujet des cadavres. Augures qui laissent deviner qu'un autre membre de la

famille va bientôt mourir. Les objets qu'on met dans le cercueil. Les morts qui

reviennent visiter l'époux, etc. ; ce ne sont que les morts enterrés selon les

usages traditionnels qui sont libres de suivre leurs caprices à cet égard ; le

mort ne peut sortir du tombeau si une femme y jette une pelote. Parfois les

cheveux et les ongles des cadavres croissent. Les offrandes qu'on fait aux

morts. Les saints et les guérisons qu'ils opèrent. Les morts qui causent dans

le tombeau. Les maladies causées par les morts. Les punitions du vol fait aux

morts. Les suicidés. Les morts qui aident les vivants.

A. Petzold, PfingstguaaSf 142-150. — Aperçu historique sur l'usage de

danses à la Pentecôte.

B. Kahle, Aus schwedischens Volksglauben, 194-202. La « Wilde Jagd ». Les

Elfes et les géants ont peur du tonnerre. La verge où poussent des feuilles. Les

changelins. Les Elfes dupés. Variantes du conte du Gyclope. Les offrandes

aux Elfes. Gomment on fait parler les morts.

R. Reichardt, Volkfiauschauungen ùber Tiere und Pflanzen in Nordthûringen.

208-214. — Comment il faut se conduire à Tégard des animaux domestiques.

Croyances populaires au sujet des animaux; les augures; les bêtes qui portent

bonheur, etc., les plantes; les arbres fruitiers; comment on les greffe; la magie

des plantes ; explications des marques qui se trouvent sur les feuilles.

Kleine Mittheilungen.

214-216. Lettre de Mannhardt à Kuhn qu'il invite à faire la critique de ses

Waldkûlte.

221. Ce que disent les bêtes dans le duché de Brunswick.

223. Les cérémonies de baptême et de mariage dans le duché de Brunswick

.

225. Les lois au sujet des abeilles dans le xV siècle.

226. Le crâne de cheval dans la magie.

227-8. DasHahnmenen. Comment on cherche des augures au moyen de l'herbe.

228. Dictons populaires.

229. Les croyances et les formules magiques ;dans la Basse Lusace.

Heft. 3.

P. Drecksler, iichlemche Vfmptgebrauche,2\^-2V)k . — On se moque du der-

nier qui mène paître le bétail; les feux de la Pentecôte; les « mais » ; les rois dt^

la Pentecôte; le tir au géant; les jeux; la vente de figures d'animaux en argile.

Q. PoLiVKA, Tom Tif Tôt, 254-272 (cf. p. 325), ... — Enquête sur le lieu

d'origine de ce conte. M. P. prétend, en contradiction avec un assez grand

nombre de folkloristes anglais, que la seule existence d'un ronle populaire chez

un peuple ne fournit pas de preuve que ce peuple croyait aux idées fondamen-

tales du conte; avant de s'en servir pour cet usage il faudra qu'on ait établi
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l'existence clieK ce peuple d'autres contes qui n'ont pas de rapports intimes

avec les contes en question, mais dont les idées fondamentales sont les mêmes.

On ne voit pas cependant pourquoi celte méthode devrait nous mener à des

résultats assurés
; il se peut qu'un peuple ail emprunté plus d'une série de contes.

Les usages seuls peuvent établir l'existence des croyances; si les pratiques

existent on n'a pas besoin d'aller chercher des preuves dans les contes. Toute-

fois l'histoire d'un conte et les chansrements historiques qu'il subit peuvent

contribuer à éclaircir cet ordre de sujets.

R. MiKLKK, Vpracl windende Erntcqehrduché, 272-280. —Les façons de faire

les gerbes; les derniers épis; disposition des gerbes dans les champs, etc.

Kleine Mittheilun2"en.

R. F. Kaindl, Napolenns-Gehete und Spottlieder, 280-284, — Parodies po-

lonaises du Notre Père, du Décalop-ue, etc.

H. Raff, Bayerische Geschichten, 284-287. — Contes de revenants, etc.

Heft. 4.

J. R. BiÎNKER, Eine heanzische Bnuernhochzeit, 288-306, ... — Les cérémo-

nies du mariage chez les Allemands du comté d'Eirenburg. Les conditions

préliminaires; comment on fait la cour; les fiançailles; les cadeaux, les prépa-

ratifs pour les noces; transport du trousseau chez le fiancé la veille des noces.

Invitations; l'arrivée des invités; la « lettre nuptiale »; la procession à l'église.

J. Bâcher, Von dem deutschen Grenzporten Lusern^ 306-319. — Contes popu-

laires en patois avec traduction allemande. L'ours et le pinson (1). Contes des

hommes dupés (3 et 4). La malédiction (5). La grand'mère dupée (8). Ville engloutie

(9). Les funérailles de ceux qui ne peuvent rester dans la terre consacrée (10).

M. HôFLER, Ber Klausenhaum, 319-324. — Les usages de la Saint-Nicolas

en Bavière; les caractères mythiques des personnages que le saint remplace.

L'arbre de Saint-Nicolas (trois verges passées aux travers de pommes déco-

rées d'or, de buis, etc.). Les gâteaux pour les enfants.

Kleine Mittheilungen.

326-330. Deux chansons populaires.

330-332. Blason populaire du duché de Brunswick.

332. Le coup avec la « Lebensrute ».

334. Offrandes votives en argent dans l'île de Cuba.

335. Les feux de la Saint-Jean.

336. Les citrons posés sur l'autel.

336. Dictons (Sprechiibungen).

337. Ce que dit le cor.

338. Les clous plantés dans les arbres.

(A suivre.) N. W. Thomas.

Erratum : p. 238, 1. 23, au lieu de Kenen lire Kuren.
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Un comité présidé par Mgr. Péchenard a publié chez Oudin (10, rue Mézières)

et dédié au pape Léon XIII un beau volume sous le titre : Un siècle. Mouvement

du monde de 1800 d 1900 (gr. in-S» de xxvi et 914 p. ; 7 fr. 50). L'ouvrage est

divisé en trois parties : 1° mouvement politique et économique; 2" mouvement

intellectuel; 3** mouvement religieux. Trente-trois collaborateurs, à peu près

tous notables représentants d'une partie des connaissances humaines ou de l'ac-

tivité sociale, ont passé en revue l'œuvre du xix^ siècle dans le domaine qui

leur appartient ; MM. Etienne Lamy (les Nationalités), Henri Joly (les Gouver-

nements),d'Avenel (Industrie et Commerce), de Mun (Questions sociales), Georges

Goyau (L'Église Romaine et les courants politiques), Péchenard (l'Éducation),

Paul AUard (l'Archéologie), Duchesne (l'Histoire), Bruneiiere (la Littérature),

Pératé (les Beaux-Arts), Camille Bellaigue(la Musique), Carra de Vaux (les Re-

ligions non chrétiennes), Fonsegrive (les Luttes de l'Eglise), d'HaussonviUe (les

Œuvres et la charité de l'Eglise), etc., etc. L'ensemble a grand air et l'œuvre

s'élève bien au-dessus de la banalité des études superlicielles que la (in du siècle

a suggérées aux improvisateurs de la presse périodique. Dans une préface sa-

voureuse M. Melchiorde Vogué a esquissé en traits rapides la silhouette morale

du XIX® siècle. Posant, suivant son habitude, plus de questions qu'il n'en résoud,

M. de Vogiié aboutit à la conclusion que l'expérimentation savauLe du xix'^ siècle

remet en honneur et sanctionne les vérités amassées par l'expérience pratique

de tous les âges. Il montre comment la question religieuse est aujourd'hui comme

autrefois la question Ibndamentale, c'est-à-dire celle que l'on retrouve au fond

de toutes les autres. Il introduit ainsi auprès des lecteurs la pensée qui est évi-

demment l'inspiratrice du volume entier et qui donne à la collaboration d'un si

grand nombre de personnalités dilfereiites, son unité.

La conclusion est tirée par Mgr. Uioliard, arciievcque de Paris. Il la résume

lui-même dans ces trois propositions : u Le monde tend à s'unitier ; sans i'Egnse,

il n'arrivera qu'à une unité tout extérieure et factice; dans l'Eglise catholique,

il peut trouver le principe d'une intime et durable unité <> (p. S87\ Le caractère

apologétique de la publication est donc évident. Comme tel il n'est pas de noire
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ressort dans la Revue, La confusion entre l'unité extérieure, hiérarchique, et

l'unité naorale, intérieure, qui s'accommode de la variété des formes doctrinales,

des institutions ou des pratiques ecclésiastiques, y règne d'un bout à l'autre.

Mais je me hâte d'ajouter que sur ce terrain nettement catholique les collabo-

rateurs se sont efforcés de témoigner le plus possible d'impartialité à l'égard de

ceux qui ne partagent pas leurs principes, à tel point que pour quelques-uns

on serait prescjue porté à se demander s'ils les partagent eux-mêmes.

M. de Vogué le déclare en commençant : « Le trop près fait ces recherches

incertaines; bien impertinente serait la prétention de porter à cette heure, en

quelques pages, le jugement réservé aux historiens qui assureront leur regard

dans le lointain de la perspective » (p. ix). La tentative n'en est pas moins in-

téressante. Certaines observations se dégagent avec plus de force que d'autres.

Ainsi dans la troisième partie consacrée au mouvement religieux, le P. jésuite

René-Marie de la Broise rend bien sensible le fait que la critique kantienne et

la philosophie évolutionniste qui en est sortie dominent l'histoire de la pensée

religieuse dans la première moitié du siècle, mais que dans la seconde moitié

c'est l'avènement de l'histoire des religions qui exerce une influence prépondé-

rante.

Le chapitre consacré par M. Carra de Vaux aux religions non chrétiennes est

en réalité un abrégé d'histoire des religions, plutôt qu'une étude sur les desti-

nées de ces rehgions pendant le xix® siècle. Il est bien délicat de condenser un

sujet aussi vaste et aussi multiple sans faire des généralisations hâtives. L'auteur

y joint des hypothèses aventureuses qui n'étaient pas indispensables, comme

lorsqu'il attribue la doctrine brahmanique et bouddhique du karma à une influence

grecque (p. 705). Le chapitre sur l'Expansion de l'Église catholique, par le

P. Sertillanges, des Frères Prêcheurs, est intéressant à consulter ; il en ressort

clairement que nulle part les conditions de la propagande catholique ne sont

meilleures que dans les pays anglo-saxons ou dans leurs colonies, c'est-à-dire

dans des pays où le pouvoir appartient aux protestants. Le grand développe-

ment des missions chrétiennes est un des phénomènes les plus caractéristiques de

l'histoire religieuse du xix*^ siècle. Quant à l'appréciation des résultats obtenus,

on fera bien de contrôler les données du P. Sertillanges par celles de la Statis-

tique des Religions présentée par M. Fournier de Flaix au Congrès interna-

tional de l'Histoire des Religions et publiée au tome 1*' des Actes qui paraîtra

incessamment.

Pour l'historien l'impression la plus instructive qui se dégage de ce volume,

auquel le concours de tant d'hommes marquants doit assurer quelque autorité,

c'est que d'une façon générale les collaborateurs s'accordent à reconnaître que

la situation de l'Église catholique en 1900 est beaucoup meilleure qu'en 1800.

M. l'évêque d'Orléans, dans le dernier chapitre sur la Vie intime de l'Église, le

déclare très nettement : « Nous avons lieu d'être contents de notre bilan de fin

de siècle. Depuis 1850, notamment, notre action de salut est en progrès con-

stant » (p. 881).
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L'éditeur Lecoffre (90, rue Bonaparte) nous a fait parvenir le troisième vo-

lume de L'Année de t'Église, 4900. A deux reprises déjà nous avons parlé dans

la Revue de cette utile publication, à propos des volumes relatifs aux années

1898 et 1899. Le présent volume rendra les mêmes services que les précédents.

L'an 1900 a été Tannée du Jubilé, l'année sainte. Les rédacteurs de l'Annuaire

du monde catholique ont pensé que ce caractère spécial devait dominer et péné-

trer le rapide récit des phénomènes de la vie de l'Église en cette année 1900.

Nous y retrouvons le même souffle de confiance en l'avenir et d'assurance

qu'une ère de succès s'ouvre pour l'Église, qui nous a frappé dans le grand ou-

vrage signalé plus haut. Ici encore ce sont les pages sur les missions qui sont

les plus intéressantes. Il y a là une masse de renseignements très instructifs.

On appréciera aussi sous les rubriques des divers pays d'Europe et d'Amérique

les informations relatives à l'activité sociale de l'Église. Par contre il est regret-

table que dans la revue des incidents ecclésiastiques dans certains pays, notam-

ment en France, on ne fasse aucune mention d'événements au moins aussi in-

téressants que les mille détails des cérémonies de l'année sainte à Rome, par

exemple les démêlés de certains évêques avec les congrégations existant dans

leur diocèse. Si l'on veut que ces annuaires aient de l'autorité, il ne faut pas y

passer sous silence les événements qui gênent ou qui déplaisent. Que l'on se

borne à rapporter les faits sans les apprécier, si l'on ne veut pas se compromettre,

mais qu'on ne les supprime pas. Autrement la publication perdra toute son uti-

lité pour ne plus devenir qu'une apologie trop intéressée pour être intéressante.

Puisque nous avons été amenés à nous occuper de l'histoire des missions

chrétiennes, il faut dire un mot aussi d'un livre récent qui traite du rôle des

missions en Chine, à la veille de l'intervention européenne dans ce pays, et de

la situation qui leur est faite par l'occupation militaire de Pékin et d'une partie

de la Chine. M. Raoul Allier dans Les troubles de Chine et les missions chré-

tiennes (1 vol. in-12 de 281 p., Paris, Fisclibacher) a réuni et commenté un

grand nombre de documents qui éclairent d'une vive lumière le rôle des missions

catholiques et protestantes dans le redoutable conflit qui a mis aux prises la

Chine avec l'Kurope coalisée. Celte question a été ardemment disculée dans la

presse, mais le plus souvent d'après des renseignements incomplets et sous

l'influence de passions politiques. Ceux qui tiennent à se faire une opinion

raisonnée et contrôlée, sur la part de responsabilité qui incombe aux mission-

naires dans ces événements qui marquent une date de l'histoire de l'humanito,

liront avec profit le petit livre, très clair et bien écrit, de M. Allier.

Nous avons déjà signalé l'étude sur la coutume, le tabou et l'obligation morale,
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publiée par M. L. Marillier dans le volume de Mélanges que l'Association des

anciens élèves de la Faculté des lettres de Paris a publié chez Alcan, sous le

titre : Entre Camarades (in-8 de ii-465 p.). Deux de nos collaborateurs y ont

également inséré des travaux que nous avons plaisir à signaler, M. Audollent,

dans le Culte de Caclestis à Rome, a décrit les vicissitudes de ce culte importé à

Home, en suivant par ordre chronologique les textes qui nous renseignent à son

sujet (Servius, Ad Acn., XII, v. 841 ; Hérodien, V, 6, 4-5 et vi, 1, 3 ; Lampride,

Elag., 3, 4-5 et diverses inscriptions). M. F. Picaveta iraiCé La caractéristique

théologique et philosophico-scientifique des limites chronologiques du moyen âge.

A noter aussi un mémoire de M. H. Bérenger sur VHélène homérique.

M. P.Alphandéry, élève diplômé de l'École des Hautes Études, a publié dans

le « Moyen Age » de 1900 une étude sur Le procès de Louis de Poitiers, évéque

de Langres (1320-1322). De pareils procès entre un évéque et son chapitre

n'étaient pas rares au moyen âge. Celui-ci offre pour l'historien un intérêt

particulier, parce qu'il est connu en détails grâce à la conservation de plusieurs

documents : le réquisitoire dupiocureur du chapitre devant les enquêteurs en-

voyés à Langres par le pape Jean XXII; des arrêts du Parlement et un poème

contemporain. Le chapitre de Saint-Mammès était, ainsi que ses vassaux et ses

biens,placé depuis longtemps sous la sauvegarde royale; il manifestait une grande

indépendance vis à vis des évêques de Langres. Louis de Poitiers essaya d'abord

des voies pacifiques pour obtenir la garde du chapitre et de ses biens; comme

il ne parvenait à rien de cette façon, il commença à s'approprier ce qu'il réclamait

et à traiter les chanoines en rebelles. La cause fut portée par ceux-ci devant

la justice royale et plainte fut portée auprès de Jean XXII. M. Alphandéry décrit,

avec la scrupuleuse exactitude documentaire qui donne à ses travaux une sé-

rieuse valeur, les péripéties de ce double procès. Battu devant la juridiction

royale, l'évêque entra en accommodements avec le pape. En 1325 il fut nommé

évéque de Metz, où il se montra beaucoup moins exigeant qu'à Langres. Il n'y

resta guère et se retira à MontéHmar où il mourut en 1327.

Archives de Vhistoire religieuse de France. Un comité dans lequel figurent

MM. Imbart de la Tour, Batiffol, Baudrillart, Châtelain, Ulysse Chevalier,

Goyau, Valois, etc., s'est formé à Paris, à l'effet de publier dans une collection

d'ensemble les documents relatifs à l'histoire religieuse de la France moderne,

qui sont conservés dans nos bibliothèques publiques ou privées, aux Archives

du Vatican ou dans les dépôts étrangers. Cette publication commencera en

1901 et comprendra les séries suivantes : 1° documents ecclésiastiques ;
2° do-

cuments administratifs; 3° documents judiciaires; 4° documents non catho-

liques; 5° documents privés. C'est ainsi que M. J. Lemoine, bibliothécaire au

ministère de la guerre, publiera la « Consultation des évêques de France sur
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la conduite à tenir à l'égard des réformés » (1698); MM. Châtelain et Denifle

les « Procès verbaux de la Faculté de théologie de Paris » (1505-1533), etc.

On peut s'associer à la publication en versant 500 francs, à titre de fonda-

teur, ou en s'abonnant à la collection couime souscripteur. Les volumes in-S"

paraîtront chez Alphonse Picard, 82, rue Bonaparte. Le prix des volumes

parus dans une année ne pourra dépasser 20 fr. pour les abonnés.

— Le Comité central de l'Alliance Israélite a décidé la création d'une revue

spéciale pour les écoles qu'il entretient surtout dans les pays musulmans.

Nous avons sous les yeux la première livraison de la Revue des Écoles de lAl-

liance Israélite, publication trimestrielle, chez Durlacher, éditeur, 83 bis, rue

Lafayette, Paris (8 fr. par an). Cette revue doit être tout d'abord pédagogique,

professionnelle, mais elle accueillera aussi des articles sur l'histoire des com-

munautés Israélites, des variétés traitant des coutumes, des superstitions et

des légendes répandues parmi les Juifs. C'est ainsi que la première livraison

contient des articles de M. Moïse Nahon sur la loi juive et l'esprit scientifique,

de M, Franco sur la Communauté Israélite de Safed et des Légendes et Supers-

titions par M. J. Bigart, le gérant. Adresser tout ce qui concerne la rédaction

à TAlliance Israélite, 35, rue de Trévise, Paris.

L'Histoire religieuse à TAcadémie des loscriptions et Belles-

Lettres. — Séance du 1" février : Une inscription votive trouvée par M. Lex

à Saint-Marcel-iez-Chalon (Saône-et-Loire) fait connaître le nom d'une nouvelle

divinité locale : Deae Temusioni,

Une inscription grecque de basse époque, trouvée à Myndos, en Carie, par

M. Paton atteste l'existence d'une communauté juive dans cette ville et contirme

ainsi un témoignage du premier livre des Macchabées.

M. Thureau-Banyin lit un essai de traduction d'une inscription de Goudéa

où le patesi rend compte d'un songe dans lequel les dieux lui enjoignent de

construire un temple.

— Séance du 8 février : M. SmirnotT écrit de Pétersbourg à M. Omont que

l'on a trouvé au musée du gymnase de Marioupol, au nord de la mer d'Azov,

un feuillet isolé du manuscrit pourpre en lettres onciales d'or de V Evangile de

Saint Matthieu qui lut découvert à Sinope et acquis par la Bibliothèque iNa-

lionale. Il contient ch. xvii, vv. 9 à 16.

— Le P. Konzevalle a découvert une inscription latine qui permet de

reconnaître la triade divine adorée à Baalbck. bille comprenait Jupiter, Vénus

et Mercure. M. Perdrizet qui fait connaître cette découverte à TAcadémie,

rappelle que l'aigle figuré sur la porte d'entrée d'un temple de Baalbck tient,

en effet, un caducée au limi de la foudre.

— M. Chavannes lit un rapport sur les résultats archéologiques de la mis-

sion Bonin en Asie centrale. A noter particulièrement une stèle de l'an 13 iS,

trouvée dans les grottes des mille Bouddhas, au sud-est de Cha-tcheou ; elle

porte une formule bouddhique en six écritures dilTerontes dont on retrouve des

spécimens sur la porte de Iviu-yong Koan, près de Pékin.
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— Séance du 15 fc crier : M. Saloinon Rcinach pense que l-is Dioscures ont

ele priQiilivement, noîi des cavaliers, mais des oiseaux, des hommes-cygnes

(comme Loliea-rin, chevalier du cygne, originairement : chevalier-cygne).

Dans les scènes de théoxénie où ils sont représentés descendant du ciel, leurs

chevaux ne sont pas ailés comme le sont les Pégases. C'est à juste titre que la

légende les fait naître de Lèda et d'un cygne.

— Séance du 8 mars : M. Bouché- Leclercq achève la lecture d'un savant

mémoire sur la lustratio, où il s'occupe particulièrement du « sacramentum »

et du « rayslerium »

.

— M. Salomon Reinach présente une photographie du premier buste authen-

tique de l'empereur Julien, attesté par une inscription. Par une piquante ironie

ce buste considéré à tort comme celui de saint Canio, orne depuis neuf

siècles la cathédrale d'Acerenza daus la i'ouille.

— Séance du 22 mars : M. Gagnât fait connaître l'estampage d'une inscrip-

tion o-recque de Pouzzoles, mal déchiffrée jusqu'à présent, d'après laquelle un

certain Elym aurait apporté par mer le dieu Hélios d'Arepta (?) à Pouzzoles,

le 11 Artemisios 204 de Tyr, pour obéir à un ordre de ce dieu. M. Clermont-

Ganneau estime qu'il faut lire : « Theosebios Sareptenos » et non « Theos

Helios ». L'inscription rappellerait simplement le voyage d'un Tyrien originaire

de Sarepta pour accomplir un vœu.

— Séance du 29 mars : M. Maspero envoie d'Egypte le texte mutilé d'une

inscription grecque dans laquelle un marbrier nommé Niger, du i" siècle de

notre ère, rend grâce à certains dieux d'avoir pu achever rapidement ses tra-

vaux.

— Séance du 3 avril (reproduit d'après la « Revue critique d'Histoire et de

Littérature ») : M. Clermont-Ganneau fait une communication sur deux des

inscriptions en caractères sémitiques qui couvrent les rochers du Sinaï. La

première qui remonte à l'an 204-205 après J.-C, se termine par une acclama-

tion en l'honneur des trois Césars Augustes, c'est-à-dire l'empereur Septime

Sévère et ses deux fils Caracalla et Géta, associés par lui à l'empire. La seconde

est datée de 189 après J.-C, « année dans laquelle les pauvres ont eu le droit

de faire la cueillette des dattes ». Il s'agit d'un usage tout à fait analogue à

l'institution juive de l'année sabbatique, qui prescrivait d'abandonner aux

pauvres, tous les sept ans, le produit des récoltes. Cette inscription qui jette

un jour inattendu sur les institutions religieuses et sociales des Nabatéens,

révèle l'objet principal de ces milliers d'inscriptions sinaïtiques consistant, la

plupart du temps, en de simples noms propres : c'était l'affirmation des droits

de jouissance individuels dans les palmeraies et les terrains de pacage du

Sinai, droits qui se trouvaient suspendus périodiquement, en certaines années,

par suite de l'exercice de celui des pauvres, M. Glermont-Ganneau fait observer

que la même explication est applicable aux centaines d'inscriptions analogues

gravées sur les rochers d'une région de Syrie située bien loin de là, le Safa, et

connues sous le nom d'inscriptions safaïtiques.
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— M. C. E. Bonin, vice-résident en Jndo-Chine, fail une coiLUQunicdtion

sur les grottes des mille Bouddhas, près de Cha-lcheou (Kansou), cryptes

bouddhiques ornées de fresques de style hindou, qui peuvent être considérées

comme le plus ancien spécimen de l'art hindo-bouddhique en Chine.

— Séance du 19 avril : M. Miintz annonce la fondation d'une Société inter-

nationale pour les études d'iconographie religieuse ou profane.

M. ileuzey communique le résultat provisoire du déchiffrement que M, ïhu-

reau-Dangin a tenté sur l'estampage d'une inscription chaldéenne de 36 lignes,

gravée sur une pierre de seuil découverte par M. de Sarzec. C'est une dédicace

faite par Arad-Nannar, « ministre suprême, patesi », serviteur du roi d'Our, en

l'honneur de Ghimil-Sin, roi de la ville d'Our, roi des quatre régions, auquel il

consacre un temple. Le nom du roi est précédé du signe divin de l'Otoile. Il y

a là une tentative de déification des rois analogue à celle de Naram-sin, mais il ne

semble pas que ces apothéoses des rois soient jamais devenues populaires chez

les Chaldéo-Assyriens.

M. Clermont-Ganneau lit une note sur la destruction de l'église du Sainl-

iîépulcre pa,T le sultan Hakem, à Jérusalem.

— Séance du 10 mai : M. E. Guimet présente et commente des miroirs funé-

raires en bronze de l'époque des Han (202av. à 220 apr. J.-C). Les plus anciens

portent des caractères mystiques et une ornementation symbolique l'hinoise.

Sous les Han postérieurs leur ornementation trahit manifestement des influen-

ces grecques. On y voit notamment des raisins. Us datent, en effet, de l'époque

où la vigne fut introduite en Chine et où des relations s'élnblirent, au témoi-

gnage des historiens grecs et chinois, soit entre Alexandrie et Canton, soit

entre la Perse et Sin-gnan-fou.

BELGIQUE

If. Goblet d'Alviella a publié dans la « Revue de l'Université de Bi nielles »

(t. Vi, 1900-1901) un article intitulé Pfouoeau.c documenta relatifs à l iconogra-

phie du Bouddhisme indien, où il dégage les renseignements que nous appor-

tent sur l'histoire du Bouddhisme dans l'Jude les beaux travaux iconographiques

de M. Foucher et les Etudes et Matériaux de M. Louis de la Vallée Poussin. A

condition de ne pas oublier qu'il y a nécessairement encore une bonne part

d'hypothèse dans de semblables esquisses générales d'une histoire insuftisam-

ment documentée et surtout insuffisamment datée, ou trouvera dans cet article

un exposé très clair de l'évolution du Bouddhisme,

SUISSE

M. il/red Wellauery ancien élève de MM. P. Koucart et Haussoullier, a pre-
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senlé en 1899 à l'Université de Lausanne une thèse de doctorat ès-letlres sur

les Panathénées, qu'il a publiée depuis : Étude sur la fête des Panathénées

dans l'ancienne Athènes (Lausanne, in-8° de 126 p.). Il se sépare sur plusieurs

points des opinions exprimées par M. Aug. Mommsen dans les « Feste der

Stadt Athen im Altertum », qui sont une refonte de son « Heortologie ».

-— M. A. Briickner a publié chez Reinhardt, à Bâle, une excellente étude sur

le grand docteur manichéen d'Afrique contre lequel saint Augustin a tant polé-

misé ; Faustus voji Mileve (in-8° de vni et 82 p.). Il a réuni tout ce que l'on

peut reconstituer de sa vie et de sa doctrine et met en lumière de la façon la

plus intéressante les mérites de la critique biblique de Fauste.

— L'éditeur Schwetschke qui vient de terminer dans le Corpus Reformatorum

la publication monumentale des « Opéra Calvini », après celle des œuvres de

Melanchthon, entreprend maintenant l'édition des Œuvres de Zwingli. Le Zwin-

gliverein de Zurich prête son concours. Deux érudits bien connus de tous les

historiens de la Réforme suisse, le professeur Egli, de Ziirich, et l'aumônier

du gymnase de Bâle, Finsler, sont chargés de l'édition. Le second s'occupera des

œuvres principales et des notices bibliographiques, le premier de la Correspon-

dance et des notices historiques. La Correspondance et les écrits exégétiques

formeront deux sections spéciales. L'ensemble comportera environ 120 livrai-

sons de 5 feuihes, du prix de 3 francs. Les éditeurs ont renoncé au format in-4°

pour adopter le type in-8\ Les prix des volumes seront majorés pour les non-

souscripteurs.

HOLLANDE

M. C. P. TielSf atteint par la limite d'âge, a professé le 8 juin son dernier

cours à l'Université de Leyde. Nous sommes heureux de pouvoir ajouter que

l'état de santé de l'éminent professeur ne justifie nullement cette retraite, impo-

sée par les règlements universitaires hollandais. M. Tiele s'est complètement

remis delà maladie qui l'empêcha, l'année dernière, de prendre part au Congrès

international d'histoire des religions. Il a pu achever sa dernière année de

professorat et assumer une seconde fois les charges du rectorat de l'Université

qui lui incombaient par suite du décès du recteur en exercice cette année.

La chaire occupée par M. Tiele a été confiée par le gouvernement hollandais

à un jeune savant norwégien, M. Brede Kristensen, privat-docent d'histoire

des religions à l'Université de Christiania. M. Brede Kristensen, neveu du cé-

lèbre écrivain Bjorsterne Bjornson, a été élève de Lieblein, puis de Tiele lui-

même auprès duquel il a passé deux ans. Il a continué ses études à l'Ecole

des Hautes Études, à Paris, et à Londres. Sa plus importante publication est

uij remarquable mémoire intitulé : Acgypternes forestillinger om livet efter dolen

(Des représentations des Égyptiens sur la vie après la mort). Partout où il a

passé, il a laissé le meilleur souvenir comme homme non moins que comme

savant. La succession de Tiele est entre de bonnes mains.
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Nous avons déjà dit que M. Tiele conservera ses fonctions de professeur au

séminaire Remonstrant de Leyde. Le 8 juin ses élèves ont acclamé sa jeunesse

d'esprit et la vigueur, non atteinte par l'âge de son esprit. Tous ses amis et

admirateurs de l'étranger se joignent à ses disciples hollandais pour attendre

de sa studieuse retraite encore de nombreuses contributions à la science des

religions dont il est l'honneur.

ALLEMAGNE.

Nous avons reçu de M. le professeur Hardy, à Wûrzburg, le tirage à part de

deux articles qu'il a publiés dans « TArchiv fiir Religionswissenschaft » sous

le titre Zur Geschichte der vergleiehenden Religionsforschung. Il rappelle d'a-

bord ce que l'antiquité classique a fait pour l'histoire religieuse; c'est peu de

chose. Le moyen âge est encore plus pauvre. C'est la Reraissance, ce sont les

grands voyages de découverte de la fin du xv* et du xv[e siècle qui éveillèrent

l'attention sur les religions étrangères. Puis vient la philosophie du wiii» siè-

cle et la philosophie de la religion en Allemagne. Dans un second chapitre

M. Hardy passe en revue la découverte et la première interprétation des textes

sacrés des religions asiatiques, les sources nouvelles devenues accessibles pour

l'étude des religions de l'antiquité et celles de l'Europe centrale et septentrio-

nale antérieures au christianisme, les ressources nouvelles dont nous disposons

pour l'étude des religions de l'Amérique, pour celle du Judaïsme et du Christia-

nisme. Assurément, conclut l'auteur, l'histoire comparée des religions n'a pas

encore tous les matériaux à sa disposition qu'elle pourra posséder plus tard et

elle n'a pas encore achevé le dépouillement de ceux qu'elle connaît. Mais elle

en a suffisamment pour pouvoir entreprendre des œuvres de comparaison et de

synthèse, sujettes à révision, comme toutes les œuvres scientifiques, à mesure

que de nouvelles découvertes seront faites.

Parmi les conférences scientifiques publiées en 4900 par l'éditeur Mohr il

convient de signaler les deux suivantes : 1° celle de M, Troelfsch, Die wissen'

schaftliche Lage und die Anfordcnmqen an die Théologie {oS p.), destinée à

montrer quelle transformation la Réforme du xvi« siècle et l'avènement de la

science moderne imposent à la théologie. L'auteur réclame à juste titre que

l'histoire du christianisme soit étudiée dans le cadre de l'histoire générale des

religions. Mais il entend aussi que la théologie dogmatique s'adapte aux con-

ditions nouvelles de l'esprit moderne. A cet effet il demande qu'elle utilise les

données fournies par la science pour élaborer une doctrine religieuse qui s"ins-

pire du théisme biblique et qu'elle provoque ainsi une épuration et un élargis-

sement du sentiment religieux. — 2* celle de M. Voelter, Dcr rrspnnig des

MOnchtums (53 p.) qui attribue l'origine du monachi?me en Egypte, d'une part



39S REVUE DE l'hTSTOIKE I>ES UELIGIONS

à l'extension de l'asctHisme au sein de la société chrétienne, d'autre part à la

misérable condition économique de la population égyptienne aux abords du

IV siècle. Il y aurait encore plusieurs autres causes à faire valoir. La tendance

vers le monachisrae est un phénomène général au W siècle, qui se rattache

probablement aussi à, l'idée traditionnelle de l'opposition irréductible entre le

Royaume de Dieu et le monde. Kn devenant chrétien le monde ne cessait pas

d'être « le monde », c'est-à-dire une puissance malfaisante à laquelle il fallait

se soustraire.

.). R.
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DE L'EMPLOI DE LA MÉTHODE COMPARATIVE

DANS

L'ETUDE DES PHÉNOMÈNES RELIGIEUX

Mémoire lu en séance de Section au Congrès international

d'Histoire des Religions, le 4 septembre 1900.

L'emploi de la méthode comparative est universellement

admis, lorsqu'il s'agit de reconstituer l'évolution du droit,

de la famille, de la propriété, du langage, de l'art, voire de

la morale. 11 n'existe aucun motif rationnel d'y soustraire

les phénomènes de Tordre religieux.

La méthode historique, qui a été le principal instrument

dans la reconstitution des religions du passé, procède, pour

ainsi dire, par voie d'avalyse; elle s'applique non seulement

à décrire les diverses manifestations de chaque culte, mais

encore à y faire la part des âges successifs. Uassemhler les

textes et les documents, en étahlir le sens, l'authenticité,

l'âge, la provenance, telle doit être la première préoccupa-

tion de l'historien ;
— qu'il s'agisse de phénomènes politiques,

sociaux ou religieux. — Cependant, cette tâche terminée, il

ne possède trop souvent que des points de répère. Ici inter-

vient la méthode comparative qui peut se délinir comme un

procédé pour combler les lacunes dans Fliistoire d'une ins-

titution ou d'une société à l'aide de faits pris dans des mi-

lieux différents. Sans doute les déductions obtenues par ce

procédé n'ont jamais le caractère de certitude qu'engendre

le témoignage direct des textes et des uionumtMil'^. Mnis
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elles peuvent revêtir un degré de probabililé d'autant plus

accentué qu'elles reposent sur des observations plus concor-

dantes et plus multipliées, qu'elles rendent mieux compte de

l'enchaînement des phénomènes et qu'elles évitent de se

mettre en contradiction avec les faits acquis.

La méthode comparative nous fait ainsi remonter aux

commencements des croyances et des institutions qui appa-

raissent déjà toutes formées au début des temps historiques;

elle vise aussi à établir les lois générales qui ont présidé et

président encore à l'évolution religieuse des diverses frac-

tions de l'humanité; enfin, redescendant du général au par-

ticulier, elle conduit à résoudre, par l'appHcation de ces lois,

les problèmes encore obscurs de l'histoire rehgieuse.

Une pareille tâche suppose d'abord la possesion de faits

à comparer, suffisamment nombreux et étabhs pour que les

phénomènes, laissés en dehors, forment l'exception et non la

générahté. Tel semble bien désormais le cas des phénomènes
religieux, grâce aux conquêtes réalisées de nos jours non
seulement par l'histoire proprement dite, avec ses divers

procédés d'investigation, mais encore par ses sciences auxi-

liaires, dont les principales sont l'archéologie préhistorique,

le folk-lore et surtout l'ethnographie. Il peut y avoir désac-

cord entre les spéciahstes sur des détails secondaires; mais

les grandes lignes convergent suffisamment pour qu'on puisse

affirmer la possibilité, voire l'existence d'une histoire géné-

rale des rehgions. Ce n'est pas ici, je pense, que cette asser-

tion trouvera des contradicteurs. Dès lors le champ est lar-

gement ouvert à l'application de la méthode comparative.

Qui dit comparaison dit classification. Le premier soin de

qui veut appliquer le procédé comparatif, doit être de grou-

per, suivant un principe général de classement, les phéno-
mènes qu'il s'agit de rapprocher. Dans l'emploi de la

méhode historique proprement dite, la classification est do-

minée par la question de filiation; il convient de grouper

exclusivement les phénomènes religieux d'après le système

auquel ils se rattachent et ces systèmes eux-mêmes, c'est-à-

n



ÉTUDE DES PHÉNOMÈNES RELIGIEUX 3

dire les religions positives, d'après leur ordre de concomi-

tance ou de succession. Quant aux peuples qui n'ont pas

d'histoire — les sauvages ou plutôt les non civilisés du pré-

sent et du passé, — cette méthode suivra, dans la descrip-

tion de leurs croyances, l'ordre de classification ethnique

ou linguistique*. — La méthode comparative réclame le droit

de grouper les faits^ non plus selon le système religieux au-

quel ils se rattachent, mais d'après un principe de classe-

ment interne. Sa classification sera morphologique, c'est-à-

dire qu'elle portera sur la forme des phénomènes.

On a proposé de nombreux critériums de ce genre. Un
des meilleurs, lorsqu'il s'agit d'étabhr la direction générale

de l'évolution religieuse, me semble être celui qui distribue

les phénomènes religieux en diverses catégories, suivant le

degré d'ordre et d'unité qu'ils comportent tant dans les rela-

tions réciproques des êtres surhumains que dans leurs rap-

ports avec le fonctionnement de l'univers et avec la destinée

de l'homme. A ce point de vue se rattache la subdivision,

pour ainsi dire classique, en monothéisme, polythéisme et

un troisième état, caractérisé par la croyance à une multi-

plicité d'êtres surhumains plus ou moins indépendants les

uns des autres (fétichisme, naturisme, animisme, spiritisme).

On a distingué, dans les derniers temps, un certain nombre

de variétés qui élargissent quelque peu le cadre.

Un avantage de cette classification, c'est qu'elle est ad-

missible par tout le monde. On peut différer d'opinion sur le

point de savoir quelle est la meilleure religion. On peut dis-

cuter si la première forme du sentiment religieux a été le

monothéisme ou le polythéisme, le fétichisme d'Auguste

Comte, le naturisme de iM. Pfleiderer, l'animisme de M. Tylor

ou le culte des morts d'Herbert Spencer. Mais, même dors,

(1) Ces deux ordres de classement coïncident assez exactement dans le grou-

pement des non civilisés, comme on peut s'en aporcevoir en comparant la clas-

sification linguistique proposée par M. Max Muller {Science de la Religion.

Paris, 1873) avec la classification ethnique, qu'a suivie M. Albert Réville dans

ses Religions des peuples non civilises (Paris, 1883).
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on peut se mettre d'accord sur le sens qu'il convient de

donner à ces rubriques et sur les phénomènes qu'il faut ré-

server à chacune d'elles.

Je n'ai pas la prétention d'exposer ici la synthèse qui se

dégagerait de ce travail de classification; ce serait entre-

prendre toute la reconstruction de révolution religieuse et

j'entends me borner à indiquer la voie qui y conduit. Je vou-

drais cependant formuler une conclusion générale, qu'il est

facile de vérifier, concernant la direction de cette évolu-

tion, ou, pour rester dans la question de méthode, concernant

Tordre logique dans lequel il convient d'énumérer les diffé-

rentes rubriques de notre classification.

Un premier fait ressort de tout tableau méthodique qui em-

brasse la générahté des phénomènes religieux; c'est l'identité

qu'ils présentent chez chez les peuples et dans les âges les

plus divers. La ressemblance se constate dans la façon de

concevoir la nature, la forme, les attributs des êtres surhu-

mains — dans les aventures monstrueuses et même dégra-

dantes qu'on leur prête — dans l'expression des sentiments

qu'ils inspirent — dans les demandes qu'on leur adresse —
dans les moyens qu'on emploie pour se rapprocher ou s'éloi-

gner d'eux, pour obtenir ou écarter leur intervention— en fin

dans les institutions créées à leur intention ou mises sous leur

patronage.

Ces analogies ne peuvent s'exphquer que par trois hypo-

thèses : r rhéritage commun; 2*^ la transmission intention-

nelle ou accidentelle; S** la formation parallèle.

!•* Héritage commun. S'il s'agit de peuples apparentés par

la race ou le langage, il y a présomption que leurs croyances

communes remontent à l'époque où leurs ancêtres formaient

une même société. C'est ici que la linguistique comparée

peut nous être d'un grand secours. Toutefois la présomption

n'est pas abolue; il faut examiner s'il n'y a pas eu emprunt

ultérieur d'une branche à l'autre. Le Mithra védique et le

Mithra avestéen ont bien une origine commune; mais le

Mithra des Gréco-Uomains n'est arrivé en Occident que par
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une importalion tardive. — Il faut vérifier aussi si les mani-

festations religieuses dont on constate l'identité ne dépassent

pas le niveau de culture atteint par la race avant la rupture

de son unité. Il est impossible de nier ce que Max Muller a

appelé (( la leçon de Jupiter », c'est-à-dire l'identité de la

croyance au Ciel-père chez les premiers Aryas. On peut dis-

cuter si James Darmesteter avait raison de professer qu'avant

leur séparation, les principales branches des Indo-Européens

regardaient déjà ce dieu comme une divinité régulatrice à la

fois de Tordre cosmique et de l'ordre moral*. Mais où l'hypo-

thèse de l'héritage commun doit être rejetée d'emblée, c'est

quand, poursuivant ce paralléhsme, nous voyons les Grecs,

les Latins, les Perses et les Indiens identifier leur dieu su-

prême avec la Réalité unique et absolue qui se manifeste à

la fois dans la nature et dans la conscience. Ce que la philo-

logie et l'archéologie nous apprennent des Indo-Européens

avant leur dispersion suffirait à établir qu'ils étaient alors

incapables de concevoir une pareille doctrine; quand même
1 histoire, qui a toujours droit au dernier mot, ne nous ap-

prendrait pas que ce panthéisme idéaliste a été, chez les

Grecs, la conclusion du mouvement philosophique qui va

d'Homère à Thaïes ; chez les Perses, l'aboutissement de l'évo-

lution Ihéologique qui introduisit, au dessus d'Ormuzd et

d'Ahriman, Tenlité absolue de Zervan Akarana, le Temps

sans bornes; enfin, chez les Indiens, le couronnement des

spéculations exposées dans les commentaires bramaniques

des Védas.

Lorsqu'il s'agit de peuples appartenant à des groupes

ethniques distincts, parlant des langues non apparentées,

l'hypothèse de l'héritage commun cesse d'être véritiable.

L'ethnographie, comme la science du langage, dans leurs

efforts pour reconstituer l'arbre généalogique des sociétés

humaines, s^arrôlent aujourd'hui devant un certain nombre

1. J. Darmesteter, Le dieu suprême des Aryas. Essais Orientaux. Paris,! voU

1883.
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de races qu'elles regardent provisoirement comme formant

des groupes irréductibles. En supposant que, par suite de

découvertes ultérieures, on arrive à réduire ce nombre, la

rupture de l'unité des nouveaux groupes ainsi obtenus remon-

terait à une époque si reculée et si primitive qu'il deviendrait

presque impossible d'en retrouver les croyances. A plus

forte raison faut-il écarter Thypothèse d'une religion iden-

tique qu'aurait professée l'humanité primitive et dont les

fragments se seraient conservés chez tous les peuples de la

terre. En admettant l'unité primordiale du genre humain (qui

n'est nullement établie), il est évident qu'à l'époque où cette

unité se serait rompue, l'homme n'aurait pas encore réuni

les conditions mentales indispensables à la genèse des idées

religieuses ou même mythiques, plus tard possédées en com-

mun par les diverses races.

2** Transmissions réciproques. Laissons décote les théories,

généralement abandonnées aujourd'hui, qui assignent aux

phénomènes religieux un centre unique de formation et de

dispersion : on peut considérer comme établi que des idées

religieuses se sont engendrées séparément et parallèlement

chez les peuples les plus divers. — L'hypothèse d'emprunts

réciproques mérite davantage qu'on s'y arrête. Il est certain

que des rehgions d'origine différente ne peuvent venir en

contact, sans qu'il ne s'opère entre elles des échanges d'idées,

de légendes, de rites et de symboles, surtout quand il s'agit de

populations disposées à admettre non seulement la plurahté

des dieux, mais encore la réahté des divinités étrangères. La

migration des fables atteste avec quelle facilité ces emprunts

s'accomplissent ; il suffît d'un contact accidentel, amené, en

dehors même de toute propagande intentionnelle, par les

hasards du commerce, de la navigation, de la guerre ou de

l'esclavage. A plus forte raison en est-il ainsi des rites et des

symboles dont l'adoption n'exige pas même la compréhension

de la langue parlée par leurs créateurs.

Le premier point à rechercher est l'existence ou du moins

la possibilité de communications entre les milieux où Ton
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constate les mêmes phénomènes. Quand on rencontre l'em-

ploi de la croix comme symbole de fécondité ou de vie chez

les anciens Américains, le^ Égyptiens, les Phéniciens et les

Indo-Européens, il n'est pourtant pas possible d'en conclure

à une transmission de Tancien au nouveau continent. Dansles

cinq parties du monde on a recueilli la légende que la lune ou

le soleil auraient voulu rendre l'homme immortel, mais qu'ils

en furent empêchés par un animal jaloux. Ici chez certains

peuples, il a pu se produire une migration de la fable. C'est à

la géographie et àl'histoire de nousaider à faire la distinction*.

Quand la possibilité d'échanges a été constatée, il faut

recourir à l'étude critique des sources pour déterminer le

lieu d'origine. La philologie est, ici encore, d'un fréquent

secours. La présence, dans un mythe, d'un nom appartenant

à une langue étrangère, est un indice d'emprunt, surtout si

le mythe se retrouve dans les traditions des peuples qui par-

lent cette langue— par exemple le mythe d'Adonis importé

des Phéniciens chez les Grecs.— Toutefois une ressemblance

purement verbale ne suffit point. Le Bel (Beli, Belenus) des

Celtes n'a rien de commun avec le Bel (Baal) des Babylo-

niens.

A défaut de renseignements fournis par les noms propres,

il y a, pour les légendes, la ressemblance de la trame et des

circonstances adventices
;
pour les emblèmes et les rites,

celle des combinaisons symboliques. Telle la légende de

saint Joasaph qui se révèle, par les incidents du récit, comme
l'adaptation d'un récit bouddhique ; tel le disque ailé de la

Mésopotamie qui atteste par ses détails iconographiques ses

origines égyptiennes.

Même quand un peuple adopte la religion d'un autre, il

ne la prend jamais tout entière, et, d'autre part, il la mé-

lange toujours avec ses croyances antérieures. De nom-

breux exemples en sont fournis par la religion suméro-acca-

1. GoBLET d'Alviella, L'intervention des astres dans la destinée des morts

(Bulletin de la Société belge de Folk-lore. Liège, 1892).
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dienne chez les Sémites de la Mésopotamie, le bouddhisme

chez les Chinois, l'islamisme chez les Perses, le christianisme

chez les Grecs et les autres peuples européens.

Lorsqu'on a fait, dans la masse des phénomènes analogues,

la part de l'héritage et celle de l'emprunt, il reste un nombre

considérable de similitudes auxquelles il faut trouver une

autre explication ; ces similitudes portent à la fois sur

les idées générales et sur les applications pratiques du

culte.

3. Formation parallèle. Un point que les recherches an-

thropologiques ont remis en lumière, c'est qu'en dehors des

divergences sociales et individuelles, il existe un type hu-

main, qui est caractérisé par des manifestations identiques,

partout où l'homme se trouve ou se retrouve dans des con-

ditions analogues de développement et de milieu.

Étant donné que les populations les plus diverses croient

dépendre d'êtres surhumains et mystérieux, il n'est pas sur-

prenant que partout on se soit adressé à ces êtres dans les

mêmes termes, qu'on ait cherché à les gagner ou à les do-

miner par les mômes procédés, en vue d'obtenir les mêmes

avantages ; enfin qu'on leur ait attribué entre eux les mêmes
relations d'affection ou d'hostilité, d'opposition ou de subor-

dination.

Ou encore, étant donné que parmi les croyances les plus

répandues figure l'idée de survivance personnelle, on ne peut

s'étonner que les hommes aient partout conçu la vie pos-

thume sous des traits empruntés à la vie présente, qu'ils

l'aient localisée dans les mômes régions inaccessibles, enfin

qu'ils aient attendu de cette vie future les jouissances ma-

térielles ou les réparations morales qui leur manquaient dans

leur existence terrestre. Si variées que soient les combinai-

sons de l'imiigination, la plupart des problèmes qui se pré-

sentent à l'esprit humain, ne se prêtent souvent qu'à un

nombre restreint de solutions, comme on peut le constater

dans les spéculations relatives à la création de l'bomme et

de l'univers, au mécanisme des corps célestes, à la produc-
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lion des phénomènes météorologiques, aux relations de

l'homme avec les animaux, à Torigine de la mort, à l'expH-

calion du sommeil et des rêves, voire aux conflits de notre

nature morale, etc.

Traduites en langage mythologique, ces questions ont

donné naissance h des exphcations analogues, telles que le

mariage ou la séparation originaire du Ciel et de la Terre, le

dépècement d'un Etre primordial, les rapports de consangui-

nité entre le Soleil et la Lune, la descente du Feu sur la

terre, le combat des dieux et des géants, la lutte pour la pos-

session d'un Arbre de vie ou d'une Fontaine de Jouvence,

la tradition d'une conflagration ou d'un déluge universels,

l'introducdon de la mort par un dieu ou un animal malveil-

lant, le trépas et la résurrection d'un héros, l'existence si-

multanée de deux séjours des morts, l'un au ciel, l'autre sur

la terre, etc. Même des conceptions Ihéologiques aussi éle-

vées que l'assimilation de l'ordre cosmique et de l'ordre mo-

ral avec l'ordre divin ont pu se développer spontanément

chez des peuples aussi divers que les Égyptiens, les Chal-

déens, les Indo-Éraniens, les Grecs et les Chinois.

Nombre de rites et d'institutions afTectent la même forme,

parce qu'ils sont une application analogue de raisonne-

ments identiques; tels sont notamment la plupart des rites

funéraires et certaines pratiques religieuses, la scarification,

l'emmurement, le renouvellement des feux, la circumambu-

lalion, les institutions conventuelles, etc. H y a des images

symboliques teflement naturelles qu'il est inutile de leur

chercher une commune origine — par exemple la représen-

tation du soleil par un cercle, de la lune par un croissant,

du ciel par une voûte, de l'univers par un arbre, de la foudre

par un oiseau ou une arme, de la puissance divine par une

main ou un bras, de la providence par un œil, etc.

En résumé, les similitudes religieuses, relevées parmi des

races non apparentées, doivent être tenues pour des forma-

tions parallèles jusqu'à indice du contraire. La question, à

la vérité, peut toujours être rouverte dans chaque cas parti-
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culicr. Mais la preuve incombe alors à celui qui soutient l'hy-

pothèse d'un emprunt.

Si maintenant nous comparons entre elles la masse des

similitudes qui impliquent une formation indépendante, nous

constatons que les croyances les plus répandues, — soit à

l'état de superstitions et de survivances, soit comme parties

constitutives de la religion dominante, — sont celles qui font

la part la plus large à l'arbitraire dans la conception des

puissances surhumaines et de leur rôle : la foi aux esprits de

la nature et aux fantômes des morts, aux interventions fan-

tastiques et arbitraires des êtres surhumains, aux formes hu-

maines ou bestiales des dieux, à la métempsychose, à la di-

vination, à l'eflicacité de la sorcellerie, etc. Telle devrait

être encore aujourd'hui la religion unique, si Ton remettait

au sufTragje universel de l'humanité le droit de décider quelle

est la vérité rehgieuse.

Au contraire, les croyances, qu'on peut qualifier de supé-

rieures dans notre classification, ne se rencontrent que dans

un nombre relativement restreint de systèmes religiei x et

même uniquement parmi les adeptes les plus avancés de ces

religions; — telles les idées que l'activité surhumaine se

manifeste par des lois ; que sa source est une, malgré la di-

versité de ses manifestations; qu'elle se propose pour but la

réalisation de l'ordre dans le monde. — De même, en ce qui

concerne les notions de la vie future, on trouve partout, de-

puis les temps préhistoriques, la croyance que les morts

peuvent entrer en relations avec les vivants. Au contraire, la

théorie qui envoie les âmes des défunts obtenir dans un autre

monde la récompense ou le châtiment de leurs actes n'est

professée que par un petit nombre de peuples, et, chez cer-

tains d'entre eux, on peut constater qu'elle est d'apparition

tardive. — Ainsi encore, partout se rencontre la croyance

qu'on peut, par certains procédés, s'asservir les êtres surhu-

mains. Plus restreinte est l'idée que les puissances surhu-

maines échappent à toute contrainte et que l'unique moyen

d'obtenir leur appui est de leur plaire. Enfin plus restreinte
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encore est la conviction que la Divinité agit conformément à

des principes invariables et que la seule façon de s'assurer

son concours est de se conformer à ces règles.

Ici se place la loi qu'Herbert Spencer a formulée en termes

généraux pour toutes les sphères de l'évolution sociale : « Ce

qu'il y a de commun aux intelligences dans toutes les phases

de la civilisation doit tenir à une couche plus profonde que ce

qui est spécial au niveau supérieur et si ces dernières mani-

festations peuvent s'expliquer comme une modification ou

une expansion des autres, il est à présumer que telle est bien

leur origine * »

.

Or, il est possible d'établir que cette liaison entre les

formes supérieures et inférieures des croyances rehgieuses

existe non seulement en logique, mais encore dans la

réalité des faits observés. En effet, nous pouvons surpren-

dre, tantôt chez un peuple, tantôt chez un autre, le pas-

sage entre les différents anneaux de la chaîne qui unit les

croyances les plus hautes aux manifestations les plus basses

de la religiosité. On est ainsi amené à conclure que l'état, par

lequel ont débuté les religions, même les plus élevées, des

temps historiques, ne pouvait guère être supérieur aux mani-

festations religieuses des peuples les moins avancés en civi-

lisation, autrement dit des sauvages. « L'étude des sauvages,

reconnaissait un écrivain peu suspect de matérialisme, E. de

Pressensé, est le meilleur moyen de reconstruire avec quel-

que précision l'état social et religieux de la rude enfance de

l'humanité, car ils en sont les survivants» ».

A l'appui de celte thèse, M. Tiele a formulé les quatre

considérations suivantes qui ont presque la valeur de lois :

r Aux temps préhistoriques, d'après les recherches les

plus récentes, la civilisation ne dépassait point le niveau des

sauvages actuels. Dans une civilisation pareille, il ne pouvait

1. Socioloyy, t. I, § 146.

2. Vancien inonde et le christianisme. Paris, 1S87, pp. 5-6.
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se renconlrer des croyances, ou des usages religieux supé-

rieurs à ce que nous observons chez les sauvages;

2° Les religions civilisées dont l'histoire remonte le plus

haut se montrent, bien plus que les religions ultérieures, sous

l'inlluence des conceptions qui prédominent chez les sau-

vages
;

3"" La mythologie et la théologie des peuples civilisés se

retrouvent presque entièrement dans les croyances des sau-

vages, sans ordre et sans arrangement, il est vrai, mais sous

une forme plutôt primitive et rudimentaire que dégénérée;

4* Les nombreuses traces de conceptions analogues à celles

des sauvages qui se retrouvent jusque dans les religions les

plus élevées s'expliquent parfaitement par la survivance ou

la renaissance d'idées anciennes*.

Je me permettrai d'ajouter les deux arguments suivants,

empruntés, le premier à la psychologie infantile, le second

à la hnguistique comparée :

5° Nos enfants, qui, en vertu du principe de Tautogenèse,

reproduisent, dans les premiers développements de leur men-

talité, les conditions intellectuelles de l'enfance de l'huma-

nité, présentent, vis à vis de la nature extérieure, un état

d'esprit qui rappelle les raisonnements religieux des non

civilisés
;

6° Les racines des mots qui rendent les idées plus abstraites

(Dieu, âme, absolu, etc.) exprimaient à l'origine des faits

purement matériels. A l'époque où se sont formées ces ra-

cines, l'homme était incapable d'idées plus élevées. Si même
elles lui avaient été communiquées du dehors, il aurait été

impuissant à se les assimiler.

On a objecté à la thèse du développement religieux dans

la direction du progrès que l'observation constate parfois

une évolution en sens inverse. N'est-il pas admissible que

l'humanité ait commencé par les croyances les plus hautes,

1. C. p. TiELE, Manuel de l'Histoire des Religions, trad. de M. Maurice

Vernes. Paris, 2" éd., p. 15-lG.
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et que les plus basses, au lieu de représenter un étal primi-

tif, soient, au contraire, le dernier terme d'une dégénéres-

cence graduelle? — Il faut remarquer que le caractère pro-

gressif de l'évolution humaine est admis dans tous les autres

domaines. Pourquoi la religion ferait-elle exception?

Quels sont d'ailleurs les cas oii l'on a cru constater une

rétrogradation? Il est très vrai que chez de nombreux peu-

ples, les traditions populaires contiennent le souvenir d'une

époque oti la religion était plus pure. Mais cette tradition

représente simplement une tentative pour expliquer, par

l'incapacité ou la corruption des générations intermédiaires,

les défauts d'une institution qu'on croit avoir été fondée par

les dieux et qu'en conséquence on suppose avoir débuté dans

un état de perfection. Il s'en faut, du reste, que cette tradi-

tion soit générale. D'autres peuples admettent une condition

primitive de barbarie ou d'ignorance, d'où ils auraient été

tirés par les enseignements d'un personnage surhumain, dieu

incarné ou héros inspiré.

On allègue aussi que la plus ancienne littérature religieuse

des Juifs, des Indiens, des Perses, des Égyptiens et des Chi-

nois se montre toute pénétrée de sentiments moraux et

même d'aspirations monothéistes. Un examen attentif per-

met de constater que ces productions sont partout fort mé-

langées et que là où elles n'ont pas fait l'objet d'un remanie-

ment manifeste, elles renferment, à côté de leurs meilleures

aspirations, les traces de sentiments assez grossiers et de

croyances franchement polythéistes, voire fétichistes et ma-

giques. Elles n'ont, d'ailleurs, rien de primitif. La critique

philologique et littéraire tend de plus en plus à établir qu'ellf^s

sont le fruit d'une longue et profonde élaboration s'exer(;:inl

sur les matériaux de la religion populaire.

Je ne contesterai point qu'il n'y ait, dans les croyances des

peuples, comme dans celles des individus, des exemples do dé-

générescence et de régression. Mais ce sont là des faits locaux

et exceptionnels, comme les cas analogues de décadeno^ (jui

se manifestent parfois dans les autres sphères de l'activité
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humaine; ils ne peuvent prévaloir contre la masse des faits

qui témoigne d'une orientation générale dans le sens du pro-

grès. Du reste, si on veut prendre comme point de départ de

l'évolution religieuse, chez un peuple ou chez tous, soit le

monothéisme, soit tout autre état religieux supérieur à celui

des sauvages, il reste à expliquer comment s'est formée cette

croyance initiale, et ainsi l'on n'aura fait que reculer indéfini-

ment la solution du problème.

S'en suit-il qu'il suffise de connaître les religions les plus

infimes pour comprendre aussitôt les plus hautes? Ce serait

oublier qu'il y a dans le fruit quelque chose de plus que dans

le germe. Le chêne, qui domine la forêt procède d'une

humble semence; mais, à côté des éléments qu'il a tirés du

gland, il renferme ceux qu'il a graduellement empruntés au

sol, à l'air, au soleil, aux nuées, multiples facteurs qu'il s'est

assimilés selon la loi de sa nature. Les rehgions les plus su-

bhmes proviennent, elles aussi, de germes infimes qu'il est

peut-être possible de retrouver dans les couches sociales oii

ils se sont ankylosés, mais qui, là oh ils n'ont pas été arrêtés

dans leur croissance, se sont développés et différenciés sous

Faction de facteurs introduits par les progrès de la culture

humaine. Parmi ces facteurs figurent au premier rang, dans

l'histoire des rehgions, l'intervention de certaines personnali-

tés et cette intervention est d'autant plus puissante qu'on se

trouve plus loin du niveau rudimentaire oii la fatahté des

lois naturelles entretient une uniformité à peu près cons-

tante de croyances et d'usages.

De là cette double conclusion — quelquefois méconnue

par ceux qui recourent à l'emploi de la méthode comparative

dans l'étude des phénomènes religieux ~ Tune, que l'infé-

rieur ne suffit pas à expliquer le supérieur; l'autre, que des

phénomènes empruntés à des milieux différents ne com-

portent la même explication que si ces milieux sont au même

degré de développement. Quand on met les croyances les

plus arriérées en regard des plus avancées, le rapproche-

ment peut nous donner le germe de ces dernières, les formes
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dont s'est servi le sentiment religieux pour trouver un véhi-

cule à des conceptions de plus en plus raffinées: mais il ne

peut nous donner davantage. La connaissance du point de

départ reste impuissante, à elle seule, pour nous livrer le

secret de l'avenir et nous fournir le dernier mot de l'évolu-

tion. Ce dernier mot, nous ne le connaîtrons sans doute ja-

mais, pas plus en religion qu'en aucun autre domaine;

mais nous pouvons être certains qu'il gît dans la direction du

progrès et, si nous avons quelque chance de nous en rap-

procher, c'est en le cherchant dans les manifestations les

plus perfectionnées de la croyance et de Téthique religieuses,

c'est-à-dire — pour en revenir à notre classification — dans

les conceptions qui impliquent un accroissement en quelque

sorte illimité de Tordre et de l'harmonie au sein de l'univers.

GOBLET d'AlVIELLA.
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Mémoire présenté en séance de Section au Congrès international

d'Histoire des Religions, le 4 septembre 1900.

Le sacrifice religieux est le point culminant du culte chez

tous les peuples soit non civilisés, soit civilisés, et les reli-

gions tout à fait supérieures seules, à la fois éthiques et

monothéistes, sont parvenues à sa suppression, plusieurs

d'entre elles en ont gardé le symbole, le souvenir, et même,
au lieu de l'abolir véritablement^ l'ont plutôt accompli une

fois pour toutes, Font épuisé, ce qui est loin d'en nier l'uli-

lité. On peut dire que toutes les autres cérémonies ne sont

que préparatoires et que lui seul est le but ou plutôl le moyen

définitif de se mettre en rapport avec la divinité. Aussi a-t-il

dès longtemps attiré l'attention dans l'histoire des religions.

Il est encore remarquable à un autre titre, c'est que lui

seul a donné naissance aux intermédiaires entre la divinité

et le fidèle. Il a fallu pour le sacrifice un sacrificateur, ce

sacrificateur est le prêtre; autrement pourquoi chacun n'eût-

il pas adoré librement et individuellement, comme il le fit

d'abord pour le fétiche ou l'idole de son choix? Mais il fallait

des fonctionnaires spécialisés pour égorger la victime, des

bouchers divins ayant l'habitude de répandre le sang des ani-

maux offerts en commun, car on devait se cotiser pour les

offrir et lesressources d'un seul auraient été très insuffisantes.

De là le point de départ de toute une hiérarchie sacerdotale,
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qui depuis a changé de caractère, mais dont telle a été certai-

nement l'humble origine. Par un singulier contraste et une

historique ironie, les ministres de paix ont été d'abord des

ministres de sang, non seulement du sang des animaux,

mais aussi du sang de l'homme, et ont joint à la profession

de boucher celle de bourreaux sacrés. Qu'on ne se méprenne

pas sur notre pensée; nous n'avons nullement l'intention

d'imprimer par ces mots un caractère odieux à ces inter-

médiaires, mais seulement de rappeler en un mot le proces-

sus historique. C'est à l'abolition du sacrifice que tendent

les perfectionnements religieux, de même que c'est à l'abo-

lition de l'expiation proprement dite que tendent les perfec-

tionnements de la pénologie sociale.

Comme tous les phénomènes de l'esprit et de la société

humaine, l'idée du sacrifice a changé plusieurs fois de carac-

tère, et sans jamais perdre entièrement celui qu'il venait de

quitter, il en a revêtu de nouveaux. Il est aisé de constater

qu'il en a été de même dans beaucoup d'autres domaines.

D'une manière générale, le but n'a point été envisage d'abord,

surtout le but plus tard définitivement recherché ; lorsqu'une

institution s'est fondée, elle est née automatiquement, méca-

niquement et au cours de son existence sa cause première a

évolué. C'est ainsi que le droit de succession dans les lois

modernes est, chez beaucoup de nations au moins, fondé sur

le principe de Taffection présumée. Tout d'abord il ne s'agis-

sait nullement d'affection. Le principe était plus naturel, il

consistait dans la copropriété de famille, tous les biens, du

vivant même du père de famille, appartenaient à tous les

membres, seulement le chef en avait la jouissance et par-

fois la libre disposition, mais ce qui lestait à son décès

n'était point perdu. Il ne passait, il est vrai, à aucun proprié-

taire nouveau, mais accroissait aux copropriétaires survivants

jure non dccresccndi . Plus tard la copropriété de famille dis-

parut, mais rellet subsista; seulement coiix qui étaient

copropriétaires d'abord étaient des enfants ou des descen-

dants. Ils demeurèrent héritiers, elle phénomène acquit alors
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une autre cause, une cause anlliropologique, la parenté,

le lien du sang. Ce fut le second stade; aussi pendant cette

période est-il impossible, ou très difficile, de déranger l'or-

dre des successions; il fallait subir pour héritier celui qu'on

réprouvait. Le progrès de la civilisation permit de rejeter ce

joug. Le père de famille put tester, il le fit d'après son affec-

tion devenue la cause nouvelle, et la succession testamen-

taire prima la succession intestataire qui ne fut plus qu'une

image de la première.

Le même processus peut s'observer en linguistique. C'est

ainsi qu'on s'imagine, quand il s'agit des temps des verbes,

que ridée première a été dès l'abord, comme aujourd'hui, de

distinguer entre le passé, le présent et le futur. Il n'en est rien.

Le futur est une idée abstraite, l'idée d'une chose non-exis-

tante qui n'entre pas dans le concept primitif; le présent

existe à peine puisqu'il ne dure qu'une seule minute ; le passé

est aussi court que le souvenir. Ce qui semble plus palpable

d'abord, c'est la durée, ou plutôt le point de développement

de Faction elle-même. Cette action se continue-t-elle encore,

est-elle terminée, commence-t-elle seulement? De là Tidée du

duratif, du parfait, de l'aoriste. Plus tard, le point de vue

change, l'idée du futur apparaît, mais le cadre reste fixe, et

on change seulement l'emploi ; le duratif devient le présent,

le parfait devient le passé.

Nous nous contenterons de ces exemples pris dans d'au-

tres sciences. Dans celle des religions on pourrait en relever

beaucoup d'autres. En voici un frappant, c'est celui de la

mésentomatose. Celle-ci est d'abord toute mécanique, il

s'agit de se réincarner dans un corps quelconque pour sur-

vivre, dans le sien propre, dans celui d'un enfant, même
dans celui d'un animal; c'est l'instinct de la conservation

qui se manifeste; aucune idée de punition ni de récompense.

Mais plus tard, une telle transmigration prend un but moral,

ce n'est que l'âme du pécheur qui entrera dans un corps

inférieur par punition, celle du juste aura des destinées

meilleures.
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Il en est de même ici. Le sacrifice a passé par plusieurs

phases dans son esprit général et dans son but. Ce sont ces

phases que nous voulons très brièrement étudier. C'est d'ail-

leurs, ce qu'on oublie trop souvent, son état premier qui est

resté son état fondamental.

Le sacrifice est essentiellement l'immolation d'une victime,

le plus souvent sanglante, à la divinité, soit à la divinité pro-

prement dite, soit à l'ancêtre dans la religion mortuaire.

Cette immolation n'est point accomphe dans le but de faire

souffrir la victime, pas plus que nous ne tuons dans un tel

but les animaux destinés à notre nourriture. Il n'a pas non

plus celui d'apaiser les personnes à qui nous l'offrons, quoique

ce désir soit sans doute déjà indirect. L'objectif est de les nour-

rir, de les conserver en vie et en bonne santé. Tel est le pre-

mier stade. LesaïeuX;, les dieux, sont ?io.s amis, nos amis su-

périeurs; nous avons sans doute besoin d'eux, mais ils ont

besoin de nous, car nous seuls pouvons leur procurer une

nourriture préparée.

Tel est le point de départ, mais à travers les siècles on s'en

éloigne, Ton arrive successivement à des idées très diffé-

rentes, et lorsqu'on parvient à la dernière, le point initial est

tout à fait hors de vue, et le but du sacrifice a entièrement

évolué.

Lorsque son évolutionest complète, il finit par disparaître,

mais non sans laisser des traces, des survivances très inté-

ressantes, qui parfois semblent des reviviscences.

Nous étudierons chacun des stades du sacrifice, puis sa

disparition et ses survivances, très rapidement, de manière

à faire ressortir seulement les points essentiels.

On cherche souvent à un phénomène des raisons très

subtiles ou très mystérieuses, quand il s'agit de religion, tan-

dis qu'on a sous la main des explications simples >A pluu-
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sibles. C'est ainsi qu'en géologie on s'était évertué d'abord

à trouver aux révolutions des causes spéciales, ne se réali-

sant plus, tandis qu'on reconnut enfin que c'étaient les

causes semblables aux causes actuelles qui avaient agi dès le

commencement. De môme si Ton veut observer ce qui se

fait quotidiennement dans notre société, on aura aussitôt

l'explication du sacrifice.

Le plus grand bien, le plus tangible que nous puissions

faire à un parent, h un ami, c'est de lui donner ce qui peut

lui faire plaisir; sans doute à un certain degré d'affinement

ce sera d'un bien intellectuel ou esthétique ou affectif qu'il

s'agira, mais pour la plupart il s'agit d'un plaisir matériel, et

parmi ceux-ci celui que procure la nourriture. Le repas est

encore aujourd'hui le cadeau habituel, et après les plaisirs

supérieurs que nous nous efforçons d'imaginer, nous y reve-

nons toujours. C'est que c'est le bien le plus nécessaire, le

substratum de tous les autres, puisque seul il nous permet

d'exister. Nous offrons, suivant nos moyens, la nourriture la

plus substantielle, d'abord la nourriture végétale, si nous ne

pouvons en offrir d'autres d'après nos ressources, puis la

nourriture animale, qui est une condensation; enfin, si nous

avions l'habitude de manger nous-même de la chair humaine,

c'est celle-là que nous offririons sans doute comme plus déli-

cieuse et plus rare. Nous y joignons la boisson qui procure

l'excitation, sinon l'ivresse, mais cependant elle est moins es-

sentielle, elle ne fournit pas au même degré la conservation

de la vie. Parmi tous les plaisirs mondains, le repas reste tou-

jours fondamental, rien ne peut le remplacer, ni le bal, ni le

concert, ni les autres satisfactions plus esthétiques ; d'ail-

leurs, il est toujours à notre disposition, tandis que souvent

les autres nous échappent. Sans doute ce plaisir nous semble

grossier, même étrange, et il peut quelquefois provoquer

l'horreur. Qu'une personne malade se trouve transportée au

milieu d'un festin, tous les mets servis lui répugneront, l'acte

de manducation qui l'entoure lui semblera vil et inexplicable.

Mais il en est autrement pour les autres convives, la bonne



DU ROLE SOCIAL DU SACRIFICE RELIGIEUX 21

humeur qui éclate à la fia du repas en est le signe irrécu-

sable.

Hé bien! il en fut de même, et à bien plus forte raison, à

Torigine de Thumanité. Le bien-être résultant de l'alimenta-

tion était le bien-être supérieur. Les plaisirs sexuels eux-

mêmes, auxquels on attachait moins de prix en raison de leur

facihté extrême semblaient inférieurs. Seulement entre les

diverses nourritures, il était fait une distinction. Celle au

moyen des végétaux est la moindre, de même qu'aujourd'hui

les gens pauvres ne mangent de viande que de temps en

temps. La nourriture animale, qui donne plus de vigueur est

préférée. Mais ce qu'on préfère surtout, c'est la chair hu-

maine. Non seulement elle donne plus de force, semble-t-il,

mais elle communique aux consommateurs les vertus de

l'objet consommé; si la victime était forte, courageuse, saine,

celui qui la mange acquerra ces quahtés lui-même. Quoi

d'étonnant ? Est-ce que par le phénomène physiologique de

la nutrition, la substance du comestible ingéré ne devient

pas celle du consommateur ? L'idée est donc naturelle, et

par conséquent, plus la victime est élevée, plus la nourri-

ture est fortifiante et salutaire; on la trouve aussi plus agréa-

ble par une association d'idées qui se conçoit.

C'est donc la nourriture qu'on offrira à ceux qu'on aime ou

que l'on redoute, surtout à ceux que l'on aime, et tout d'abord

à ses parents, à ses enfants; on s'en privera même quelque-

fois dans ce but. La créance alimentaire existe déjà dans X ins-

tinct. Mais la famille n'est pas rompue par la mort. D'après

des croyances partout en vigueur, le parent mort se survit,

suivant les uns pendant un temps limité, suivant les autres

pour toujours. Aussi prend-on de lui le plus grand soin. Il

continue d'habiter avec nous, près de notre foyer; il a place

réservée au milieu de la maison. On lui donne tous les jours

la nourriture, nourrilui'e très souvent végétale consistant on

fruits, et en produits animaux autres que la chair, le lait, le

beurre, ce qui prouve l'antiquité du culte. Mais il existe

aussi des sacrifices proprement dits. Ils on! lieu sur le tom-
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beau qui est la pierre d'un autel. Quelquefois on t'ait un trou

en terre, pour que la nourriture parvienne jusqu'au défunt.

C'est le père de famille qui est le sacrificateur. Ainsi l'âme

de l'ancêtre revêtue de son corps subtil peut continuer à

vivre, autrement elle mourrait d'inanition.

Plus tard, à côté de l'ancêtre se place le dieu proprement

dit, dieu domestique d'abord, spécial dans cliaque famille et

dont le père de famille est le prêtre. Même ce culte privé se

maintient longtemps à côté du culte public. Il se réalise aussi

par des sacrifices, qui sont moins souvent sanglants que

ceux du culte public. Le brabmane célèbre à la fois tous ces

cultes ; dans le culte privé il offre aux images des cinq dieux

protecteurs du foyer du riz, des fleurs et des parfums, il

arrose chacune d'elles avec du lard, du beurre clarifié, du

miel, de Teau claire parfumée ; il leur offre aussi des étoffes

pour leur servir de vêtements ; puis il présente aux parents

morts du riz et du sésame. On comprend que l'on cherche à

donner de la nourriture aux parents morts, puisqu'on suppose

leur survie, cela se conçoit moins en ce qui concerne les

dieux proprements dits, mais c'est une conséquence de l'an-

thropomorphisme qui se forme dès leur apparition.

Les sacrifices se développent de plus en plus, surtout lors-

qu'après avoir été individuels ils sont faits en commun. La

gradation existe principalement en ce qui concerne la nature

des victimesimmolées. Les premières sont non-sanglantes, on

offre aux dieux des fruits et tout au plus du lait, du miel, du

beurre clarifié ; ce n'est pas que le sang répandu répugne à

l'homme, mais c'est que celui-ci est d'abord plutôt frugivore

que Carnivore^ et que ses dieux sont toujours à l'image de lui-

même. Plus tard, on passe aux sacrifices sanglants, mais

dont les animaux seuls font encore les frais.

Quelquefois on les immole en masse dans de véritables hé-

catombes, c'est aux jours de fêtes publiques. La transition

du sacrifice végétal au sacrifice animal est bien marquée par

un passage de la Bible. Gain et Abel offrent chacun leur sa-

crifice à Dieu, Gain est le frère aîné, il fait à la divinité un sa-
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crifice à l'ancienne mode, un sacrifice végétal ; Abel le plus

jeune sacrifie des animaux de son troupeau. Dieu rejette le

sacrifice végétal de Caïn et agrée au contraire le sacrifice

d'Abel. C'est la transition entre les deux sacrifices. Bientôt

le sacrifice végétal passe au second plan ; il devient sans va-

leur, riiomme a trouvé pour lui une nourriture plus forti-

fiante
;

il est juste qu'il la partage avec ses dieux.

Mais souvent il découvre une chair supérieure à celle des

animaux, c'est la chair humaine elle-même, par une évolu-

tion anthropophagique dont ce serait ici un hors d'œuvre de

rechercher les causes. Il est certain d'après toutes les tradi-

tions qu'il s'imagine acquérir ainsi plus de vigueur. Il est juste

qu'il en fasse profiter les dieux. Ceux-ci semblent éprouver

pour elle un goût très vif; aussi dans certains pays, en Gaule,

au Mexique, ces sacrifices deviennent-ils très fréquents et les

dieux en sont insatiables. Dans la tradition juive, il semble

qu'un moment on ait voulu substituer le sacrifice humain à

celui des animaux ; l'histoire du sacrifice d'Abraham en est

une preuve, il est bien près de s'accomplir. Plus tard, il s'a-

git de la fille de Jephté. Enfin dans le sacrifice chrétien, c'est un

Dieu qui s'offre lui-même en sacrifice, mais en même temps

un homme, et l'idée revient persistante. Parmi la chair

humaine, il en est même une qui semble préférable, plus ten-

dre, c'est celle des enfants; de là les sacrifices d'enfants plus

recherchés encore par les dieux que les sacrifices humains.

Par un retour singulier, à un détour de l'évolution dans

certains pays surtout, il se produit une évolution nouvelle qui

ramène au commencement. Le bouddhisme ne connaît plus

que des sacrifices non-sanglants; le judaïsme a aboli en fait

les sacrifices d'animaux. On n'offre plus à la divinité que les

fruits de la terre ; le sang ne coule plus nulle part ; nous dé-

crirons plus tard cette révolution à propos d'un autre ordre

d'idées. C'est en Chine que cette substitution s'accomplit le

plus toi.

Comment fait-on parvenir aux dieux cette nourriture? On

emploie des moyens variés. S'il s'agit d'un ancêtre, on se
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rend sur son lombeau, on y opère le sacrifice, le sang s'é-

coule, ce qu'il y a de plus subtil dans la chair, et l'ancêtre

l'aspire, ou il en sent l'odeur, et cette odeur suffit pour nour-

rir sa nature subtile; nous avons dit qu'on fait quelquefois un

trou en terre pour qne la nourriture parvienne plus sûre-

ment. S'il s'agit d'un dieu proprement dit, on possède sa sta-

tue, on la barbouillera avec le sang de la victime, elle l'ab-

sorbe peu à peu. La foi est robuste et le signe sensible.

Cette nourriture est sans doute un cadeau, comme le don

d'un vêtement ou de tout autre objet, mais ce caractère est

tout à fait secondaire. Ce qui domine, c'est l'idée de procurer

la subsistance et empêcher la destruction et la disparition

du parent ou de l'ami invisible. L'idée est toute matérielle,

c'est le prolongement de ce qu'on veut pour soi-même, puis

pour les êtres issus de soi ou dont on est issu, puis pour les

autres hommes par une naturelle et de plus en plus altruiste

sympathie.

11

Que se produit-il de nos jours? L'affection anthropologique

envers nos parents, ou de libre élection envers des amis

nous invite à leur offrir la nourriture s'ils en ont besoin, une

nourriture plus agréable et plus fortifiante s'ils peuvent déjà

se procurer la vie élémentaire, et cet instinct est si fort que

chez les peuples demi-civihsés, l'hospitalité envers des étran-

gers est considérée comme une des plus grandes vertus. Mais

il est rare qu'un tel agissement nous procure la plus grande

satisfaction. A la table où nous les faisons s'asseoir nous allons

hienlùi nous asseoir nous-mêmes, prendre part à leur repas,

qui , si les mets sont nombreux, et si la nourriture est choisie, va

devenir un festin, et si une idée politique ou religieuse nous

unit, sera un banquet, et à mesure que la réfection physio-

logique s'accomplira en commun, la joie sera plus grande, et

avec elle l'expansion et la sympathie ; il s'établira bientôt un

lien entre tous les convives, mental par la conversation, mais
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pour ainsi dire, matériel par la participation à la même subs-

tance absorbée. Cette idée de manger en commun a été pra-

tiquée dans toutes les sociétés où l'on voulait resserrer l'asso-

ciation ; on se rappelle les agapes des chrétiens, les repas

publics à Lacédémone. Un des mille liens qui viennent com-

pléter le lien essentiel et généalogique de la famille consiste

précisément dans le repas familial quotidien. Le veau gras

biblique immolé pour l'enfant prodigue en est un touchant

symbole. Les amitiés les plus solides, les plus vives, ne peu-

vent guère s'établir tant qu'on n'a pas rompu le pain de

l'ami, bu de son vin. Dans cet ordre d'idées, la boisson opère

comm(^ la nourriture proprement dite, et si on se rencontre

sur un terrain neutre, taverne ou café, pour traiter des

affaires ou se communiquer des idées, c'est que Texcitalion

procurée ainsi en commun réagit d'un consommateur à l'autre

et dispose à une communication mentale.

11 en fut bientôt de même quand il s'agit des ancêtres ou

des dieux. Pourquoi leur servir toujours solitairement le

pain, la chair des animaux, le soma dontilsont besoin, comme
nous, pour subsister, tandis que nous nous nourrissons à

notre tour loin d'eux ? Les servir ainsi, c'est les servir comme
le feraient des domestiques craintifs, tandis que les uns sont

nos ancêtres et les autres nos bienveillants protecteurs. Xous

allons plutôt nous asseoir à leur table après les avoir servis,

ou ce qui revient au même, nous allons les inviter à s'asseoir

à la nôtre. Ces repas pris souvent en commun vont cimenter

entre nous une vive amitié par la commensalité. Ils opéreront

à ce point de vue le même eifet qu'entre convives purement

humains. Sans doute, les ancêtres, les dieux y resteront su-

périeurs, ils auront les meilleures places, les meilleures

parts, et on leur parlera avec respect, on les écoutera sur-

tout, s'ils voulaient bien parler, mais nous les connaîtrons

personnellement et quand nous aurons quelque faveur à leur

demander nous serons plus hardis à le faire, de même que le

député est plus accessible à la suite du banquet où on lui a

porté le toast final. Tout se rosseml)le d'un bout ;i l'autre de
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la nature, surtout pour l'adoralion de divinités anthropo-

morphes. Mais ce but intéressé n'est pas le principale! il ne se

découvre pas tout de suite, le banquet a son but en lui-même,

le plaisir du présent. Comment s'explique un pareil plaisir?

11 est composite, et il est nécessaire de bien l'analyser pour

comprendre tout le sens et toute l'importance du sacrifice

religieux primitif. La nutrition produit, en mettant du sang

nouveau dans la circulation, le plaisir de vivre proprement

dit ; il est le résultat d'une action chimique qui s'accomplit,

de la transformation de la substance de la nourriture ingérée

en notre propre substance. Ce qui était la chair de l'animal

ou de la plante devient notre propre chair, notre propre sang
;

il s'opère une transuhsiantïaiion physiologique^ et cette opé-

ration, comme la plupart des actes du même ordre, entraîne

un bien-être. Mais le résultat serait le même dans un repas

solitaire. Dans celui pris en commun^ cette métamorphose

s'opère en même temps chez tous les convives, procurant la

même satisfaction, et la mentahté se trouve chez tous exaltée

au même moment. Ce synchronisme crée déjà une sympa-

thie, mécanique, mais réelle. Mais il se forme entre tous un

lien plus matériel. La chair de la victime ou celle du repas

se transforme en chacun d'eux en leur propre substance
;

sans doute, cette opération ne s'accomplit qu'après la man-

ducalion, mais il semble que cette chair se transformant ainsi

pour tous est pour ainsi dire commune^ et que tous momen-

tanément n'ont qu'une seule chair \ c'esil^ consiibstantiation,

laquelle est une conséquencs logique, au moins apparente et

subjective, delà transubstantiation. Jusque-là, on ne dépasse

pas le domaine physiologique. Celte consubstantiation cause

un nouveau bien-être, et en outre, elle a pour résultat de

rapprocher les convives, non plus seulement d'une manière

idéale à la suite de la conversation, mais d'une manière ma-

térielle.

Si quelques-uns des convives sont des dieux, le repas pris

en commun va ainsi devenir le moyen de communication le

plus énergique avec les êtres supérieurs. D'abord, comme
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nous l'avons déjà observé, il en résultera le lien du plaisir

pris en commun, qui incline les mentalités les unes vers les

autres, et qui crée le plus facilement la sympathie. Mais il se

produira aussi un rapprochement plus direct et plus com-

plet. La nourriture devient par la nutrition la chair des dieux,

comme elle devient la chair des hommes ; la victime immolée

étant mangée par les uns et par les autres en même temps

va donc se transformer en chacun d'eux ; et la partie mangée
par les dieux deviendra dieu d'apr?^? la loi physiologique ap-

plicable ; celle mangée par les hommes devenant aussi la

chair de chacun d'eux, il s'établira une équation illogique,

mais naturelle ; la victime devenant à la fois la chair des

dieux invités et celle des hommes leurs convives, les dieux

et les hommes n'auront plus qu'une chair, et il s'opère ainsi

une consubstanliation des plus intimes. Bien plus, le phéno-

mène s'étendra jusqu'à la partie de la chair des victimes qui

n'est pas consommée encore, et cette partie sera encore de

la chair divine. Les fidèles en prenant part au repas du sa-

crifice mangeront donc dieu lui-même, et entre la diviîiité et

la victime une confusion totale finira par s'opérer. Le sacrifice

se double ainsi d'une communion à laquelle aboutit le repas

pris en commun.

Cette communion^ c'est-à-dire cette transubstantiation

suivie de consiibstantiation se rencontre dans de nombreuses

religions. Chez les Mexicains elle est très remarquable. On

l'opère en consommant une statue de pâte pétrie à la res-

semblance du Dieu, ce qui est un autre moyen et une con-

subslantiation plus directe, ou en mangeant la chair des vic-

times humaines immolées et assimilées au dieu lui-même.

La statue de pâte d'Uilzilopochlli était distribuée par mor-

ceaux à tous les assistants et celte statue s'appelait teo-t/ïta-

lo, le dieu qu'on mange. La pâte de la statue était pétrie avec

le sang d'enfants sacrifiés. C'était le dieu lui-même qui était

réputé immolé, qui était la victime ; nous venons de donner

l'explication de cette idée. Aux fêtes de Tlaloc on pétrissait de

petites idoles avec de la farine provenant de toutes espèce?
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de grains et on y insérail un cœur qu'on distribuait par mor-

ceaux. De même, les Totonaques, autres peuples du Mexique,

composaient une pâte avec les premiers fruits et les premiers

grains de l'année et le sang de trois enfants sacrifiés; tous

les six mois on pouvait en faire manger un fragment aux

femmes âgées de plus de seize ans et aux hommes âgés de

plus de vingt-cinq. Enfin à l'article de la mort le malade man-

geait une figurine en pâte à l'image de Tlaloc. A la fête de

Xipé, Técorché, dieu des orfèvres, on faisait des sacrifices

humains de prisonniers et le repas qui suivait opérait con-

subslantiation avec la divinité. Au Nicaragua les victimes

étaient immolées sur la pierre et déifiées. On communiait

avec des gâteaux de maïs imbibés du sang des victimes ou

de celui tiré du corps vivant. Il en était de même chez les

Yucatèques. Cette idée àe participation momentanée à la na-

ture divine par la manducation de la victime en commun
et de déification de celle-ci existe chez beaucoup de peu-

ples.

11 en résulte une conséquence curieuse qui n'a cependant

pas été tirée de ses prémisses par ces religions, c'est que la

victime étant assimilée au dieu, le dieu se trouve assimilé à

sa victime, et qu'on peut dire que le dieu se sacrifie lui-

même, quoiqu'ainsi et à ce stade d'évolution religieuse, un

tel sacrifice de sa part semble n'avoir aucun sens.

Cette idée de communion dérivée du sacrifice, de tran-

substantiation et de consubstantiation, existe au plus haut

point dans le christianisme. Nous verrons plus loin quel eu

est le but, nous n'en examinons ici que le mécanisme. Dans

la Gène, c'est au milieu d'un repas que la transubstantiation

et la consubstantiation ont lieu, et rien ne les rattache à

l'idée du sacrifice expiatoire qui n'est pas encore accompli.

11 s'agit d'un repas pris en commun, le Christ élevant le pain

et le vin et devançant la transubstantiation qui résulte de

la nutrition elle-même pour parvenir aussitôt à la consubstan-

tiation ou communion a pu dire : « Ceci est mon corps; ceci

est mon sang. » 11 a pu relier aussi cette parole au sacrifice
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futur de soi-même, qu'il allait incessamment accomplir. Ce

qu'il exprimait ainsi n'était nullement un symbole, mais une

réalité^ seulement avec interversion des époques. 11 suppo-

sait le sacrifice accompli, il était déjà la victime s'assimilant

avec le dieu ou étant le dieu lui-même.

Tel est \^ processus \ ce double 'phénomène a pour consé-

quence de mettre l'homme en rapport intime avec la divinité.

Les deux ne font qu'un parla communion et le but supérieur

est atteint. Il est visé directement par certaines religions

supérieures, par exemple, dans le christianisme où il est

recherché pour lui-même, et oii il procure une absorption

momentanée en Dieu par un moyen pour ainsi dii'e matériel,

tandis qu'ailleurs on ne l'obtient que par le moyen idéal de

l'extase, si bien qu'on peut dire que c'est le point culminant

de la religion. Dans d'autres religions, on en trouve des

amorces dont nous avons cité quelques-unes et qui sont

très curieuses. Cependant il ne faut rien exagérer, les cons-

tatations faites ne sont pas encore tout à fait suffisantes, soit

par le nombre, soit par l'interprétation, d'autant plus

qu'il peut y avoir eu quelquefois imitation d'une religion à

l'autre. Il serait fort utile d'étudier plus profondément les

idées de toutes les religions sur le sacrifice, de savoir si l'on

pourrait y découvrir cette identité entre les dieux et la vic-

time qui forme la base de la transubstantiation,' et cette

manducation en commun parles fidèles, de la victime, le Dieu,

qui forme la consubslantiation. Si cette constatation devient

générale, il y aura lieu de maintenir la théorie ci-dessus es-

quissée ; dans le cas contraire, les dits phénomènes dont les

amorces sont incontestables n'auraient existé sporadique-

ment que comme des pressentiments plutôt que comme des

institutions entières.

Môme dans ce dernier cas, quoique dans une sphère moins

élevée, il n'en resterait pas moins l'etTet social du sacritîcc

dérivant de la commensalité avec les ancêtres et les dieux

qu'on invite, ce qui resserre les liens do la cosmo-société,

et de la commensalité avec les autres fidèles, ce qui resserre
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el même parfois institue la société humaine. C'est au milieu

de sacrifices religieux suivis de fêtes qu'entre les diverses

cités grecques se fondait la confédération ampliictyonique;

c'est à la suite de ces sacrifices qu'on entreprenait les

grandes actions sociales, la guerre ou la paix, la législation;

ils étaient aussi le point de départ des œuvres esthétiques,

parce qu'à leur occasion on s'était rassemblé. Toutes les fois

qu'on s'est assis à la même table, une amitié s'est ébauchée

et si c'est un fait habituel, il se forme une camaraderie. Cette

amitié gagne les dieux eux-mêmes, et c'est alors que l'homme

rapproché d'eux peut les prier, on obtenir une réponse, les

fléchir s'ils sont sévères.

m

c'est alors que le sacrifice prend peu à peu une autre si-

gnification, celui de don, de cadeau, dans le but défaire plai-

sir à la divinité, ou de la calmer si elle est méchante ou irri-

tée. Il y a, comme parmi les hommes, des divinités bonnes et

d'autres perverses; peut-être celles-ci sont-elles d'abord les

plus nombreuses. Il s'agit de se les rendre favorables. On le

pourra par le sacrifice, s'il prend le caractère d'une dona-

tion. iMais un élément nouveau s'est peu à peu introduit

dans la religion, c'est l'éthique. Tardivement la morale pro-

prement dite, celle qui ne repose pas sur des pratiques

rituelles, mais sur la nature, est née. D'ailleurs, le bonheur,

le malheur inexpliqués en ont favorisé le développement dans

le concept humain. Pourquoi tel être a-t-il à supporter des

maux de toutes sortes, tandis que l'autre a toutes les chances?

C'est sans doute que le premier a commis des péchés qu'il

faut expier. Mais c'est un juste, sa conduite pourrait être pro-

posée en modèle. C'est qu'il a péché dans la personne d'un

ancêtre peut-être lointain. Le karman^ l'acte bon ou mau-

vais produit nécessairement ses fruits dont la maturité peut

être plus ou moins prompte. Elle peut durer pendant des

siècles, et malheur à celui sur la tête duquel cette maturité
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s'accomplira. Comment empêcher ce résultat? Le don fait

aux dieux irrités suffîra-t-il? Pas toujours, car les dieux eux-

mêmes sont soumis à une nécessité supérieure aux lois de

l'univers. Or, une de ces lois, c'est que Faction donne ses

fruits naturels, bons si elle est bonne, mauvais si elle est

mauvaise. Le malheur, fruit du mal, doit s'accomphr. Sur

qui? sur l'auteur du mal ou sa postérité, car la généra-

tion de l'homme est parallèle à la génération de Fac-

tion. Cependant celui qui est destiné à subir le malheur

peut devancer sa destinée. Il peut se punir lui-même pour

que la divinité ne le punisse pas, et cette punition pourra

alors être atténuée. Il pourra s'offrir en sacrifice, soit com-

plet, soit seulement partiel. Telle est l'idée de Vexpiation^

elle forma la base des théories pénales de tous les peuples

pendant une longue période, elle environne encore notre

droit pénal actuel. Cependant elle y est à demi condamnée,

mais seulement comme théorie sociale. La société, dit-on à

bon droit, ne doit pas pénétrer dans le for intérieur^ elle n'a

pas non plus le droit de vindicte proprement dite qui en tout

cas ne peut être qu'entre les mains de la divinité, elle doit se

boner à se défendre. Mais au pointde vue psychologique et reli-

gieux, la théorie reste entière, et le mal nepeut se payer que

par le malheur . Cependant elle n'aboutit pas au sacrifice dont il

s'agit ici, car ce qu'on offre à la divinité n'est pas $oï-mèmc.

C'est ici que se place l'idée du remplacement pénal. Il n'y a

pas longtemps, existait dans nos lois le remplacement militaire^

tout le monde devait défendre la patrie au risque de sa vie,

mais les personnes assez riches pouvaient s'en dispenser, en

en laissant tuer d'autres à leur place. En Chine existe une insti-

tution curieuse. Le condamné à mort pour crimes peut faire

exécuter une autre personne en échange. Pourvu que la peine

soit subie par quelqu'un, cela suftit! Comment est-ce possi-

ble? Cela ne se juslilie pas, mais s'explique si l'on observe la

sérialion suivante d'idées. La peine ne peut toujours s'accom-

plir sur le coupable lui-même, elle tombe souvent sur K»s des-

cendants qui n'en sont que la continuation anthropologique,
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celle responsabilité pénale n'afl'ecte pas seulement la

ligne directe, mais aussi la ligne collatérale, le même sang

ne circule-t-il pas dansles veines de tous les parents? il est vrai

que la faute n'a pu être communiquée, puisqu'elle est en aval

de la source commune, mais les idées s'étendent illogique-

ment; aussi dans le droit pénal primitif toute la famille est-

elle solidaire activement et passivement en cas de crime, et

après la famille, le clan, et après le clan et la tribu, la nation

tout entière, quand un membre d'une autre nation se trouve

lésé; aujourd'hui encore la rétorsion n'est pas abolie. A cet

effet social il est facile de joindre un effet cosmo-social, c'est-

à-dire une responsabilité entre tous les êtres, par conséquent,

le remplacement de l'un par l'autre. Les animaux vont donc

être punis pour l'homme et d'ailleurs ne sont-ils pas sa pro-

priété, et frapper l'homme dans sa propriété, n'est-ce pas le

frapper lui-même bien réellement? De là, \di. substitution d\me

autre victime. Plus la victime est précieuse, plus elle répa-

rera par sa souffrance ou par sa mort le tort commis.

Dès lors le sacrifice dans le but duquel un virement impor-

tant s'est opéré prend une immense extension. L^homme
qui craint pour la faute commise la punition actuelle, ou celle

d'outre-tombe, ou celle qui peut frapper sa descendance, s'est

libéré, à ses dépens, il est vrai, en ce que cela lui coûte une

perte d'argent, en offrant à sa place une autre victime, tan-

tôt animale, tantôt humaine, qui va souffrir, qui mourra à

sa place, après quoi sa propre faute n'existera plus, ayant ac-

compli sur quelqu'un saconséquence forcée. Les animaux qui

souffrent de toute sorte de maux, sont naturellement

destinés à y joindre celui-ci. Qu'importe d'ailleurs qu'ils

meurent pour la consommation ou pour Texpiation hu-

maine! Aussi partout est pratiqué ce sacrifice. Les végé-

taux suffisent comme don à la divinité, tant que Texpia-

lion n'est pas devenue l'idée dominante, mais à partir de

ce moment ils ne suffisent plus, il faut Tanimal sensible à

la souffrance, et l'homme vaut mieux encore; aussi les dieux

sont-ils friands du sacrifice humain. Là les conséquences de
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la faute retombent sur une nature égale et l'équation est plus

facile. Il va se joindre d'ailleurs à la mort les souffrances,

même les cruautés qui seront davantage une expiation, et de

ce fait les hommes vont devenir cruels, les dieux aussi ; la

religion mexicaine nous en offre maint exemple. Plus la faute

à expier est grande, plus il faut des victimes précieuses et

nombreuses, et s'il s'agit de la faute de toute une nation,

on aboutit à d'immenses hécatombes.

Avant d'avoir recours au sacrifice d'autrui pour se libérer

soi-même, on avait d'abord fait le sacrifice de sa propre per-

sonne, mais alors à quoi bon? C'est qu'on évitait peut-être

ainsi des peines futures en se condamnant à des peines pré-

sentes et même à la perte de la vie, moins redoutable D'ail-

leurs on réduisit bientôt l'immolation soit à un commence-

cément, soit à un simulacre, soit au retranchement d'une

partie minime du corps qu'on pouvait éliminer sans dou-

leur et sans danger ; de là les rites de Tablalion d'un doigt,

de celle des cheveux, de l'effusion du sang dont quelques

gouttes suffisaient
;
puis au lieu de se couper un doigt on

offrit un doigt en or, ailleurs la phalange remplaça le doigt

entier ; la coutume de la circoncision se rapporte peut-être à

cette idée. Ce procédé est analogue à ce qu'est la vaccination

dans la médecine microbienne.

Mais l'idée de sacrifier autrui plulôt que soi-même pour

subir l'expiation inéluctable est venue de bonne heure. Au

Pérou rinca qui tombait malade, probablement en punition

d'une faute connue ou inconnue offrait un de ses fils à la divi-

nité. Les Grecs oirraicnt à leur place des criminels ou des

captifs ; Fidôc de sacrifier les esclaves a été générale. Lors-

que les mœurs s'adoucissent, on substitue les animaux aux

humains. On emploie aussi un autre mode ; le sacrifice

humain n'a plus lieu qu'en efligie, on oilVe aux dieux des

statues de bronze, et des modèles en pilte ou on beurre des

animaux qu'on avait l'habitude d(^ sacrifier. Des usages ana-

logues existent chez les Chinois. Ce sont les survivances,

mais le sacrifice d'autrui a été très longtemps en pleine vi-

3
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gueiir el les vesligcs en sont vivacos. Le caractère ci'inatoire

a eifacé le caractère alimentaire primitif.

Serait-il possible de libérer le genre humain en bloc des

conséquences de ces fautes et de la peine qui y est attachée?

11 faudrait pour se conformer au principe, que Texpiation

fût assez forte pour les contrebalancer et que la victime fût

d'une nature particulière valant des millions de victimes.

Aucun homme, aucune hécatombe humaine n'en serait ca-

pable, et un Dieu seul pourrait parla valeur de sa personne

subir une peine équivalente en vertu à celle de tous les

hommes, et rédemptrice. Cette idée ne s'était présentée

dans aucune religion; sans doute, plusieurs constatant la

nature misérable de l'homme avaient proposé une rédemp-

tion, mais une rédemption individuelle^ non une rédemption

sociale et au moyen de cruautés ou de souffrances indivi-

duelles, par l'ascétisme. Le judaïsme l'avait pressentie, mais

le christianisme la réahsa. Le point de départ fut, pour ainsi

dire, double, il ne s'agissait pas seulement de racheter

chaque homme des conséquences des mauvaises actions

qu'il commet, mais de racheter le genre humain entier de

la peine due à une faute qu'il avait commise, et qui s'était

transmise de génération en génération. A plus forte raison

l'expiation d'un homme ne pouvait suffire à cette tâche, il

fallait un Dieu. Mais ce Dieu devait être en même temps un

homme, car il faut une certaine homogénéité entre la vic-

time naturelle et directe et celle qui lui est substituée, con-

dition malaisée à remphr. Une autre difficulté surgit. Si

Dieu est celui à qui l'expiation est due, comment peut-il

être en même temps celui qui expie ? 11 semble qu'il y ait là

une impossibihté. Il est vrai qu'on avait admis déjà dans

certaines religions par une affirmation mystérieuse que la

victime devient Dieu. Cette situation exigeait que la divi-

nité fût dédoublée; une partie unie à l'homme était sacri-

fiée et expiait, l'autre recevait d'elle-même l'expiation et se

déclarait satisfaite. D'où trois mystères solidaires entre eux

et dont l'un nécessitait l'autre : la rédemption d'abord, puis
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Vincarnation qui conduisait à son tour au dogme de la trhiilé.

Par une synthèse hardie, ce n'est plus dès lors chaque in-

dividu qui se rachète en offrant une victime à sa place, et en

renouvelant ce sacrifice, car il commet à chaque instant des

fautes nouvelles. Il s'agit d'une expiation collective, pour un

autre, pour une race entière, et c'est le sacrifice sur la Croix

qui l'accomplit. C'est la plus haute expression du sacrifice

dans son troisième sens, le sens expiatoire. De l'individuel

au collectif, de l'imparfait au parfait, de l'animal au divin, le

sacrifice s'est élevé à sa plus grande hauteur.

Tels sont les trois sens successifs du sacrifice : alimentaire

pour les dieux, social et cosmo-social pour l'homme, expia-

toire pour rinclividu et pour le genre humain, dans ce dernier

cas altruiste. Mais il reste toujours sanglant. Ce vice capital

va-t-il disparaître et l'idée elle-même du sacrifice est-elle

indispensable et va-t-elle s'effacer à son tour dans l'instinct

religieux ?

IV

Le sacrifice avait pris presque partout un caractère expia-

toire et par conséquent sanglant; lorsque les mœurs s'adou-

cirent relativement, cette boucherie sacrée commença à répu-

gner, elles religions supérieures avaient pour parvenir à sa

suppression deux moyens.

L'un d'eux est très simple, il consiste à effacer le carac-

tère expiatoire, ainsi que le caractère alimentaire primitif et

à transformer le sacrilice eu simple don l\ la divinité ; dans

ce cas, on pouvait, aussi bien que des animaux, ollVir dos

végétaux, du lait, du beurre et même, puisque les dieux phis

immatériels n'avaient pas besoin d'ahments, des cadeaux

non alimentaires, des objets d'or et d'argent, des ornements,

destleurs; c'est ce qui eut lieu par exemple, dans la reli-

gion bouddhi([ue, de laquelle les sacrifices sanglants étaient

coniplètement exclus. Déjà dans la religion juive les pro-

phètes s'élaientélovésconlrelussacrilices de cette sorte. Dieu
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pouvait pardonnei' moyeiiiKiiit ces dons paci(i(jQes ei modé-

rés, siirlout si on y joignait un cœur pur et le repenLir.

Mais ce système n'était possible que dans les pays où le

sacrifice sanglant n'était pas profondément dans les mœurs;

ailleurs comment l'éliminer d'un seul coup? Du reste, en

le retranchant on perd certains avantages. L'expiation est

plus visible par lui, ce qui est d'un bon effet. On voit mourir

le bœuf ou le mouton, chargé de nos péchés, et nous frémis-

sons à l'idée que c'était nous qui méritions un pareil sort.

D'autre part, avec le pur don esthétique, ou le don ahmen-

taire végétal, il n'y a plus de réunions de fidèles goûtant un

môme plaisir physiologique, pliis d'initiation et d'assistance

de la divinité, un puissant moyen religieux se trouve détruit.

Comment l'homme communiquera-t-il alors h la fois avec

la divinité et avec les autres hommes? 11 vaudrait mieux con-

server au moins l'image, le symbole de ce sacrifice. Une fau-

drait pas non plus en perdre entièrement l'idée elle-même.

Comment dire à l'homme qui a toujours cru ce sacrifice

expiatoire nécessaire qu'il n'en était rien?

C'est ce que le christianisme a bien compris. Il a, tout en

abolissant le sacrifice matériel, conservé d'une part le

moyen de communication avec la divinité qu'il contenait, et

d'autre maintenu l'idée d'expiation qu'il a mise, en même
temps en rehef.

Nous avons exphqué comment, poussant l'idée de l'expia-

tion pour autrui à l'extrême, le christianisme avait créé

l'expiation collective au profit de tous par un homme d'une

grande puissance, puisqu'il est Dieu en môme temps. Ce

sacrifice est un sacrifice sanglant, c'est même un sacrifice

humain et il est accompagné de soulîrances. Jusque-là il ne

se distingue pas des autres sacrifices, mais en quoi il en dif-

fère essentiellement, c'est qu'il est le dernier. Désormais la

liste est close. Elle l'est doublement. Le sacrifice de la Croix

a été le dernier, au point de vue expiatoire. La Cène a été le

dernier au point de vue de la transubstantiation et de la

consubstantiation. Par son sacrifice suprême, le Christ a
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rendu tous les autres inutiles ; au lieu à'abolir directement,

il a accompli. L'accomplissement est le mot caractéristique de

l'Évangile.

Tels sont les traits principaux de cette abolition du sacri-

fice par le sacrifice même. Cependant il faut corriger une

inexactitude. L'esprit pouvait-il bien accepter celte aboli-

tion, même au moyen de l'accomplissement? On ne verrait

donc plus de sacrifices! Sans doute, le sacrifice sanglant

commençait à répugner, mais n'aurait-on pu le conserver

sans la vue du sang ? Le consommateur a bien soin de ne se

rendre chez le boucher que quand celui-ci a rempli son

œuvre sanglante et même de ne pas y aller du tout. Mais

le sacrifice, hors le moment de l'immolation même, restait

une idée chère. D'ailleurs, c'était l'occasion de festins reli-

gieux qui allaient disparaître et ces festins non seulement

créaient un lien entre les fidèles, mais en créaient un aussi

entre les fidèles et la divinité, ce lien résultait d'une ma-

nière plus intime de la consubstantiation. Tout cela allait

donc disparaître !

Il fallait le conserver, et nous ne prétendons nullement

qu'il y ait eu là un agissement raisonné dans un but inté-

ressé ou utile. Les motifs fonctionnent eux-mêmes incon-

sciemment et impérieusement. Le sacrifice de la Croix se

renouvelle tous les jours et partout dans le sacrifice de l'Au-

tel ; seulement ce sacrifice quotidien ne fut plus sanglant, il

suffisait qu'il se référât à un sacrifice, sanglant une fois pour

toutes. Le prêtre appelle le Christ et à cet appel celui-ci

réitère le sacrifice de sa personne offerte pour tous les

hommes. 11 y a là plus qu'un souvenir, une répétition véri-

table, mais non plus matérielle. \i\\ même temps la matéria-

lité se conserva d'une autre manière. L'expiation no sultit

pas, ce n'est qu'une des phases de l'idée du sacrifice, la

communication avec Dieu n'est pas moins essentielle. Dans

ce sens, la Cène fut renouvelée à son tour, les fidèles se réu-

nirent, offrant à la divinité le pain et le vin, le mangèrent et

le burent, mais par la transubstantiation, ce pain et C(^ vin
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iHaionl devenus le corps cl le sang du Glirisl, cl comme tous

participaient à ce festin où la victime, au lieu d'être divini-

sée était divine, il y eut encore consubslanlialion. Tout

l'eiTet utile était conservé.

Seulement, l'idée de sacrifice s'en trouvait altérée. S'il

est consommé, pourquoi le renouveler tous les jours? Pour-

quoi, h la suite de ce sacrifice expiatoire conserver le repas

communicatoire où Dieu se trouvait matérialisé, mangé,

bu, consommé par le fidèle, comme la victime ancienne

comestible? Cette objection frappa certains Chrétiens, les

Protestants, très vivement, si vivement qu'ils n'admirent plus

ce renouvellement réel du sacrifice chaque jour malgré les

paroles du Christ le jour de la Cène, ce ne fui plus pour

eux qu'un soiive?iir; quant à la transubstantiation il la reje-

tèrent, et du même coupla consubstantialion réelle se trouva

détruite. La sainte Cène ne fut plus qu'un mémorial et un

symbole. Cette fois le sacrifice expiatoire accompli en une

fois par le Christ fut bien le dernier. L'abohtion fut complète.

Mais le sacrifice expiatoire non sanglant continue d'exister

chez les Catholiques, à la fois comme expiation et comme
communication divine ; la première idée, celle d'ahmentation

de la divinité^ a seule entièrement disparu.

Tel est le processus de l'idée du sacrifice religieux, ses

diverses étapes, ses changements de but, ses transforma-

tions intrinsèques; le sacrifice a évolué aussi suivant son

objet, cette évolution est autre et nous l'avons aussi sommai-

rement racontée. Le point de départ est, comme toujours,

très matériel et s'il y a un service rendu, c'est l'homme qui

le rend aux dieux qui en ont besoin; à l'autre extrémité,

c'est, au contraire, la divinité qui vient en aide à l'homme.

De toutes parts, l'idée s'épure, s'élève; elle se double d'une

idée d'altruisme, et le sacrifice, après avoir été forcé de la

part de la victime contrainte, devient volontaire, c'est même
l'altruisme suprême, puisqu'il consiste en l'abandon de sa vie

pour le salut d'autrui. C'est la base de la religion, le sacre-

ment supérieur, et celui qui ne communie plus, qui ne prend
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plus part au repas du sacrifice, est le proscrit, rexcommunié.

D'ailleurs, le sacrificateur est le prêtre, c'est le sacrifice qui

le rend indispensable et toute son influence en dépend. S'il

n'y avait plus de sacrifice commun, chaque fidèle isolé pour-

rait adorer Dieu à sa manière, en esprit et sans culte, par

d'autres moyens : la prière, l'ascétisme et l'extase, ce qui

constitue un tout autre ordre d'idées, une sorte de religion

individuelle. C'est le sacrifice qui est le nœud de la religion

sociale,

Raoul de la Grasserie.
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l'inventaire du temple de kaiioun et la statue royale

de dashour

Entre autres particularités remarquables, la statue d'Aou-

tou-ab-Ra» découverte à Dashour en avril 1894 présente celle

de figurer un personnage royal complètement nu *. Le fait

est unique jusqu'à présent, et assez étrange (étant données

les traditions de la sculpture égyptienne) pour en chercber

une explication. Je ne vois pas cependant qu'il ait encore été

signalé et l'auteur même de la découverte, encore qu'il fasse

de la statue une description fort détaillée, le sous entend

plutôt qu'il ne le mentionne en ces termes très indirects « une

mince ceinture du même métal (or) entourait les reins, se

nouant à la région suspubienne, pour laisser retomber ses

extrémités, larges d'un doigt, jusqu'à la moitié des cuisses^ ».

Voici ce que je retrouve à ce propos dans mes notes d'Egypte

de l'hiver 1898-1899:

1) Sur la lecture de ce nom royal, cf. Comptes Rendus de VAc.des Insc.^ 1894,

p. 176 et Maspero, Histoire, t. ^f,
p. 530, 532 et sur l'époque probable de ce

règne, voir ibid.j et Pétrie, History of Egypt, éd. 1895, Addenda, p. xxi et

XXII.

2) Voir les reproductions en pied de cette statue, de Morgan, Daehour,

pi. XXXIII et XXXIV.

3) De Morgan, DachouVy p. 91-93,
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a Tout autour de la taille de la statue, on distingue un

double trait imprimé sur le bois, formant comme une lanière

d'environ O'^jOS de large qui ceindrait les reins. C'est la trace

de cette « mince ceinture » d'or remarquée par M. de

Morgan au moment de la découverte, mais dont il n'a pas

expliqué le but. A quoi sert cette mince ceinture qui ne sup-

porte rien? Ne serait-ce pas l'attache d'un vêtement réel, en

linge, shenti ou autre, dont on habillait la statue? Ainsi serait

élucidé ce problème d'une statue de roi qui, par une singu-

larité exceptionnelle, est figurée sans aucun vêtement* ».

L'hypothèse pouvait être rationnellement satisfaisante. Il

faut bien reconnaître qu'elle restait jusqu'à présent purement

conjecturale. Aucune mention directe n'existait, à ma con-

naissance, d'un vêtement mobile et ajustable, en ce qui con-

cernait les statues royales contemporaines du premier em-

pire thébain, ou même toute autre statue en général. Ma sup-

position se fondait sur des analogies tirées de l'habillement

des statues divines, figuré à diverses reprises (à Abydos par

V'
exemple) et surtout sur les textes de V <::^, ou sur quelques

passages des Pyramides relatifs à cette partie du cérémo-

nial' . Mais si l'on en pouvait déduire avec logique que la

statue avait été habillée réellement au début, on pouvait

hésiter et se dire que le simulacre seul peut-être en subsis-

tait à l'époque historique. Peut-être depuis longtemps le

costume des effigies royales était-il simplement peint sur

bois plein, tout comme il l'était pour les statues privées en

bois que nous possédons de la môme époque.

J'ai donc été heureux de trouver à mon h\polhose une

confirmation assez décisive dans les transcriptions si intéres-

santes à tous égards, que M. Borcliardt nous a données du

second papyrus hiératique de Kahoun% papyrus qui se trouve

appartenir précisément à la même période de l'iiistoire que

1) Notes prises à Gizèl).

2) Voir plus loin p. 44-i7.

3) Borcliardt, Drr Zivellc Papyrus von Kaliun {.Eg. Zeitschrift, XXXVII,

p. 95-97).
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la statue d'Aoutou-ab-Ra. Les deux morceaux, assez courts

d'iiillcurs (une vingtaine de lignes en tout) auxquels je vais me
r(^férer, ne pouvaient guère faire Tobjet d'un commentaire
spécial dans une publication d'ensemble, où tant d'autres

questions plus générales se trouvent soulevées. Aussi M. Bor-

chardt s'en était-il tenu h une simple traduction littérale de

ces petits passages, que je voudrais reprendre d'un peu plus

près.

Au moment oh la ©uX-^ de service mensuel au temple remet
le matériel et le service à la çuX^ qui la suit, il est dressé un
inventaire certifié sincère et véritable des objets mobiliers

appartenant au sanctuaire. Une section spéciale y est consa-

crée entre autres aux statues des rois et des princesses

royales, et elle porte l'en-tôte

La section mentionne à l'inventaire, neuf statues, dont

quatre en pierre, une en ivoire* et quatre en bois*. Les quatre

Images de pierre sont simplement inventoriées à raison d'une

par ligne, avec l'indication de matière en tête, puis celle du

personnage figuré et le nombre tm en regard, pour la co-

lonne d'addition". Pour les quatre effigies en bois, et celle

d'ivoire, on remarquera de suite qu'à chacune d'elles est con-

sacrée une seconde ligne donnant a p?iori un renseignement

nouveau, spécial aux statues faites de ces matières. Je prends

comme exemple la statue n° 2.

1) C'est le n» 3 de la liste.

2) La proportion est intéressante. On a en général des idées assez inexactes

sur le nombre des statues de bois et d'ivoire par rapport aux images de pierre.

Les essences employées ont également leur intérêt (une statue en ébène, une en

.. P P \acacia, deux en caroubier dur de choix | | Q^ _Sî^ III* Sur l'essence

désignée par ce mot en égyptien, cf. Loret, Recueil de Travaux, t. I, p. 148,

et t. XV, p. 117).

3) N°' 4, 5, 8, 9 de la liste ; à noter en passant que l'inventaire distingue

toujours les statues du ou des rois défunts de celles du roi vivant par l'emploi

de Tépitht'te
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Première ligne :

« Ehene, — Statue (TOusertasen IL juste de voix. — UNE.

Seconde ligne :

que M. Borchardt traduit fort bien :

ce qui est sur lui...? jupon. — UN.

La même mention figure à la suite des statues d'ivoire et

de bois n^' 3, 6, 7. Le n° 1 est suivi de deux lignes d'annota-

tions difficiles sur lesquelles je reviendrai tout à l'heure. En

tout cinq statues suivies de cette annotation. Tenons-nous-en

pour le moment aux quatre mentions similaires d'une seule

ligne en c. o <:::>
"^^^

• Le groupe est suivi de la men-

tion j^ ^^^î ^^ seule qui ne soit pas bien claire en ces li-

gnes. M. Borchardt a mis au dessus des deux signes un point

d'interrogation et n'en a pas donné de traduction. Il faudrait

avoir l'original sous les yeux pour décider positivement ; mais

il me paraît à peu près certain que nous avons affaire à une

variante graphique d'un mot connu. Les échanges hiérati-

ques ou hiéroglyphiques de ^^ et de _^ (pour lesquels,

au reste, notre matériel typographique est venu augmenter

les confusions ^) sont trop connus pour en refaire ici aucune

démonstration. La valeur /^a^z, hatioti nous met en présence

d'un mol fréquemment exprimé dans les textes des Pyra-

mides, dans ceux du Bituel, et pour lequel j'ai relevé plusieurs

variantes graphiques — il en est d'ailleurs peut-être d'autres

que j'ai omises — • La plus fréquente sembh^ la forme %

\ \\ T: parexemple -^ ^ I ^ ^^ T -
Teli, tu as saisi ton hati sur toi

;
(ton ounkliou te vi(Mi(

de cet œil d'Ilorus qui est à Tait, etc.) [Teti, 373).

\) Cl". Griffitli, llicroijlypli^y pi. I, p. 19 et The Mastaba of PiUafihctcp. t I.

pi. V!I, et p. 19.
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On retrouve le mAme hati sous la forme x ^ j'

[Merenra \1^), | m ] l* (P^/^H 655)^

Il est intéressant de noter encore cette forme ^ _^ 4i

1 1 au début même de l'ouverture de la bouche de la statue

dde Seti I". Après l'intitulé général: ^ n *^r^

'^'"^
^_^ [§ faire Vouverture de la bouche dans la salle

d'or à la statue^, vient une annotation de service à l'usage des

officiants, leur enjoignant de « commencer par placer l'image

sur un tas de sable, la figure tournée au Sud »; puis la men-

tion de ce détail matériel,
jji _^ hI |I ^^ i ^ que

je traduirai : par terre, le hati '.

Il y a longtemps déjà que M. Maspero a traduit ce mot,

dans les textes des Pyramides \ par linge éclatant^ qui sem-

ble convenir au mieux pour les passages où figure le mot

hati, non seulement dans les formules des Pyramides, mais

V
aussi pour T ^>^^ de Seti P"^ * et pour le cas qui nous occupe

1) Cf. encore X .^ I

' Vapx II, 694, etc.

2) Mémoires de la Mission du Caire, t. II (1886); Lefébure, le Tombeau de

Seti I", 3° partie, pi. II, première ligne de gauche.

3) J6i'i., ligne troisième.

4) Recueil, t. V, p. 187.

5) Lefébure, se référant à Schiaparelli, Il libro dei Funerali, parte prima,

p. 27, a traduit quelques années plus tard [Proceedings, 1893, t. XV, p. 140),

ce passage d'une manière tout à fait différente : faire VAp-Ro dans la salle

de l'or..., la placer dans la salle de l'or, la face au Sud et elle est nue dans la

terre, le jour où ses habits sont derrière elle. La traduction que je viens de

proposer me parait mieux s'accorder avec les variantes des Pyramides. Le

EQot ti Jœ^ Il l } pourrait être un régime direct du verbe

Jf placé au dt-but de la proposition. Mais je ne trouve pas d'exemple

qui justilie ici le sens de être nu. Les variantes du mot, citées par Brugsch,

sont sujettes à révision. Celles du genre de jlf j}^ ^ {Supplément, 721),



SUR LE CULTE DES STATUES FUNÉRAIRES DANS l'aNCIENNE ÉGVPTE 4o

ici. C'est le linge éclalanl de blancheur, le tissu fin et pré-

et A _^ 5 {Dict., 926) sont d'abord hors de cause et signifient

eine Schlinge, eine Faite aufstellen; y _^ \^ [] rentre dans Je

même ordre d'idées (Dic^, 926). Reste Y i H 1 {Dict., 92i) dont

Bugsch fait une forme de ^ _^ ^ _^. On le trouve en effet aux
rvariantes de ce dernier mot, p. 919, mais sans indication de source. Le mot

'# "^ "^ "^ X
H w^ Ji Jî ^ est donné partout comme signifiant nu, sans

vêtement. Je n'ai pas le loisir d'en discuter ici le sens précis. II m'apparaît

néanmoins qu'en certains passages du Livre des Morts, comme ceux du chapitre

de la Salle du Jugement (chapitre 125, ligne 9 de l'Adresse aux dieux) et du
chapitre des Pylônes (145, ligne 83), il conviendrait peut-être de le consi-

dérer comme formé de R J>î:<k linge, vêtement et du groupe _P ^
privé de, manquant, en mauvaise condition. Le mot serait donc à traduire dans
ces exemples : J'ai donné des vêtements à celui qui était privé de vêtements ou

au déguenillé. L'exemple unique de
lj( i ^ |' donné par Brugsch, pro-

vient probablement d'une copie défectueuse d'un Livre des Morts. Depuis le

Dictionnaire de Brugsch, il convient, il est vrai, d'ajouter ce passage d'Ounas :

Ne sortant pas la parole d'Ounas, ùlez vos étoffes, afin qu'Ouras vous voie

A J^ I

I 1 1
^ _M> >^A^^/w^ ; V U (L 599).

Mais le texte est vraiment fort obscur et je doute que l'on en puisse tirer un

argument décisif. En résumé je crois que le mot X _^^ X avec toutes

ses variantes veut dire vêtement, linge et qu'il ne faut pas le confondre avec

A .^^v ^ ^
I

' privé de vêtements. Mais même en admettant pour
le premier de ces termes, en certains passages, le sens sans habillement la

suite du texte empêcherait en tous cas de l'admettre pour le tombeau de

Seti 1". L'expression j^ï^ i ^ donnerait ensuite il est nu en terre, c'est-à-

dire à l'intérieur de la terre, dans le tombeau. Cette traduction est des moins

satisfaisantes. Déclarer que l'image vivante du Koi est en terre après avoir

dit qu'elle était dans la salle '/'or ne serait pas seulemonl un pléonasme. Au
point de vue des idées égyptiennes, elle serait presque de mauvais augure et

contraire en tous cas, aux tournures évonymes et Ira.liliouiudlos du rituel.

L'expression _^î^ i ^ par terre est au contraire très claire et elle ne saurait

s'appliquer à une statue debout dont « la face est tournée vers le Sud ». Telles
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paré * suivant toutes les règles, dont les tombeaux de Beni-

llassan ont retracé miiuilieusemenl la fabrication eu vue

du mobilier funéraire *. La mention relative à nos quatre

statues se lirait donc : ce qui est sur la statue^ tissu blanc jiii^

unjupon^ ce qui irait fort bien avec l'emploi des expressions

sont les raisons qui me font penser que la traduction : son linge, son vête-

ment de linge s'accorde bien mieux avec les passages de Teti, d'Ounas et de

Papi II qui l'ont allusion à l'habillement des statues. Reste le passage : le jour

où ses habits sont derrière elle. — A A A A tl M^ '^^'^^
. Il fau-

drait admettre d'abord que O ^st pour l'expression le jour lie, /e jowr où expri-

mée par O. Le groupe ^ _^^ traduit par « derrière lui » serait

enfin une orthographe singulière, étant donné que près de trente fois, cette

expression est écrite ^ dans la même cérémonie du tombeau de Seti P'.

Je traduirai donc : avec les [autres] étoffes de son habillement, si l'on admet

^
<::zz> ; ou bien encore : (ce sont) les choses de son habillement si

1111

° 1111 1. g.l'on préfère voir dans les deux signes A A A A le groupe >^ avec

comme déterminatif.

1) Le hâti semble bien se rattacher à la racine \| Ex. ; ] O l | /

et ne doit donc pas se confondre avec le hâti, si souvent mentionné dans les

coupons d'étoffe du mobilier, *=^ p^ |
' (Maspero, Trois années de

fouilles. Mission, 1, 1. Tombe de Shamaï, p. 201, etc). Le hâti, traduit ordi-

nairement par tissu de première qualité est ordinairement en parallélisme avec

le ^ i ^ I
' la belle (toile?) du Midi (voir l'inscription de Zaou, à

Béni Mohamed el-Koufour. Sayce, Recueil, Xlll, p. 67, lignes 12 et 13; et Mis-

sion, t. 1,2. Trois années de fouilles, tombe de Nibou, p. 200, de Neni, pi. VII,

d'Eï rit, p. 201, etc). Jusqu'à nouvel ordre, il convientde les considérer comme

des étoffes non travaillées, ordinairement figurées en coupons, en ballots, sur

des guéridons, tandis que le /tà^i A ^^ y désignerait des tissus con-

fectionnés.

2) Cf. Griffith, Beni-Hasan, tombe n» 3, t. I, pi. 29 ; tombe u° 15, t. II,

pi. 4 ; tombe no 17, t. II, pi. 13 et ce qui est dit de la plus grande partie de ces

scènes par Maspero, Études Égyptiennes, t. I, 8G-94.
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similaires des Pyramides, consacrées précisément aux vête-

ments des statues.

La théorie de l'habillement de l'image du défunt a été

exposée, pour la première fois à ma connaissance, par Mas-

pero,en sa traduction des textes de Papi IF. Elle a depuis été

reprise, sous une forme plus abrégée, mais plus affirmative,

dans son étude sur la table d'offrandes '. A r/en dégager ici

que l'essentiel, on constate que le cérémonial type était, dès

la IV^ dynastie, le résumé de formulaires beaucoup plus an-

ciens
;
que les interminables chapitres de l'habillement fai-

saient partie du premier fonds
;
que diverses causes, trop

longues à exposer ici', tendirent à abréger de plus en plus tout

ce qui avait trait à ces cérémonies.

L'exemple des textes d^Ounas, qui éliminent les céré-

monies de l'habillement de la statue, en est une preuve con-

vaincante \ Je placerais la version de Teti comme type

moyen, où Ton en trouve trace sous forme d'un petit rituel

très abrégé. La version de Papi II est la plus longue ; encore

faut-il la tenir pour un résumé des plus couris, en comparai-

son des longues sections consacrées à la purification et à

l'alimentation. Il est, de plus, fort malheureusement mutilé

en cet endroit \ Mais qu'elle fût ou non réduite de plus en

plus au strict minimum, la section relative à la présentation

des effets ne pouvait par elle-même nous renseigner sur la

présence ou la disparition des cérémonies etïectives aux-

quelles le texte répondait. Oue la liturgie répondît au début

à l'habillement réel de la statue, avec de vrais vêtements,

c'était là un point hors de cause. Mais qu'à un moment

donné, il n'y eût plus qu'un simulacre est non moins certain.

Le rituel de 1'
.^::2^ de la seconde époque Ibébaine en conte-

\) Recueil, t. XII, p. 85.

2) Maspcrti, La Table 'roff'randcs, extrait de la Hevue de l'Histoire des llcli-

ijions, année 181)7 (p. 20 et 70 ciu tirage à part).

3) Cf. Ibid., p. 72.

/i) Ibid,, p. 20.

5) Cr, les planches du Hecucily t. XII, au.x lignes 287 et suivantes.
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nait (oui au moins un abrégé ^ Or nous avons une preuve

matérielle — assez peu connue je crois — que môme pour

les images royales, la statue de bois essentielle sur laquelle

V
s'accomplissait V <==>, était sculptée tout habillée dès le dé-

but et que, par conséquent, la présentation ne pouvait plus

être qu'un simulacre en ce qui concernait les pièces essen-

tielles de l'habillement. Le British Muséum possède en effet

trois exemplaires très rares, les seuls existant en Europe, à

ma connaissance, de statues de bois royales trouvées dans

des tombes de la XIX° dynastie. L'une provient de la tombe

de Seti P% la seconde de celle de Ramsès II; la troisième

figure un roi inconnu '. La comparaison de la statue de

Seti I", telle qu'elle est figurée sur les bas-rehefs de sa

tombe, avec celle qui est au British Muséum accuse une res-

semblance si frappante qu'il ne faut pas hésiter à voir dans

celle-ci l'original sur lequel se sont accomplies jadis les cé-

rémonies de r « ouverture de la bouche » ; ou, à la rigueur,

sinon celle-ci même,— quoique ce soit, pour diverses raisons,

mon impression personnelle — au moins une réphque con-

temporaine calquée sur l'original. Or cette statue est traitée

par le sculpteur tout habillée, la shenti étant simplement

indiquée par peinture sur le bois, ce qui réduit le rituel d'ha-

billement à un simple simulacre ou plutôt à la présentation

1) Cf. Schiaparelli, Il libro dei funerali. Lefébure, Tombeau de Seti /«r

Mission, t. II, fasc. 1, quatrième corridor, paroi droite (fin), pi. 11 à droite.

Virey, Rehhmara, Mission, t. V, fasc. 1, pi. XXXIV et texte, p. 147. Remar-

quer le passage L^^J ' ^ \
"^^

^''^- et voir ce qui est dit à la notel

de la page précédente. C'est une nouvelle allusion au rôle du hati dans Thabil-

lement des statues.

2) No» 854, 882, 883. Les deux premières ont été assez mal reproduites par

Arundale, Bonomi; B'wch, Gallery of Egyptian Antiquitics, pi. XLVII, fig. 170,

171. Voir dans Bulletin de llnstltut Egyptian, 1899, Les tombeaux de Thot-

mès ni etdWmenhotep II, où Loret a découvert des statues de bois de môme

espèce (cf. page 6 du tirage à part). Voir en outre ce qui est dit des statues du

British Musfium par G. Foucart, Mission au Caire et à Londres, (\dinsrAnnuaire

de l'École l'rati'iue des Hautes Éludes, année 1900, p. 86.
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de vêtements ou d'ornements secondaires, par exemple aux

bandes, aux bandelettes parfumées, à ces sortes de justau-

corps, de corselets et de ceintures dont est parée la statue sur

la série des bas-reliefs, à ces 6'Oz^Aoz/
1 _^ X ^ énumérés

fréquemment dans les mobiliers funéraires.

Il était donc assez intéressant de constater par la statue

d'Aoutou-ab-Ra, dont la nudité est expliquée désormais par

les mentions presque contemporaines du Papyrus deKahoun,

que le rituel en question correspondait encore à une céré-

monie réelle sous le premier empire thébain. C'étaient de

vraies pièces d'habillement dont on revêtait encore les sta-

tues royales de bois, ou tout au moins un certain nombre

d'entre elles. Le mort, ou plutôt sa statue, les saisissait

suivant la forte expression égyptienne. « Tu as saisi ton vête-

ment éclatant de blancheur » n'était plus qu'une réminis-

cence, au temps de Seti P"" ; c'était encore une réalité, au

temps d'Aoutou-ab-Râ, des Ousirtasen, et des Amenemhaïl.

L'image saisissait ses ^^agnes , comme l'avait fait Papi

textes qui déclaraient au fur et à mesure de Thabillement

que les différents atours étaient bien su?' l'image \ ^^ j ou sur

les reins de la statue correspondaient chacun à autant de

phases réelles de la cérémonie :

M
1

cz:> Q ^cz>

1) Papi /, 635 où le ' ' nuini de franges semble indiquer les pende-

loques en perles de verre et en cuir telles qu'elles sout tigurées sur les pagnes

simulés de Sokar-em-djeref et de Rokhou {Mission, t. I, fasc. 2, pi. Il et VII);

ou, dans la réalité, sur la statue do bois de l'api-ni-Ankhou au Musée de Gi-

zéh (salle Vlll). Des expressions analogues se retrouvent dans la scène do

Soti I" citée plus haut et dansHekhmara, pi. XXXIV, lignes 4 et 8.

4
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I W I % ^ D 1\'

*

La première des slatues de bois possédait des accessoires

plus compliqués. Mais lesquels?

Les deux lignes qui suivent la mention de cetto statue sont

beaucoup moins aisées à interpréter. Voici l'ensemble :

L.i.irrr,Jï^l±i\& (Ml

que M. Borchardt transcrit :

L. 1. Bois d'acacia : Stalue du bienheureux Ousirtasen IL

Une.

2. Ce qui est sur lui Manteau? Un.

3.

Faute d'avoir l'original sous les yeux, je ne puis que pro-

poser des essais de traduction tout à fait conjecturale. Si l'on

a cependant admis le sens de )t[ _^ zzz linge fin, linge

éclatant, nous obtenons en tout cas ce premier renseigne-

ment que l'un au moins des deux objets inconnus est une

pièce d'étoffe et que par conséquent le signe ] ne désigne

pas un de ces accessoires que l'on mettait dans la main

gauche de la statue (la droite tenant le bâton de marche) du-

rant la cérémonie ^ sceptres, fouets, massues, etc. C'est

'^^^^^ %^ , . • •

,

1) Peut être pour r^=^ n par erreur du lapicide.

/^AAAA^

.I3d D
V

3) Voir les changements d'accessoires durant la cérémonie de V<:z> dans

les tombeaux de Seti 1" et de Rekhniara;et sur les textes des Pyramides rela-
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comme valeur phonétique hozou — blanc qu'il faut le tra-

duire, et nous avons dès lors pour la ligne 2 (à supposer,

bien entendu, que ce soit bien un y dans l'original) :

« Ce qui est su?' lui : lin^je fin .,x,. blanc. UN »

où je laisse provisoirement le mot _^ ^=^^ J sans tra-

duction.

Pour la ligne 3, il me semble qu'il doit également s'agir

d'une pièce du costume proprement dit, et encore d'une

pièce de linge ; ou plus exactement d'une pièce de tissu, si Ton
veut bien adopter définitivement cette traduction, la racine

du groupe hati, hatiou se rapportant à laspect externe de

Tobjet, mais sans inclure telle ou telle matière textile. 11 est

à remarquer, en effet, que l'inventaire commence toujours

par donner la matière (bois, pierre ou étoffe), dont l'objet est

fait. L absence d'une indication de ce genre à la ligne 3 me

paraît donc indiquer que la rubrique de la ligne 2

est commune aux deux lignes et cette conclusion sera for-

tifiée si la transcription typographique a placé, comme il est

à supposer, les mots à la place exacte où ils sont dans le

papyrus. En pareil cas, le ^=d de la ligne 3 n'est pas un dé-

terminalif d'objet métallique mobile, comme on aurait pu le

supposer a priori ; il ne peut désigner ai une égide, ni un
ornement d'or ou d'argent, ni môme (comme je l'avais pensé

un instant) une ceinture de métal, semblable à celle de l'Aou-

tou-ab-Ra de Gizèh, destinée à agrafer un pagne. C'est un
déterminatif se rapportant, comme celui de la ligne 2, à une

pièce d'habillement en tissu et paraissant désigner, cette

fois, non plus lu couleur, mais la forme externe de l'objet.

Ces déductions paraissent au reste s'accorder avec ce que

l'on a vu pour les autres statues de bois. On a pu remarquer

combien l'unique mention d'un pagne par image, en tout et

tifs au mort qui les saidi de ^a main (juiichc, voir Maspero, Table d'offrandes,

p. 20 et 71, où l'on trouvera les principaux renvois.
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pour tout, était différente de ce que l'on pouvait présumer

d'après les cérémonies de 1' <^^^ , soit dans les textes des Py-

ramides, soit dans les représentations thébaines, où l'on

devine un matériel d'habillement et de parure fort compli-

qué. On pouvait s'attendre à trouver ici, à la suite de chaque

statue, une série d'articles de toilette, d'armes, d'accessoires,

d'insignes et de bijoux. Laissons les bijoux, dont j'aurai à

parler plus loin. Mais tout le reste de l'ajustement? Son ab-

sence dans l'inventaire se justifie assez bien cependant. Il ne

faut pas oubHer qu'il n'était pas une parure habituelle^ mais

un habillement rituel qui ne se faisait qu'au moment de

, V
r <:^> . Encore la pratique nous montre-t-elle que la cérémo-

nie ne se faisait guère en détail (longue et minutieuse comme
elle était) qu'à la première cérémonie et qu'ensuite les

choses se réduisaient à des pratiques de plus en plus rac-

courcies. Mais abrégé ou non, cet attirail d'objets pompeux
ne faisait partie en aucun cas de l'équipement permanent àQ

la statue ^ Sceptres, massues, ornements, bandelettes étaient

tirés du dépôt des accessoires au moment du sacrifice ou de

la procession ainsi que les vêtements de cérémonies. En

temps ordinaire, ils étaient serrés dans un magasin spécial,

et peut-être notre papyrus leur consacrait-il quelque part une

section. Or, ce que l'inventaire des statues mentionne pour

le moment, ce n'est pas leur vêtement de cérémonie ; c'est le

costume qu'elles avaient entre deux sacrifices, Fattirail de

repos^, si l'on peut se servir de cette expression, ce linge

1) C'est au reste ce dont on peut se rendre compte par l'image même, en

voyant ce qui se passait pour les statues divines. Les bas-reliefs de Seti P' à

Abydos, relatifs à l'habillement des images de dieux, nous les font voir vêtues,

avant la cérémonie, d'un costume beaucoup plus simple. Cf. Mariette, Abydos,

t. l°r, texte, p. 18 et suiv. N» 9 (( enlever le vêtement meny » ; n" 10 « couvrir les

membres du vêtement nems » ; n° 11 « vêtir de la grande pièce d'étoffe » et

no» 17, 18, 19, cérémonies analogues.

2) Il est même très plausible de supposer qu'un jeu unique d'accessoires ser-

vait successivement pour toutes les statues, comme la table d'offrandes, l'autel

à guéridon, la kaouU l\ par exemple ou l'on servait le repas à la statue.
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blanc qu'on leur avait donné, une fois pour toutes, à la pre-

mière cérémonie faite sur la statue. C'est ce qui explique la

simplicité de leur costume dans la présente section et c'est

ce qui me paraît également, dans le cas de la statue n^ 1,

devoir borner les recherches d'identification à deux pièces

d'habillement sans prétention, destinées à habiller sommai-

rement la statue entre deux fêtes ^

On peut donc éliminer préalablement dans les recherches

tout ce qui touche à l'appareil de cérémonie, qu'il s'agisse

soit de la fête du premier repas de la statue, soit de ses prome-

nades solennelles hors du tombeau ; et nous pouvons laisser

ces étoffes dont on revêt les corps des statues d'hommes

OU de dieux aux grands jours, ces X ^^ 1'
,
pour les

prendre sous leur désignation générale, si fréquemment

mentionnés dans les textes ; laisser également les « vêtements

de gloire », les f ^ f' ^ ^%les P
^=^

1^ (j ^\
les châles rouges, verts ou bleus (que nous transcrivons

assez inexactement par le mot bandelettes*), bref tout l'appa-

reil momentané que nous révèlent les textes des Rituels d'A-

bydos ou ceux des Pyramides. Où il convient de chercher,

sinon une identification certaine, au moins une assimilation

probable, c'est dans ce costume de repos dont je viens de

parler. Ou bien encore, étant données les idées qu'expriment

ces statues, ce sera dans la tenue de route de Tépoque, toile

qu'elle convenait au voyageur arrivant aux portes d'Aounou,

à la frontière du territoire divin, ou plus simplement aux

portes de la Maison d'Kternité. Ni dans le premier cas, ni

1) Sur le caractère passager dt^ l'attirail des insignes, bandelettes et orne-

ments, voir encore les tabii'aux d'Abydos, passai::e ci*é, à la note 2, n"* 13, l'i,

15, 16. 11 y avait, entre la statue en costume de fôte et la statue on costume

ordinaire, une diiïérencedu p^enre de celle que présentent, par exemple, les deux

statues de pierre de Ra Nofir au Caire, l'une en simple pagne, l'autre en jupe

plissée et boulTante.

2) Tf><i, 375.

3) Tcti, 374.

4) Mariette, Abydosy t. I, préface, tableaux H, 18, 1*.J des chapelles.
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dans le second, le costume ne pouvait ^.tre bien compliqué ;

il prenait modtîle là-dessus, comme en toutes choses, sur ce

qui se faisait dans le monde des vivants, où textes et images

nous montrent la simplicité qui était alors de mise.

Il faut encore rayer de la liste des mots h examiner et à

comparer, la trop longue série des étoffes désignées dans les

textes ou figurées dans les registres de mobilier funéraire.

Ni les dictionnaires ni les différentes éludes faites sur les

tissus n'ont séparé encore assez nettement les deux classes

de mots : ceux qui s'appliquent h des vêtements, et ceux qui

désignent soit une texture soit une matière. Les uns visent la

forme, la coupe, les couleurs, sans impliquer nécessairement

l'emploi de tel ou tel tissu ; les autres, à l'inverse, ne spéci-

fient que la composition et la ^qualité du tissu. Il ne paraît

pas que les seconds échangent dans les textes avec les

premiers, pas plus qu'on ne croirait chez nous donner le

même genre d'indication, en remplaçant le terme de « ves-

ton » par celui de « cheviotte. » Nous n'avons donc pas à

nous occuper de ces énumérations sans fin, oii des mots,

traduits provisoirement par étoffes dans les dictionnaires, se

succèdent en listes monotones, chacun d'eux terminé par le

ô ou le Y . La puissance des arts industriels de l'ancienne

Egypte s'affirme dans cette étonnante variété de noms. Mais

ce n'étaient là que des tissus, des pièces non coupées, non

façonnées, des ballots, des réserves que l'on donnait au

mort pour y faire tailler plus tard des vêtements sur me-

sure; ou bien encore, c'étaient des aunes de toile destinées

non plus à l'habillement, mais à ce que l'on me permettra

d'appeler le hnge de maison. Il est inutile d'aller rechercher

sur les guéridons des inventaires illustrés de la Xil^ dynastie

ce que contiennent leurs piles de linge et leurs coupons

d'étoffes superposés; les ^3
"^ u |' , les toiles |' <;::>* et

n
"^^

1
', et leurs pareilles.

1) Ouna^, 394.

2) Va'pl /, G94.
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Ces restrictions préalables établies, celle des deux pièces

d'habillement qui paraît la moins difficile à déterminer est

celle de la ligne 3, intitulée ^"^^^ _^ ^ _^ ^^
'

. Le

r"" 'i

même mot, déterminé par le ^ des étoffes ou par le 5

des vêtements roulés, se retrouve à plusieurs reprises dans le

livre des Morts (ch. 125, 8 ; 82, 4, etc.) tantôt sous la forme

ci-dessus, tantôt en ^=^^
^ _^ ji ', en ^^^ _^ ^

|l ^le tout avec ou sans ^ prothétique (*i ^ ^
I'

etc.).

Le groupe en question deïaou^ diou, diaoïi, semble se ratta-

cher à une racine commune ""^^^
.!m% tendre, allonger^

dérouler, étendre. Il peut être à noter que le paradigme en ^

(et par conséquent la forme en
|, ^,) donne à peu près

au complet la série des mômes variantes en eï, ia, oou, iou,

etc. Voici les exemples que j'en ai pu retrouver :

i ^ T-
i _m 1 1 û ^

; et avec la forme en o^.

Je laisse le paradigme en ^\

1) Livre des Morts, 82, 4.

2) Ibid., 125,8.

3) Birch, Zcitschrift, 1873, p. 66.

4) Dùmichen, IJint. Inschr., 11, 35 c.

5) Pap, Boulaq., n° 3, pi. 7.

6) Pap. llarris, I, 14 a U.

7) Pap.Harris, I, 14 b 3.

8) La sôrie en ^^ est éj^alement à peu près complète. Mais tout en se rap-

portant à la catéf^orie des elTets d'habillement, elle garde une sisrnifioation

distincte. Je ne fais que siij^naior ici la forme en 4 i
*^^ '^^ noms d'accents

dérivés. Elle adonné P i H 1 H '^^ déesse si souvent menlionnée
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Dumichen^ voit dans

'

!i

Kn ce qui coucornc la forme en

le diaoi/ un ample vêlement fait du tissu 4 .^/^ ^ ^ particu-

lièrement fin et rattache le sens général du mot égyptien h

FéquivalentgrecTCcptoôXii.Brugsch ^ne semble pas avoir abouti

à des conclusions bien nettes. La forme en <=^^ figurée dans

le passage cité du Livre des Morts' de la façon que voici, est

peut-être plus claire :

^M
i^

CZSIZ> Y
Je me suis enveloppé du diaou [que me donne la déesse

Tait].

par allitération dans tous les textes où elle préside naturellement à l'habillement

du mort ou de sa statue. On en a fait un doublet de Sokhit, mais sans que

rien, à ma connaissance, ait justifié cette assimilation. Quant au mot taï, los

Pyramides éclairent assez bien le sens du mot : Papi I est au nombre des

dieux qui sont « parés des tdiou » J[^ ^ |
' JgîS. i P^

Et cela vient après qu'ils ont été parfumés; voir aussi Vapi II, ligne 985

{'Papi 7, 692. Remarquer iH prothétique) ; l'allitération sur Onkhou est

significative. Papi II se tient en 5on fata _§î^ jj p^ i ^ [J {Papi II

985), la déesse Tait le lui apporte : 4 j\ ^3:^6 ^ S u" V I

pour que son parfum soit sur lui. Une indication de service du rituel d'Ounas

paraît préciser la nature de ce tissu. Yêts ton vêtement en paix : que Tait se

vête. Et la mention en dessous : Deux onkhou {Ounas, 66).

ffi = k ^\&%. - n l>

^ r I
. Un groupe d'époque bien postérieure

vient confirmer cette indication, en donnant pour le signe jj le déterminatif

de l'homme tenant en main deux linges onkhou. Piehl, Actes du S° congrès

des Orientalistes, p. 50.

1) Hist. Inschr., II, 35 c.

2) JE. Z., 1873, p. 66.

3)^ Budge, Book of the Dead, chap. 82, lignes 7-9, d'après le Papyrus de

Nou.

4) Reproduit dans les Proceedings, t. XVI, pi. XX.
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Le mot onkhou, se parer ^ s'envelopper semble s'appliquer de

préférence aux larges et longues pièces d'étoffes plutôt qu'à

des pagnes. D'autre part, le chapitre appartient au plus vieux

fonds du Rituel. Il fait partie du corps des chapitres si anciens

des « Transformations )).Lapériode dupetit discours, otilemort

déclare qu'il se revêt du diaou, se rapporte au séjour dans Aou-

nou, et d'une manière générale, fait allusion à toutes les par-

ticularités de ce séjour qui figurent déjà dans une partie du

chap. 78. Sans insister plus qu'il ne convient sur cette série

d'indications assez ténues, je remarque que dans une petite

image du Todtenbuch, de Lepsius, le mort est figuré arrivant

vers Aounou le bâton à la main, les reins ceints du long pagne

à double pli et un manteau passé en bandoulière sur le torse.

J'incline donc à traduire Xemoidiaoïi par celui de manteau. La

traduction est d'accord avec ce que peuvent nous appren-

dre les représentations. Les images du souverain avec le

manteau sont assez fréquentes, principalement dans les

scènes religieuses, oti il figure à travers toute la série histo-

rique : aux fêtes de Sed de Hieraconpolis, soit sur la massue

votive deQob/iou'(V'' dynastie), soit sur les statuettes de So/i-

kimkhci (11™^ dynastie); danslesfragmer.tsdu temple d'Ousir-

nirî à Abousir (Y^ dynastie) ; beaucoup plus tard enfin, dansles

fragments du « Festival Hall » d'Osorkon à Bubastis. Quant

à la façon dont les rois ou les nobles le portaient à l'occasion

en bandoulière, à la façon de l'image du Todtenbuch, il me
suffira de renvoyer aux exemples caractéristiques réunis par

M. Maspero\ Le plus fiappant est celui emprunté à Lepsius,

figurant Papi V^ avec les deux extrémités du manteau passées

dans la ceinture du pagne'. On pourrait donc, ce me semble,

donner au mot diaou un sens moins vague que les traductions

1) Jo compte donner très prochainement les raisons qui me font interpri'lor

les scènes de la massue comme une (ii^uration dos plus claires des fiH'^s du

Sed, avec tous ses éléments essentiels, et non pas celle d'une scène épisodique et

historique des guerres du temps, comme on l'a expliquée jusqu'ici.

2) Maspero, HiUoirc, t. I, p. 56, note 3.

3) Lepsius, DenAm,, II. 1 16 a. Voir plus loin pa^e 60.
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« veshire » « garmcnl » u r/o/A » adopliîes jusqu'ici dans les

diffcrenls Livres des Morts transcrits par Lepage Reuouf el

Budi::eet y voir l'espèce de manteau ci-dessus décrite. Ce sens

enfin aurait l'avantage, dans le cas présent du Papyrus de Ka-

houn, d'expliquer la mention f==> placée en marge. Ce serait

l'indication de la façon dont il était placé sur la statue, roulé

[rarmt ^^), plié et passé en sautoir, à la manière du défunt

arrivant à la ville sacrée d'Aounou. L'ensemble de la ligne 5

donnerait finalement :

[ce qui est sur lui]manteaii long — roulé, un.

Cette traduction, si elle est adoptée, borne à une seule

classe possible la catégorie de vêtements que peut désigner

le _^
*^^^^

Ji
^^ de la ligne 2. Il ne peut plus s'agir que

d'un pagne, puisque c'est la pièce fondamentale du costume

égyptien. Qu'il y ait ici un nouveau terme pour une pièce de

costume en apparence si bien connue, c'est ce qui ne doit

pas surprendre. Ici encore, la série des noms s'accroît sans

cesse. Les listes des mobiliers funéraires et les textes des

pyramides ont décuplé le vocabulaire connu jusqu'alors en

archéologie. Il n'est pas toujours aisé de voir, en cette fasti-

dieuse série, les différences de coupe, de couleur ou d'orne-

ments auxquelles correspondait une nomenclature d'une telle

étendue. On voit bien en quoi un pagne long ^^ |

*^^ est

juste l'opposé de la simple ceinture à queue de chacal
i ^

et J=r^ ; mais le moyen de s'y reconnaître à travers la série

des coupes intermédiaires, bouffantes ou étriquées, amples

ou justes au corps, jaunes, blanches, rayées de rouge,

troussées court ou formant jupon ?

Quelques pièces y sont assez bien et assez constamment

décrites pour s'identifier avec quelque précision ; tels le

^
I' ^^ ou le pagne simple à queue de chacal. Pour les

autres, les J P^ "k ou J P ^ ^, les I!^\®
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si fréquents pourtant, les inventairesàimagesne peuventnous

renseigner. On les retrouve pourtant mentionnés à centre-

prises, mais les déterminatifs changent à la fin des mots et

l'objet figuré au-dessous de la rubrique n'est pas moins ca-

pricieusement varié en ses formes comme en ses couleurs. On

jurerait que l'enlumineur a mis au hasard des séries de vête-

ments et des noms quelconques, sans chercher à y mettre

la moindre harmonie \ On peut évaluer à une cinquantaine

le total des noms de pagne actuellement connus ; il n'y en a

pas plus de dix dont on puisse donner l'identification avec

assurance.

Que pouvait être le outbou ^ "-'^^^

J|
^^, où le ^=> ne

doit être tenu, je crois, que pour un simple complément pho-

nétique, et non pour une indication matérielle de forme ?

L'indication qu'il était blanc (?) prouve simplement, qu'en cer-

tains cas, ce même pagne pouvait être de couleur ou rayé.

La racine ^=^^
Jj donne une série de sens, couvrir^eîivelopper,

habiller^ serrer d'un vêtement qui ne fait que confirmer l'idée

que la lecture outhou est correcte et semble un développe-

ment en ou ^ d'une racine bien connue. Un passage de

Papi II que voici pourrait bien donner un équivalent : il s'a-

git d'un fragment du chapitre si intéressant, et unique jus-

qu'ici, où ont été condensés les derniers vestiges de ce qui

subsistait encore du livre de l'habillement. Ce sont encore

des annotations de service pour les objets à présenter à la

statue au fur et à mesure des versets de l'oflice :

a 1^ ^ liiii \mi

1) Beaucoup n'étaient pout-(''tn^ plus depuis loni::tomps que dos pit'ops d'ajus-

tement disparues dc^puis des siècles et que le peintre n'avait jamais vues.

2) Vapi II, lignes 287, 288, 289, 290.
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Les variantes déjà connues du dob^ dab ont suggéré la même
lecture pour le premier des signes. Et le tout est ainsi com-

menté par iMaspero : « C'est ainsi que nous voyons appa-

raître successivement le pagne simple |j, pièce d'étoffe

attachée à la taille par une ceinture et tombant un peu au-

dessus du genou, avec sa queue de chacal pendant par der-

rière, puis une autre pièce d'habillement, et deux espèces

d'étofTes *. » Le oiitbou serait une variante en ou initial de

cette espèce de pagne.

Était-ce un pagne semblable à celui porté par Papi I'"' dans

le bas-relief où il est figuré guerroyant contre les Bédouins

du Sinaï -?La chose irait d'autant mieux que là aussi, comme
on Ta vu, le roi porte justement un manteau roulé dont les

deux extrémités sont rentrées dans la ceinture du pagne '.

On aurait ainsi les mêmes deux pièces d'habillement, pour les

deux représentations royales, le bas-relief et la statue. En

quoi différait-il du ^
1 (, que Ton préférait en d'autres

passages du rituel*? Des variantes nous l'apprendront proba-

blement sous peu, faute desquellesde longues recherches n'au-

raient qu'un résultat bien douteux. Etant données certaines

particularités relevées jusqu'ici, la présence du manteau, de

la queue de chacal, la possibilité d'une rayure de couleur en

d'autres exemplaires, etc., je songerais volontiers à y voir

ce pagne dont « la partie postérieure, ramenée entre les

jambes, venait s'attacher en avant sur la ceinture, de ma-

nière à simuler un caleçon ». Ce serait le vêtement tel que

l'ont tant de statues de Pharaons, ayant en effet l'aspect d'un

caleçon tantôt uni, tantôt rayé, laissant voir la queue de cha-

cal ramenée en avant, par exemple les dix statues des Ousir-

1) Maspero, Recueil de Travaux, XII, p. 85.

2) Lepsius, Denkm., II, 116 a.

3) Maspero, Histoire, t. I, p. 56, où sont réunis en note un certain nombre

d'exemples analogues.

4) Papi II, 539; Teti, 4/»4 et 549 ; Merenra, 199.
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tasen de Licht. Quoi qu'il en soit, et jusqu'à ce que de nou-

veaux textes permettent d'être plus précis, je me contente-

rai de la traduction suffisante de pagne outbou. L'ensemble

de ce petit passage serait en résumé:

Bois dacacia. Statue de Feu Ousirtasen II : Une.

Sur ladite statue^ en tissu extrafin, un pagne outbou de

couleur blanche. Ci : une pièce.

Et un manteau de même\ lequel manteau [est] roulé en sau-

toir. Ci : une pièce.

Tous ces faits sont nouveaux. Par une heureuse fortune

ils viennent éclairer, par de nouvelles évidences, ce que l'on

pouvait déjà tirer des papyrus récemment publiés par Grif-

fith*. Ce calendrier des fêtes du temple de Kahoun nous
voyons maintenant pourquoi il mentionnait, au mois de Pao-

phi, riiabillement d' Ousirtasen II '. On ^a.ii ce que l'on re-

nouvelait alors de la garde-robe de la statue. Le culte des

vieilles statues perd ainsi peu à peu les caractères trop va-

gues qu'il avait jusqu'ici^ et les brèves allusions des Pyra-

mides y gagnent en vigueur et en précision. Des scènes fré-

quemment reproduites dans les tombeaux d'époque classique

en retirent aussi une explication beaucoup plus complète

qu'on ne pouvait le faire. C'est ce que je voudrais établir en

examinant en second lieu quelques-unes de ces scènes.

(A suivre.) George Fuucart.

1) Grifûth, Tke Pétrie Papyi'i. HieraticPapyri from Kahun amiGurob, 1898
pi. XXIV.

2) Voir ce qui en est dit par Maspero à propos des papyrus de Griffith, dans
le Journal des Savants, 1898, n"de février-mars 1898, page 38 de l'Extrait.



LKS PUINCIPES FONDAMENTAUX

DE

L'ENSEIGNEMENT DE JÉSUS

Mémoire lu ou séances de section au Congrès International d'Histoire des

Religions les 4 et 7 septembre 1900.

Est-il vraiment nécessaire de s'occuper des principes fon-

damentaux de l'enseignement de Jésus, après que de nom-
breuses générations chrétiennes en ont fait la base de leur foi

et que, depuis plus de dix-huit siècles, les plus grands théo-

logiens ont concentré leur attention et leurs études sur ce

sujet? Est-il possible de dire quelque chose de nouveau là-

dessus, pouvant intéresser un Congrès comme celui qui nous

réunit ici? Pour répondre à ces questions, jetons un rapide

coup-d'œil sur les principales évolutions du christianisme,

depuis le temps de Jésus jusqu'à ce jour.

Deux tendances opposées se sont formées au sein de l'É-

ghse chrétienne naissante, le judéo-christianisme et le pau-

linisme. On sait qu'aucun de ces deux types doctrinaux nest

la reproduction exacte de la pensée du Maître. Le johan-

nisme, le troisième type principal de l'enseignement du Nou-

veau Testament, s'éloigne tout autant de cette pensée.

L'Église apostohque aboutit bientôt au cathoHcisme. Une

branche importante se détacha de celui-ci au moyen âge,

pour former l'Église dite orthodoxe, mais qui est loin de

mériter ce titre, si nous la jugeons exclusivement d'après la
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prédication de Jésus. L'Église latine^ qui suivit sa propre voie,

parut, au xvf siècle, si peu répondre au christianisme primitif

qu'un grand mouvement réformateur s'efforça de la ramener

à son point de départ, sans toutefois y réussir. Le protestan-

tisme, qui sortit de ce mouvement, a-t-il pleinement su reve-

nir aux principes purs de l'évangile? Nullement. Il a, au

contraire, conservé la plupart des dogmes péniblement éla-

borés par les conciles et la théologie scolastique du passé et

formant le plus grand contraste avec l'évangile de Jésus. Le

piétisme, le rationalisme etles écoles théologiques modernes,

qui ont eu, à certains égards, la prétention de dégager le

protestantisme des éléments non évangéliques, n'ont pas non

plus tout à fait réussi dans leur entreprise. Ni la droite ni la

gauche de l'école de Schleiermacher, florissante pendant la

première moitié de ce siècle finissant, ne peuvent légiti-

ment revendiquer ce mérite. L'école de Ritschl, très in-

fluente ensuite et jusqu'à maintenant, paraît, au premier

abord, s'être le plus rapprochée du but, en faisant comme
Jésus, de la notion du royaume de Dieu, le point central de

la doctrine chrétienne. Mais la preuve qu'elle ne conduit pas

non plus au port, c'est que Ritschl lui-même a complètement

méconnu la vraie pensée de Jésus sur cette notion cardinale

de sa prédication.

Cette courte notice préliminaire aura suffisamment justilié

le choix de notre sujet, en montrant que les principes fonda-

mentaux de renseignement de Jésus ont été fort mal saisis

jusqu'à ce jour. Et d'oii cela vient-il? De ce qu'on a généra-

lement abordé l'étude des évangiles du point de vue trop

exclusivement Ihéologique. Or Jésus n'a pas été un théologien

,

un homme d'école. Chercher avant tout dans sa prédication

un système théologique, c'est d'avance s'en fermer la véri-

table intelligence. Jésus fut essonliollement une personnalité

religieuse. Pour le comprendre et l'apprécier, il faut le con-

sidérer uniquement du point de vue religieux et historique.

C'est ce que nous lâcherons de faire dans cette étude.

Nous ne puiserons nos renseigiieraents que dans les Sy-
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noptiqiies. L'historicité du quatrième Évangile est en effet

très contestable. Les trois premiers seuls offrent une base

historique solide. Et ici même il convient de distinguer entre

les parties les plus anciennes, empruntées aux sources de ces

évangiles, et les additions postérieures. Les premières sont

les textes qui se retrouvent d'une manière identique, ou à

peu près, soit dans les trois Synoptiques, soit dans deux

d'entre eux. Ces textes constituent le corps primitif de l'his-

toire évangélique parvenu jusqu'à nous.

Notre travail sera divisé en quatre chapitres, dont le pre-

mier traitera de l'autorité de l'Ancien Testament, le second du

royaume de Dieu, le troisième du Messie, le dernier du Père

céleste et de ses enfants. La justification de cette division

devra ressortir du travail même. Il va de soi que^ dans un

simple rapport, qui ne doit pas dépasser certaines limites^ il

sera impossible d'épuiser les différents sujets mentionnés.

Nous en relèverons de préférence les côtés qui semblent avoir

besoin d'être soumis à un nouvel examen et approfondis da-

vantage. Nous n^avons naturellement pas la prétention d'ap-

porter sur tous ces sujets des solutions nouvelles, ni de dire

le dernier mot sur des problèmes qui ont déjà exercé la saga-

cité de tant d'esprits éminents. Notre ambition est plutôt de

provoquer de nouvelles recherches, dans l'intérêt de la vérité

historique. Cet intérêt seul nous guidera dans les pages sui-

vantes. Et toutes les rectifications que d'autres, guidés par

le même intérêt, pourront y apporter, seront accueillies par

nous avec reconnaissance.

I

L'autorité de l'Ancien Testament K

Jésus^ élevé dans le judaïsme, admit^ dès sa jeunesse, l'au-

torité de l'Ancien Testament et fit de celui-ci sa principale

nourriture spirituelle. Il est donc naturel que nous commen-

1) La littérature se rapportant à cette question et à toutes les suivantes, est

le plus complètement indiquée chez Holtzmann, Neutestamentliche Théologie.

I
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cions par examiner dans quel sens ou dans quelle mesure il

a maintenu cette autorité dans sa prédication,, d'autant plus

que cette question est fort controversée. Elle n'est pas facile

à résoudre, parce que les déclarations de Jésus à ce sujet

sont fort divergentes. Il est certain qu'il était plein de véné-

ration pour la religion de ses pères et profondément attaché

à son peuple. Il aimait par suite la Bible hébraïque, le code

sacré de sa nation, il en admettait la parfaite historicité,

l'inspiration et Faulorité divines, à l'exemple de ses contem-

porains juifs, dont il partageait en général les vues sur Dieu

et les hommes, sur le monde visible et le monde invisible,

sur les anges et les démons, sur le ciel et sur l'enfer*. Il ren-

voie à l'Ancien Testament comme à la source et à la règle de

la foi et des mœurs 2. D'après cela, on trouvera toute natu-

' elle cette affirmation qu'il n'est pas venu pour abolir la Loi

et les Prophètes, mais pour les accomplir, et que le ciel et la

terre passeront plutôt qu'un seul iota de la Loi \

Ailleurs, il est vrai, Jésus se place à un point de vue tout

autre. Il prend une attitude très libre à l'égard du sabbat,

dont il se déclare le maître*, alors que la législation mosaïque

prononce la peine de mort contre tout profanateur de ce

saint jour ^ Il soulient qu'aucun aliment ne saurait souiller

l'homme"; il ne semble donc faire aucun cas de la pureté

lévitique, à laquelle la môme législation accorde une si grande

importance \ Il condamne absolument, sauf en cas d'adul-

tère, le divorce ^ bien que celui-ci soit autorisé par le Deuté-

1) Wendt, Die Lchre JesUy H, p. Ii3 ss.; Meinhold, Jésus n. dos Alte Testa-

ment^ p. 3 ss. Corap. Stapfer, Je'sus-Christ, 2" éd., I, p. 35 ss.; II, p. 331-334;

III, p. 68.

2) Maltfi., IV, 4, 7, 10; xix, 17-10 et parai. ; xx!i,3I s. et parai. ; L»r, iv. 4,

8,12; X, 26-28; xvi, 20-31; xviii,31. Comp. xxfv, 4i.

3) Matth.y V, 17 s.; Luc, xvr, 17.

4) Matth.j xn, 8 et parai.

5) £.r., XXXI, 14; Nomb., xv, 32-30.

6) Mciith.y XV, H; Marc, vu, 15,

7) Lév., xi-xv.

8) Malth., V, 31 s.; xix, 3-0, Marc, x, 2-12: Luc, xvi, 18.

5
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roiiome \ Il défend de prêter serment-, contrairement à un

usage consacré par TAncien Testaments A la loi du talion,

ratifiée par des textes bibliques*, il oppose la pratique d'une

charité illimitée*. Il ne soumet pas ses disciples au jeûne,

sanctionné par les Écritures % en disant, pour se justifier,

qu'on ne coud pas une pièce d'étoffe neuve à un vieil habit, et

qu'on ne met pas du vin nouveau dans de vieilles outres'. Il

s'oppose au trafic pratiqué près du temple et rend par là im-

possible l'oiTraiitle de sacrifices, réglée par le PentateuqueS

11 annonce la ruine du temple % ce qui implique la suppres-

sion de tout le culte juif, institué par Moïse. Il déclare même
que la Loi et les Prophètes n'ont été en vigueur que jusqu'à

Jean-Baptiste*S

Comment concilier avec tous ces traits, où Jésus se conduit

en hardi réformateur, sa foi à l'inspiration et à l'autorilé di-

vine des saintes Écritures, constatée plus haut? Les solutions

les plus diverses ont été proposées pour lever cette diffi-

culté *\ Souvent on s'est de préférence attaché à l'un des deux

courants de la prédication de Jésus qui viennent d'être mis

en relief, et on lui a attribué des vues ou trop conservatrices

ou trop radicales. Quand au contraire on va plus au fond des

choses, on peut se convaincre sans peine qu'il s'est gardé de

l'un et l'autre extrêmes. Lorsque des pharisiens et des scri-

bes lui demandent pourquoi ses disciples ne se lavent pas les

I) Deut., XXIV, 1.

2)MaUh., Y, 33-37.

3) Ex.j XXII, 10; Lév., xix, 12; Nomb.^ xxx, 3.

4) Ex., XXI, 23-25; Lév., xxiv, 19 s.; Deut., xix, 21.

5) Matth., V, 38-42; Luc, vi, 29 s.

6) Lév., XVI, 29, 31; xxiii, 27, 29; Nomb., xxrx, 7; I Sam. y xxxi, 13; II

Sam., XII, 16 s.; Zach., vu, 5; Joél, i, 14; ii, 12, 15; Dan., x, 3.

7) Mattk., IX, 14-17 et parai.

8) Marc, xr, 15-17 et parai.; Jean, ii, 13-16.

9) Matth.y XXIV, 2 et parai. ; Luc, xix, 44. Gomp. Matth.^ xxvi, 61 ; xxvii, 40
;

Marc, XIV, 58; xv, 29; Jean, ii, 19; Act., vi, 14.

10) Luc, XVI, 16; Matth., xi, 13.

II) Theologische Studicn u. Kritihen, 1890, p. 116 ss.; Holtzmann, Neutesta-

mentliche Théologie, l, p. 152 ss.
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mains avant de manger^ il leur reproche d'annuler la parole

de Dieu, pour suivre la tradition des hommes, et d'agir de

même à l'égard du commandement qui ordonne d'honorer

son père et sa mère^ Comme il prend la défense de l'autorité

des Écritures, au moment même où il semble porter atteinte

à toute une partie de la législation mosaïque, il ne peut pas

avoir eu en vue l'abolition de celle-ci. Vouloir tirer des con-

clusions trop radicales de son attitude à l'égard du jeûne

et du sabbat, paraît également dépasser sa pensée. Concer-

nant le jeûne, nous savons positivement qu^il ne le rejette

pas tout à fait, mais déclare que ses propres disciples jeûne-

ront un jour, quand il leur sera enlevé*. Ailleurs il se con-

tente de combattre l'ostentation avec laquelle les pharisiens

ont l'habitude de jeûner, pour en tirer vanité', comme il cri-

tique le défaut semblable dans lequel ils tombent, en faisant

l'aumône et en priant*. D'après une parole qui lui est attri-

buée par Matthieu, il tenait à l'observation stricte du sabbat,

quand elle n'était pas en conflit avec un devoir supérieur'. 11

faut surtout remarquer que, pour légitimer les libertés qu'il

se permet h cet égard, il ne se contente pas de se déclarer

maître du sabbat, mais en appelle aussi à un précédent et à

l'autorité de l'Ancien Testament». 11 procède de la même
façon pour se justifier de mettre fin au trafic près du temple'.

Il explique son ministère et ses soulfrances par des paroles

prophétiques'. Son entrée triomphale h Jérusalem paraît

également lui avoir été inspirée par une telle parole'. A l'oc-

casion, il recommande l'offrande de sacrifices'". D\in autre

1) Marc, VII, 0-13; Matth., xv, 3-9.

2) MarCf ii, 20 et parai.

3) Mattk.y VI, 16-18.

4) Matth., VI, 1-6.

5) Mal th., xxiv, 20.

6) Malth.y XII, 3-7 et parai.

7) Marc, xi, 17 et parai.

8) Matth., xxi, 42 et parai. ; xxii, -43 s. et parai. ; xxvi, 24, 3i, 56; Marc, ix,

12; XIV, 21, 27, /|9; Luc, iv, 17-21 ; xxii, 37.

9) Zach.,\x,9.

10) Matth., V, 2^^ s.; viii, 4 et parai. Comp. Luc, xvii, 14.



08 REVIJK DE l'iUSTOIKE DES RELIGIONS

côlé, il est vrai, on lui fait dire que Dieu veut la miséricorde

et non le sacrifice ^
; mais c'est là aussi une simple répétition

d'un passage biblique*. S'il limite la liberté du divorce, con-

trairement à une prescription du Deutéronome, il corrige

celle-ci parles déclarations de la Genèse relatives au premier

couple humaine La défense absolue de prêter serment et l'a-

bolition de la loi du talion, ne peuvent non plus être allé-

guées comme des preuves que Jésus se place au-dessus des

Écritures et qu'il cherche à les corriger dans le sens strict

du terme. Jusqu'à la fin de son ministère, il se montre plein

de vénération pour le temple de Jérusalem ; et c'est là au fond

ce qui le porte à son action énergique contre le trafic profa-

nateur pratiqué autour du sanctuaire ; ici encore il est guidé

par des paroles prophétiques \ On est autorisé à penser qu'il

payait régulièrement l'impôt annuel dû au temple ^ et qu'il

parlait quelquefois de celui-ci avec le plus profond respect \

La veille même de sa mort, il célébra encore avec ses disci-

ples la Pâque juive '. Il ne prédit la ruine du temple et de

Jérusalem qu'en connexion avec le bouleversement du monde
entier**, et en conformité avec des oracles plus anciens ^

Tout cela prouve que Jésus évitait à la fois le radicalisme

et le conservatisme extrêmes, relativement à l'autorité bi-

blique. Mais quel était le fond de sa pensée à ce sujet? Il pa-

raît avoir distingué entre des commandements plus grands

ou plus importants de la Loi et d'autres qui l'étaient moins, les

premiers étant pour lui surtout les préceptes moraux**. Lors-

1) Matth., IX, 13; xu, 7.

2) Os., Yi, 6.

3) Matlh., XIX, 4-6, Marc, x, 6-9. Comp. Gen., i, 27; ii, 24.

4) Marc, xr, 15-17 et parai. Comp. Jér., vu, Il ; Es., lvi, 7.

5) Matlh., XVII, 24 ss.

6) Maith., xxin, 16-21.

7) Marc, xiv, 12-16 et parai.

8) Marc, xiii, 1 ss. et parai.

9) Mich., m, 12; Jér., xxvi, 18.

10) Maith., XXII, 38; xxiii, 23; Marc, xii, 29 s.; Luc, xr, 42. Comp. Matth.y

19; Issel, Die Lehre vom Reichc Goites im Neuen Testament, p. 78-83,

II
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qu'il énumère les commandements du décalogue, il ne men-

tionne pas celui qui concerne le sabbat, mais insiste le plus

sur les obligations morales ». Il réduit toute la Loi et les Pro-

phètes au grand commandement d'aimer Dieu par dessus

tout et le prochain comme soi-même, ou de faire aux autres

ce qu'on désire qu'ils vous fassent*. Jésus pouvait d'autant

plus facilement soutenir des vues pareilles, sans vouloir

porter atteinte à l'autorité de l'Ancien Testament, qu'elles y
trouvent de nombreux et sérieux points d'appui : les textes

n'y manquent pas qui n'accordent qu'une valeur secondaire

à l'observation du sabbat et des jours de fête, aux sacrifices,

au jeûne, au culte en général et au temple, comparativement

à la pratique de la vertu ^ On a dit avec raison : « Ce qui,

dans la Loi, est apphcation littérale et casuistique minu-

tieuse, Jésus le laisse de côté ; il l'ignore ; cela ne lui dit

rien, parce que cela reste en dehors de lui, et ces choses qui

ne sont ni senties ni expérimentées sont comme non ave-

nues* w.

Ce que nous venons de voir est confirmé par le passage

classique du sermon sur la montagne relatif à notre sujet.

Jésus commence par y déclarer qu'il n'est pas venu pour

abolir la Loi ou les Prophètes, mais pour les accomplir. Et

il montre ensuite, par une série d'exemples, qu'il entend par

cet accomplissement l'intériorisation des prescriptions de la

Loi, la conformation, non seulement de nos actes, mais aussi

1) Matlh., XIX, 18 s. et parai.

2) Matth,. vil, 12; xxii, 30-40; Marc, xir, 28-31 ; L«c, x, 25-28. La remarque

additionnelle mise à ce sujet dans la bouche d'un scrilie par le second Évangile,

savoir que l'amour de Dieu et du prochain l'emporte sur tous les holocaustes et

tous les sacrifices, et la rellexion attribuée ù Jésus, que ce scribe n'est pas loin

du royaume de Dieu, sont incontestablement conformes à la pensée du Maître :

Marc, XII, 32-31. Corap. Matth., ix, 13 ; xii, 7 ; Schurer, Die Predi>jt Jcsu-Chrisli*

p. 24 ss.

3) I Saw..y XV, 22; I /lo/s, viii, 27 ; Am., v, 21-25; Os.,iv, 1 ss. ; vi, 6; Mich,,

VI, 6-8; Es., I, 11-17; Lviii,3 ss.; Lxvi,l;Jt'r., vi, 19 s.; vu, 1 ss., 9ss., 21 ss.;

Zach., vn, 4-10; Vs., xl, 7 ss. ; l, 7 ss., 10 ss. ; li, 18 s.

i) Stapfer, ouv. cit(\ II, p. 93. Comp. Sabalier, Encyclopédie des sciences »*<;-

liijieuscs, VII, p. 387-389; lloltzmann, ouv. cite, I, p. 115 ss.
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de nos pensées et de nos désirs, à la volonté de Dieu. Et le

but à atteindre, c'est une justice supérieure h celle des scribes

et des pbarisiens, allant jusqu'à Tamour des ennemis et l'as-

piration à la perfection divine'. Jésus s'est laissé guider par

la pensée que la conduite d'un homme n^est que le produit

des dispositions de son cœur, de même que l'arbre porte des

fruits ou non, suivant qu'il est bon ou mauvais'. Et de cette

façon, il a substitué au légalisme, qui dominait le judaïsme,

une vie vraiment religieuse et morale ; il a montré que, mal-

gré tout son respect pour l'Ancien Testament, il n'accordait

pas d'importance à tous les détails de son contenu, au moin-

dre iota ou trait de lettre. La déclaration contraire qu'on lui

a mise dans la bouche, doit donc être une interpolation ju-

déo-chrétienne».

Il faut dire encore que Jésus avait conscience d'apporter

une révélation nouvelle. Car de nos jours on a souvent été

porté à croire que, s'il a réellement posé la base d'une ré-

forme de l'autorité biblique, il l'a fait d'une manière plus ou

moins inconsciente. Le contraire ressort déjà de sa parole

plusieurs fois répétée : « Il a été dit aux anciens, — mais

moi je vous dis* ». Cela appert aussi et surtout de cette

autre parole : « Toutes choses m'ont été données par mon
Père, et personne ne connaît le Fils, excepté le Père, et per-

sonne ne connaît le Père, excepté le Fils et celui à qui il plaît

au Fils de le révéler^ ». Ici Jésus affirme catégoriquement

1) Matth., V, 17-48. Comp. Luc, vi, 27-36.

2) Matth.. VII, 16-20; Luc, vi, 43-45.

3) Matth., V, 18 s. ; Luc, xvi, 17. Comp. Baur, Neutestamentliche Théologie,

p. 46 ss. ; Strauss, Bas Leben Jesu, 1864, p. 21 2 s. ; Pfleiderer, Das Urchristenthum,

p. 492 ss. ; Ipsel, ouv. cité, p. 75 ss; Renouvier, V Année philosophique, 1893,

p. 64; Paul, Die Vorstellungen vom Messias u. vom Reiche Gottes, p. 27 s.;

Hollzmann, à Matth., v, 18 s.; le même, Théologie, l, p. 152 ss. ; Kiopper,

Zeitschrift fur wissenschaftliche Théologie, 1896, p. 1-23.

4) Matth., V, 21 s., 27 s., 31 s., 33 s., 38 s., 43 s. Comp. Marc, ti, 21 s. et

piral.

5) Matth., XI, 27; Luc, x, 22. Comp. Kiopper, Zeitschrift fur ivissenschaft-

liche Théologie, 1896, p. 482 ss. ; Schûrer, Zntschrift filr Théologie u. Kir-

che, 1900, p. S ss.
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que lui seul connaît le Père céleste et peut le faire connaître

aux autres, comme le Père seul le connaît lui-même. 11 dé-

clare en outre que son autorité est supérieure à celle du

prophète Jonas et que sa sagesse dépasse celle de Salomon '

;

qu'il révèle à ses disciples les mystères du royaume de Dieu,

généralement ignorés', et qu'ils sont bienheureux, parce

qu'ils jouissent de grands privilèges, comparativement aux

fidèles et aux plus grands hommes de l'ancienne alliance '.

Si Jésus savait fort bien qu'il apportait une révélation su-

périeure à celle du passé, il ne voulait pourtant pas abolir la

Loi et les Prophètes, mais seulement les accomplir, les com-

pléter. Comme il envisageait le code sacré de son peuple du

point de vue purement religieux et non en critique historique,

on peut se demander jusqu'à quel point il a mesuré les con-

séquences négatives de ses principes et vu que ceux-ci im-

pliquaient, sinon l'abolition, du moins la dépréciation d'une

partie notable de l'Ancien Testament. En tout cas, il a agi

en véritable réformateur, en réformateur bien conscient,

mais en réformateur prudent et sage, qui conserva du passé

ce qu'il avait de bon. Cette conduite lui fut dictée par sa pro-

fondé piété. Celle-ci est conservatrice de nature ; elle est

opposée au radicalisme destructeur. Mais quand elle est vrai-

ment saine et au service d'une haute intelligence, elle donne

le courage de rejeter et de combattre ce qui ne cadre pas

avec elle. L'attitude pleine de tact religieux dont Jésus a fait

preuve sous ce rapport, a été peu suivie dans l'Église, qui ne

fut trop souvent ballottée qu'entre un conservatisme et un

radicalisme extrêmes, concernant l'autorité de la Bible ou

l'autorité religieuse en général.

Par son attitude à l'égard de l'Ancien Testament, Jésus a

de beaucoup dépassé son temps et devancé les siècles sui-

vants. Déjà dans l'Église apostolique, on se montra incapable

de rester fidèle h son point de vue supérieur. Avec son pro-

1) Matth., xii, 41 s,; Luc, xi, 31 s.

2) Matth.y xiu, 11 et parul.

3) Malth., XI, 11; xiii, 10 s. ; Lui\ vu, 28: x.23s.
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fond sens religieux ci son affranchissement de tout dogma-
tisme, il sut distinguer entre divers éléments de la Loi et des

Prophètes. Les douze apôtres et tout le judéo-christianisme

partageaient, au contraire, la doctrine vulgaire du judaïsme

et considéraient la Bible comme un tout homogène, ayant

une valeur égale et absolue pour tous les temps. Paul de son

côté, s'est jeté dans l'extrême opposé, en prêchant l'abolition

complète de la Loi et de tout l'Ancien Testement*. On sait

que la première de ces conceptions devint la doctrine offi-

cielle de l'Église, qui place l'Ancien Testament sur la même
ligne que le Nouveau et prétend même y découvrir tous les

dogmes chrétiens, tandis que des sectes gnostiques et cer-

tains théologiens modernes ont professé la doctrine pauh-

nienne. Mais ces deux points de vue purement théoriques

sont également contraires aux faits. L'Ancien Testament
renferme en réahté les vérités essentielles de toute rehgion

saine, qui ont une valeur durable et qui forment la base de

la prédication de Jésus ; et à côté, une foule d'éléments infé-

rieurs, qui, ne cadrant nullement avec cette prédication,

perdent toute leur valeur au point de vue évangélique. L'im-

puissance de la chrétienté à s'élever jusqu'à la conception de

Jésus, fait d'autant mieux ressortir la puissance géniale du
Maître, qui sut éviter, avec un tact remarquable, l'exégèse si

défectueuse du rabbinisme de son temps et ouvrir une voie

nouvelle à l'interprétation des saints Livres'. Ne serait-il pas

temps de suivre son exemple, de distinguer entre des élé-

ments supérieurs et des éléments inférieurs de l'Écriture, de

s'élever, en général, à une notion de l'autorité religieuse qui

en maintînt la réalité, sans se mettre en contradiction avec

les faits'? Ne pouvons-nous pas apprendre de lui comment
il faut se comporter à l'égard de tous les livres sacrés et de

toutes les religions du passé ? A son école, on apprend positi-

1) Ménogoz, Le péché et la rédemption, p. 9G-123 ; Grafe, Dia Paulinische

Lehre vom Geselz.

2) Wendt, ouv.cité, H, p. 351 ss.

3) Gomp. L. MonoJ, Le problème de iatUorilé,
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vement a étudier ces religions à la fois avec respect et avec

indépendance, avec sympathie et avec clairvoyance, ce qui

permet de saisir ce qu'elles ont de bon, pour le distinguer de

ce qui est défectueux. Son exemple nous met en garde contre

les jugements sommaires et superficiels, contre les généra-

lisations hasardées, bien commodes et souvent bien sédui-

santes, mais bien dangereuses aussi.

II

Le royaume de DieuK

Si maintenant nous passons au sujet principal de l'évan-

gile, le royaume de Dieu, nous trouvons aussitôt une confir-

mation éclatante du profond attachement de Jésus à la foi et

à l'espérance nationales, malgré les vues nouvelles qu'il

émettra également à ce sujet. Ce royaume était pour lui le

royaume messianique, attendu depuis des siècles par son

peuple. Voilà pourquoi, lorsqu'il en parle, il suppose cons-

tamment que tout le monde sait ce dont il s'agit. Avec les

anciens prophètes et les apocalypses juives, il croit que ce

royaume aura un caractère essentiellement eschatologique,

que son avènement coïncidera avec la fin du monde, qu'il

inaugurera une ère toute nouvelle, qu'il paraîtra miraculeu-

sement, subitement et prochainement, enfin qu'il sera établi

sur la terre. C'est ce que nous tenons à mettre principalement

en évidence, parce que, depuis les temps apostoliques jus-

qu'à ce jour, on s'est livré sous ce rapport à une fausse spi-

rituahsation, au grand détriment de la vérité historique.

Ce qui a beaucoup contribué à l'opinion si commune que,

dans la pensée de Jésus, le royaume de Dieu avait un carac-

tère purement spirituel et céleste, c'est que révangile de

Matthieu l'appelle presque toujours u royaume des cieux )>.

Mais les deux noms sont au fond synonymes et signifient

1) Une indication delà riclie liUénitare so rapportant à ce sujot, si* trouve

chez lloltziuaiin, NentcstamcnlUchc Tkeolojie, et dans le travail de M. Krop, La

pensée de Jésus sur le royaume de DieUy p. 7 ss.
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simplement royaume messianique. Ou a souvent discuté la

question de savoir lequel des deux fut de préférence employé

par Jésus, sans être arrivé à un résultat tout à fait certain.

Nous pensons que c'est celui qui nous a été conservé dans le

premier évangile*. Cette expression ne fut toutefois nulle-

ment inspirée par la pensée que le royaume messianique

serait établi au ciel, mais elle indique qu'il aura une origine

céleste. En cela, Jésus s'est laissé guider par le livre de

Daniel, qui annonce que ce royaume viendra des cieux et

qu'il sera établi sur la terre par le Dieu des cieux, pour

durer éternellement*. Il apprit à ses disciples à demander

au Père céleste que son règne vienne et que sa volonté se

fasse sur la terre comme au cieF. Il pensait donc que la

volonté de Dieu dominerait souverainement dans le royaume

messianique. Celui-ci devait être un royaume de Dieu ou des

cieux en opposition aux royaumes de ce monde, soumis au

pouvoir des païens et par suite à celui de Satan \ Tout ce

qui concerne le royaume de Dieu a une origine céleste ; il

en est ainsi du baptême de Jean et de la nouvelle Jéru-

salem ^

L'expression « royaume d3 Dieu » trouve son point d'ap-

pui dans les nombreux textes de l'Ancien Testament et de la

littérature juive postérieure oh Jahvé est appelé le Roi

d'Israël: dans les plus anciens textes, il est exclusivement

considéré comme le Roi présent; plus tard, surtout pendant

que les Juifs étaient soumis à la domination étrangère, on

en parle aussi comme du Roi futur, qui devra rétablir son

règne glorieux sur Israël et sur le monde entier ^ On peut

1) Comp. Weizsàcker, Untersuchungen iiber die evangelische Gescklchte,

p. 336 s.; Keim, Geschichte Jesu von Nazara, II, p. 34 ss. ; Issel, ouv. cité,

p. 27 ss.

2) Dan,, vu, 13-27. Comp. ii, 44 ; m, 33 ; iv, 31 ; vr, 27.

3) Matth., vt, 10; Luc, xi, 2.

4) Matth., IV, 8 s. ; xii, 24-29 et parai. ; xx, 25 s. ; Marc, x, 42 s ; Luc, iv, 5 s.

5) Marc, xi, 30 ss. et parai.; Gai., iv, 26; Apoc, xxi, 2.

6) J. Weiss, Die Predigt Jesu von Reiche Gottes, 2° éd., p. 1-26. Comp. Issel,

ouv. cité, p. 7 ss.
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dire que toute la notion du royaume de Dieu est un simple

emprunt que Jésus a fait au judaïsme : elle cadrait bien

mieux avec la religion israélite, qui avait un caractère poli-

tique et collectif prononcé, qu'avec la religion évangélique,

beaucoup plus religieuse et individualiste. Au point de vue

de la première. Dieu pouvait fort bien être conçu comme un

Roi, dont les hommes étaient les sujets ou les serviteurs ; au

point de vue de la seconde, Dieu apparaît notamment comme
un Père, dont les hommes sont les enfants.

Malgré l'origine céleste du royaume de Dieu, il doit être

définitivement établi sur la terre. La promesse du royaume

des cieux implique la possession de la terre '. Les élus, venus

de rOrient et de l'Occident pour entrer dans le royaume de

Dieu, seront à table avec Abraham, ïsaac et Jacob •'. Les

disciples de Jésus y mangeront et boiront à sa table '. Si les

biens du salut sont appelés des trésors célestes, cela veut

dire que Dieu en est le dépositaire et qu'il les tient en ré-

serve dans les cieux, jusqu'au jour du salut*. S'il dit que les

élus seront comme des anges \ il ne faut pas perdre de vue

qu'on ne se représentait pas ceux-ci comme de purs esprits.

D'ailleurs, en vue de l'établissement du royaume de Dieu,

tout doit être renouvelé, le ciel et la terre ^ C'est donc sur la

terre transfigurée que sera fondé le royaume, comme l'ont

déjà pensé les anciens prophètes, mais bien sur la terre \
Et ce point de vue seul concorde avec la cosmologie bi-

bhque, d'après laquelle la terre est le centre de l'univers.

Si à cet égard Jésus est resté fidèle aux espérances de son

peuple, il en est de même sous un autre rapport : il a cru

1) Malth., V, 3,5.

2) Matth., vTir, 11; Luc, xiii, 29.

3) Marcj xiv, 25 et parai. ; Taic, xxii, 30.

4) Marc, x, 21 et parai.; Malth.y v, 12; vt, 20; Luc, yî, 23; xn, 33. Comp.
Mat th., XXV, 3-4.

5) Mattfi.y XXII, 30 et parai.

6) Matth., XIX, 28; v, 18; Luc, xvi, 17; Marc, xiii, 2'is et parai.

7) Voy. notre Théologie de l'Ancien Testament, p. 187-189.



76 REVUE DE l'histoire DES RELIGIONS

que ravènemenl du royaume de Dieu était très proche, mais

non encore présent. Pendant une partie de son minis-

tère, il semble avoir espéré qu'il le verrait encore de son

vivant*. Il annonce lui-même et fait annoncer par ses dis-

ciples que le royaume est proche ou s'approche, et il entend

parla évidemment la venue de ce royaume sur la terre

^

En les envoyant pour la première fois prêcher l'Évangile, il

dit qu'ils ne pourront pas même parcourir toutes les villes

d'Israël avant la fin du monde». C'est parce qu'il croit le

royaume encore futur qu'il apprend à ses disciples à deman-

der à Dieu que son règne vienne *. C'est pour cela qu'il parle

généralement au futur, en faisant les promesses du royaume ^

La meilleure preuve que, jusqu'à la fin de sa vie, Jésus n'a

pas songé que le royaume était présent, comme on ne cesse

de le soutenir, c'est qu'à partir du moment oii l'hostilité de

ses ennemis lui fit comprendre que son ministère se termi-

nerait par une mort violente, il se mit à enseigner que peu

de temps après il reviendrait sur les nuées des cieux,

entouré des anges, pour inaugurer le royaume^ La veille

de sa mort, en instituant la Sainte Cène, il dit à ses dis-

ciples : a Je ne boirai plus du fruit delà vigne, jusqu'à ce

que vienne le royaume de Dieu\ » Il pensait que cet événe-

ment coïnciderait avec le bouleversement et la fin du monde

actuel*.

Malgré ces déclarations si précises, on prétend qu'ailleurs

Jésus enseigne que le royaume de Dieu est présent en lui et

dans le cœur de ses disciples, et une vive polémique s'est

1) J. Weiss, ouv. cité, p. 99 s.

2) Marcy i, 15; Mallh., iv, 17; x, 7; Luc, x, 9, 11. Comp. iv, 43; ix, GO;

XXI, 31.

3) Malih., X, 23.

4) Matth., VI, 10; Luc, xi, 2,

5) Matth., V, 4 ss., 19 s., vi, 33; vu, 21 ss.; vin, 11 ; xviii, 3 s.; xix, 23;

XXV, 1 ;xxvi, 29; Luc, vi, 21 ss.;xii, 31; xiii, 28; etc.

6) Marc, vui, 31-ix, 1 et parai. ; xiv, 62 et parai.

7) Luc, XXII, 18 et parai.

8) Marc, xiii et parai.
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élevée à ce sujet'. Contrairement à l'opinion si répandue,

que le royaume a son siège dans le cœur humain et que nous

devons travailler à son avènement ou à son avancement,

Jésus lui attribue un caractère foncièrement transcendant et

le présente exclusivement comme l'œuvre de Dieu, non

comme celle des hommes. Dieu le donne aux élus'. Il faut

lui demander qu'il vienne \ C'est une récompense qu'il

accorde*, une pure faveur comme le pardon 5, un héritage

qu'il a préparé dès la création du monde •. Il est synonyme

de vie éternelle \ Si Jésus dit qu'il faut chercher le royaume

de Dieu et sa justice ^ il suppose que ceux qui cherchent,

qui demandent et qui frappent à la porte, obtiendront ce

qu'ils désirent comme un don de Dieu^ Quand il exhorte

les hommes à pratiquer la justice ou à faire la volonté de

Dieu, pour entrer dans le royaume *°, on voit que celui-ci

existe indépendamment de Faction humaine. Si l'homme

doit tout sacrifier pour obtenir le trésor caché ou la perle de

grand prix, il ne saurait produire ceux-ci ; c'est une trou-

vaille extraordinaire qu'il fait**. L'action humaine est for-

mellement exclue dans la parabole qui dit que la semence

jetée en terre germe et grandit, que l'homme dorme ou qu'il

veille, et même sans qu'il sache comment*'. Dans la parabole

du grain de moutarde et dans celle du levain, Jésus ne met

pas non plus l'accent sur l'efTort humain, tout aussi peu que

sur le développement progressif, comme on Ta si souvent

1) Holtzniann, T}icolo<)ie, I, p. 215 ss.; Krop, oiiv. cilé^ p. 08 ss,

2) Luc, XII, 32. Comp. xxii, 29.

3) Matth., VI, 10; Luc, xi, 2.

4) Matth., XX, 1-15.

5) Matth., xwu^ 23-35.

6) Matth., XXV, 31.

7) Marc, ix, 43, 45, 47; Matth. ,y\\, 14; xviii 8 s.

H) Matth., VI, 33, Luc, xu, 31.

9) Matth., vu, 7-11 ; Luc, xi, 9-13.

10) Matth., y. 20 ss. ; vu, 21.

ii) Matth., xiu, 41-40.

12) Marc, iv, 26-29.
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prétendu'. Il y met simplement en opposition le point de

départ faible et le plein épanouissement du royaume, le

gjrand contraste entre son humble activité à lui et le résultat

magnitlque qu'elle aura. Il ne s'arrête nullement aux termes

intermédiaires.

Une preuve évidente aussi que le royaume est l'œuvre de

Dieu et non des hommes, c'est que ceux qui veulent y entrer

et jouir du salut, ont surtout h remplir des conditions pas-

sives : il est promis à ceux qui sont pauvres en esprit ou

autrement, aftligés, débonnaires, miséricordieux, pacifiques,

outragés et persécutés, à ceux qui ont faim et soif de jus-

tice, et aux cœurs purs* ; à ceux qui ressemblent aux

enfants ', ou qui se repentent de leurs fautes *; à ceux qui se

laissent retrouver, comme la brebis et la drachme perdues \

On nous opposera la parole oii il est question des violents qui

s'emparent du royaume \ Mais elle est peut-être une cri-

tique des zélotes juifs et non une recommandation à l'adresse

des disciples de Jésus'. En tout cas, ceux qui y voient une

louable recommandation et qui pensent en même temps que

Jésus s'attendait à un développement lent du royaume de

Dieu, le mettent en contradiction avec lui-même ; car si elle

est à prendre dans ce sens, elle est une preuve du caractère

eschatologique du royaume.

Ce caractère, qui est si neltement affirmé dans une foule

de textes, ressort en outre de certaines paroles oh Jésus

exige positivement de l'homme des efforts ou des sacrifices,

mais simplement pour remplir les conditions voulues, afin

d'entrer dans le royaume de Dieu, non pour travailler à son

1) Matth., XIII, 31-33; Marc, iv, 30-32; Luc, xiii, 18-21.

2) Mcitth., V, 3-12; xi, 5; Luc, vi, 20-26 ; vu, 22; xvi, 19-31.

3) Matth., xviii, 1-4 ; xix, 13-15 et parai.

4) Marc, l, 15; vi, 12; Matth., iv, 17; xi, 20 s.; xii, 41 ; xviii. 3.; xxi, 32;

Luc, \m, 3, 5; xv, 7, 10, 17-24; xviii, 13 s.

5) Luc, XV, 3-10.

6) Matth., XI, 12; Luc, xvi, 16.

7) Holtzmann, à ce texte; le même, Théologie, I, p. 199 ; Krop,owu. cité, p. 71
;

J. Weiss, ouv. cité, p. 82, 100 s., 192 ss.

I
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avènement*. D'après lui, il faut entièrement renoncer aux

biens terrestres et n'amasser des trésors que dans le ciel'; il

faut vendre tout ce qu^'on a pour obtenir le trésor caché ou

la perle de grand prix*. Aussi un riche n 'entrera- t-il que dif-

ficilement dans le royaume*. Les richesses en elles-mêmes

sont déjà entachées d'injustice \ Elles sont en outre insépa-

rables de soucis, de tentations et de vices qui étouffent la

semence de l'évangile dans les cœurs*. Leur rôle impor-

tant ou bienfaisant n'est point relevé par Jésus, vu qu'il

pensait que ce rôle allait incessamment prendre fin. Il en est

de même du travail et des entreprises terrestres : ce sont

là des peines inutiles; une seule chose est nécessaire, celle

qui consiste à s'occuper des intérêts spirituels, du salut de

l'âme'. Jésus trouvait opportun qu'on renonçât au mariage^

Lui-même y renonça, ainsi qu'à toute possession, et il aban-

donna sa famille\ Il demanda à ses disciples la rupture de tous

les liens du sang*". Même la pratique de la justice que Jésus

exige de ses disciples, est influencée par l'eschatologie : ils

doivent éviter tout mouvement de colère, toute mauvaise

convoitise, tout serment; ne pas résister au méchant, mais

subir docilement ses outrages, bénir ceux qui les maudissent,

faire du bien à ceux qui les haïssent et prier pour ceux qui

les persécutent*'. Si la première partie du sermon sur la

1) Outre l'appel énergique et réitéré à la repentance, mentionné tout à l'heure,

et d'autres traits suivants, voy. Luc, xiv, 28-32.

2) Matth., VI, 19-21, 24; LuCy ix, 57 s.; xii, 33 s.; xiv, 33; xvi, 0, 13 ; MarCy

X, 21 et parai.

3) Matth.y xm, 44-46.

4) Marc, x, 23-27 et parai ; LuCy vi, 2i s. ; xvi, 19-31.

5) LuCy XVI, 9, 11.

6) Marc, iv, 18 s. et parai. ; Matth., xxir, 1-5; Luc, xii, 19; xiv, 10-20; xvi,

19 ss.

7) LuCy X, 38-42.

8) Matth.y XIX, 10-12.

9) Matth., viir, 20; Marc, m, 21, 31-35 et parai. ; Luc, ix, 58.

10) Matth.y X, 37; Luc, ix, 59-62; xiv, 26. Gomp. Matth., iv, 18-22; x, 21,

34-36; Marc, i, 16-20
; u, 14 et parai. ; x, 29 s. et parai. : Lw\ xii. 52 s.

11) Matth.y V, 20-48; Luc, vr, 27-36.
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montagne porte ainsi les traces visibles du caractère eschato-

]op:iqiie prononcé de renseignement de Jésus, il en est de

même de la dernière partie, qui exhorte les disciples à entrer

par la porte étroite, pour éviter la perdition; à ressembler

à un bon arbre, le mauvais arbre devant être coupé et

jeté au feu; à faire la volonté de Dieu, au lieu de dire sim-

plement Seigneur! Seigneur! pour ne pas être rejeté par

le juge suprême ; enfin à mettre les paroles de l'évangile en

pratique, pour n'avoir pas à craindre la tempête et le débor-

dement des eaux qui vont exercer leurs ravages*. De nom-
breuses paraboles, présentes à Tesprit de chacun, poursui-

vent le même but. Toutes ces exhortaions atteignent leur

point culminant dans celles où Jésus engage ses disciples à

renoncer à eux-mêmes et à le suivre sur le chemin de la

croix, puisqu'en voulant sauver leur vie ils la perdront,

tandis qu'en la sacrifiant ils la retrouveront, et puisqu'il

ne servirait de rien de gagner le monde entier, si l'on

perdait Fâme ; il ajoute que celui qui aura honte de lui et

de ses paroles, sera renié lors de la parousie et du jugement*.

Dans toutes ces exhortations, domine l'idée que la fin du

monde est imminente, qu'elle sera précédée d'une grande

crise, que les disciples de Jésus seront exposés à de violentes

persécutions, mais qu'ils devront endurer patiemment ces

courtes épreuves, dans la certitude du salut prochain, qui

sera une ample compensation pour tous les outrages subis

et tous les sacrifices consentis. Jésus ne voulait pas poser par

là les règles de la conduite à observer dans le royaume de

Dieu, où la volonté de Dieu se ferait tout naturellement, où la

justice régnerait parfaitement*. Il ne songeait pas davantage

à exposer les principes d'une morale applicable à tous les

temps et tous les lieux. Il préparait ses disciples au martyre

1) Matlk., vil, 13-27; Luc, vî, 43-49; xiii, 24-27.

2) MarCf viir, 34-38 et parall. ; ix, 43, 45, 47 ; x, 38 s. ; Malth., v, 29 S.; x,

38 s. ; xviii, 8 s. ; xx, 22 s. ; Luc, xii, 4 s. ; xiv, 27; xvii, 33.

3) Malth., VI, 10, 33;Lmc, xr, 2.
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et leur donnait des règles de conduite dans ce but*.

Pour soutenir qu'aux yeux de Jésus le royaume est présent

et purement spirituel, on s'appuie généralement sur cette pa-

role adresséeà des pharisiens : « Le royaume de Dieu ne vient

pas avec des marques extérieures. On ne dira pas : 11 est

ici! ou : il est là! car voici le royaume de Dieu est au dedans

de vous*)). Mais ailleurs Jésus dit formellement que le

royaume viendra avec éclat', et il compare les pharisiens à

des coupes souillées intérieurement, ainsi qu'à des sépulcres

pleins de corruption*; en sorte que cette parole tout à fait

isolée dans les évangiles synoptiques et très difficile à inter-

préter, ne saurait trancher la question qui nous occupe^ Si

elle est authentique, elle doit signifier que le royaume de

Dieu est, non pas dans les pharisiens, mais au milieu d'eux,

comme beaucoup traduisent, et cela dans le sens que nous

allons indiquer.

De tous les textes synoptiques qu'on a fait valoir pour attri-

buer à Jésus la pensée de la présence du royaume de Dieu,

un seul est au fond parfaitement explicite, c'est celui où il re-

pousse l'accusation de chasser les démons par le prince des

démons, en disant à ses adversaires : « Si c'est par l'Esprit

de Dieu que je chasse les démons, le royaume de Dieu est

donc venu jusqu'à vous^. » Cette parole ne nous apprend pas

seulement que le royaume est en quelque mesure présent,

mais aussi en quoi consiste cette présence. C'est toutefois

bien autre chose que ce que les théologiens moralisateurs de

de nos jours ont bien voulu dire. Tandis que ceux-ci ont attri-

1) J. Weiss, ouv. citi;, p. 138-153, 187 ss. Jésus n'avait en général pas Tha-

bitude de donner des règles minutieuses de conduite, à l'instar des pharisiens.

Il cherchait plutôt à réveiller, dans les àraes, les sentiments d'une véritable piété

et à laisser à chacun uno certaine liberté d'aclion : Luc, ix, i9 s.; \n, 47 s.

2) Luc^ XVII, 21.

3) Matt/i., XVI, 27 s. et parall.; xxiv, 27, 30 et parall.; Luc, wii, 2i.

4) Malth., xxiii, 25-28; Lue, \i, 39, 4i.

5) IloUzraann, à ce texte; le même, Théologie, I, p. 207; Krop, ouv. ci(c

p. "^2-74; J. Weiss, oui', cité, p. 85 ss,

G) Malth., xii, 28; Luc, xi, 20. Comp. J. Weiss, ouv. cilc, p. 05-93.

6



S'2 UKVUK DE l'histoire DES RELIGIONS

bué cl Jésus la notion d'un royaume de Dieu purement éthique,

se développanl organiquement dans les cœurs, il n'admel un

commencement de réalisation du royaume qu'en tant que le

pouvoir de Satan est misa néant par celui de Dieu, suivant

une conception juive d'alors*. Aux disciples, lui rapportant

que les démons se soumettent à eux en son nom, il répond :

« Je voyais Satan tomber du ciel comme un éclair'. » Il pense

donc,comme toute l'Eglise apostolique, qu'il a pour mission de

détruire le pouvoir et les œuvres du Diable et que^ dans la

mesure où ce but est atteint, le royaume de Dieu existe sur

la terre '. C'est pour cela qu'il apprend à ses disciples à prier

àlafoisquele règne de Dieu vienne et qu'ils soient délivrés du

Malin*. Mais si Jésus admet un commencement de réalisation

du royaume, il pense, jusqu'à la fin de sa vie, que l'avène-

ment véritable de celui-ci n'aura lieu qu'après sa mort.

Quand les ennemis s'emparent de lui en Géthsémané, il ne

croit pas encore la puissance de Satan tout à fait anéantie ^.

Celle-ci ne sera définitivement brisée que lors du jugement

dernier, coïncidant avec la parousie®. Alors seulement le

royaume de Dieu viendra dans toute sa puissance\ Quand

Jésus oppose le royaume et ses membres à Jean-Baptiste et

à l'ancienne alliance, et présume Fère messianique commen-
cée % ces paroles ne peuvent donc pas être prises dans un

sens absolu. D'après ce que nous avons vu, Jésus n'a pu par-

ler de la présence du royaume que dans un sens restreint ou

proleptique. Mais il a pu le faire dans ce sens relatif, parce

qu'il était convaincu que l'avènement définitif du royaume

1) Issel, ouv. citéf p. 12 ss.,40 ss.; Krop, ouv. cité^ p. 81 s.; J. Weiss, ouv.

cité, p. 26 ss.

2) Luc, X, 17-19.

3) Jvariy XII, 30 s.; Act., x, 38; Héb.^ ii, 14; I Jean, m, 8; Apoc, xii, 7-12.

4) Matth., VI, 10, 13.

5) Luc, XXII, 53.

6) Matth., XIV, 41. Comp. Apoc, xx, 2 s., 10.

7) Marc, ix, 1 et parall.

8) Matth., XI, 10-4 4; LuCy vu, 27 s.; xvi, 16.
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aurait encore lieu du vivant delà génération contemporaine,

comme nous le verrons.

La connexion de la notion du royaume de Dieu et de la

démonologie juive ayant été longtemps méconnue, il faut que

nous nous y arrêtions encore un moment, pour la mettre en

pleine lumière. Jésus croit réellement, avec ses coreligion-

naires, que Satan, exerçant une puissance ténébreuse*, est

le maître ou le prince de ce monde et qu'il commande à une

multitude de démons^, formant un véritable royaume, opposé

à celui de Dieu et le contrecarrant de tout son pouvoir '. Aussi,

quand il veut commencer son ministère, ce redoutable adver-

saire se présente aussitôt à lui, pour le tenter et le détour-

ner si possible de son projet'. A mesure qu'il prêche Tévan-

gile, Satan cherche à enlever des cœurs cette semence de

vérité*, ou bien il jette de l'ivraie parmi le bon grain ^ Cet

ennemi, comme il est appelé', s'attaque aux disciples de

Jésus et les fait passer au crible comme du froment \ Il ins-

pire à Judas la trahison % afin de sauver, si possible, son

empire, menacé par le ministère de Jésus. Celui-ci, de son

côté, considère comme une partie essentielle de son œuvre

de chassser les démons, qui savent fort bien qu'il vise à leur

ruine et qui se récrient en face de son activité liostile'. 11 se

sent plus fort que Satan et capable de le vaincre'% comme il

le montre déjà lors delà tentation. Il enjoint également à ses

disciples, comme une tache au moins aussi importante que

1) Lwc, XXII, 53,

2) Malth., IV, 8 s.; xii, 25 s. et parai., 43-45 ; Luc, iv, 5-7: xi, 24-26. Gomp.

MaWi., XXV, 41; II Cor., iv, 4; Jean, xii, 31: xiv, 30; xvi, 11.

3) Matth., IV, 1-11
; MarCy i, 13; Luc, iv, 1-13.

4) Mdvc, IV, 15 et parai.

5) Matth.y XIII, 25. 38 s.

6) Matth., XIII, 25; Luc, x, 19.

7) Luc, xx'i, 31.

8) V. 3. Comp. 1 Cov., ii, 8; Jean, \iii, 27.

9) Marc, i, 23-27, 32 et parall., 34 .'t parall., 39; m, ils.; 22-26 et parall.
;

V, 1-13 et parall.; Luc, iv, 30-35; xiii, 11-16, 32.

10) Marc, m, 27 et parai. ; Luc, x, 18 s.
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la prédication de KiWangile, de chasser les démons*. Jésus

paitag(\ail donc à cet égard les vues de ses contemporains

juifs, comme il partageait leurs conceptions du monde exté-

rieur'. El voilà pourquoi, si quelques-uns des traits que nous

venons de mentionner sont le fait desévangélistes et non de

Jésus, nous ne croyons nullement qu'ils aient ainsi faussé sa

pensée.

Ce qui vient d'être dit nous permet, plus que toute autre

chose, de nous rendre compte du peu de valeur historique

de l'opinion d'après laquelle Jésus annonçait un royaume de

Dieu purement religieux et moral, à propager par la seule

prédication de l'évangile. En réalité, Jésus n'oppose pas avant

tout le royaume à l'erreur et au péché, comme nous avons

l'habitude de le faire, mais au pouvoir et au royaume de Satan.

11 était en outre persuadé que le royaume serait établi rapi-

ment et par des moyens extraordinaires, à tel point que les

disciples devaient avoir auparavant à peine le temps de parcou-

rir les villes d'Israël, pour y annoncer l'évangile'. 11 n'avait

pas l'idée d'une lente propagation de l'évangile et d'une cure

d'âmes prolongée. Il s'agissait uniquement d'avertir en toute

hâte les villes juives de la grande catastrophe du monde qui

était imminente*, afin que ceux qui n'y seraient pas prépa-

rés fussent inexcusables. Une fois celte tâche hâtive accom-

plie, le royaume devait venir par la seule puissance de Dieu,

pour briser définitivement le pouvoir du Diable et débarras-

ser la terre des méchants". C'est ainsi que le règne de Dieu

devait s'établir sur la terre, afin que la volonté divine pût s'y

faire comme au ciel.

Un autre trait caractéristique prouve que Jésus, en fils

1) Marcy m, 14 s. ; vi, 7, 13; ix, 17-29 etparall; Matth.f x, 1, 8; Luc, i\, 1
;

x,17.

2) SchwarlzkofjIT, Zeitschrift fiir Théologie u. Kirche, VII, p. 289-330 ; J.Weiss,

ouv. cité, p. 88 ss., 96 ss.

3) Mcilth., X, 23.

4) Matlh., X, 9 s.; Marc, vi, 8 s.; Luc, ix, 3; x, 4.

5; Ce dernier point sera mis en lumière dans la suite.
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docile de son peuple, partageait en somme les conceptions

messianiques et autres de celui-ci et ne s'en dégageait que

poussé parles circonstances ou parune impulsion intérieure,

dans lesquelles il voyait autant de directions divines : il était

d'abord dominé par les vues parlicularistes du judaïsme et

ne s'éleva que plus tard à l'universalisme. 11 choisit douze

disciples, pour le seconder dans son ministère*. Ce chiffre,

correspondant aux douze tribus d'Israël, montre que son

peuple est le principal objet de son ministère et qu'il se

préoccupe de son relèvement national. Nous savons en outre

qu'il n'a jamais prêché Févangile en pays païen, et qu'il n'a

pas non plus engagé ses disciples à le faire. Par contre, en

chargeant ceux-ci pour la première fois de leur œuvre mis-

sionnaire, il leur enjoint formellement de ne point aller vers

les Gentils ni dans aucune ville samaritaine ^ Les Juifs sont

pour lui les enfants du royaume, en opposition aux païens,

considérés comme des chiens ^ Il accepte le titre de Messie,

qui désigne le futur roi des Juifs, et il fait en cette qualité

son entrée triomphale à Jérusalem*. 11 promet à ses dis-

ciples que, lorsqu'il occupera un jour le trône de sa gloire,

ils seront établis juges et gouverneurs des douze tribus d'Is-

raël *. 11 est donc naturel qu'on lui ait donné le litre de

roi des Juifs % et que ses disciples se soient attendus h ce

qu'il restaurât le royaume d'Israël''. D'après tout cela, on

est autorisé à penser qu'il a toujours conçu le royaume de

Dieu sous la forme de la théocratie juive, comme tous les pro-

phètes, môme universalistes. Cela jette un nouveau jour sur

l'émotion que lui causa l'endurcissement de Jérusalem, qui

l'empêcha d'en rassembler les enfants, comme une poule

1) Matth., X, 1-4; Marc, m, 14-19; vi,7; Luc, vi. 13-16.

2) Matth., X, 5, 23.

3) Matth., VKi, 12; xv, 2G s.; Marc, vu, 27 s. Comp. Matth., vu. 6.

4) Matth., xïi, {'9 et parai.

5) Math., XIX, 28; Luc, xxii, 30. Comp. Matth., xx, 20-23; Marc, x, 35- iO.

(3) Matth., XX VII, 29 et p;irall., oT et parall.

7) Matth., XX, 20 ss. ; Marc^ x, 35 ss ; xi, 10 et parall. ; Luc, xi\, 11 ; xxiv,

21; Ad., 1.6.
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rassemble ses poussins sous ses ailes *, évidemment pour en

faire le centre de la nouvelle théocratie.

Mais une double expérience opposéee porte Jésus à rom-

pre avec son particularisme primitif. La première partie de

son ministère aboutit à la triste constatation qu'il n'a pas

produit de sérieux résultats, et l'amène h prononcer des pa-

roles sévères contre les villes qui ont été le plus évangé-

lisées '. D'un autre côté, quand, découragé par cette triste

expérience, il se réfugie sur les frontières de la Phénicie,

pour y trouver momentanément le calme et le recueillement,

une femme syro-phénicienne lui demande avec tant de tact et

de persévérance la guérison de sa fille, qu'elle lui arrache un

cri d'admiration^ ainsi que le secours désiré, qui a d'abord

été refusé '. 11 fait une expérience tout aussi encourageante

avec un centenier païen, qui vient le prier de guérir son do-

mestique *, et avec un Samaritain, guéri delà lèpre avec neuf

Juifs et qui seul se montre reconnaissant du bienfait obtenu^

Voilà comment naît en lui la conviction que l'évangile doit

également être prêché aux païens*, même la conviction que

ces derniers devanceront les premiers dans le royaume de

Dieu \ Mais il conserve en même temps l'espoir du salut

final de son peuple *. 11 faut donc concilier son universalisme

avec les espérances théocratiques et particularistes, qu'il

paraît avoir maintenues, en quelque mesure, jusqu'à la fin,

comme l'universalisme des prophètes et leurs menaces con-

tre Israël peuvent et doivent être concihés avec leur parti-

cularisme, qu'ils n'ont jamais entièrement rejeté ^. S'il avait

1) Matth., XXIII, 37; Luc, tiii, 34.

2) Matth., XI, 20-24; xii, 41 s.; xxiii, 34-38; LuCy x, 13-15. Comp. iv, 24 ss.

3) Matth., XV, 21-28; Marc, vu, 24-30.

4) Matth., VIII, 5-iO; Luc, vu, 2-9.

5) Lmc,xvii, 11-19. Comp. x, 30-37.

6) Marc, xii, ll-12et parall.; xiii. 13;xiv, 9;Majtth., v, 13-16; xiir, 38; xxiv,

14; XXV, 32; xxvi, 13.

7) Matth., vtii, 11 s.; xix, 30; xx, 16; xxi, 43; xxii, 1-14; Marc, x, 31 ;

Luc, XIII, 28-30; XIV, 16-24. Comp. Matth., xxviii, 19; Luc, xxiv, 47.

8) Matth. y xxiii, 39; Luc, xxiir, 34; Act. i, 6 s.

9) Voy. notre Théologie de VAncien Te?,tament, p. 189-194.
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confessé l'universalisme sans aucune restriction, on s'expli-

querait difficilement que les douze apôtres n'aient aucune-

ment eu l'idée d'évangéliser les païens, comme l'histoire

apostolique le prouve. Malgré cela, Jésus a brisé le principe

du particularisme juif et fondé l'universalisme, en ne faisant

dépendre l'entrée du royaume de Dieu d'aucune condition

nationale ou rituelle, mais uniquement de conditions reli-

gieuses et morales.

Touchant les espérances messianiques et l'établissement

du royaume de Dieu, Jésus s'est intentionnellement séparé,

sur un point, du courant dominant de son peuple : il a ré-

pudié l'emploi de toute action politique ou révolutionnaire,

pour hâter la fondation du royaume, et accentué principale-

ment le côté spirituel de celui-ci *. C'est pour cela qu'il pro-

met le royaume avant tout aux esprits doux et pacifiques,

aux petits et aux pauvres, aux cours purs, etc.'. L'oraison

dominicale, ce résumé admirable de tout l'évangile, montre

clairement dans quelles dispositions Thomme doit attendre

la venue du royaume. Nous avons déjà vu que les conditions

à remplir pour y entrer sont purement religieuses et mo-

rales. Et c'est pour y disposer son peuple qu'à l'instar de

Jean-Baptiste, qu'il a d'abord écouté et suivi, il entreprend

son ministère, qui n'est évidemment à ses yeux qu'une œuvre

préparatoire, comme celle du Baptiste. Il pense que, si les

tribus d'Israël vont profiter de sa prédication et de celle de

ses disciples, pour s'engager dans la voie indiquée, Dieu ne

tardera point à établir son règne au milieu d'elles. A cet

égard, la grande différence entre ses vues et le judaïsme

vulgaire, c'est qu'il relève le plus les biens spirituels du

royaume et en abandonne complètement la restauration ma-

térielle à Dieu. Cette manière de voir et de procéder trou-

vait un point d'appui sérieux chez les anciens prophètes, qui

avaient généralement annoncé que Dieu établirait son règne

{) Matth., IV, 1-11 ; XX, 25-28; XXVI, 52; Marc, x, 42-45; Ii/c, iv, 1-12; xxii,

25-27, 50 s.; Jean, xvlii, 11.

2) Matth., V, 3 ss.
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sur là terre par sa grande puissance, que lui-même anéanti-

rait, par le souffle de sa bouche, les royaumes de ce monde,

le seul obstacle extérieur qui s'y apposât. Ils combattaient

énorgiquement les moyens politiques dont certains rois vou-

laient user pour atteindre le but. Le prophète Esaïe en par-

ticulier^ dont Jésus s'est le plus nourri, est vraiment classique

sous ce rapport*. Voilà pourquoi les prophètes jouaient le rôle

de simples précurseurs, qui préparaient les cœurs, de ma-

nière que Dieu pût intervenir et fonder son royaume dans le

monde. Jésus ne fît que marcher fîdèlement sur leurs traces,

comme Jean-Baptiste l'avait fait.

A l'exemple de celui-ci et des anciens prophètes, Jésus pen-

sait que l'avènement du royaume de Dieu serait précédé du

jugement. D'après une série de textes, c'est Dieu lui-même

qui exercera celui-ci' ; d'après d'autres, ce sera Christ \

Ceci a d'autant moins lieu de nous étonner que, suivant une

parole de Jésus, les douze apôtres jugeront Israël*, et que,

selon l'apôtre Paul, les chrétiens en général jugeront le

monde «. D'un autre côté, il ne faut pas perdre de vue que

les prophètes ont toujours pensé que le Messie serait le roi

de son peuple et qu'il exercerait, en cette qualité, le juge-

ment, comme tous les anciens rois \ La prétention de Jésus

de présider au jugement, n'a donc rien d'exorbitant : il a sim-

plement cru, avec les prophètes, que les fonctions de juge

étaient inséparables de celles du Messie.

Le jugement aura pour conséquence laséparation des bons

et des méchants, des fidèles et des infidèles, les premiers

seuls étant admis au royaume de Dieu, à la vie et au salut

i) F.S., XXX, 15-17, 30-33; xxxi, 1 ss., 8 s.

2) Matlh., VI, 4, 6, 18; x, 2S ; xviii, 23-35; xx, 1-16; xxii, 1-14; Marc, xii,

1-9 et parall.; Luc, xii, 5; xiv, 16-24.

3) Matth.f VII, 21-23; xiii, 40-43; xvi, 27 vl parai. ; xxiv, 37-41, 45-51
; xxv;

Luc, xn, 35-48, xiii, 25-28; xvii, 23-30, 34-36; xix, 12-27.

4) Matlh. y XIX, 28; Luc, xxii, 30.

.5) I Cor., VI, 2 s. Gomp. Apoc, xx, 4.

6) Es., IX, 5; XI, 3 8.; Jf'r., xxiii, 5; xxxiii, 15; E:., xxi, 32; Mich., v, 1-3.
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éternels, dont les seconds seront exclus*. Ces derniers se-

ront jetés dans le géhenne, qu'on se représentait comme un

vaste brasier au sein de la terre «. Jésus n'a pas eu l'idée

du salut universel, tant prôné de nos jours. D'après lui, le

nombre des élus sera petit s : la plupart des hommes sui-

vront la voie large qui mène à la perdition *
; ils prendront

une attitude hostile envers l'évangile '; ils vivront, jusqu'à la

fin, dans la plus complète mondanité ^ La prédication de

l'évangile est un dernier avertissement qui leur est adressé,

un dernier moyen de salut qui leur est offert. Dans la para-

bole du figuier stérile, le vigneron dit au maître de laisser

l'arbre encore une année, pour qu'on puisse lui prodiguer

tous les soins nécessaires, et de le couper après cela, s'il

reste stérile '.

III

Le Messie,

Il appert déjà de ce qui précède que Jésus s'est cru le Mes-
sie. Son ministère en général et sa conviction de l'avène-

ment tout proche du royaume de Dieu, ne peuvent se

comprendre qu'en admettant qu'il eut conscience de sa mes-
sianité dès le début de son ministère. Rien de plus erroné

que l'opinion émise de nos jours, que c'est malgré lui et par

pure accommodation aux espérances du peuple et de ses dis-

1) Matlh., V, 20; vu, 13 s., 21-27
; xiii, 30, -41-43, 47-50; xviii, 8 s. et pa-

rall.; xxii, 11-13; xxv; Marc, x, 15etparall., 17 ss. et parall ; Luc, x, 25 ss
;

xlii, 3, 5, 25-27; xix, 12-26.

2) Matth., V, 22, 29 s.
;
r, 28; xiii, 42, 50: xviii, S s.; xxv, -41

; Marc, ix,

43-48; Luc, xii, 5; xvi, 24. Gomp. Meyeret Bleek,à Matth., v, 22; Willichen,
Leben Jesu, p. 427 s.

3) Matth., VII, 14; xxii, 14; Luc, xii, 32.

4) Matth, vu, 13 ; xiii, 24.

5j Matth., V, 10-12., x, 17 ss.
; Marc, vi, 11 et parai.; xiii,9 et parai. ; Luc,

VI, 22, 26; x, 3, 10 s.; xii, 4, H, M-53; xiv, 26.

6) Matl/i., xxiv. 37-39; Luc, xvii, 26-10.

7) Luc, xm, 6-9.
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ciples qu'il s'est posé en Messie, ou que l'enivrement du suc-

cès et l'exaltation lui ont fait croire qu'il avait cette qualité *.

L'un des faits les plus incontestables de l'histoire évangéli-

que, est au contraire que Jésus n'avoua sa messianité qu'au

moment où l'insuccès de son œuvre préparatoire était de-

venu patent et où il aurait nécessairement dû renoncer à sa

foi messianique, si elle lui était venue du dehors. Il a en réa-

lité maintenu celle-ci envers et contre tous, môme quand elle

semblait devoir sombrer dans la catastrophe de sa mort, à

laquelle il ne s'était d'abord nullement attendu. Cette foi iné-

branlable était donc le fruit d'une persuasion intime, longue-

ment mûrie, indépendante des circonstances extérieures,

imposée à son âme comme une révélation d'en haut, comme
l'expression de la volonté de Dieu.

Cette conviction invincible, remontant jusqu'à l'origine du

ministère de Jésus, peut seule nous expliquer le ton d'auto-

rité qu'il prend dès lors. Il s'attribue le pouvoir de pardonner

les péchés, et cela de manière à provoquer, de la part des

pharisiens, cette objection : « Pourquoi cet homme profère-

t-il ainsi des blasphèmes? qui peut pardonner les péchés

que Dieu seuP? » Il se considère comme le médecin des

âmes\ Il ne jeûne pas ni ses disciples, se plaçant au-dessus

d'un usage vénéré des Juifs, observé même par Jean-Baptiste,

et il justifie sa conduite en déclarant qu'on ne coud pas une

pièce neuve à un vieil habit \ A la même occasion, il se

donne le titre d'époux, ce qui semble faire allusion à sa mes-

sianité ^ A Jean, lui faisant demander s'il est celui qui doit

venir, il répond affirmativement, bien qu'à mots couverts \

Il le considère comme l'envoyé de Dieu, TElie prédit par Ma-

1) Coloni, Jf'sus et Ins croyances messianiques ^ 2e éd., p. 123 ss., 169 ss.;

Schenkel, Dos Charakterlhild Jesu, 2« éd., p. 136 ss.: Renan, Vie de Jésus,

chap. XV s., XIX.

2) Marc, ii, 3-11 et parall.

3) Marc, ii, 17 et parall.

A) Marc, 11. 18-22 et parall.

5) Marc, u, 19 s. et parall.

6) Matth., XI, 3-6; Luc, vu, 19-23.
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lachie *, qui devait préparer l'inauguration du royaume mes-

sianique ^ Avec lui, dit-il, l'ancienne alliance a pris fin ^ Il

s'élève au-dessus des plus grands hommes de son peuple*. Il

affirme que le recevoir ou le rejeter, c'est recevoir ou rejeter

Dieu qui l'a envoyé '; que bienheureux sont ceux qui endu-

rent la persécution ou qui perdent la vie à cause de lui «, et

ceux qui ne se scandalisent pas de lui'; que celui qui le

confesse ou le renie, sera confessé ou renié au jour du juge-

ment «
;
qu'il faut subordonner à l'amour pour lui l'amour des

plus proches parents ^ Il invite à venir à lui tous ceux qui

sont travaillés et chargés, pour trouver le repos du cœur*".

Ce qui montre surtout la grande autorité qu'il revendique,

c'est Tattitude libre qu'il ne prend pas seulement à l'égard de

la tradition, mais même à l'égard de l'Ancien Testament, en

disant qu'il est venu pour accomplir la Loi etlesProphètes**,

et que lui seul connaît le Père céleste**. La plupart de ces

déclarations appartiennent à la première période du minis-

tère de Jésus, ce qui prouve qu'alors déjà il avait conscience

de sa messianité.

D'un autre côté, il est certain quil n'affichait nullement

celle-ci. Il s'opposait même à ce qu'elle fût connue et divul-

guée ^^ Il se leva d'abord comme un simple prophète '^. Ce

4) Mal., HT, 1, 23.

2) Matth.,xi, 10, 14; Lmc, vti, 27. Comp. Matth. ,xyi\, 11-13; Marc, ix, 12 s.

3) Matth., XI, 12 s.; Lmc, xvr, 16.

^) Matth., XII, 41 s.; Luc, xi, 31 s.; Marc, xtr, 35-37 et parall. Comp.
Matth. XI, 11 ; Luc, vu, 28.

5) Matth., X, 40; Marc, ix, 37 et parai.; Luc, x, 16.

6) Matth., V, 11; x, 39; Luc, vi, •J2.

7) Matth., XI, 6; Luc, vu, 23.

8) Matth., X, 32 s. ; Marc, vui, 38; Luc, ix, 26; xir, 8 s.

9) Matth., X, 37; Luc, xiv, 26.

10) Matth., x\, 28-30.

ii) Matth., v, 17, 20-48.

12) Matth., XI, 27; Luc. x, 22.

13) Matth., xu, 16; xvii, 9; Marc, \, 2'i s., 3i, \'S s. et parall.; m, IJ; v,

43; vu, 36; vm, 26; ix, 9 ; Luc, iv, 3i, 41 ; viii, 56.

14) Marc, x\\\, 57; Marc, vi, i: Luc, iv, 24; xiii, 33 s.; Jean, iv, 44. Comp.
Marc, VI, 14 s. et parall.; vm, 28 et parall.
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n'est qu'à ses disciples intimes qu'il avoua, pour la première

fois, sa messianilé, il ne le fil que vers la fin de son ministère

et il leur défendit sévèrement d'eu rien dire à personne*.

Lors de son entrée triomphale h Jérusalem, par contre, il

manifesta sa messianité devant tout le monde*. En face de

SOS adversaires, il affirma qu'il était la pierre angulaire de

l'édifice du royaume de Diou». Et devant ses juges, il pro-

clama hautement qu'il était bien le Messie *.

Pourquoi Jésus a-t-il si longtemps tenu secrète sa messia-

nité? C'est, dit-on généralement, qu'il concevait celle-ci au-

trement que le vulgaire et qu'il voulait d'abord en inculquer

aux esprits une notion supérieure. C'est pour cela aussi qu'il

ne voulait pas être le Fils de David dans le sens judaïque ^

On ajoute qu'avouer sa messianilé, dès le début de son mi-

nistère, c'était risquer de provoquer une révolution politique,

compromettante pour lui et pour son œuvre. S'il a recom-

mandé à ses disciples d'être prudents comme le serpent, il a

lui-même suivi cette règle de conduite, dans l'intérêt de sa

mission. Tout cela renferme une part de vérité, mais ne

touche pas le point cardinal. En réalité, Jésus ne pouvait pas,

dans les conditions humbles où il vivait pendant son minis-

tère, se considérer déjà comme le Messie effectif. Si le Mes-

sie avait pu être un simple prédicateur, comme le pensent

les théologiens modernes, il n'y aurait sans doute pas eu là

d'incompatibilité. Mais celte opinion n'était pas celle de Jé-

sus. A ses yeux, le Messie était un personnage vraiment glo-

rieux, revêtu d'une gloire céleste. Pendant son ministère, il

1) Marc, vin, 29 s. et parall. Si dans le premier et le quatrième évangiles,

on attribue à Jésus, dès le début de son ministère, des déclarations explicitos

sur sa messianité, ce sont des anachronismes ou des anticipations : Weizsa-

cker, ouv. cité, p. 417, 470 s.

2) Marc, xi, 8-10 et parall.

3) Mai'c, xii, 10 s. et parall.

4) Marc, xiv, 61 s. et parall. ; xv, 2 et parall.

5) Marc, xii, 35-37 et parall. Comp. Issel, ouv, cité, p. 103-1^5; Baldens-

perger, Das Selbsthcwusstscin Jesu, 2*^ éd., p. 169 s.; Kiopper, ZcUsckrift fur

wissenschaftliche Théologie, 1896, p. 504 ss.
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pouvait donc tout au plus se croire le Messie virtuel, non le

Messie réel. Il n'attendait la manifestation pleine et entière

du Messie, comme du royaume de Dieu, que de l'avenir'. Et

dans l'Église primitive, on se plaça d'abord à ce point de

vue, on pensa que Jésus n'était devenu le Christ ou le Mes-

sie que par sa résurrection et sa glorification*.

Pour élucider la question de la messianité de Jésus, on

part généralement des titres qu'il s'est donnés ou qu'on lui a

appliqués. Mais lui-même s'est contenté de s'appeler le Fils

de l'homme, et il est extrêmement difficile de saisir la véri-

table signification de cette expresion. Sur ce point, les dis-

cussions sont plus vives que jamais, sans qu'on soit déjà ar-

rivé à un résultat parfaitement satisfaisant. Plusieurs points

de vue restent en présence : les uns veulent uniquement

trouver dans ce titre l'affirmation de la parfaite humanité de

Jésus ou la désignation de l'homme idéal; d'autres continuent

à en soutenir le caractère essentiellement messianique, mais

dans des sens fort divers; d'autres encore tendent à éliminer

des évangiles et ce titre et tout le messianisme
; d'autres enfin

émettent des opinions intermédiaires de différentes nuances'.

De cette grande divergence d'opinion, on pourrait être porté

à conclure que le litre en question présente un problème in-

soluble. Il est cependant possible de fixer quelques points de

repère à ce sujet, en attendant de nouvelles lumières.

Il est d'abord certain que ce titre figure dans un grand

nombre de textes des plus authentiques de nos évangiles syn-

optiques, textes empruntés aux sources mêmes de ces évan-

giles. L'éliminer, c'est donc un procédé radical fort peu his-

torique. Il faut noter en outre qu'une série de passages où il

figure, ont un caractère esjhatologique prononcé'. On y voit

1) J. Weiss, ouv. citéy p. 158 s., 16")- 176.

2) Act. 11, 36; v, 31; Rom. i, 4.

3) Krop, ouv. cité, p. llH-132; Hoitzmann, Théologie, I, p. 246-26i; Gun-
kel, Zeilsckrift fur wissenscliaftlichc Théologie, 189i), p. 582-590; J. Weiss,

ouv. cité, p. 159-175, 201-210.

4) Marc, vui, 38 el parall. ; un, 26 iH parall. ; xiv, 61 et parall. ; Matlh., x.
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clairement qu'il a été emprunté au livre de Daniel. Celui-ci

parle de quelqu'un de semblable à un fils de l'homme, qui

s'approche du trône de Dieu et obtient la domination, la gloire

elle règne éternels sur tous les peuples et tous les hommes'.

Il est évident que Jésus s'est appliqué ce texte, comme le re-

connaissent aujourd'hui la plupart des savants. C'est là et

dans le hvre de Daniel en général, qu'il a puisé sa pensée

cardinale, que le royaume de Dieu ne devait pas être fondé

par des moyens politiques, mais venir merveilleusement du

ciel sur la terre '. Le titre de Fils de l'homme avait donc sû-

rement pour lui un caractère eschatologique, comme sa notion

du royaume de Dieu. Et ceci nous exphque le mieux l'emploi

original qu'il en fait le plus souvent. Il parle en effet bien des

fois du Fils de l'homme comme d'un personnage qui est à la

fois lui-même et qu'il faut pourtant distinguer de lui. Pour ex-

pliquer ce trait singulier, il faut nous rappeler que le Messie

ou le Fils de l'homme était pour Jésus^ comme dans le texte

classique du livre de Daniel, un être glorieux, venant sur les

nuées du ciel. Pendant son ministère, il n'était donc le Fils

de l'homme que dans un sens fort imparfait ou incomplet et

il en parlait, non seulement comme d'un autre que lui-même,

mais même avec réserve, ce qui rend si difficile de saisir sa

vraie pensée à ce sujet. Le fait le plus certain est que Jésus,

en s'appelantle Fils de l'homme, a voulu affirmer sa mission

et sa dignité messianiques, bien que d'une manière voilée'.

23; xiii, 41 ; xvi, 28; xix, 28; xxiv, 27, 30, 37, 39, 44; xxv, 31; Imc, xii, 40;

xvii, 22, 24, 26, 30; xviii, 8; xxi, 36; xxii, 69.

1) Dan. vil, 13 s.

2) Dan., ii, 34 s., 44 s.; vu, 27.

3) Issel, ouv. cité^ p. 92-97; Baldensperger, ouv. cité, p. 171-191 ; Holtzmann,

Théologie, I, p. 246 ss. ; Krop, ouv. cité, p. 92-100; Klopper, Zeitschrift fiir

wissenschaftliche Théologie, 1899, p. 161-186; J. Weiss, ouv. cité, p. 159 ss.

L'article de Klopper aie mérite démontrer que, même dans les textes oij il pour-

rait sembler que le titre de Fils de l'homme n'est pas à prendre dans le sens

messianique, ce sens y est en réalité. Mais, égaré par sa fausse conception du

royaume de Dieu, il attribue à Jésus une spiritualisation de Dan., vu, 13 s.

qui est complètement tirée de l'air.
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S'il en parlait ainsi pour les raisons indiquées, il le faisait

sans doute aussi, parce que sa messianité était pour lui une

conviction tout intime, reposant sur la communion avec son

Père céleste. Or une âme aussi religieuse que Jésus ne pou-

vait pas être portée à divulguer sans nécessité ce qui se pas-

sait dans le fond le plus secret de son cœur. Et puis, en vertu

de sa soumission parfaite envers Dieu, il attendait docile-

ment de l'action divine la pleine manifestation de sa messia-

nité. C'était pour lui une raison de plus de parler de celle-ci

avec réserve*.

A partir du moment où Jésus s'était déclaré le Messie, il

accepta également le titre de Fils de Dieu, qui était un

synonyme de Messie'. On sait, et nous verrons encore spé-

cialement, que d'ordinaire Jésus appelait Dieu son Père et se

considérait comme son fils. S'il donnait aussi à ses disciples

le litre de fils ou d'enfants de Dieu '', on peut cependant se

convaincre sans peine qu'il ne croyait pas seulement être un

fils de Dieu comme les autres hommes, mais le Fils de Dieu

par excellence. Il était intimement persuadé qu'un rapport

tout particulier existait entre lui et Dieu. C'est ce qu'il

exprime surtout dans la parole remarquable déjà citée, où il

dit que toutes choses lui ont été confiées par son Père et que

personne ne connaît le Fils, sinon le Père \ Jésus a proba-

blement voulu dire que Dieu lui a confié tout ce qui con-

cerne la fondation du royaume de Dieu\ On a dit avec

raison que, dans ce texte unique des Synoptiques où Jésus

fait une réflexion sur son rapport avec Dieu, la conscience

de sa filialité se confond avec sa conscience messianique". U

est certain qu'au moment où il venait de rendre grâces à

1) J. Weiss, ouv. cité, p. 155 s., 166 ss.

2) Matlh., xv[, 16 et parall. ; xxvi, 63 s. et parall. ; xxvii, 40, 43; Luc, xxir,

69 s. Gomp. Matth., iv, 3, 6; Marc, m, H ; v, 7 et parall., Luc^ iv, 3, 9, il.

3) Voy. le cliapitre suivant.

4) Matth., XI, 27; Luc, x, 22.

5) lloltziiiaiin, Théologie, i, p. 272 ss. Gooip., sur tout le passai^e Matth., xi,

25-30, Zeitschrift fur wissenschaftliche Théologie, 1S96, p. 482-504.

6) Tillus, Jesu Lehrevom ReicUe Gottes, p. 116 s.
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Dieu de ce que les petils comprenaient son évangile, et non

les hommes d'école, il n'a pas voulu établir une théorie

mélaphysique sur sa personne, suivant l'interprétation tra-

ditionnelle, mais simplement affirmer sa prérogative et sa

mission messianiques. Dans l'enseignement synoptique,

Jésus n'accentue jamais d'autre rapport entre lui et Dieu

qu'un rapport purement religieux et moral. Il y déclare que

les hommes deviennent des fils de Dieu, en aimant comme

Dieu et en devenant moralement parfaits comme lui*, et

qu'il existe une parenté spirituelle entre lui et tous ceux qui

font la volonté de Dieu ^ D'un autre côté, il avoue que son

savoir et ses attributions sont hmités' ; et c'est uniquement

appuyé sur l'assistance de Dieu qu'il cherche à opérer ses

miracles*, il priait souvent", et il considérait Dieu seul

comme absolument bon ^ Autant Jésus était convaincu de sa

messianité, dès le début de son ministère, et autant il l'af-

firme dans la suite, aussi peu il paraît donc y avoir rattaché

des considérations spéculatives ou métaphysiques.

Si Jésus a commencé son ministère avec l'espoir qu'il

serait couronné de succès*", que bientôt le royaume de Dieu

serait fondé sur la terre, l'opposition inattendue qu'il ren-

contra parmi son peuple, le convainquit ensuite que le but

ne serait atteint qu'à travers une crise douloureuse. Le

royaume ne pouvait en effet pas être fondé, tant que les

chefs de la nation juive étaient opposés au Messie, chargé de

cette mission ; et leur hostilité était si grande qu'il était

impossible de la vaincre par la seule persuasion, par le

simple ministère de la parole. C'est ce que Jésus comprit

1) Mattk. V, 9, 44-48; Luc, vi, 35 s.

2) Marc, m, 35 et parai.

3) Marc, xiii, 32 et paraît.; x, 40; Matth., xx, 23.

4) MarCy v, 19 et parall. ; vi, 41 et parall.; vu, 34; Matth., m\, 28 et paraît.;

Luc, xvii, 18.

5) MarCy i, 35 ; vr, 46; Matth., xiv, 23 ; Luc, iiî, 21 ; v, 10; vi, 12; ix, 18,

28 s. ;
XI, 1.

6) MarCy x, 17 s. et parai.

7) Matth., xxiu, 37; Luc, xm, 34.
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fort bien, à partir d'un certain moment. Le sort subi par tant

de prophètes et récemment encore par Jean-Baptiste, lui fit

prévoir ce qui l'attendait lui-même à Jérusalem *, où il crut

devoir se rendre pour proclamer hautement sa messianité,

afin de s'acquitter fidèlement de sa tâche jusqu'au bout. Y
aller, c'était exposer sa vie et la sacrifier, mais la sacrifier à

la cause de Dieu et au bénéfice de cette cause.

On reconnaît assez généralement de nos jours qu'il est

erroné de croire, suivant l'opinion traditionnelle, qu'aux

yeux de Jésus sa mission principale fût de mourir pour le

salut du monde et que tout son ministère convergeât vers ce

but. Dans l'Ancien Testament et dans la littérature antérieure

à l'ère chrétienne, on ne trouve aucune trace d'un Messie

souffrant et mourant'. Jésus, qui partageait en somme les

espérances de son peuple, ne pouvait donc pas penser, au

début de son ministère, que celui-ci aboutirait inévitable-

ment au martyre. Les deux premiers évangiles disent d'ail-

leurs formellement que, vers la fin de sa carrière seulement,

Jésus commença à apprendre à ses disciples qu'il fallait qu'il

souffrît beaucoup, qu'il fût rejeté par les chefs du peuple et

mis à mort \ Il résulte de là qu'il ne peut pas avoir parlé de

sa mort violente avant cette époque, et que toutes les pré-

dictions de ce genre que les évangiles mentionnent aupara-

vant sont à considérer comme des anticipations*. La meil-

leure preuve qu'il en est ainsi, c'est la surprise que cette

nouvelle causa aux disciples. Pierre crut devoir reprendre

Jésus, pour le détourner, si possible, d'une telle pensée.

Mais il fut réprimandé par cette parole sévère : ^< Arrière de

moi, Satan ! tu m'es en scandale ; car tu ne conçois pas les

choses de Dien, mais seulement celles des hommes •'. >) On

a conclu avec raison de celle scène que Jésus lui-môme n'tlait

1) Matth., XVII, 12-. ïxi, 34-39; xxtii, 37; Marc, ix, 13; LuCy xiii, 33 s.

2) Schûrer, Grschichtc des jùdischm Volkes, ii, p. 464 ss.

3) MarCy viii, 31 et parall.

4) Weizsiicker, oiiv. cit(\ p. 474 s.

5) MarCf viii, 32 s. et parall.
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arrivé que réceminent à la conviction d'être obligé de sacri-

fier sa vie, et que la conduite de Pierre pouvait d'autant plus

facilement devenir une tentation pour lui. Mais on y voit

tout aussi clairement qu'à ses yeux ce sacrifice entrait dans

le plan providentiel de Dieu et devait être prolltable à son

œuvre*. Lui qui assure ses disciples que tous les cheveux de

leur tête sont comptés et que pas un passereau ne tombe à

terre sans la volonté de Dieu', ne pouvait pas admettre qu'il

y eût le moindre hasard dans sa propre vie. 11 pensait que tout

ce qui lui arrivait était arrêté dans le plan providentiel de

Dieu', et qu'il devait aussi se soumettre à sa mort, parce que

telle était la volonté de Dieu*. Il découvrit ensuite que sa

mort était conforme à l'Écriture sainte, qui devait être

accomplie à cet égard, comme à tous les autres \ Cette con-

formité ne lui apparut sans doute que lorsque les circons-

tances historiques lui eurent démontré que sa mort était

inévitable. Aussi ne la justifie-t-il généralement par aucun

texte précis. 11 pensait d'ailleurs également qua le sort tra-

gique de Jean-Baptiste était prédit par l'Écriture % bien

qu'on ne puisse pas citer de texte à l'appui de cette opinion.

Si Jésus était convaincu que sa mort avait un but providen-

tiel, comment a-t-il conçu ce but? Il a été bien sobre en

explications sur ce sujet. N'est-ce pas une preuve de plus

qu'il n'y avait pas songé précédemment? Dans les évangiles

synoptiques, nous ne trouvons que deux courtes paroles

explicatives de ce genre, et encore n'ont-elles été pronon-

cée qu'en passant. Jésus n'a donc jamais fait de sa mort un

objet spécial de son enseignement. Pour combattre l'ambi-

tion de ses disciples, aspirant à de hautes fonctions dans le

royaume messianique, il leur fît entendre une fois que les

1) Comp. Weizsiicker, ouv, cité, p. 475 ss.

2) Matth., X, 29-31 ; Luc, xii, 6 s,

3) Luc, xxii, 22.

4) Marc, viii, 33; Matlh., xvi, 23. Comp. Luc, xvii, 25.

5) Marc, IX, 12; xiv, 21 et parall., 27, 49; Matth., xxvi, 31, 54, 56; Luc,

xviii, 31 ; xxii, 37 ; xxiv, 25-27, 44-46.

6) Marc, ix, 13.
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choses ne s'y passeraient pas comme dans les royaumes de

ce monde, mais que celui qui voudrait être grand parmi eux

devrait se faire le serviteur des autres, comme lui-même est

venu, non pour être servi, mais pour servir et donner sa vie

comme rançon pour plusieurs*. En faisant passer la coupe,

lors de l'institution de la Sainte Cène, il dit en outre : « Ceci

est mon sang, le sang de l'alliance, lequel est répandu pour

plusieurs*. »

Non seulement ces paroles sont très sobres, mais elles

sont même fort peu explicites. Pour être plus au clair à ce

sujet, nous devrions savoir dans quel sens la mort de Jésus

est une rançon, à qui elle doit être offerte et qui devra en

profiter. Pendant des siècles, l'opinion a prévalu dans l'Église

que Jésus devait offrir une rançon à Satan, pour délivrer les

hommes de sa puissance. Cette opinion ne nous paraît pas

aussi étrangère à la pensée de Jésus qu'on l'a cru dans les

temps modernes. Nous avons vu en effet que, selon lui, Satan

était réellement le maître de ce monde et qu'il fallait anéan-

tir ce pouvoir ténébreux, pour rendre possible l'établisse-

ment du règne de Dieu. Il a donc fort bien pu croire qu'il

était le bon berger qui devait donner sa vie comme rançon

au loup ravisseur, pour sauver les brebis '. Ce point de vue

n^est-il pas plus vraisemblable que celui qui a prévalu plus

tard et d'après lequel Jésus aurait dû payer une rançon h

Dieu? Jamais, en elTet, Jésus n'a représenté Dieu comme un

créancier demandant qu'on le paye, mais toujours comme
un Père qui pardonne à ses enfants sans rien exiger d'eux

que la repentance et le pardon accordé aux autres. Il n'y a

peut-être pas un seul point de l'enseignement de Jésus qu'il

ait exposé plus fréquemment et plus clairement que celui-ci.

Il n'est donc pas permis de tirer de l'expression obscure et

isolée dont nous nous occupons une conclusion qui infirmo-

1) Marc, X, 42-45 et parall.

2) Marc, xiv, 2i et parai. Gorap. Lobstein, La doctrine de la Sainte Càic,

p. 23-38; Hollzmann, Théologie, I, p. 390 ss.

3) Jean, x, 11 s. Gomp. Matth., ix, 36; Marc, vi, 34; Luc, xv, 3 ss.
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rait les déclarations si nombreuses et si nettes de Jésus sur

la gratuité du pardon de Dieu.

Les paroles de l'institution de la Sainte Cène ajoutent

quelques traits nouveaux à ce que nous venons de voir. En

les prononçant, Jésus a sûrement voulu dire que son sang scel-

lerait la nouvelle alliance prédite par le prophète Jérémie',

comme du sang servit à sceller l'ancienne alliance et fut

appelé le sang de l'alliance *. La nouvelle alliance devant

être, suivant la parole de Jérémie et toute la prédication de

Jésus, une alliance de grâce et de pardon, le sang de Jésus,

versé pour la fonder, devait donc, comme tout son ministère,

contribuer au salut des hommes. Cette mort avait nécessai-

rement pour but de hâter la venue du royaume de Dieu, oii

Ton était assuré de trouver le pardon des péchés ^ En être

exclu impliquait la perdition. Comme Jésus, après avoir re-

connu la nécessité de sa mort, la déclara conforme à l'Écri-

ture, il en aura surtout trouvé l'explication scripturaire dans

Ésaïe, LUI, où il est question du Serviteur de Jahvé, qui souf-

fre innocemment, afin de procurer le salut à des coupables.

Jésus a-t-il encore eu d'autres vues à ce sujet, et des vues

plus précises ? Il ne Ta pas dit, et par conséquent nous ris-

quons de fausser sa pensée, en voulant la compléter et la

préciser davantage. En tout cas, la nécessité de sa mort ne

semble lui être jamais apparue comme un dogme absolu,

puisqu'en Gethsémané il avait encore quelque espoir que

Dieu lui épargnerait ce douloureux sacrifice *.

A partir du moment oii Jésus, convaincu de lanécessité de sa

mort , en parla à ses disciples, il affirma également qu'il ressus-

citerait, qu'il s'asseyerait à la droite de Dieu et qu'il en revien-

drait bientôt, entouré de la gloire céleste, pour procéder au

jugement et étabhr le royaume de Dieu sur la terre\ Nous pos-

1) Jér., XXXI, 31-34.

2) Ex., XXIV, 6-8, Gomp. Zach.^ ix, 11.

3) Matlh., xii, 32; Marc, m, 29.

4) Marc, xiv, 36 et parall.

5) Marc, viii. 38-ix, 1 et parall.

Il
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sédons tout un long discours eschalologique sur ce sujet '. Jé-

sus y prédit la ruine du temple de Jérusalem, des guerres, des

tremblements de terre, des famines et d'autres fléaux, qui

précéderont son retour et la fin du monde, en présentant ces

événements comme devant arriver encore du vivant des

apôtres et de la génération existante '. A l'occasion de l'ins-

titution de la Sainte Cène, il déclare qu'il ne boira plus du

fruit de la vigne jusqu'au jour oh il en boira de nouveau,

avec ses disciples, dans le royaume de Dieu \ et qu'ils se-

ront alors assis sur douze trônes, pour juger les douze tribus

d'Israël '. Persuadé qu'ils vivront encore, lors de son retour,

il les exhorte fréquemment à se tenir toujours prêts^ en vue

de l'arrivée inattendue de leur Maître \ 11 exprime même la

conviction qu'il n'auront point parcouru toutes les villes d'Is-

raël qu'il ne soit revenu ^ 11 dit que ses juges également le

verront de leur vivant, assis à la droite de Dieu et venant

sur les nuées du ciel \ et qu'il en sera ainsi de tout Jéru-

salem ^ La parousie et tous les événements qui coïncide-

ront avec elle, arriveront d'une manière soudaine, à l'inslar

de l'éclair ^ du déluge ^^ d'un filet ^\ d'un larron qui vient

dans la nuit *2, de la pluie de feu qui consuma Sodomo et

1) Matth.fXxiv; Marc, xui; Luc, xxi, et xvii, 22-37, correspondant à Matth.,

XXIV, 26-28, 37-41.

2) Marc, xiii, 5, 7, 9, 11, 13 s., 21, 23, 28-30, 33, 35 s., et les textes paral-

lèles.

3) Matth., XXVI, 29 et parai.

4) Malth., XIX, 28; Luc, xxii, 30.

5) Malth., xxiv, 43-51; Marc, xui, 33-37; Luc, xii, 35-46; xxi, 34-36. Conip.

Matth., XXV, 1-30; Luc, xix, 11-27.

6) Matth,, X, 23. Ce verset et son contexte, v. 21 s., seraient mieux à leur

place à l'endroit où se trouvent les textes parallèles : Marc, xin, 12 s.j Luc,

XXI, 16 s.

7) Marc, xiv, 62 et parai.

8) Matth., xxui, 37-39; Luc, xiii. 34 s.

9) Matth., XXIV, 27; Luc, xvii, 24.

10) Matth., xxiv, 37-39; Luc, xvii, 26 s.

11) Luc, XXI, 35.

12) Matth., XXIV, 43 Luc, xii, 39.
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Gomorrhe *. On en sera surpris au milieu des occupations du

jour ou du sommoil de la nuit ^ Si la comparaison de l'éclair,

que nous venons de rencontrer, fait ressortir que la parou-

sie aura lieu d'une manière soudaine, elle montre en outre,

comme d'autres traits mentionnés, qu'elle sera visible pour

tout le monde et qu'elle ne doit pas être conçue d'une ma-

nière purement spirituelle. D'après le texte en question, de

même que l'éclair part de l'Orient et répand son éclat jus-

qu'en Occident, ainsi sera l'avènement du Fils de l'homme \

C'est à tort qu'on a souvent spiritualisé ou déclaré inau-

thentiques ces prédictions de la parousie et de la fin du

monde. Dans le premier cas, on fait violence aux textes et,

dans le second, on compromet entièrement le caractère his-

torique de nos évangiles, on ne peut plus garantir Tauthen-

ticité d'aucune de leurs paroles, puisque celles dont il s'agit

sont à la fois nombreuses et empruntées aux sources mêmes

des évangiles. Nous en trouvons d'ailleurs une confirmation

éclatante dans la foi de l'Église apostolique. Celle-ci tout

entière attendait, d'une manière fiévreuse, le prochain retour

du Christ et la fin du monde actuel. Si des divergences d'opi-

nion ont éclaté dans son sein, sur bien des questions, là-des-

sus elle a toujours été parfaitement d'accord. Or si Jésus

n'avait pas prédit son prochain retour, cette attente unanime

des premiers chrétiens serait suspendue en Tair; car c'est là

un trait dont on ne trouve aucune trace ni chez les anciens pro-

phètes ni dans les apocalypses juives. Ceux qui ont contesté

l'authenticité de ce côté de la prédication de Jésus, sont par-

tis de l'idée qu'il ne cadrait pas avec la spiritualité du reste

de l'évangile. Mais il ne faut pas perdre de vue que Jésus ne

partageait pas nos conceptions modernes, avec leurs dis-

tinctions subtiles entre le domaine spirituel et le domaine

matériel. Il se laissait guider par les prophéties d'autrefois,

011 le renouvellement spirituel d'Israël et du monde n'est

1) Luc, xvii, 28-30.

2) Matt/i., XXIV, 40 s. ; Luc, xvii, 34-36; Mnrc, xni, 15 s. et parall.

3) Matth., XXV, 27 ; Luc, xvii, 24.
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jamais séparé des conditions temporelles d'existence. Celles-

ci ne sont point négligées ou sacrifiées, même dans les prédic-

tions messianiques les plus spiritualistes. Or sous ce rapport,

comme sous tous les autres, Jésus a voulu accomplir les an-

ciennes promesses, non les abolir ou les remplacer. Tous

ses contemporains juifs ont également attendu un règne mes-

siatique temporel, en même temps que spirituel. La con-

ception d'un royaume purement spirituel était tout à fait en

dehors de l'horizon du temps. Et quant à laparousie, en par-

ticulier, elle s'imposait à Jésus, du moment que sa mort était

devenue inévitable à ses yeux et que, d'un autre côté, il res-

tait intimement persuadé de sa messianité. Il devait dès lors

croire à sa résurrection et à son retour glorieux. Enfin, s'il a

décrit tout cela sous les couleurs locales et contemporaines,

c'était humainement tout simple et naturel, psychologique-

ment inéluctable; cela prouve que Jésus opérait, comme
tout le monde, avec les catégories de la pensée de son

époque.

Beaucoup de critiques pensent que le discours eschatolo-

gique Matthieu, xxiv, correspondant à J/a/c, xiii et Lul\ xxi,

avec XVII, 22-37, est en grande partie inauthentique, qu'on y

a ajouté aux paroles de Jésus des éléments empruntés aux

apocalypses juives et judéo-chrétiennes. Selon nous, au con-

traire, dételles additions ne peuvent concerner qu'un certain

nombre de textes secondaires, et toutes les parties de ce dis-

cours qui sont identiques dans les trois Synoptiques ou dans

Matthieu et Luc, doivent être rangées parmi les paroles les plus

authentiques de Jésus, comme étant empruntées aux sour-

ces de ces évangiles. Le contenu de ce discours est aussi en

somme fort vraisemblable considéré en lui-même. A cet

égard, comme à tant d'autres, Jésus s'est inspiré des anciens

prophètes, qui anoncent, pour la fin du mondo, des boule-

versements politiques et cosmiques, ainsi que des guerres,

des famines, la moralité et d'autres plaies de ce genre*.

1) Voy. notre Théologie de l'Ancien Testament, î5 21.
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L'annonce de telles calamités se trouve aussi dans les apoca-

lypses juives'. Même la prédiction de la ruine du temple, où

Ton a voulu trouver une si grande difficulté, est on ne peut

plus naturelle. Car Jésus ayant attendu, comme les anciens

prophètes et les contemporains juifs, un bouleversement et

un renouvellement complets du ciel et delà terre, la ruine de

Jérusalem et du temple en était une simple conséquence.

Cette prédiction trouve d'ailleurs une confirmation dans

d'autres textes qui montrent que Jésus a parlé contre le tem-

ple-, et qu'il a annoncé la ruine de Jérusalem ^ En tout cas,

le point le plus important, la fin prochaine du monde, coïn-

cidant avec le retour glorieux du Christ, doit être considéré

comme l'un des plus authentiques de notre discours et de Ten-

seigementde Jésus en général, puisqu'il est affirmé dans des

textes nombreux de nos évangiles. Par suite, il n'y a pas non

plus de raison pour mettre en doute, comme on Ta souvent

fait, l'aulhenticilé de la promesse qu aussitôt après les cala-

mités mentionnées le Fils de l'homme reviendra*. D'un autre

côté, nous sommes persuadé que touchant l'eschatologie,

comme touchant la démonologie et d'autres questions de ce

genre, les vues de Jésus ne différaient pas essentiellement

de celles de ses premiers disciples et qu'en lui attribuant

même certaines paroles qui ne proviennent peut-être que

des rédacteurs des sources de nos évangiles, on se s'écarte

pas trop de sa propre pensée. Ce danger nous paraît beau-

coup moins grand que celui qui consiste à se faire de Jésus

et de son ministère une image fort difTérente de celle qui se

présente dans ces sources et à éliminer comme inauthen-

tique ce qui ne cadre pas avec la première. Ce procédé plus

ou moins arbitraire a été poussé beaucoup, trop loin de

1) Renan, Vie de Jésus, 13® éd., p, 284 ss. ; Stapfer, Les idées religieuses en

Palestine,2^éd.y p 119 s.

2) Matth., XXVI, 61 ; xxvii, 40; Marc, xiv, 58; xv, 29; LuCj xix, 44; Jean

H, 19; Act, VI, 14.

3) Matlh., xxni, 37 s.; Luc, xix, 41-44.

4) Matth.f XXIV, 29 ss

.
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nos jours. Et voilà pourquoi nous croyons devoir réagir

contre lui, en admettant l'authenticité sommaire des sour-

ces en question et en reconstruisant d'après elles la vie et

la prédication de Jésus.

Si la parousie doit avoir lieu prochainement, personne

cependant n'en connaît le moment précis, suivant plusieurs

paroles de Jésus ^ On s'est bien des fois appuyé sur ces pa-

roles pour contester l'authenticité de celles qui annoncent

la parousie et la fm du monde pour un temps rapproché,

parce qu'on a cru trouver une contradiction entre les unes et

les autres. Mais la contradiction n'est qu'apparente. On peut

très bien savoir qu'une chose arrivera bientôt, tout en igno-

rant le jour où cela se produira. Dans la parabole des dix

vierges, celles-ci savent que l'époux viendra sûrement pen-

dant le courant de la nuit, sans connaître l'heure exacte de

cette venue.

On a également fait valoir contre l'authenticité des textes

qui annoncent la parousie et la fin du monde comme pro-

ches^ le passage qui parle de la nécessité d'évangéliser les

païens', et ceux qui supposent un développement progressif

du royaume de Dieu, comme la parabole du grain de sénevé

et celle du levain. Mais le petit nombre de textes qui s'expri-

ment dans ce sens, ne sauraient contrebalancer ceux autre-

ment nombreux qui disent caté^^oriquement que la fin du

monde est proche. Si Jésus a réellement ordonné l'évangéli-

sation des païens et admis quelque développement du

royaume de Dieu, ce qui est d'ailleurs fort contestable, il

faut supposer que tout cela devait se faire rapidement. Encore

sous ce rapport, il convient de se placer, non à notre point

de vue moderne, mais à celui de l'antiquité, avec son hori-

zon géographique borné. Dans ces temps, on s'imagina que

l'évangile pourrait être prêché jusqu'au bout du monde,
dans un petit nombre d'années. L'apùtre Paul, tout en pen-

1) Malth., XXIV, 36, 43 s., 50; xxv, 13 ; Marc, xii, 32, 35; Luc, xu, 38-40.

2) J/arc, xiu, 10 ; Malth., xxiv, li.
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sanl que celte lâche devait être accoin[)lie, n'en alteiidait pas

moins la parousie et la fia du monde encore de son vivant.

Et puis, songeons que l'ancienne prophétie parlait toujours

de ridée que le royaume messianique était imminent, même
quand elle faisait entendre que le monde païen y participe-

rait.

Les vues messianiques de Jésus n'emharrassent pas seu-

lement l'historien, mais aussi le psychologue. C'est parce

qu'elles gênent certains penseurs, qu'on aurait voulu les

faire disparaître de l'enseignement de Jésus ou qu'on a cher-

ché à les expliquer soit comme une simple accommodation

aux espérances de son entourage, soit comme le résultat

d'une exaltation momentanée, soit autrement encore. C'est

pour lever les nombreuses et graves difficultés que ces vues

soulèvent, qu'on s'en est beaucoup occupé de nosjours K xNous

pensons que ces difficultés sont en partie insurmontables,

faute de renseignements suffisants. Jésus nous apparaît en

effet, tout à coup, avec le sentiment de sa messianité, sans que

nous sachions aucunement par quelles phases sa vie inté-

rieure a passé jusque-là. Voici pourtant quelques données

qui peuvent servir d'orientation à ce sujet.

Les récits évangéhques qui rapportent le baptême et la

tentation de Jésus, les premiers qui nous permettent de jeter

un regard dans sa vie intime et d'observer sa conduite, nous

le montrent fort humble et réservé. Il va à l'école de Jean,

se soumet à son baptême et, lorsque l'idée messianique se

présente à lui, avec les promesses de grandeur et de gloire

humaines, illa repousse comme une tentation diabolique.il ne

s'est donc pas laissé entraîner au messianisme par des rêves

de grandeur. El plus tard, quand ses disciples, grisés par des

rêves de ce genre, aspirent aux premières places dans le

royaume de Dieu, il leur annonce la coupe amère et le baptême

douloureux qui l'attendent lui-même : il déclare que leur seule

ambition doit être de servir les autres, comme lui-môme le

1) Voy., outre Holtzmann, l'ouvrage cité de Baldensperger, qui indique éga-

lement la riche littérature se rapportant à ce sujet.
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fait*. Toute sa vie prouve qu'il n'avait réellement qu'un désir,

celui de servir Dieu et les frères : de contribuer à la gloire

de Dieu, en travaillant à l'anéantissement du mal qui règne

dans ce monde par la faute des hommes et de Satan, afin de

hâter la venue du royaume de Dieu ; de contribuer en même
temps au salut des hommes, offert dans ce royaume. D'un

autre côté, nous apprenons que Jésus, voyant la multitude de

son peuple fut ému de compassion, parce qu'elle lui appa-

raissait comme un troupeau de brebis égarées sans berger,

ce qui l'engagea à en devenir le bonberger^ La compassion

pour tous ceux qui souffraient physiquement ou moralement,

était positivement le trait dislinctif de son caractère et le prin-

cipal mobile de son ministère. Le récit du baptême et de la

tentation de Jésus montrent enfin que sa messianité apparut

à Jésus comme une révélation divine et qu'elle lui causa

d'abord de grandes luttes intérieures'. Il ressort de tout cela

que Jésus n'a pu accepter sa messianité que par devoir envers

Dieu et envers les hommes. Ce résultat sera confirmé par le

chapitre suivant, oh nous verrons que le sentiment dominant

delà vie de Jésus, qui l'a guidé dans toute sa conduite, fut

l'amour parfait de Dieu et des hommes. Chercher ailleurs

que là la source de sa messianité, c'est assurément s'enga-

ger dans une fausse voie.

1) Matth., XX, 20-28 ; Marc, x, 35-45.

2) Matth., IX, 36; Marcy vi, 34 ; Luc, xv, 3 ss. ; Jean, x, i l-IO.

3) Matth., m, 13-iv, 11; Marc, i, 9-13; Luc, m, 21 s. ; iv, 1-13.

{A suivre.) C. PriPEMuaNO.



LES SACRIFICES D'ANIMAUX

DANS LES ANCIENNES ÉGLISES CHRÉTIENNES

Mémoire lu en séance de section au Congrès International d'Histoire

des Religions, le 3 septembre 1900.

On a tort de penser que pour les premières générations chré-

tiennes, la nouvelle foi ait partout entraîné la suppression

des sacrifices d'animaux. Hien de plus légitime qu'une telle

idée, mais rien de plus opposé au lent procès d'évolution

des croyances religieuses. 11 est vrai que dans le sein même
du judaïsme, et bien avant l'apparition de Jésus, il y a eu

une critique, quelque peu sévère, des offrandes sanglantes;

Philon et Josèphe nous racontent que les Esséniens et les

Thérapeutes les ont répudiées. Dans les milieux païens aussi,

avant la naissance de Jésus comme pendant les trois siècles

qui suivirent, nous pouvons signaler chez les Néo-Pythago-

riciens, surtout chez Apollonius de Tyane, des tentatives

d'une épuration en ce sens de l'ancienne religion grecque.

Assurément ces tendances parallèles et d'inspiration sem-

blable chez les exaltés grecs et juifs, ne furent pas sans

exercer leur influence sur les premières communautés chré-

tiennes, où elles se reconnaissent sous la forme de l'ab-

stention de la chair des sacrifices. En revanche Jésus lui-

même semble n'avoir jamais discuté le système sacrificiel de

sa patrie juive, et son église s'est recrutée pendant des

siècles parmi des races, dans le cœur desquelles le culte sa-

crificiel était profondément enraciné. Les convertis n'ont

pas toujours abandonné subitement les plus anciennes pra-

tiques de l'humanité. Des changements brusques, des « sauts

périlleux », l'histoire des religions n'en connaît pas.

Je trouve effectivement dans un ancien Euchologion con-
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serve dans la Bibliothèque BarberiniàRome, plusieurs prières

pour le sacrifice d'animaux. C'est un ms. qui fut écrit au

viii^ siècle, et qui a été porté au concile de Florence, comme
manuel faisant autorité dans l'église byzantine, par les

Pères grecs qui y assistèrent. Sur la page 449 de ce codex,

sous la rubrique « Une prière pour le sacrifice des bœufs*»

se trouve l'oraison qui suit :

« Toi qui as l'empire, Seigneur Dieu, notre Sauveur, saint

et reposant parmi les saints^ qui as commandé à chacun des

tiens d'offrir volontairement les choses qui sont tiennes,

avec un cœur pur et une conscience sans tache. — Tu as

accepté du patriache Abraham le bélier, au lieu d'Isaac que

tu aimais, et daigné recevoir de la veuve son offrande spon-

tanée. Aussi nous as-tu commandé à nous, tes serviteurs

pécheurs et indignes, de sacrifier des animaux irrationels

et des oiseaux au profit de nos âmes. — Seigneur et Roi

miséricordieux envers les hommes, accepte aussi rofiPrande

spontanée de ceux-ci, tes serviteurs, en mémoire de celui-ci,

ton saint, et daigne la déposer dans les trésors célestes.

Donne-leur la pleine jouissance de tes biens terrestres...

Remplis leurs greniers de fruit, de blé, de vin et d'huile, et

daigne remplir leur âme de foi et justice. iMultiplie Meurs ani-

maux (aXo^a) et leurs troupeaux. Et puisqu'ils t'offrent en ran-

çon de substitution cet animal, puisse sa graisse être comme
un encens devant ta sainte gloire. Quel'etTusion de son sang

soit le pain de la richesse de miséricorde et (la consomma-
tion) de sa chair, la guérison de leurs souffrances corpo-

relles. De façon que par nous aussi, tes serviteurs inu-

tiles, soit glorifié le très saint nom du Père et du Fils et du
Saint-Fsprit... »

J'ai trouvé cette môme prière dans deux autres mss. du

2) riXï)8ûvov xà àXoya xx\ iol Tioîfxv'.x a-jTcov, ûitàp oj Trpoaaépo-jtTiv aoi to àvTiX'j-

xpov ToO àvTcxaTaXXccYjxaTo; î^aiou roûtou. Oudt'x yividOco (ttIxo aùroO tu; 6u|jiîa|xx

Sextov £V(o7rtov TTiç âycaç ô6;o^ cyo'-"» "n ^^ X'-"^'» "^O'J ar^iaTo; aOroO àpxo; 7ii6rriTo; éXcou;,

Y) Tû)v xpe(";)v aùroO, (jtofxaTixtov aùtoO * TiaOyjjxdTwv i'afia**.

* auTiov, alii, — **î'afft;, alii.
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ix" et du x" siècle au couvent de GroitaFerrala. L'un de ces

mss. porte un litre ainsi formulé : « Prière pour le sacrilice

des bœufs et des béliers ». L'autre ainsi : « Prière pour le

sacrifice des bœufs et d'autres quadrupèdes ».

Une autre prière du même genre se trouve dans un de ces

deux mss. de Grotta Ferrata avec le titre : « Pour le sacri-

fice des ba^ufs et des chevaux (? âXoYwv) et des autres ani-

maux ».

Dans le mss. Barberini on trouve également une prière

faisant partie du rituel pascal^ intitulée « Prière de l'agneau »,

dont voici le texte :

« Seigneur, Dieu de nos pères, toi qui as reçu d'Abraham

l'holocauste au lieu d'Isaac son fils, reçois aussi, ô Seigneur,

l'offrande de cet agneau, et récompense ceux qui l'offrent

par l'octroi de dons éternels ».

Dans l'un des codices de Grotta Ferrata se trouve encore

une autre « prière pour bénir l'agneau et les viandes de Pâ-

ques ». En voici le texte :

« Regarde, ô Seigneur Jésus-Christ, ces viandes, l'agneau

et le veau, et sanctifie-les comme tu as daigné sanctifier

l'agneau qu'Abel t'avait apporté en holocauste et le veau que

le père a fait immoler pour son fils qui s'était égaré, mais

qui était revenu à lui. De la même façon que celui-là a mé-

rité de jouir de la grâce, puissions-nous, nous aussi, jouir

des choses sanctifiées par toi et bénites pour la nourriture de

nous tous. Puisque tu es la vraie nourriture et le distribu-

teur de tous les biens »...

Évidemment ceux qui ont écrit cette dernière prière et

qui s'en sont servis étaient tellement pénétrés de l'idée de

sacrifice, qu'ils ont été jusqu'à interpréter dans le sens de

victime et oblation sacrificielle le veau gras de la parabole;

et dans la prière trouvée dans les trois mss. ensemble^ Dieu

est représenté comme se plaisant à flairer l'odeur et la

fumée des graisses. C'est bien là le caractère du Dieu de

Noé, des autres dieux primitifs et des dieux grecs transformés

chez les chrétiens en malins démons.



LES SACiUFICES d'ANIMAUX 111

On ne saurait fixer l'époque à laquelle les cultes sacri-

ficiels ont cessé dans les grands centres grecs; mais ce qui

est certain c'est que dès le vu® siècle les Grecs orthodoxes

reprochaient toujours aux Arméniens de célébrer un tel

culte. Un témoin du v® siècle, le Sahak cathohcos, dans ses

canons, témoigne qu'après la conversion de sa nation par

saint Grégoire vers la fin du in® siècle du roi Trdat, les chefs

des familles sacerdotales se rendirent auprès du roi pour

se plaindre. Jusqu'à présent, dirent-ils, nous vivions des mor-

ceaux des victimes que le peuple nous apportait pour que

nous les offrissions en sacrifice aux dieux. Mais après ce

changement de religion et la suppression de nos dieux, nous

allons mourir de faim. Alors le roi Trdat et son illuminateur,

Grégoire, qui lui-même était par naissance doyen de la pre-

mière famille sacerdotale, consolèrent les associés en leur

assurant qu'en devenant chrétiens ils vivraient mieux qu'au-

paravant, puisqu'ils allaient recevoir non seulement la peau

et les os, mais les morceaux lévitiques des victimes, ce qui

serait beaucoup plus satisfaisant. Les prêtres arméniens ne

surent résister à cette amorce et adoptèrent presque en

masse le christianisme.

On trouve, en effet, dans les rituels de l'église arménienne,

plusieurs canons réglant le sacrifice. Les victimes sont le

plus souvent des brebis, des chèvres ou des oiseaux. On ne

sacrifie plus les bœufs ni les chevaux, soit parce qu'ils ont trop

de valeur, soit parce que le bon Dieu préfère dos jeunes vic-

times dont la chair est tendre. Car de telles offrandes sont

appelées <( tendres » (arménien, matalq)^ mol que les écri-

vains de Byzance ont traduit par \}.x'x\^x, La vie populaire

fournit mainte occasion de sacrilice. En cas de maladie dans

la famille ou dans ses troupeaux, on voue un u matai » à

Dieu pour obtenir la guérison. On cherche aussi, en sacri-

fiant, à obtenir du repos pour les âmes des défunts. Il y a en

outre l'agneau pascal.

Les victimes immolées en accomplissement d'un v(imi,

s'appellent des offrandes dominicales. On présente ranimai
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à la porte ou narthex de l'église, où l'attend le prêtre ou les

prêtres. Celui-ci bénit du sel, et on met dans la bouche de la

victimes une poignée de ce sel exorcisé par prières spéciales.

On croit que ce sel, en pénétrant le corps par la bouche, le

purifie de la corruption dont la chute d'Adam a infecté toute

la création. La victime selon les rubriques doit, pour plaire à

Dieu, n'avoir qu'un an et être sans tache. On la revêt d'un

tissu rouge, souvent en mettant des bandelettes autour des

cornes. On voile aussi avec du papier rouge la croix qu'on

apporte pour l'occasion à la porte de l'église. Les grands

blocs de pierre qu'on trouve souvent devant les portes des

églises arméniennes et que les dévots y roulent dans leurs

accès de ferveur, sont, je pense, en réalité des autels extem-

porisés. Les prêtres tuent les victimes, en mettant une main

sur la lête ; et alors suit un banquet, auquel participent très

souvent, non seulement le prêtre et le patron du sacrifice,

mais aussi les pauvres et toute la congrégation de l'église.

Je dois ajouter que les Arméniens avaient et ont même
encore aujourd'hui l'habitude de tremper les mains dans le

sang des victimes, afin d'en barbouiller les murs et les

poutres de leurs maisons et de l'éghse. Le rite tel qu'on le

trouve dans les euchologia comprend, outre laprière, le chant

de plusieurs psaumes avec des lectiones des saintes Écritures.

Les prières rappellent au bon Dieu les sacrifices d'Abel et

de Noé, délicieuxàses narines, et le pur holocauste d'Abraham,

en le suppliant d'accepter également ces offrandes qui rem-

placent les odieuses victimes offertes parfois aux démons

païens. Elles lui demandent aussi la foi et la santé, tous les

biens terrestres et célestes, pour ceux qui ont apporté les

victimes.

Le rite du sacrifice pour le repos des âmes des défunls

est un rite à part et séparé. Le nom du défunt est formelle-

ment rappelé, en demandant pour lui la miséricorde divine

afin qu'il prenne sa place parmi les saints. La consomma-

tion de la chair sacrifiée ne semble pas être restreinte au

prêtre et à la famille et aux amis du défunt. Les pauvres en

II
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ont aussi leur part. C'est en effet un festin funéraire. Les

prières ne rappellent point l'idée que l'âme du défunt ait

besoin d'être nourrie de la fumée et des odeurs de la chair

brûlée. Néanmoins je pense que des croyances semblables

survivent toujours parmi les Arméniens, puisque leurs pierres

tumulaires portent toujours, à chaque coin, des creux ronds

pour recevoir le vin et les mets profitables aux défunts. Mais

dans les 'prières du rituel ce sont les idées expiatoires qui

prédominent. Les pères de l'église arménienne se plaignent

continuellement des excès d'ivresse et de violence qui carac-

térisaient les funérailles, et ce rituel est en réalité un essai

de modifier ces excès en donnant une empreinte chrétienne

aux banquets de la mort.

Reste le sacrifice de Tagneau pascal, qui se célèbre lors de

la fête de la résurrection. C'est une fête de famille, et l'on

garde l'agneau dans la maison quelques jours auparavant.

Évidemment cette cérémonie est d'origine juive, quoi-

qu'elle ne se rattache plus au 14 du mois de Nisan, mais h

la résurrection. Les homéhes d'Aphraat témoignent qu'au

commencement du iv*" siècle l'église syriaque commémorait

exclusivement la passion de Jésus, et non sa résurrection;

qui en revanche était célébrée tous les dimanches. On n'a

rattaché le sacrifice de l'agneau à la résurrection que plus

tard. On ne rencontre que très rarement dans lesmss. armé-

niens le rituel de l'agneau pascal, par la raison, je pense,

que le cérémonial avait lieu dans une maison particulière et

nullement dans l'église. Le père de famille élait le célébrant,

non le prêtre.

Les Arméniens donnaient à ces banquets de chair sacri-

ficielle le nom à^Agape. Us avaient lieu souvent le soir,

et anciennement ils se terminaient par la célébralion

de l'eucharistie. Au xii*' siècle, le catholicos Sahak devenu

membre de l'église grecque et censeur acharné des Armé-
niens, mais connaissant très bien Téglise qui l'avait chassé

comme grécisant^ reproche viohMnment ii ses compatriotes

de n'assister jamais au saint mystère du corps de J«''sus-Clirist
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sans s'AIre prôalahloment remplis de la chair des sacrifices

judaïques. Ix^s Annéuiens eux-mêmes ont toujours affirmé

que c'est Jacques, frère du Seigneur ot premier président

de l'église de Jérusalem, qui rédigea le cérémonial de leurs

sacrifices, surtout de la bénédiction du sel. Pour justifier ce

cérémonial, ils renvoyaient toujours les controversistes

grecs et latins à la loi de Moïse et aux écritures lévitiques.

Je dois ajouter que déjà au viii^ siècle le patriarche arménien

Jean d'Otzun, qui était quelque peu en rapport avec Féghse

byzantine, tâchait de séparer l'eucharistie del'agape de chair

sacrificielle par un intervalle de temps. S'il faut en croire le

catholicos Sahak que je viens de citer, il n'y avait pas par-

faitement réussi.

L'église géorgienne ou ibérique du Caucase conserve,

comme celle des Arméniens, les rites de sacrifice, quoi-

qu'elle se soit séparée de celle-ci dès le milieu du vf siècle,

pour se rattacher à la communion byzantine. Aujourd'hui

l'église russe orthodoxe l'a absorbée, sans cependant avoir pu

abolir ces rites particuliers. Assurément on trouvera dans

les Euchologia manuscrits des Géorgiens, qui remontent au

x% et peut-être auvitf siècle, les mêmes formules, les mêmes
canons rituels, que chez les Arméniens.

Dans l'Occident aussi on peut signaler parmi les premières

générations chrétiennes un système sacrificiel; et plus d'une

fois, dans ses lettres, Boniface,évêque de Mayence, reproche

aux missionnaires celtes d'avoir laissé à leurs convertis leurs

sacrifices d'animaux, — ce que faisaient parfois en Angle-

terre les missionnaires du pape lui-même aussi lard que le

VIII*' siècle. En Orient et en Syrie c'est surtout l'influence

des manichéens qui a porté les églises chrétiennes à aban-

donner les sacrifices d'animaux.

Fred. Conybeare.
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Ce livre se compose de onze chapitres, qui sont la reproduction d'autant

de leçons d'ouverture du cours d'Histoire ancienne professé par M. Bouché-

Leclercq à la Sorbonne. On sait avec quelle prédilection l'éminent pro-

fesseur a dirigé ses études personnelles vers l'histoire religieuse du

monde antique. On ne sera donc pas étonné de ce que plusieurs de ces

leçons soient consacrées aux religions de l'antiquité, notamment la pre-

mière « Du fonds commun des religions antiques », — la seconde (c de la

religion grecque considérée dans ses rapports avec les institutions politi-

ques D et la dernière « Le culte dynastique en Egypte sous les Lagides ».

Les autres ont pour objet : Ht, Des lois agraires dans l'antiquité; [V, De

l'idée de justice dans la démocratie athénienne; V, Les institutions pé-

dagogiques de la Grèce; VI, La démocratie athénienne au iv^ siècle ; VH,

L'agonie de la République athénienne; VHI, La Grèce sous la domina-

tion macédonienne; IX, L'Orient sous les Séleucides ; X, Introduction à

l'histoire des Lagides.

M. B. L. nous avertit qu'il a publié ces leçons telles qu'elles ont été

composées pour le cours, sans les retoucher et sans y ajouter l'apparatus

scientifique qui a été développé devant les élèves dans renseignement

auquel elles servirent d'introduction. Le livre a donc jusqu'à un cerUiin

point un caractère de vulgarisation et, comme quelques-unes de ces le-

çons sont déjà anciennes, par exemple la première qui date de 1880, il

est probable que l'auteur les eût rédigées d'une façon quelque peu dif-

férente s'il les avait écrites récemment, ne fut-ce que par obligation de

ne pas paraître ignorer les travaux si nombreux et parfois importmis

publiés depuis cette époque. D'autre part, la date même de ces études
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en rehausse souvent la valeur pour le lecteur compétent ; elle nous

montre, en eiïet, avec quelle sûreté de métlioile M. Bouché-Leclercq a

dès le début conduit son enseignement à la Sorbonne et nous apprend

une fois de plus quelle reconnaissance nous lui devons, pour avoir été

l'un des premiers à éclairer l'histoire morale de l'antiquité classique des

lumières nouvelles provenant de l'histoire générale des religions.

Voici, par exemple, la première de ces leçont^ : « Du fonds commun

des religions antiques ». Elle a été prononcée le 3 décembre 1886 pour

servir d'introduction à l'Histoire du culte officiel à Athènes qui devait

faire l'objet du cours pendant, celte année-là. Le professeur commence

par se demander ce que c'est qu'une religion. La réponse à cette ques-

tion, ce n'est pas la spéculation ou la philologie qui la lui fourniront.

C'est l'histoire religieuse générale. Tout d'abord il distingue deux par-

ties dans la religion : les croyances et le culte. Celui-ci est l'application

pratique des croyances, mais la corrélation intime qui existe au début

entre les deux éléments constitutifs de la religion ne se maintient pas

toujours. Le culte peut se perpétuer^ alors que les croyances qui l'ont

engendré ont disparu ou tout au moins n'existent plus qu'à l'état de sou-

venir plus ou moins conscient. M. B. L. repousse ensuite la théorie

évhémériste de Spencer qui trouve le germe de toutes les religions dans

la croyance à l'âme distincte du corps. Pour lui les religions sont à l'ori-

gine essentiellement naturistes; les premières croyances sont des expli-

cations naïves des phénomènes naturels par des forces surhumaines.

Elles sont par leur nature même polythéistes. Les pratiques du culte en-

gendré par ces croyances ont pour but d'agir sur ces forces surhumai-

nes ou dieux, par des sacrifices, par des prières, par des recettes magi-

ques. A mesure que le culte se fixe, le sacerdoce apparaît. «Aucune

religion n'a été inventée par les prêtres, comme on .^'est plu de tout

temps à le répéter; mais aucune n'a échappé à leur influence. Là où le

prêtre a réussi à faire du culte, du sacrifice et de la prière, une série

d'opérations délicates qui, impossibles sans lui, réussissent infaillible-

ment avec lui, on peut dire que le culte est tout entier magique >> (p. 19).

Quant au culte des morts— séparable des religions proprement dites —
il s'est associé au culte des dieux; il ne lui a pas donné naissance. La

religion domestique elle-même ne doit pas être identifiée avec lui. L'au-

tel domestique n'est pas un tombeau, mais un foyer. Enfin le professeur

— dès 1880 ! — repousse nettement l'idée que l'élément fondamental et le

plus durable des religions primitives soit la morale, mais avec celte res-

triction nécessaire que les cultes primitifs ont leurs obligations propres
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qui ne concordent pas avec notre morale, mais qui n'en constituent pas

moins pour leurs adhérents un principe d'action. « Les religions natu-

ralistes, les plus simples de toutes par le fond, sinon par la forme, n'ont

pas à vrai dire de morale » (p. 29). Mais à la même page l'auteur a eu

soin d'ajouter : « si l'on entend par morale une pratique quelconque

accommodée aux croyances, la religion engendre nécessairement une

morale qui est contenue à peu près tout entière dans le culte »,

Telles senties bases sur lesquelles M. Bouché-Leclercq a élevé son

étude des cultes athéniens. Assurément elles sont discutables dans le

détail et j'imagine même que, maintenant, après les nombreux travaux

sur les religions des non-civilisés, l'auteur aurait fouillé plus profondé-

ment pour asseoir ses fondations. Déjà dans la seconde leçon, qui date de

1896, les pages consacrées aux formes primitives de la religion nous

donnent beaucoup plus de satisfaction. Mais dans l'ensemble ces assises

sont solidement posées. Et quel progrès immense de faire reposer l'analyse

des cultes grecs sur la connaissance de l'état religieux des populations

peu civilisées où ils ont pris naisaance, au lieu de se borner, comme les

humanistes renfermés dans la littérature classique, à les expliquer par

le seul témoignage d'écrivains qui, eux-mêmes, ne pouvaient plus les

comprendre !

M. B. L. sait quelle place capitale les questions religieuses tiennent

dans le développement politique et social. Ce n'est pas lui qui, tout en

constatant leur importance, les laissera prudemment de côté, comme le

commandait autrefois la sagesse dans les Facultés des Lettres. Dans la

leçon où il étudie la religion grecque considérée dans ses rapports avec

les institutions poliliques (9 décembre 1892) il décrit l'influence des

idées religieuses sur la naissance même et l'organisation première des

cités constituées à la grecque, sur les formes politiques, la législation,

les confédérations. Il ajoute cependant une grosse restriction : u si, en

Grèce, la religion est partout, elle n'est entrée nulle part ni dans les

profondeurs de la conscience morale, ni dans les sources alors si limpides

de rintelligence »(p. 50). U y aurait, à notre avis, beaucoup de réserves

à faire sur cette restriction. La théologie de Platon ne trahit-elle pas de

profondes influrnces religieuses et le Stoïcisme n'a-t-il pas mis tout en

œuvre pour concilier ses enseignements avec les traditions religieuses,

au risque de recourir aux allégories les plus désespérées? Un peu plus

haut M. B. L. a rappelé lui-même que les successeurs d'Alexandre fu-

rent obligés de se donner des généalogies divines pour assurer leur au-

torité royale. Assurément la raison et la conscience grecques s'émanci-
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pèrent de bonne heure de la tut3lle religieuse traditionnelle, ce qui leur

tut d'autant plus facile que cette tradition n'était pas dogmatique; elle

était avant tout cultuelle. Mais la science et l'art de la Grèce libre-pen-

seuse n'aboutirent, en fin de compte, à autre chose qu'à introduire dans
les rites et les légendes une valeur philosophique et morale nouvelle pour
remplacer l'ancienne, vieillie, et à revêtir les divinités traditionnelles des

formes plastiques les plus belles que l'humanité ait jamais attribuées à

ses dieux. La masse populaire resta toujours attachée à ses religions et

la philosophie elle-même, à travers toutes ses vicissitudes, a fini dans le

Néoplatonisme en colossale apologie delà tradition relio-ieuse.

M. Bouché-Leclercq a raison pour certaines périodes de l'élite grec-

que. Je crois avoir raison pour l'ensemble de l'évolution hellénique.

Nous touchons ici du doigt l'inconvénient que présente nécessairement

toute généralisation portant sur une histoire aussi longue et aussi com-

plexe que celle de la civilisation grecque.

La quatrième leçon sur « L'idée de justice dans la démocratie athé-

nienne y> me suggère aussi des objections. Les Grecs croient à une loi

harmonique universelle qui règle le monde physique et le monde
moral et qui introduit l'ordre dans le tout par la dépendance réci-

proque des parties. Cette loi n'a rien de surnaturel. Dans le monde

physique, elle réalise l'ordre au moyen de forces inconscientes ; dans

le monde moral, par une sage direction imprimée à des facultés con-

scientes et douées de spontanéité. L'harmonie ainsi obtenue dans le

monde moral s'appelle la Justice (p. 99 et 100). Or, cette idée de jus-

tice, M. B. L. prétend que les Hellènes l'ont invoquée les premiers

comme un principe de gouvernement et qu'ils nous l'ont transmise, à

nous, héritiers de leur civilisation, avec l'aiguillon attaché à^notre in-

telligence par le souvenir de leurs exemples et l'enseignement de leurs

écrits (p. 99). En lisant dans les pages suivantes le résumé de révolu-

tion politique et sociale de l'état athénien, je n'ai pas été particulière-

ment frappé par l'influence de l'idée de justice dans ces révolutions où

l'intérêt économique, les passions politiques, les luttes de classe jouent

un rôle bien plus considérable que l'idéal de justice. Mais laissons cela.

Ce que je ne m'explique pas, c'est comment M. B. L. a pu oublier à ce

point que, dans notre civilisation antique ou moderne, les véritables

patrons de la souveraineté de la justice ont été les prophètes d'Lsraël, au

point de vue théorique et religieux, les législateurs romains au point de

vue pratique. Et puisqu'il s'agit ici de philosophie de l'histoire, c'est

aux prophètes d'Israël qu'il faut faire remonter et la conception la plus
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haute de la justice et l'affirmation la plus solennelle de sa souveraineté.

Depuis le viii" siècle avant notre ère, leur action s'est étendue sans cesse.

M. James Darmesteter a écrit à ce sujet un livre admirable : Les 'pro-

phètes d'Israël où cette vérité est mise en lumière avec toutes les

ressources de l'artiste et du savant. Elle ne me paraît guère contestable,

mais le fût-elle aux yeux d'un helléniste, encore faudrait-il la réfuter

avant de la considérer comme nulle et non avenue.

La justice comme principe de la foi et de la morale indissolublement

associées, la justice telle que l'ont enseignée les prophètes, n'a rien de

commun, en effet, avec l'arbitraire des morales religieuses orientales où

la volonté d'un dieu despotique, calqué sur le modèle des rois absolus

de la société terrestre, est proclamée la règle souveraine par les prêtres

de cette divinité. Jahvèh veut la justice^ parce que la justice est le sou-

verain bien. Il la veut chez les rois comme chez les plus humbles sujets.

Au nom de la justice dont Jahvèh veut le triomphe, ceux-ci peuvent

flétrir les iniquités des rois et les abus de pouvoir des prêtres. Au nom

de la justice ils stigmatisent la majorité populaire, lorsqu'elle fait passer

ses intérêts mal compris avant le devoir qui seul peut lui assurer le

bonheur de l'avenir.

Entre l'incomparable idéal moral des prophètes et la morale de ce

que l'on pourrait appeler le culte monarchique de l'Orient il n'y a plus

aucun lien. Le prophète, d'autre part, est tout le contraire du prêtre. Il

est l'affirmation souveraine de la conscience individuelle, qui se sent

l'organe de la volonté divine, mais qui n'a d'autre moyen que la per-

suasion pour faire accepter son autorité. Le sacerdoce et la théologie

légaliste ont pu étouffer plus ou moins longtemps chez le peuple juif la

voix des prophètes; elle a reparu sans cesse à travers les âges pour

réveiller chez les hommes le sentiment de leurs fautes et les appeler à

se régénérer par la justice et par la miséricorde.

Il suffit de lire le beau chapitre où M. Bouché-Leclercq a si finement

analysé comment le culte grec des ancêtres et le culte égyptien des rois

vivants fusionna dans le culte dynastique des Lagides, puis plus tard

dans le culte impérial, pour saisir la différence profonde, radicale, entre

les religions monarchiques et sacerdotales et la religion morale des pro-

phètes. Et pour reconnaître la puissance persistante de celle-ci, il suffit

de se rappeler que les seuls qui ne s'abaissèrent pas devant les idoles

monarchi(iues ou impériales furent ceux qui s'inspirèrent de l'enseigne-

ment prophétique. Peut-être serait-on en droit d'ajouter que dans la

suite des temps, ceux-là seuls aussi ont su rejeter d'une façon définitive

le joug sacerdotal

.

Jean Réville.
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L. CoNRADY. — Die Quelle der kanonischen Kindheitsge-
schichte Jésus, ein wissenscliafllicher Versucli. — Guttingen,

Vandenhoeck und Ruprecht, 4000, in-8. —• 8 mk.

M. le pasieur Conrady avait, en 1889, dans un article des Studien und

Kritîhen essayé de démontrer que l'Apocryphe connu sous le nom de

Protévangile de Jacques avait été écrit primitivement en hébreu. II en-

treprend aujourd'hui, à la suite de nouvelles recherches, d'élever ce

pseudépigraphe à une singulière dignité. En un volume de 340 pages il

s'efforce de prouver que le Protévangile est l'original dont les récits ca-

noniques de l'enfance de Jésus (les généalogies mises à part) ne sont

que deux résumés^ faits à des points de vue particuliers. La nouveauté

de la thèse, l'incontestable habileté avec laquelle elle est soutenue, l'éru-

dition de l'auteur, les nombreuses observations de détail dont la valeur

subsistera même si l'idée générale doit être reconnue inexacte, méritent

de retenir l'attention de ceux qui s'intéressent à la première littérature

chrétienne.

L'ouvrage peut être considéré comme divisé en deux parties : la pre-

mière traite des rapports du Protévangile avec les récits de Matthieu et

de Luc, la seconde est une étude sur le Protévangile lui-même. Nous

les examinerons successivement.

M. C. essaye d'établir d'abord que les relations canoniques ne se suf-

fisent pas à elles-mêmes, et que certains de leurs détails ne s'expliquent

que s'ils sont des modifications d'un document antérieur, tenu par Mat-

thieu et par Luc pour très important, mais suspect, donc (conclut-il) hé-

rétique. Matthieu d'abord, dit M. C, préoccupé qu'il est de faire cadrer

les événements qu'il rapporte avec ses citations de l'Ancien Testament

les a certainement modifiés. Pourquoi en effet aurait-il placé le verset

d'Esaïe avant la naissance de Jésus (i, 25) sinon pour protester contre

une virginité post partiim attribuée à Marie? Pourquoi ces deux ans

(il, 16) qui ne font qu'embarrasser l'histoire des Mages? La fuite en

Egypte qui coupe en deux une relation suivie est une invention de Mat-

thieu, de même que les versets ir, 19-23, qui lui servent à faire (c de

ces Bethléhémistes d'occasion de vrais Nazaréens » et par conséquent à

ralticher ses premiers récits à la relation historique qui va suivre.

La narration de Luc suppose également un récit antérieur modifié

pir l'auteur. Luc apparaît comme tendancieux par l'art même de sa

composition. Gomm^^nt ne pas être frappé du parallélisme qu'il établit
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soigneusement entre les origines de Jean-Baptiste et celles de Jésus? et

comment prétendre que les « discours cantiques d de ses divers person-

nages proviennent de la tradition orale? Une comparaison de Luc avec

Matthieu permet ensuite à M. C. de conclure que les points communs

aux deux relations sont nombreux et importants, et que lorsque les re-

lations diffèrent, celle de Luc révèle une modification très habile et très

artistique de celle de Matthieu. Il paraît évident à M. C. que Luc a rem-

placé sciemment les mages par les bergers. Entrons dans le détail et

nous constatons chez Luc une tendance antidocète qui se manifeste plus

particulièrement dans le choix du mot stcT-îv (ii, 7) appliqué à Marie,

et dans les scènes de la Purification au temple, et de Jésus au milieu

des docteurs. M. C. se croit autorisé à conclure que les récits de Luc

sont composés très soigneusement pour discréditer la source d'où ils

« sortent »

.

On ne saurait sans doute méconnaître dans ces centaines d'observations

de détail une ingéniosité toujours renouvelée, et la discussion critique

qui a pour but (pp. 48-51) d'établir que le Magnificat est un cantique

d'Elisabeth et non de Marie nous a tout à fait convaincu *. Mais les con-

clusions de M. C. vont plus loin que ne le permettent ses observations.

Matthieu et Luc supposent évidemment des données traditionnelles an-

térieures à eux, mais sous leurs relations pouvons-nous reconnaître les

vestiges de documents écrits et surtout d'un document unique'] M. C.

lui-même est obligé d'accorder à Luc « une liberté sans bornes dans

l'usage qu'il fait de sa source ».

Suivons maintenant M. C. dans la comparaison minutieuse qu'il va

établir entre les récits parallèles du Profévangile et des Évangiles cano-

niques. En ce qui concerne celui de Matthieu, qui au premier abord,

plus que celui de Luc, peut paraître un extrait du Protévangile, il n'est

pas un seul argument topique de M. C. qui ne puisse exactement être

retourné contre lui. La narration de Matthieu, dit-il, « n'est vraiment

claire que lorsqu'on a lu le Protévangile d. Mais l'impression se justifie

parfaitement si l'auteur du Protévangile a eu l'habileté (comme c'est sans

doute le cas) de développer, en les traduisant en faits, les mots impor-

tants du texte canonique Le Protévangile fait disparaître Joseph (ch. w)

au moment môme où Marie lui est confiée par les prêtres, et ne le fait

revenir de son voyage qu'après l'Annonciation; M. C. en conclut que le

xplv r\ auveXôsTv ajxo'jç de Matth., i, 18, vient du récit apocryphe. Qui

\) Le prof. Harnack vient, paraît-il, d'adopter celle conclusion crilique.
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nous empêchera de i)rélendre que la donnée du Prol évangile est sortie

du mot de Matthieu? De ce que le xo yàp iv ajxYj ov de Prot., xiv, 2 cor-

respond au To yàp h ajx?) yzTnfih de Malth., i, 20^ de quel droit décla-

rer que Matthieu a corrigé une phrase docète, au lieu de reconnaître, ce

qui est plus simple et plus conforme à la psychologie religieuse^ que le

Protévangile a rendu docète une phrase qui ne l'était pas?

La comparaison du Protévangile et de Luc n'est pas plus prohante.

Ici M. C. était pourtant tenu de fournir des arguments décisifs, parce

que les différences entre les deux textes sont plus nombreuses. Dans

les récits de l'Annonciation toutes les modifications où entre une idée

docétique ou antidocétique prêtent à la remarque qui précède. Faut-il

attacher une grande importance au fait que le Protévangile met dans la

bouche de l'ange la parole £jXoYir)iJi.^v-^ gù Iv yavat^iv que Luc fait pro-

noncer par Elisabeth? M. C. admire ici la perspicacité de Luc qui aurait

corrigé le Protévangile, et n'aurait pas voulu qu'avant la conception

Marie fût saluée comme femme. Mais n'expliquerait-on pas tout aussi

bien que le Protévangile a tenu à mettre cette bénédiction sur les lèvres

d'un ange dont il jugeait l'autorité supérieure à celle d'une femme, cette

femme fût-elle la mère de Jean-Baptiste? Faut-il admettre, pour ce qui

est du lieu de la naissance de Jésus, que le récit de Luc « remplaçant

une indication claire [la grotte] par une qui l'est moins [la crèche] dé-

note que lauteur modifie une tradition qu'il n'ose pas contredire ou-

vertement? » Il est plus facile de penser que la tradition de la grotte de

la nativité, mentionnée déjà par Justin Martyr, tradition si vivante que

certains hérétiques au dire d'Épiphane avaient dans le texte de Luc rem-

placé les mots Iv oarvfj par ceux de Iv aTrr^Xaiw, est sortie du récit de

Luc, que l'imagination populaire a pu modifier à Bethléhem même.

D'ailleurs la mention si bizarre de la crèche [Prot., xxii, 2) où Marie

cache son fils lors du massacre des Innocents, indique clairement de la

part de l'auteur du Protévangile le désir de conserver, à côté de la tra-

dition nouvelle, la çà-uvY^ ancienne. M. C. veut que Luc ait écrit l'histoire

de ses bergers d'après quelques versets épars du Protévangile (xix, 2;

xxi, 1); il prétend en outre que Zacharie et Elisabeth ne soient qu'une

transposition de Joachim et d'Anne^ et enfin que la présentation de Jé-

sus au temple n'oO're qu'un développement plein d'art de la présentation

de Marie enfant aux prêtres. Or ces deux dernières conclusions se heur-

tent à deux passages du Protévangile qui à eux seuls suffisent à détruire

tout l'échafaudage si laborieusement construit par M. C. On lit en effet

dans le Protévangile, ch. x : « C'est alors que Zacharie devint muet
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(safyr^Tsv) et Samuel fut à sa place, jusqu'à ce que Zacharie ait recouvré

la parole ».Ge mutisme de Zacharie ne peut se concevoir que comme une

allusion au récit qui commence l'évangile de Luc. Pour que l'auteur ait

introduit dans sa narration sans aucune explication complémentaire un

événement aussi étrange, il faut qu'il l'ait supposé connu de tous. Une

autre allusion, et plus directe encore s'il est possible, se lit Protévangile,

XXIV, 4. Après la mort de Zacharie les prêtres choisissent son succes-

seur. (( Le sort tomba sur Siméon, oZioq yàp *^v ô yprt'if.y.v,z^i\:; 'j'z tou

àyio'j Tuvsjjxaxo;, iJ/lr, loôTv OavaTOv iwç av '(^r, tov Xp'.jTcv èv cap*/,'!- A part

les deux derniers mots la phrase est copiée dans Luc (ii, 26), et la fa-

çon dont elle commence implique la certitude, chez celui qui récrivit,

que ses lecteurs connaissaient déjà, par le livre canonique, le Siméon

sur lequel il vient de donner un renseignement nouveau.

On peut être ébranlé parfois par la subtilité des arguments de détail

que M. C. met en œuvre, mais quand on sort de la critique verbale

pour envisager dans leur ensemble et dans leur esprit les récils mis en

parallèle dans cette partie du livre, on demeure convaincu que ce ne

sont pas les narrations canoniques qui sortent de l'apocryphe. La dra-

matisation de récits relativement simples (l'Annonciation par exemple),

un constant docétisme parfaitement mis en évidence par M. C, l'aifir-

mation de la virginité de Marie in partu et post partum qui ressort de

quelques expressions discrètement choisies par un auteur sûr de lui-

même, tout dénote la postériorité du Protévangile. Mais pourquoi borner

son attention aux récits parallèles? Les narrations spéciales au livre

apocryphe^ la baguette miraculeuse de Joseph, la guérison de la sage-

femme Salomé, la lumière qui illumine la grotte où Jésus est né, la

montagne qui se fend pour abriter Jean-Baptiste et Elisabeth, sont des

inventions d'une imagination fatiguée et déjà vulgaire. Le désir de com-

pliquer les premières données de la légende pour répondre à une curio-

sité qui grandit en même temps que les èties qui eu sont l'objet, le be-

soin (le créer des dogmes nouveaux, ou de modifier dans le sens d'une

dogmatique plus récente les croyances anciennes, tout cela suffit à ex-

pliquer les principaux changements {|(ie le Protévangile a fait subir aux

évangiles canoniques. Dans la littérature religieuse, le simple ne sort

pas du compliqué par voie d'abréviation savante : la critique constate

au contraire que c'est ramplificalion qui est la règle. On ne soutient plus

aujourd'hui que l'évangile de Marc est un résumé des deux autres synop-

tiques. Jusqu'ici l'étude do M. C. ne nous permet pas, en ce qui concerne

le Protévangile, de renoncer à lui ap[di(pier la même loi psychologique.
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Il est vrai, et celte thè?e n'est pas moins surprenante que la première,

que pour M. C. la loi n'a pas ici sa raison d'être, car d'après lui le

Profévanp:ile n'est pas un écrit chrétien. Telle est laconclusion de l'étude

minutieuse à laquelle est consacrée la seconde partie de l'ouvrage. M. C.

s'efTorce d'abord de prouver contre MM. Cerendts, Ililgenfeld et Har-

nack que le Protévangile est un tout compact. Pour expliquer l'intro-

duction subite de la première personne au ch. xviii ('Ey^j) âà 'Iwavjç...)

il a recours à une hypothèse qui pourrait bien être ce qu'il y a de meil-

leur dans la fin de son livre. Il suppose que l'ouvrage doit être signé

non pas Jacques, mais Joseph. Il est très remarquable en eflet qu'un

passage de l'évangile latin de Thomas (ch. m) traduit mot pour mot la

fin du Protévangile et transcrit Joseph au lieu de Jacobus qu'on atten-

drait. La confusion se serait faite sur les mots 'Iay.w5 ul6q par lesquels

Joseph lui-même se serait désigné*. Reprenant ensuite son étude de

1889, M. C. examine successivement plus de 130 passages du texte grec

de l'apocryphe, où il croit reconnaître la trace d'un original hébreu, et

conclut que le livre que nous possédons n'est qu'une traduction ; après

quoi, ayant à examiner l'esprit de l'ouvrage, il formule une observation

générale qui va dominer toute son argumentation. « Tout dans le livre,

dit-il, est de la pure poésie, et se donne pour tel. A l'exception des noms

historiques et de la grotte de la nativité, tout y est le produit d'une

fantaisie librement créatrice. Le poète sans doute a emprunté ses maté-

riaux. Quelques-uns lui ont été fournis par la tradition juive; d'autres

se rattachent au paganisme : le voile du temple tissé par les vierges de

Jérusalem ne peut être que le souvenir du peplos porté aux Panathénées

par les vierges d'Athènes ; d'autres enfin comme l'expression tov Xpiaiov

èv GQcpvJ.y comme la Salomé (ch. xx) qui se consacre aux pauvres et aux

malades, proviennent de l'Évangile des Egyptiens. Ce qui est évident,

pour M. C, c'est que le livre tout pénétré qu'il paraît de souvenirs juifs

n'a rien de l'esprit hébreu, il contient de nombreuses erreurs relatives

aux coutumes juives; de plus des notions comme celle de Marie nourrie

dans le saint des saints, et concevant aro ÔeoD ^(ovtcç (ch. xi) sont de

vrais blasphèmes pour un Juif. Si l'ouvrage n'est pas d'un judéo-chré-

tien, il n'est pas non plus d'un pagano-chrétien, et M. C. essaie de mon-

1) M C. ne veut pas que ce Jacob provienne rie Matthieu^ i, 16, mais si son

hypothèse est vraiment fondée, c'est là sans cloute qu'il faut aller chercher l'ex-

plication du mot : une preuve de plus que le Protévangile dépend des évangiles

canoniques.
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trer que dans le Protévangile, ni Marie dont la pureté est purement

formelle, extérieure et ascétique, ni Jésus dont la puissance miracu-

leuse est conçue de façon absolument païenne (xx) ne correspondent à

une pensée chrétienne quelconque. Le Protévangile est donc une légende

d'origine païenne qui a pour but d'unir le nouveau monde religieux à

l'ancien.

Poussant plus avant, M. C. juge que la légende est d'origine égyp-

tienne comme le prouvent certaines particularités de mœurs ou d'ex-

pression; elle est même un pur mythe, un mythe d'Isis, mère d'Horus.

Joseph est le dieu Thot, la baguette du miracle est la pousse de papyrus

que le dieu tient en ses mains, Zacharie est Osiris ou Sokari, Elisabeth

est encore Isis sous sa forme de Hathor, la sage-femme hébraïque est

Nephthys nourrice d'Horus, les Mages sont les Cynocéphales qui saluent,

à l'Orient, le soleil nouveau, Hérode lui-même n'est que le dieu hai-

neux Seth. Enfin l'ouvrage est signé du nom de Joseph, puisque le dieu

Thot qu'il représente est le généalogiste de l'Ennéade divine.

Enfin pour expliquer comment un mythe à'Isis a pu être développé

en langue hébraïque^ sous des formes et des images chrétiennes, M. C.

établit qu'il y eut en Judée un culte d'Isis, auquel les grottes du pays

servaient de sanctuaire, et conclut, avec une profusion de détails un

peu inattendue, que notre apocryphe a été écrit sous l'inspiration des

prêtres d'Isis fixés à la grotte de Belhléhem, qui voulaient faire tourner

à leur profit la piété chrétienne qui les menaçait.

Nous ne sommes pas obligés de suivre M. C. jusqu'au bout de son ar-

gumentation. La loi du moindre efl'ort a ses applications en critique

comme en mécanique. Constatons seulement à propos du mythe d'Isis

que M. C. n'a trouvé nulle part dans la mythologie égyptienne de quoi

expliquer deux des épisodes — non négligeables — du Protévangile : la

conception et la naissance miraculeuses. Si comme le veut M. C, le Pro-

tévangile a précédé les récits canoniques, son originalité véritable était

dans l'affirmation de Jésus conçu sans générateur humain, puisque c'est

là ce que l'Église chrétienne lui a emprunté le plus volontiers. Il est re-

grettable que la théorie de M. C. ne puisse rendre compte d'un fait de

cette importance.

M. C. nous parait avoir raison quand il montre le Protévangile plein

de souvenirs du paganisme. Pourquoi ne veut-il pas qu'il ait été écrit

par un pagano-chrétien, familiarisé avec l'AnciLMi Testament? Le carac-

tère chrétien du livre est à notre avis indéniable, l'esprit docète qui s'y

révèle si complaisamment ne peut lui venir que du christianisme lui-même.
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Si le Prolévangile n'est pas la source des récits de Matthieu et de

Luc, d'où viennent nos données canoniques sur l'enfance de Jésus?

M. Alf. Resch [Das Kindheitsevangelium nacli Matthaeus und Lucas,

Leipz.. 1897) a cru découvrir dans Matthieu et dans Luc les traces d'un

évangile héhreu de l'enfance dont le nom supposé aurait été d'après

Matthieu : « Sepher Toledoth Joschua Hammaschiak ». M. C. a consa-

cré plusieurs pages de son livre à réfuter cette opinion, et tout un cha-

pitre à démontrer que les Pères de l'Église ne connaissent que des tra-

ditions empruntées au Protévangile, à Matthieu et à Luc. Il semble

avoir raison contre M. Piesch, mais sa solution ne nous paraît pas plus

acceptable. Après comme avant le travail de M. C. la question de l'ori-

gine de nos récits canoniques demeure entière. M. C. aura eu le mérite

d'étudier le Protévangile de façon plus minutieuse que ses devanciers.

Après lui, l'étude de la dépendance du Protévangile à l'égard des évan-

giles canoniques mérite d'être reprise avec une nouvelle attention. Les

anciennes conclusions ne nous paraissent pas modifiées par l'ouvrage

nouveau ; ceux qui les défendront devront désormais du moins tenir

compte des objections auxquelles M. C, a su donner une forme si

ferme.

Ch. BosT.

Jean Réville. — Le quatrième évangile, son origine et sa

valeur historique. — Bibliothèque de VEcole des Hautes

Etudes. — Paris, Ernest Leroux, 1901, yiii-344 p.

Le temps n'est plus où l'on écrivait la vie de Jésus en amalgamant

tant bien que mal les quatre évangiles canoniques. Aujourd'hui, le

premier devoir de l'historien est de rechercher l'origine des documents

dont il se sert. De là le nombre toujours grandissant d'introductions

aux livres du Nouveau Testament et de commentaires sur les évangiles.

En France, malheureusement, ces introductions et ces commentaires

sont peu nombreux. Nous saluons donc avec joie l'apparition du nou-

veau livre de M. Jean Réville : Le quatrième évangile, son origine et sa

valeur historique. Cet ouvrage emporte la conviction du lecteur. Logique,

clarté, précision, érudition, tout, dans ce travail, captive, instruit et

réconforte.
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Il nous est impossible de donner ici une analyse détaillée d'un

ouvrage si remarquable à tous égards. Il se divise en quatre grandes

parties. Dans la première, M. J. Réville étudie la tradition johannique;

dans la deuxième, le prologue du quatrième évangile ; dans la troisième,

l'évangile lui-même (commentaire), et, dans la quatrième partie,

M. J, R. nous donne ses conclusions. Nous analyserons plus spéciale-

ment les deux premières parties, parce qu'elles traitent à fond des

sujets peu connus.

I. L'apôtre Jean ne nous est connu que par les Synoptiques, les Actes,

et les épitres de Paul. Il appartenait au petit groupe des disciples les

plus intimes du Christ. Il est resté ce qu'il était, un illettré, un simple,

comme Pierre et Jacques. — La tradition du ir siècle mentionne un

certain Jean qui aurait vécu longtemps à Éphèse, qui aurait subi un

exil à Patmos^, qui serait devenu un savant idéaliste et aurait écrit

VApocalypse, le IV^ Evangile et les trois EpUres johanniques. Il serait

mort à Éphèse très âgé. « C'est là comme une seconde vie de l'apôtre »,

remarque justement M. J. R. — Or, il y a une période de trente à

quarante ans, de l'époque où Paul parle de Jean l'apôtre dans les

Galates au moment où ce dernier reparait en scène, d'après la tradi-

tion. Cette période est la nuit noire. Ceci doit nous rendre circonspects à

l'égard des traditions postérieures.

Examinons ces traditions. Ni les Pastorales, ni VEpître de Clément

Romain aux Corinthiens^ ni les Epitres d'Ignace d'Antioche^ ni VEpî-

tre de Polycarpe aux Philippiens^ ne font allusion à la prétendue lon-

gévité de Jean ou à son séjour à Éphèse. Le principal témoin sur

lequel repose la tradition johannique est Ircnée. Il affirme que le

IV" évangile a été écrit par Jean, le disciple du Sauveur, à Éphèse,

pour combattre l'enseignement de Cérinthe et celui des Nicolaïtes

[Adv. haer,, III, 1, 1 et 11, 1). Ceci date de 180. Mais Irénée, comme

le prouve M. J. R., s'est trompé parce qu'il a mal lu Papias. Nous le

saTons certainement : il suffit de comparer Irénée à Euscbc. Eusèbe a

bien lu Papias. Tandis que, pour Irénée, Papias aurait entendu l'apôtre

Jean, pour Eusèbe, Papias n'aurait connu les enseignements de cet

apôtre que par des tiers. En réalité — ce fait ressort de la citation de

Papias, rapportée par Eusèbe — il y eut deux Jean en Asie. Papias

parle de Jean l'apôtre à l'aoriste et de Jean l'ancien, disciple du pre-

mier, au présent. « Voilà qui est capital, » dit M. J. R. En effet, si

Jean avait vécu en Asie jusqu'à l'an 100, Papias aurait préféré la tra-

ùilion do cet ;ipôtre à celle de l'ancien. Irénée a donc fait confusion. —
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D'autre part, le conte de Clément d'Alexandrie (v. homélie : Quis dives

salvetur) sur le jeune homme ramené par Jean à l'Eglise, n'est confirmé

par rien. Les documents autorisés ne parlent pas de ce second apostolat

de Jean en Asie et, cependant, la tradition s'est formée : voilà la

difficulté.

Il reste à consulter les écrits johanniques, composés en Asie Mineure.

La tradition d'après laquelle l'apôlre Jean aurait écrit l'Apocalypse, les

Épîtres et l'Évangile dans sa vieillesse, après 81, ne se soutient pas. Le

style de TApocalypse et celui du IV^ évangile sont très différents. Mais

ce qui est plus grave, c'est que la Christologie n'est pas la même. Dans

l'Apocalypse, le Christ a tous les caractères du Messie juif. Dans le

IV' évangile, au contraire, le Christ est le Logos de Dieu, le révélateur

unique de Dieu. La théologie de l'Apocalypse est juive et matérialiste.

Celle du IV^ évangile est judéo-alexandrine. Là, imagination apocalyp-

tique juive, ici, culte en esprit et en vérité.

La tradition, cependant, est presque unanime en faveur de Torigine

apostolique du IV^ évangile. Elle ne fut contestée à notre connaissance

que par les Aloges (V. Epiphane : Haer., 51, 3 et 4). D'autre part,

l'écrivain romain Cajus (V. Eus., H. EccL, III, 28, 2) et Denys

d'Alexandrie (//'irf., VII, 25) se refusèrent à attribuer à Jean la paternité

de l'Apocalypse. D'après Origène, Clément d'Alexandrie, Hippolyte,

Tertullien, Théophile d'Anlioche, Méliton de Sardes, Irénée, Justin

Martyr, Jean est l'auteur de l'Apocalypse. Mais, si Jean a écrit cet

ouvrage, il n'a pu écrire le IV® évangile, qui en diffère totalement. De

voyant juif, il n'a pu devenir en quelques années penseur alexandrin,

surtout à un âge aussi avancé. Nous savons que l'Apocalypse se com-

pose de plusieurs apocalypses juives antérieures. Certaines datent

de 68. L'ensemble dut être remanié vers l'an 100. Jean n'en est pas

l'auteur, c'est clair. L'autorité de la tradition est donc gravement com-

promise. — Quant au témoignage de l'Apocalypse, il nous apprend que

l'auteur s'appelait Jean et qu'il parle des apôtres au passé. Il ne fait

aucune allusion à sa dignité apostolique. L'auteur est prophète et ne

veut pas passer pour autre chose. La tradition a fait fausse route.

Les Épîtres johanniques sont anonymes. C'est leur ressemblance avec

le 1V« évangile qui leur a valu d'être attribuées à Jean l'apôtre. Mais il

n'y a rien dans ces épîtres elles-mêmes qui justifie une pareille attribu-

tion. Elles offrent assurément des analogies de style et de pensée avec

le IV" évangile, mais, si elles ne sont pas de l'apôtre, cela tendrait

plutôt à infirmer l'origine apostolique de l'évangile.
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Le témoignage de l'ancienne littérature chrétienne concernant le

IVe évangile est très pauvre. Le Canon de Muralori rapporte la tradi-

tion romaine — d'après laquelle ce sont les apôtres eux-mêmes qui

auraient demandé à Jean d'écrire son évangile — , tandis que Clément

d'Alexandrie rapporte la tradition alexandrine : Jean aurait composé

son évangile à l'instigation de son entourage et sous l'inspiration du

Saint-Esprit pour donner une version plus spirituelle de la vie et de

l'enseignement de Jésus, dont les autres évangélistes n'avaient saisi que

le côté matériel. Ces deux traditions sont dictées par la môme inspira-

tion. Elles veulent expliquer la différence qui se remarque à première

vue entre les synoptiques et le IV"' évangile. — Il ressort de ces tradi-

tions que le IV*^ évangile parvint très lentement à l'autorité religieuse.

Justin, qui cite quelques passages de cet évangile, ne s'appuie pas sur

lui pour étayer sa doctrine du Logos. Ceci est étonnant. Il s'appuie, au

contraire, sur Matthieu. C'est ici le point décisif. Si cet évangile avait

été l'évangile par excellence, tout le ii® siècle l'aurait cité. Or, rien de

pareil. Ce sont les gnostiques qui nous fournissent le plus ancien té-

moignage en faveur du caractère apostolique du IV^ évangile. Ils y

avaient tout intérêt, puisqu'ils volatilisaient la tradition judéo-chrétienne.

II. M. J. R. étudie ensuite le prologue du IV^ évangile. Il y consacre

la seconde partie de son ouvrage, parce que l'évangile tout entier est

dominé par la notion du Logos. Cette notion était courante en Asie et

en Grèce chez les Juifs et les chrétiens cultivés. Les Juifs qui avaient

subi l'influence hellénique en étaient arrivés à concilier la philosophie

grecque avec leur monothéisme strict : Philon est le représentant le

plus autorisé de cette école. Pour lui, l'idée est tout, l'histoire n'est

qu'un motif à allégories. Tandis que le Juif palestinien voit dans les

prophètes des intermédiaires entre Dieu et l'homme, le Juif alexandrin

voit ces mêmes intermédiaires dans les attributs de Dieu, sa Parole, sa

Bonté. Pour Philon, la Parole (Logos) est a) l'ensemble du monde des

intelligibles ou des idées-types divines ; b) le lien et l'unité des puis-

sances divines; c) le révélateur et l'intermédiaire entre Dieu et l'homme

dans le monde moral. Dans cette théorie, la matière n'est rien par

elle-même: elle ne devient que par l'action divine. Dieu gouverne le

monde par le Logos. Au point de vue moral, le Logos est le dispensa-

teur de la vie et de lu vérité. Le mal moral devient alors l'erreur, comme
chez les Grecs.

Le IV« évangile reproduit exactement les idées de Philon. C'est ce

que M. J. R. prouve par l'analyse du prologue. Cependant, retenons
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bien ce fait : « Le prologue du IV« évanî^ile n'est pas une dissertation

philosophique. C'est l'énoncé des vérités essentielles qu'il faut avoir

présentes à Tesprit pour comprendre le récit qui va suivre » (p. 96).

Les deux premières sont : « Le Lo^os est devenu chair ;
— il s'est in-

carné en Jésus, le Christ, "ù Le point délicat était de faire accepter cette

incarnation du Logos en Jésus. Voilà pourquoi l'auteur fera appel au

témoignage des contemporains du Christ. — M. J. R. analyse ensuite

le proloij^ue :
1° Fonctions générales du Logos (1,1-5); 2° Annonce

d'une révélation spéciale du Logos (1, 6-13); 3° Plénitude de la révéla-

tion dans le Logos incarné (1, 14-18). Ce qui distingue Philon de l'au-

teur du IV' évangile, c*esl que, pour celui-ci, le Logos ne s'est pas borné

à communiquer à Jésus de Nazareth une révélation supérieure à toutes

les autres; il s'est fait lui-même chair en la personne du Christ. La

grosse question au commencement du ii*^ siècle est celle de l'apparence

ou de la réalité de l'incarnation (docètes, gnostiques). Le IV® évangile

combat le docétisme. Il suit la tradition évangélique, l'amplifie et la

dénature quelquefois pour le besoin de sa cause.

Le plan du IV^ évangile est le suivant : I. Le Logos incarné en Jésus;

1, 19-1, 34. II. Le Christ se fait connaître comme principe de l'ordre

nouveau du salut; 1, 35-4, 42. III. Le Christ se révèle comme principe

de vie; 4, 43-6, 71. IV. Le Christ est la lumière du monde qui brille

dans les ténèbres. Hostilité croissante du monde 7, 1-12, 50. V. Les

derniers enseignements du Christ réservés à ses disciples ; 13, 1-17, 26.

VI. La Passion et la Résurrection. Ce plan, comme il est aisé de le voir,

est la démonstration pratique des idées émises dans le prologue.

III. Notons quelques-uns des points essentiels du commentaire qui

forme la troisième partie de l'ouvrage de M. J. Réville. L'auteur est un

idéaliste alexandrin : il met les faits au service de l'idée. Il ressort

clairement de l'analyse de M. J. R. que la méthode de l'auteur du

IVc évangile est la suivante : a) montrer que le récit illustre le prolo-

gue ; b) chaque récit s'appuie sur une tradition antérieure. Le miracle

de Cana en est un exemple frappant (p. 133, 135). Et M. J. R. arrive à

cette conclusion : l'auteur du IV*" évangile n'est pas un historien, c'est

un voyant (p. 136). Il n'est pas gnostique (p. 202-204).

Voici quelques-unes des idées les plus importantes du IV^' évangile.

Le salut est la naissance à la vie de l'Esprit (p. 168), ou, encore, résulte

de la connaissance de la vérité (p. 200). Le Jésus du IV* évangile ne

prie pas; celui des .synoptiques, au contraire, s'adresse constamment à

son Père céiesle (j). 223). Les miracles, dans le IV" évangile, sont des
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miracles de puissance et non d'amour (p. 221). Le IV^ évangile est uni-

versaliste (p. 227). La mort du Christ est une glorification : c'est le

passage de l'état d'abaissement à l'état de glorification du Logos

(p. 229, 232, 249). Le Christ n'est pas Dieu, il est dieu : il est Oes; et

non Gsoç. Le jugement n'est pas le jugement eschatologique des synop-

tiques; c'est le salut des hommes qui acceptent la lumière et la con-

damnation de ceux qui la rejettent. Les méchants seuls sont responsables

de cette condamnation (p. 164-165), L'auteur du IV« évangile parle bien

de la résurrection corporelle, mais il lui enlève toute valeur. Il sup-

prime la parousie (p. 168). Dans les synoptiques, Jésus ne baptise pas.

Dans le l\^ évangile, Jésus consacre le rite du baptême en imposant

les mains et en recommandant l'ablution (v. la guérison de l'aveugle-né

p. 208). En somme, le IV<^ évangéliste se sert beaucoup de la tradition

synoptique; mais il la volatilise en l'adaptant à son point de vue

idéaliste.

IV. L'auteur du IV« évangile n'est donc pas Jean l'apôtre. S'il l'était,

il faudrait qu'il eût singulièrement perdu la mémoire des actes et des

paroles de son maître! Nous avons vu que la tradition repose sur une

confusion. Il reste l'appendice de l'évangile (ch. 21). Il est lui-même

une addition postérieure. Il parle du disciple bien-aimé comme étant

l'auteur du IV» évangile. Mais il ne dit pas que ce soit l'apôtre Jean.

Or, il résulte clairement des passages de l'évangile où il est parlé du

disciple bien-aimé, que celui-ci n'est pas l'auteur de l'évangile, a. L'au-

teur du IV® évangile, conclut M. J. R., restera toujours inconnu, parce

qu'il n'a pas voulu être connu v (p. 1^20).

Le IV^ évangile a été, très certainement, composé en Asie-Mineure,

à Éphèse, au commencement du ii" siècle, entre 100 et 120, au moment

même où la lutte entre Juifs et Chrétiens était très vive. L'Evangile

tout entier reflète cette lutte. Quant à l'auteur, nous devons le chercher

dans les connnunautés de voyants, de prophètes^ qui étaient nombreuses

à cette époque-là dans ce milieu asiatique grec. Tandis que les uns

étaient partisans convaincus des idées apociilypti((ues juives, les autres,

rejetant ces dernières, ne retenaient de l'Evangile que la subtance,

l'idée.

Nous remercions M. Jean iléville du beau et bon travail qu'il a donné

à la théologie française. 11 était temps qu'un théologien, dégagé do tout

parti pris, reprit la question joliannique et la traitAt de telle manière

que tous les esprits avides de vérité puissent torniuler un ju>r« in«'nt

sain et équitable sur le IV« évangile. li. Méhiot.
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Théodore REiNAcn.— Histoire des Israélites depuis la ruine

de leur indépendance nationale jusqu'à nos jours,

2° édition. — Paris^ Hachette, 1901. — 1 vol. in-16 de xix et 415

pages
;
prix : 4 fr.

La première édition de ce très utile ouvrage date de 1884. L'accueil

qu'il a reçu, tant en France qu'à l'étranger, a confirmé le témoignage

que lui ont rendu dès l'origine des juges compétents. L'auteur a donc

pensé que, dans cette seconde édition devenue nécessaire, il devait con-

server la distribution générale de son œuvre et se borner à retoucher

jes détails, à corriger les menues erreurs qui lui avaient été signalées,

notamment par le regretté Isidore Loeb^ et à combler quelques lacunes

fâcheuses.

Le livre est destiné au grand public, non aux savants; l'auteur le dé-

clare lui-même. Une histoire aussi vaste et aussi complexe que celle des

Juifs depuis la disparition d'un état juif, une histoire qui s'étend sur

l'Europe entière, une partie de l'Asie et de l'Afrique et qui est intime-

ment mêlée à l'histoire de presque tous les peuples qui en ont une de-

puis les débuis de notre ère, ne saurait être traitée en détail par un

seul homme ; encore bien moins se prête-t-elle à être exposée avec l'ap-

pareil de l'érudition en un seul volume. L'essentiel est que le récit s'ap-

puie sur une connaissance sérieuse des faits, que Tauteur soit lui-même

familiarisé avec la bonne méthode historique et qu'il ait suffisamment

de philosophie dans l'esprit pour savoir reconnaître dans les études spé-

ciales dont il doit se servir ce qui a une valeur générale, en quelque

sorte typique, de ce qui n'a qu'un intérêt accidentel et purement local.

Ces qualités M. Théodore Reinach les possède; il en a donné des

preuves dans de nombreux travaux scientifiques. Il a de plus l'amour

de son sujet; il connaît le judaïsme de la Dispersion antique par un

commerce direct avec les sources et celui de la Dispersion moderne par

ses nombreuses relations avec les érudits juifs, et il a, grâce à son édu-

cation classique et libérale, assez d'ouverture d'esprit pour que sa sym-

pathie pour des coreligionaires ne dégénère jamais en aveuglement ni en

passion sectaire.

Les ouvrages spéciaux abondent, d'ailleurs, aujourd'hui pour fournir

des matériaux bien préparés. L'Histoire du Judaïsme, indigeste, pas-

tiionnée, mais d'une érudition étendue, de Graetz a beaucoup servi à
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M. R. La Revue des Études Juives, assurément l'une des plus solides

revues historiques de notre temps, lui a fourni des quantités de rensei-

gnements et il suffit de parcourir la Bibliographie jointe par l'auteur à

son récit, pour se convaincre que les documents ne lui ont pas manqué.

Il est vrai qu'ils sont presque tous d'origine juive. On ne saurait en faire

un grief à M. R. Il devait bien les prendre où il y en a. Le contrôle est

permis à tout le monde. Ce qui importe, c'est que l'homme cultivé,

désireux de se faire une idée des destinées et du rôle des Juifs depuis

que l'histoire biblique ne lui en parle plus, puisse trouver un aperçu

général de leur histoire qui lui permette de se faire sur leur rôle dans

la société chrétienne une opinion raisonnée. Par ce temps d'antisémi-

tisme où Ton ne sait ce qu'il faut le plus dénoncer, de l'ignorance in-

vraisemblable des uns ou de la mauvaise foi impudente des autres, il est

indispensable que l'on puisse se rendre compte par soi-même de ce que

les Juifs ont été depuis dix-neuf siècles et du traitement auquel ils ont

été soumis.

M. Reinach s*est arrêté de préférence aux figures grandes et nobles

de cette longue histoire, à ceux qui ont représenté aa sein même du

Judaïsme l'esprit libéral et progressif. J*ai l'impression que l'ouvrage

aurait gagné en autorité auprès des historiens, s'il avait davantage mis

en lumière l'esprit étroit^ sectaire, des rabbins dans les agglomérations

juives fortement constituées. L'intolérance chrétienne que rien ne sau-

rait excuser n'est pas seule coupable des malheurs séculaires des Juifs.

L'intolérance rabbinique y a sa i^rande part de responsabilité. Les Juifs

libéraux en sont, je suppose, aussi persuadés que nous. Il importerait

de le dire bien haut. M. Reinach le dit en passant (p. ex. p. 259), mais

cela ne ressort pas assez nettement de son livre. J'aurais aimé qu'il le

fît ressortir dans sa conclusion. Il n'est pas tout à fait exact de dire que

les lois cérémonielles du Judaïsme sont « de simples pratiques pieuses

d'une valeur religieuse toute relative et qui ont leurs analogues dans la

plupart des autres croyances » (p. r^73). En tous cas elles sont bien plus

que cela pour le Judaïsme rabbinique; elles sont pour le rabbinisme bel

et bien la barrière, sociale non moins que religieuse, qui doit séparer le

peuple de Dieu dos autres peuples impurs. Ces lois sont ôtrangère>^ ta

l'essence même de la religion prophétique : d'accord. Mais la seule con-

clusion à en tirer, c'est que le Judaïsme doit redevenir de plus en plus

la religion prophétique et se débarrasser d'une Loi qui a été la cause

principale de tous ses malheurs et qui est l'obstacle principal à sa coo-

pération bienfaisante à l'œuvre générale de la civilisation.
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Est-il nécessairo d'ajouter en terminant quel puissant intérêt présente

cette histoire du Judaïsme, unicjue en son genre? Quiconque a quelque

teinture d'histoire de la civilisation sait comment les Juifs ont été les

intermédiaires spirituels entre les Grecs et les Arabes, puis entre les

Arabes et les Chrétiens. Suivant le mot caractéristique cité par M. Rei-

nach, ils ont été les rouliers de la pensée à travers le monde. Gela seul

ne suffirait-il pas à assurer la fortune d'un livre qui, lui aussi, est

unique en son genre dans la littérature historique française ?

Jean Réville.

B. Laufer. — Ein Sûhngedicht der Bonpo. Aus einer

Handschrift der Oxforder Bodleiana (Denkschriften der

K. Akademie der Wlssens^ i. Wien; Phil. Hist. Classe. B. xlvi). —
Wien, 1900, Gerold's Sohn, p. 60, in-4«.

M. Laufer est un des rares et des meilleurs thibétanisants. Ses séries

d'études sur la Médecine au Thibet, sur le Gulte desNâgasont été favo-

rablement accueillies par le public compétent. Il publie maintenant, d'une

façon qui semble excellente, un texte thibétain^ manuscrit de la collec-

tion Schlagintweit. Il l'étudié au point de vue philologique, métrique,

lexicographique ; il le traduit. Il donne ainsi un exemple à suivre aux

savants qui éditent de ces textes difficiles de langues difficiles, et qui

devraient toujours donner avec l'ouvrage lui-même, la traduction qu'ils

ont nécessairement faite. Mais si nous pouvons louer M. Laufer de ses

intentions, nous sommes incompétents pour apprécier cette partie de

son travail. Seulement, comme il analyse et commente son texte du point

de vue de l'histoire religieuse, nous pouvons, sur ce point du moins,

faire porter notre critique.

M. Laufer intitule sa publication : Poème expiatoire des Bon-po. Ce

serait, d'après lui, un texte isolé^ provenant de la religion primitive du

Thibet, qu'on appelle la religion Bon; il aurait été recueilli sous la dictée,

à une date peu ancienne (p. 14). Il serait probablement originaire du

Thibet occidental. Mais bien que récemment rédigé, il représenterait

une survivance de croyances et de rites fort anciens, antérieurs à toute

influence bouddhique. « Le contenu viendrait du plus pur et du plus

ancien fonds delà religion des Bon-po » (p. 1). i



ANALYSES ET COMPTES RENDUS 135

M. L. a divisé ce texte en paragraphes, partie suivant des raisons mé-

triques (p. 3), partie suivant des raisons logiques. Les sept premiers

paragraphes forment une véritable cosmologie. On y voit l'origine aqua-

tique de la terre ; la naissance des Nâgas (dieux serpents) et de leurs

castes ; celle des gNans (esprits qui me semblent être ceux de l'es-

pace, du temps, du bois et de la pierre) ; celle des Sa-bdag ou maîtres

de la terre ; celle de tous les démons qui forment leur suite. Apparais-

sent alors Skos, sa femme et ses fils. Ils blessent les esprits en s'empa-

rant des sources, en creusant laterre^ en se servant de pierres et de bois

pour leurs maisons, en maltraitant les animaux démoniaques, grenouil-

les, scorpions, et autres. Les esprits prennent une revanche terrible :

ils infligent aux hommes les maladies dont l'apparition dans le monde

remonte à cette époque. C'est alors que, sur les conseils de la devine-

resse, les hommes font une riche otfrande expiatoire, u En rachat »

iglud), ils prennent des habits de fête, présentent des peintures de dieux

et d'animaux démoniaques ; ils exposent du lait et des « médecines de

Nâgas ». Grâce à ces rites, les trois sortes d'esprits guérissent les bles-

sures des animaux de leur suite, grenouilles, scorpions, fourmis. Et ils

permettent aux hommes d'être guéris. Le texte se termine par une sorte

d'hymne d'alliance, exprimant que les hommes sont délivrés « des liens

de la maladie », et que désormais ils sont en pai.x avec les dieux.

Cette publication est des plus heureuses, et nous informe de faits, on

le voit, presque absolument nouveaux.

Mais quelques questions se posent, invinciblement, et semblent devoir

être résolues dans un autre sens que celui que M. L. indique. Ce frag-

ment de religion Bon est-il pur d'éléments étrangers ? 11 paraît bien

que les offrandes expiatoires d'effigies de papier soient d'origine chinoise

(vers. 182) ; l'énumération des castes de Nâgas est purement hindoue.

D'autre part ce texte est-il vraiment un u poème expiatoire ? » Nfais

outre que cette qualification est bien peu claire, elle suppose l'emploi du

mot t( (l'expiation » dans un sens vraiment très large. Ne serions-nous

pas en présence d'une formule magique, comparable aux formules d'« ori-

gine » (innoises? et ces vers ne seraient- ils pas ceux qu'emploierait l'of-

ficiant du service Bon, lorsqu'il voudrait conjurer la maladie en lui

disant sa nature?

La traduction ne semble pas être faite suivant des principes toujours

constants. Pourquoi oOn}(i n'est-il pas traduit par « lait » au vers '200?

M. Mauss.
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A. LeCiiatelier. — L'Islam dans l'Afrique occidentale. Paris,

G. Steinheil, éditeur, 1899, 376 p. in-8\ 10 fr.

Je ne crois pas qu'il soit utile d'insister près du lecteur sur l'impor-

tance qu'on doit attacher en France à la connaissance de l'Islam non

pas seulement au point de vue théorique, mais aussi au point de vue

pratique. Par ses possessions africaines, la France est avec l'Angleterre,

la Russie et la Hollande, une grande puissance musulmane et, dans

l'intérêl de son empire colonial, elle ne peut s'en tenir à des spéculations

sur l'avenir de la société islamique, puisque cet avenir constitue une

partie du sien. Av>ssi doit-on accueillir avec empressement des livres

comme celui que je signale aujourd'hui et dont l'auteur a vu, et bien vu,

rislam dans ses manifestations les plus diverses : en Algérie, en Tur-

quie, en Egypte, au Maroc, au Sahara et au Soudan et en a rapporté les

matériaux d'un livre qui nous manquait. Grâce à ses nombreux voyages

et à l'expérience qu'il en a retirée, M. Le Châtelier a pu se soustraire,

après l'avoir partagée quelque temps, à la tendance à tout unifier et à

considérer les diverses confréries comme employant les mêmes procédés,

suivant les mêmes errements et constituant une armée secrète sous une

direction et une impulsion uniques. Ce qui est vrai de quelques sectes

militantes, les Derqaoua, par exemple et les Senousya, ne l'est pas de

bien d'autres. Éclairé par une étude plus vaste de l'action de Tlslam,

M. Te Châtelier n'a pas hésité à abandonner ce que ses premières con-

ceptions avaient de trop absolu et de trop uniforme pour avoir été in-

fluencées par le spectacle de l'Islam en Algérie.

Anrès avoir décrit le sol et le pays du Sahara et du Soudan occiden-

tal, l'auteur étudie successivement les diverses races au point de vue

linguistique, car en l'absence d'histoire, c'est le seul critérium qui

puisse en établir la parenté*. Il passe en revue successivement les Songhaï,

1) A rectifipr quelques termes qui sont surtout des fautes d'impression :

p. 36, le XI® sipcle ne correspond pas au vu" de l'hégire, mais au ve. — P. 39,

O'iqaïmagha n'existait pas 300 ans avant l'hégire, mais 300 ans avant que l'Islam

fût porté au Soudan. — P. 41, on pouvait rappeler l'empire des Rosteraides de

Tiharet : de plus, uno autre secte khârédjite, les Sofrites dominaient à Tlemcen.

- P. 42, au lieu de Bilkin bcnZizi, lire Bilokkinou. Bologguin ben Ziri. — P. 42

et 53, au lieu àaEl-Mesfnmcr.Wra El-\Tostancer; ce fut plutôtle vizir El-Yazouri

qni eut l'idée de lancer les Arabes hilaliens sur le Maghreb. — P. 43, lire El-

MoVtththcmin au lieu (\'El-MohUhth>min. — P. 58, lire Sous au lieu de Som^. —
P. 70, lire Diga au lieu de Diya. — P. 74, lire Tectosagcs au lieu de Toclo^nys.
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les Berbères, les Arabes, les Ouolofs, les Sérères, les peuplades du litto-

ral, les Mandé, les Peul* et les Mossi. Le chapitre se termine par un

paragraphe sur les Juifs du Sahara occidental, mais je ne puis accepter

ses hypothèses sur la provenance yéménite de Juifs établis entre le Niger

et l'Atlantique. Le Qartâs est loin d'être une autorité sûre en ces ma-

tières et quant aux traits judaïques que M. Le Châtelier croit retrouver

chez les Béni Hassan, il ne faut pas oublier que les Arabes et les Juifs

appartiennent à la race sémitiques.

L'auteur passe ensuite à l'avènement de l'Islam et à ses conquêtes. Je

ne crois pas, malgré le témoignage d'Ahmed Baba (?) cité p. 128, qu'au

temps de 'Oqbah ben Nafr, Ghana comptât douze mosquées. Les pre-

mières expéditions des Musulmans vers le sud ne dépassèrent pas le

Fezzân et furent de simples ghazzias'. En ce qui concerne la légende

de 'Othman dan Fodio, la Qasidah dont il parle a été publiée dans la

Revue africaine *. Le tableau de l'influence peule est exactement tracé

et Ton ne peut que s'associer aux conclusions (p. 155) : la découverte de

1) En ce qui concerne les Peu), c'est Krause {Ein Beitrag zur Kenntniss

der fulischen Sprache in Afrika, Leipzig 1884, in-8) qui range leur langue dans

la famille hamito-sémitique : au point de vue philologique, cette opinion est

inadmissible. Millier {Grûndriss der Sprachwissenachaft t. III, i, Vienne. 1884,

in-8) en fait une langue du groupe nouba avec le Kounama, le Barca, le Tou-

mala, l'Iloigob et l'A-Sandeh. A la bibliographie des sources sur l'histoire des

Peul, on peut ajouter Mockler-Ferryman, Up the Niger, Londres, 1892, in-8, et

à celle de leur langue. Grimai de Guiraudon, Manuel de la langue foule^

Paris, 1894, in-8.

2) A ce que l'auteur dit des Hassan, on peut ajouter relativement à l'impor-

tance de cette famille qu'aujourd'hui encore, l'arabe parl<^ au Sénégal s'appelle

hassamja. Ce qui peut faire douter de la prétention des Trarza à être issus de

Hassan, et à fournir une tribu noble et par conséquent arabe, c'est que le ber-

bère Zénaga est parlé précisément chez eux, même par les marabouts.

3) Il y a encore lieu de corriger un certain nombre de fautes d'impression :

P. 127 au lieu de Amrou ibn Naas, lire Wmr ben El-'As. —P. 128, au lieu de

Tiboutan, lire Tiloutan. — P. 135, lire Ibn Khaldoun et non Jbn Khildonn. —
P. 135, 136, 137, lire El-Mcghili, au lieu d'El-Mogh')Hli.C'e3\. co personnage qui

aété travesti à plusieurs reprises en PJ-Mouohéili(?!)dans un livre écritàla hâte

et plein d'erreurs, mais qui a fait quelque bruit, Toinbow'lou la Mijfitdrieu^e, de

F. Dubois (Paris, 1897, in 8, voir p.33S-340).Cf. sur ce personnage mes Notes

de Lexicographie berb()re (IV" série, Paris, 1898, in-8, p. 17-2 ») et Rargès,

Complément lie rhisloire des licni Zriyin (Paris, 18S7, in-8, p. 3'^9-392). —
P. 137, 138, 139, lire Djcbal au lieu de DjcUlal. — P. 143, lire El-Masmoudi îiu

lieu d\insamoudi.

4) N» 227, Alger, 1897, et n« 228, Alger, 189S.
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nouveaux documents pourra peut-èlif combler quelques lacunes, mais

les grandes lignes restent intactes.

La seconde partie est consacrée à la description de la renaissance et de

la propagation de l'islam à l'époque moderne '. Les chapitres dont il se

compose nous présentent un tableau net et complet du double courant,

Kadrya et Tidjanya, qui porte Tlslam dans le pays noir. Les premiers,

ayant pour représentant la grande famille des Bakkay dominèrent sans

peine jusqu'à l'apparition du célèbre El-Iïadj Omar qui donna la pré-

pondérance aux seconds en fondant, après sa défaite sous les murs de

Médine, un empire peul sur le Moyen Niger. L'histoire de l'Islam dans

cette période est celle de la lutte des deux partis, lutte qui se continua

après la mort d'El-Hadj 'Omar, tué près de Hamdallah par Ahmed el-

Bakkaï. La puissance française mit fin à ces guerres en occupant Ségou,

la capitale d'AhmadouCheikhou, successeur d'El-IIadj 'Omar, etTonbouk-

tou, l'ancien domaine dos Bakkaï. L'auteur passe ensuite en revue les

divers mouvements locaux dans le Ripp, le Cayor, la région de Bakel,

la Gambie jusqu'à l'établissement de l'empire de Samory qui, au point

de vue religieux, se rattache aux Kadrya. Ses massacres qui dépassèrent

les horreurs dont on avait été témoin jusqu'alors, eurent pour résultats

de séparer de lui une grande quantité de mulsumans modérés et surtout

de surexciter contre l'Islam l'esprit fétichiste moins hostile que l'esprit

musulman à la pénétration française qui apporte à ces régions la paix

et la prospérité.

Dans la troisième partie, M. Le Ghâtelier étudie la répartition actuelle

de rislam *. Je crois utile de citer le passage où il résume avec autant de

précision que d'exactitude les vicissitudes de la conquête musulmane.

« Ce sont tout d'abord les Berbères qui, sur les limites de leur habitat

étendent la foi musulmane jusqu'au Moyen Niger et au Sénégal. Après

eux les Mandé de Mali et les Songhaï donnent au domaine du Mahomé-

tisme de nouvelles limites. Les premiers le propagent au sud du Séné-

gal, le long de l'Atlantique, et les seconds, dans la vallée du Niger in-

férieur vers le golfe de Bénin.

1) P. 265, lire Braknas au lieu de Baoknas. — P. 317, lire Khedem (Khadem)

au lieu de Rheflom.

2) Je signalerai à cette occasion Tutilité des cartes qui nous montrent celte

pénétration; 111. Propagation de l'islam par migrations, p. 128; IV. Pays musul-

mans au xviii*' siècle avant la conversion des Peul, p. 14'i. — VI Pays mu-
sulmans à la fin du xix siècle. — P. 320. R('pnrtition des influences reli-

gieuses.
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« A la décadence de leurs empires, correspond une période de retrait

du flot islamique.

« Les fétichistes l'emportent à l'Ouest sur le littoral, et dans l'Est,

refoulent les musulmans jusqu'au terrritoire occupé parla race Songhaï.

Le Soudan proprement dit, toute la contrée qu'occupent les races nègres,

échappe momentanément à l'invasion. Mais la dispersion des Mandé du

Nord et des Soni-nké répand au loin les traditions koraniques dans les

pays idolâtres, en même temps que les colonies des deux peuples forment

çà et là des colonies mahométanes. Déjà le contact des deux croyances

s'établit sur des points multiples.

« Puis un mouvement de renaissance doctrinaire, contemporain de

l'invasion arabe, se produit chez les Musulmans des confins du Soudan.

Il se propage au delà parmi les peuplades Peul et détermine l'expansion

politique de leur race. Sous la domination de ce nouvel élément ethni-

que, les régions du Moyen Sénégal, le Foutah-Djallon, et bienl(M après,

la vallée du Bas Niger vers le Sokoto, celle de la Bénoué, deviennent

définitivement la proie du croissant.

« En même temps commence sous les auspices des Kadriya une œu-

vre de propagande pacifique. Par l'instruction qu'ils donnent à leurs

disciples, par les colonies qu'ils fondent de tout côté, les adeptes de

l'Islam mystique multiplient dans le Soudan païen leur centre d'action.

Une autre école, rivale de la leur, celle du Tidjaniya, intervient bientôt

pour appliquer les formules belliqueuses qu'elle a empruntées à la ré-

forme moderne. Revenant à la tradition du Songhaï, le mahométisme

se crée alors par la force un vaste empire, qui de Timbouctou s'étend

à tout le Niger supérieur et déborde vers l'Océan. Mais il s'écroule, ne

laissant que des ruines.

« Gependanf, malgré la réaction que provoque bientôt après la con-

quête française jusqu'au Soudan, la recrudescence du l'anatisun^ pendant

cette courte période suffit pour rendre des forces à l'Islam.

« Suivant la voie tracée par leur chef, les Tidjaniya continuent encore

les guerres saintes sur les confins du Foutah-Djallon, sur la Gambie,

après avoir, sur le Niger même, fondé des royaumes. F^ntre ce fleuve et

le Haut Sénégal, notre occupation établit, il est vrai, une barrière aux

progrès politicpies du mahométisme, mais au delà, le mouvement des-

siné par les Kadriya et les Tidjaniya se propage librement. Avec Sa-

mory, il aboutit à la prépondérance momentanée de la foi musulmane,

soit par la destructioti en masse des populations fétichistes, soit par la

libre extension des anciennes colonies Ka<li iyennes.
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« Mais la puissance des Tidianes s'effondre avec Ahmadou; Sanîory

disparaît à son tour après avoir joué son rôle final en chef de bandits

plutôt qu'en commandeur des croyants. Et Tlslam se trouve en présence

d'un facteur désormais immuable de son évolution : l'occupation euro-

péenne « (p. 253-255).

Ne pouvant tout citer, je recommande particulièrement les pajyes qui

traitent de l'évolution de la population musulmane de Saint-Louis, évo-

lution favorisée par les circonstances et aussi par nous, dans un esprit

qui pourrait crééer plus tard des difficultés. L'auteur passe ensuite en

revue les diverses récrions du Sénépral, du Sim, de la Gambie, du Haut

Niger, du pays des Touare^^s du Sud, du Fouta-Djallon, des Rivières du

Sud. Cet islamisme n'est pas exempt de pratiques fétichistes, et dans le

chapitre ii. M. Le Châtelier signale de curieuses survivances '. Les or-

dres religieux les plus répandus sont les Ghadeliya, divisés en congréga-

tions indépendantes, les Kadriya aux ramifications multiples, mais

isolées et les Tidjaniya : la carte de la répartition des influences reli-

gieuses (p. 320) permet de saisir d'un coup d'œil le champ d'action de

ces divers ordres.

L'auteur aborde ensuite la question de l'avenir de l'Lslam soudanien et

de l'attitude qu'il y a à prendre à son égard : sa conclusion est celle que

devront adopter ceux qui ont la charge du gouvernement du pays.

D'abord il est nécessaire d'avoir une connaissance exacte de la région

qui permettra d'éviter de graves maladresses causées par l'ignorance de

la situation politique, non pas même personnelle, mais traditionnelle.

(( 11 est impossible qu'il en soit autrement, aussi longtemps que l'his-

toire, l'organisation politique, la répartition sociale de nos peuplades

africaines, n'auront pas fait l'objet d'études complètes pouvant se résu-

mer en une courte notice précise, qui définisse dans leur ensemble les

origines historiques des races, et, pour chacune, son fractionnement, les

causes et les conséquences de son éparpillement, les localisations des

influences et l'orientation essentielle des tendances » (p. 347). Il faudra

adopter ensuite une ligne de conduite envers l'Islam : pas d'oppression

ni de persécution. « Le sentiment religieux ne peut que se fortifier par ce

qui l'exalte ou l'attaque. 11 s'agit seulement de le laisser évoluer sur lui-

même, avec une neutralité poussée aussi loin qu'il peut être prudent, mais

sans imprudence : denelui donnerni d'aliments positifs, ni d'aliments né-

1) On peut y ajouter celles qui sont mentionnées dans le Novr el-Albâb

{Revue africaine, n" 227, p. 301-303, .309-310).
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gatifs))(p. 350). Pour y arriver, on doit, en présence du peu de résultats

obtenus par les missions chrétiennes, favoriser l'extension du français

comme langue officielle et autant que possible, langue commerciale à la

place de l'arabe. « Que l'arabe devienne inutile dans les transactions,

qu'il soit abandonné, les huit dixièmes des Soni-nké et des Mandé-

Dioula qui fréquentent les écoles des Tholba les déserteront parce que

la foi religieuse seule les y poussera, sans avantages matériels » (p. 355-

356). On me permettra de terminer ces citations par le passage suivant

qui résume parfaitement la marche à suivre.

« Il est impossible, parce que dangereux, de s'attaquer directement à

l'Islam^ de le persécuter : la persécution ne peut que donner plus d'élan

à ses éléments turbulents... 11 est plus dangereux encore d'entourer

l'Islam de faveurs, d'honneurs, de le rendre religion d'État, parce que

c'est le fortifier, et que, seul juge de ses intérêts, il n'usera de sa puis-

sance grandie qu'à son gré et non au nôtre.

« Une seule attitude convient à son égard sur le terrain religieux et

politique : l'indifférence religieuse et la prudence politique, la surveil-

lance active et l'énergie sans hésitations, quand le besoin s'en fait sentir.

« Mais en dehors du terrain religieux, il est un terrain sur lequel,

sans porter atteinte à ce qui doit être ménagé et respecté, nous pouvons

lutter activement et efficacement contre lui : le terrain de la langue

économique par la langue.

(( Le jour où l'arabe aura cessé d*être la langue officielle et commer-

ciale dans l'Afrique occidentale^ l'Islam n'y sera plus dangereux, parce

que ses écoles seront désertées; tel est le but précis vers lequel doivent

tendre résolument nos efforts » (p. 3(34-365).

Souhaitons que l'ouvrage de M. Le Chdtelier soit entre les mains de

tout fonctionnaire, civil ou militaire, qui détient la moindre parcelle

d'autorité. On ne saurait recommander de meilleur guide.

René Basset.
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R. H. Brovvn \^Miijor). — The Land of Goslien and the Exodus. With

Iwo maps and tour plates. — London, \i. SUni'ord, 18UU. ln-8°, 85 pp.

La Bible nous rapporte* que la famille de Jacob, chassée de Canaan par la

famine, vint en Egypte. Joseph présenta son père et cinq de ses frères au Pha-

raon, qui leur donna la terre de Gochen pour y habiter et y faire paître leurs

troupeaux et les siens*, lis y prospérèrent et s'y multiplièrent et c'est seule-

ment plus de 400 ans après que les Israélites, sous la conduite de Moïse, quit-

tèrent le pays qui leur avait été si hospilalier^

.

Quelle est cette terre de Gochen où les Abrahamides vécurent si longtemps?

Dans quelle partie de l'Egypte faut-il la localiser? On a beaucoup discuté à ce

sujet et, en général, bien inutilement. Exégètes et égyptologues ont proposé

des identifications, avec preuves à l'appui, sans aboutir à une solution certaine.

Le major Brown n'est ni égyptologue ni exégète ; néanmoins il a écrit un

livre sur le pays de Gochen et l'Exode. Il est vrai qu'il ne prétend pas donner

la solution du problème. Son livre m'apparaît plutôt comme une sorte de cau-

serie, comme un exposé de ce qu'ont fourni les savants sur la question. Il cite,

du reste, ses auteurs ; ce sont les ouvrages de Brugsch Bey, de Sayce, de

Maspero, de JNaville, de Dawson, etc. Il suivra de préférence Naville. C'est dire

que le major Brown s'en tiendra aux idées traditionnelles sur le problème :

« The Pharaoh who dreamed thèse dreams and advanced Joseph to his high

position in the government was, accordingto Christian tradition and Egyptolo-

gical research, Apophis, one of the last, if not the last, of the Hyksosor Shep-

herd kings. Thèse kings did not belong to the established dynasties, but were

invaders from a foreign country... » p. 20.

L'ouvrage est clairement écrit, divisé en trois chapitres d'inégale longueur et

d'inégale importance : I. Le pays de Gochen. Il, L'Exode. Ili. Événements

modernes dans le puys de Gochen, le tout précédé d'une introduction.

Une certaine pointe d'humour égaie de temps à autre la lecture, témoin ce

passage où l'auteur, à propos de Joseph, propose aux jeunes gens de suivre son

exemple : '< A third point might also be noticed. We hâve in Joseph a prece-

1) Genèse, 47, passim.

2) Genèse, 47, 6.

3) Exode, 42, 37.
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dent, and an eminently encouraging one, for putting young men of foreign

nationality into high administrative posts in the Egyptian government. The

modem history of Egypt can furnish examples of the précèdent being foliowed
;

and let us hope the parallel will be made perfecl by the same sequel of suc-

cess », p. 20.

Les çaux du Ouady Toumilat, que l'on suit en partie en se rendant en che-

min de fer du Caire à Ismaïlia, donnent à la région une fertilité relative ; c'était

plus qu'il n'en fallait pour les frères de Joseph, lorsqu'ils quittèrent les plateaux

désolés des monts de Juda, et tout particulièrement des environs d'Hébron et

de Béer Scéba. La terre de Gochen où ils vinrent s'établir semble donc bien

être ce coin de l'Egypte compris entre Bubastis, Tanis, le désert et le ouady

Toumilat.

Dans son livre, le major Brown n'oublie pas qu'il est Anglais, et après avoir

cité une prophétie d'Esaïe, il termine par cette comparaison entre le rôle pré-

sent de l'Angleterre et le rôle passé d'Israël en Egypte : « And the Lord

shall smite Egypt : he shall smite and heal it. In that day shall Israël be the

third with Egypt and with Assyria, even a blessing in the midst of the land.

So prophesied Isaiah. The healing process was begun at once after the smiting

and the rôle of Israël was taken by England, a blessing in the midst of the

and and its hberator from the bondage of misruleand oppression », p. 8i-85.

Je me demande si Pharaon et Joseph avaient prévu la chose.

F. Maclek.

Louis Léger. — La Mythologie slave, 1 vol. gr. in-8 de xix et 248 p. —
Paris. Leroux; 1901.

Notre collaborateur, M. Léger, a réuni dans ce beau volume les études de

mythologie slave qui ont paru dans la Revue detHistoire des Religions au cours

des dernières années. Ce n'est cependant pas une simple réimpression. Chacun

des articles a été revu, corrigé où c'était nécessaire; le travail a subi des mo-

difications et surtout de nombreuses additions. Nous citerons, par exemple, les

illustrations hypotiiétiijues, mais à coup sûr curieuses, qui facilitent au lecteur

l'intelligence du texte.

Dans un domaine aussi difficile d'accès et encore insuflisaiument exploré,

cette méthode qui consiste à soumettre aux (luelques spécialistes compétents

es «iivers chapitres du futur livre, sous forme d'articles de revue, ollVe de grands

avantages. Elle permet de s'avancer avec prudence, en s'éclairant des rensei-

gnements nouveaux que procure chatjue publication partielle. C'est ainsi que

les courtes études dont la Revue a eu la primeur, sont devenues le livre impo-

sant que l'éditeur Leroux vient de publier, dont on peut dire, sans crainte d'être

accusé de complaisance pour les amis de notre maison, que c'est assurément le
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meilleur ouvrage et le plus complet que nous possédions aujourd'hui sur la

mythologie slave.

C'est feu le doyen Lichtenberger qui incita le premier M. Léger à écrire un

exposé de la mythologie slave pour VEiicydopédie des sciences religieuses, en

1880. Cet exposé parut ensuite agrandi et remanié dans la Revue de VHistoire

des Religions en 1882, puis en volume à part sous le titre Esquisse sommaire de

la mythologie slave (épuisé/mais réimprimé dans le 2* vol. des Nouvelles études

slaves du môme auteur). Il a été traduit en serbe, en tchèque et en russe. Les

obligations multiples de l'enseignement obligèrent M. Léger à différer la conti-

nuation des recherches critiques sur ces mêmes sujets jusqu'en 1895, sans tou-

tefois qu'au cours de ses autres travaux il cessât de colliger les documents

utiles. A cette époque il consacra deux semestres de conférences au Collège de

France à la mythologie slave. Ce sont ces leçons qui, après avoir passé par notre

Revue, ont pris leur forme définitive dans le volume dont nous sommes heu-

reux d'annoncer la publication. Assurément M. Léger, moins que personne, ne

pense avoir fait une œuvre définitive sur un pareil terrain. Mais à coup sûr,

c'est une œuvre mûrie, non une improvisation.

Jean Réville.

A. Roussel — Légendes morales de Tlnde. Paris, 1901, Maisonneuve

{Les littératures populaires, t. XXXVIII, XXXIX). — vol. I, p. x-327; vol.

II, p. 360, petits in-8o écu.

Ces deux petits volumes contiennent la traduction d'un certain nombre d'épi-

sodes choisis du Mahàbhârata, du Bhâgavata Purâna et du Mahàtmya (sorte

de supplément) de ce dernier Purâna. Les textes sont intéressants ; chacun d'eux

forme un tout littéraire presque parfait. M. Roussel a heureusement réussi à

donner une idée exacte et attrayante de toute cette littérature à la fois morale,

épique, religieuse, qui fut celle de l'épopée et des Purânas. La traduction a de

plus ce grand mérite d'être fort claire (sauf de rares exceptions, vol. II, p. 172).

Ces légendes, ou, plus exactement, ces itihdsas, ces histoires, sont les unes

purement juridiques, les autres purement morales ou purement religieuses. Il y

en a qui ont une valeur presque politique : elles concernent le roi, la justice, le

glaive de justice, l'origine des castes. Les autres expriment la doctrine morale

courante dans l'Inde, la sagesse brahmanique pure et simple, comme par

exemple le conte des vingt-quatre gurus. D'autres développent des maximes

générales du bons sens; telle est l'histoire d'Indra qui se transforme en chacal

pour apprendre à un brahmane à ne pas désirer changer de nature. Enfin M. 71.

a introduit dans ces « légendes morales » quelques-unes qui sont exclusivement

religieuses ou ascétiques : telle l'histoire de Màrkandeya et celle de Dévotion

{Bhakti).

La traduction est accompagnée de notes et commentaires, et d'un petit index,
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analytique et explicatif. La chose était utile et nécessaire. Et Ton doit regretter

que M. il. n'ait pas plus utilisé sa connaissance approfondie du brahmanisme

épique et purânique. Ces deux petits volumes eussent été infiniment plus pré-

cieux aux débutants. Dans l'Inde la littérature religieuse forme un immense

tout continu. Certains mots éveillent dans l'esprit du lecteur hindou de lon-

gues et vastes réminiscences. Tel nom propre comme ceux de Krs/ia, de Dvà-

rakâ, de Prajâpali, tel nom commun comme ceux de dîksâ, de samsara, de

sâmkhya, étaient dignes de longues explications historiques.

La raison pour laquelle M. R. a cru pouvoir se passer de véritables commen-

taires est probablement qu'il a traité ces textes comme représentant le folk-lore

hindou (I, p. 2). Il est bien difficile de lui donner raison sur ce point. Nous

sommes ici en présence des plus purs produits de la littérature brahmanique

savante. Les origines populaires de ces récits sont probablement réelles, mais

alors elles remontent à des temps préhistoriques et, en tout cas, elles étaient

depuis longtemps oubliées lors de la rédaction. Il est vrai que, depuis, le Mahà-

bhàrata et les Purânas sont devenus partie intégrante de la gnomique hindoue ;

ils ont depuis de nombreux siècles une fonction d'enseignement. Néanmoins

ils n'ont encore pénétré réellement que les castes supérieures, celles qui reçoi-

vent l'éducation brahmanique. Us ne constituent pas le folk-lore au sens propre

du mot, mais la tradition de quelques castes ; ces castes, sont les plus repré-

sentatives il est vrai, mais enfin ce n'est pas le peuple hindou lui-même.

Quelques erreurs d'impression assez naturelles (ex : dikshà pour dîkshà, II,

p. 336; sa gotra, II, p. 82); quelques erreurs de fait (II, p. 175, le soma men-

tionné comme matière du sacrifice quotidien; I, p. 55, le fil, sûtra, est la nature,

pradhàna, et non pas l'Intelligence créatrice(?) dtman); enfin de temps en temps

une apologétique catholique un peu intempestive (II, p. 162; li p. 28), ne dé-

pare pas trop celte utile publication.

M. Mauss.

J. ViNSON. — Légendes Bouddhistes et Jaïi2as, traduites du tamoul.

— Paris, Maisonneuve, 1901, vol. I, p. xxvui-227; vol. II, p. 27i,petit in-8«

écu.

Ces deux volumes conlitMinent la traduction de trois textes tamouls tous assez

récents. Le premier est l'abrégé tamoul du grand poème classique le Jivaka-

cintamani, que M. V. appelle couramment Sindamani. C'est l'histoire d'un

héros amoureux, Jîvaka, lils de roi détrôné. Grilce à la protection des dieux,

grâce aux pouvoirs magiques de nonil)r«^ux auxiliaires, il rentre en possession

de son royaume. Puis arrivé au comble de son bonheur il écoute le sermon de

deux moines jaïnas(I, p. 45,sqq.) et renonce à ses femmes et à la vie du siècle.

M. V. traduit les passages les plus typiques du poème lui-même, et il a com-

mencé l'étude critique du lextt^ (I, p. 88). Jl l'attribue (I, p. xx) à un autour

du \n* siècle.

10
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Li seconde partie du travail r^st la tridiiclion d'un r'-sumé, fait par Svâmi-

nàthàrya, du roinui intitulé Silappadi<,'arain. Ce poème semble faire partie du

cycle de contes racontés sur Gobala et le joiiillier voleur (cf. appendice, vol. II).

Écrit par le marchand Çàstà, au xvi* siècle probablement, il raconte l'histoire

de Kannagi, femme vertueuse du marchand Gobala. Celui-ci est exécuté à tort,

et sa femme le venge; elle réprimande le roi qui meurt de chagrin; et elle in-

cendie la ville de Maduré en jetant sur elle sa mamelle droite. Le poème n'a de

jaîna que certaines allusions à la théorie jaïna du karman (des actes causes de

la destinée.)

La fin du premier volume et le commencement du second sont occupés par la

traduction de l'abrégé du Manimegalei, c'est-à-dire de Thistoire poétique de

Manimekhala. Cette héroïne est un personnage du même cycle littéraire que

Gobala, puisqu'elle est en relation avec la courtisane Màdhavî, amie de ce der-

nier. Chose curieuse, nous sommes ici en présence d'un poème nettement boud-

dhique, sauf un certain nombre d'éléments hétérodoxes. Manimekhalâ est une

réincarnation de Laksmî, et elle a été l'épouse de Rahula. Celui-ci est devenu

dans cette vie son malheureux poursuivant Aputra. Il meurt et elle, inaccessible,

modèle de renoncement bouddhique, accomplit divers miracles.

Le reste de l'ouvrage de M. V. contient un vocabulaire explicatif et une

petite histoire du bouddhisme et du jaïnisme. Cette partie du travail est claire,

assez informée, utile.

M. V. a fait connaître aux non tamoulisants des textes intéressants. Ces

abrégés et ces extraits contiennent des renseignements notables. Ils nous prou-

vent que le bouddhisme a persisté, jusqu'à une époque très rapprochée de nous,

dans les pays tamouls. Il jouissait en tout cas d'une réelle popularité roma-

nesque; il existait d'une façon vivace, sinon dans les milieux populaires, du

moins dans les milieux littéraires, en particulier dans l'illustre académie de

Maduré, De plus ces textes nous prouvent que le jaïnisme forme un élément

essentiel de la littérature tamoule. Maintenant sont-ce bien là des légendes,

comme M. V. les intitule? Circulent-elles dans les miheux populaires, sont-

elles mises en œuvre par la collectivité dans les sociétés tamoules? Rien n'au-

torise à le croire. Nous avons ici, probablement, de purs romans hindous, avec

la machination habituelle des inventions littéraires hindoues : artifices magiques,

imprécations, injustices, exils, reconnaissances, et de nombreux (it?i ex machina.

M. V. s'excuse d'avoir procédé avec une certaine hâte; et en effet, comme

l'auteur le sait, letravail pèche au point de vue philologique, en particulier en ce

qui concerne les transcriptions (v. p. 30). Nous n'insisterons pas. — Mais il est

aussi possible de relever quelques imperfections au point de vue historique. Sur-

tout en ce qui concerne le jainisnoe, d'ailleurs encore si mal connu, M. V. com-

met d'étonnantes affirmations : II, p. 188, il identifie, sans l'ombre d'une preuve

et contre toute la littérature du bauddhismelui-même, les mrgrani/éas, ou Jainas

avec les mahdsdmghikaSy les premiers scissionnaires de la communauté boud-

dhique; I. p. X, sans preuve et sans date, il parle d'une expulsion des Jaïnas
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chassés du Nord comme hérétiques (?). — Les erreurs sont moins nombreuses

en ce qui concerne le bouddhisme, mais elles sont sérieuses : comme par

exemple, II, p. 140, de considérer les bodhisattvas Mânjuqri et Avalokiteçvara

comme des prébuddha {sic).

Marcel Mauss.

Gaudefroy-Demombynes. — Les cérémonies du mariage chez les indi-

gènes de l'Algérie. — Maisonneuve, 1901, 96 pp. in-18; 3 fr. 50.

Cette plaquette est la deuxième d'une série, les « Mélanges traditionnistes »,

que publient MM. Paul Sébillot et Julien Vinson. Les indigènes qu'a observés

M. G. D. sont ceux de Tlemcen (ville et campagne), Conslantine (ville) et les

Ait-Traten de la Kabylie. Quatre chapitres nous parlent : de Vaccord des par^

tieSj de Varrivée des époux au domicile conjugal^ de la nuit de noces et après

la nuit de noces. Puis viennent des observations, un Index des mots orientaux,

très utile, et un Index des noms géographiques. Les notes sont presque toutes

comparatives.

La publication de ce petit volume est une bonne aubaine pour les ethnogra-

phes. Les livres sur l'Algérie ne manquent guère; ils sont même tellement nom-

breux qu'on pourrait croire bien connus le pays et ses habitants; le malheur

est que bon nombre n'ont pas de valeur scientifique, au moins à notre point de

vue. Une promenade de quelques mois, des descriptions plus ou moins réussies,

des racontars de guides et de colons et l'ouvrage est fait. Voici 60 ans que les

Français parcourent ce pays musulman : ce n'est que dans les dernières an-

nées que grâce à M. R. Basset l'étude scientifique de l'Islamisme algérien a

été entreprise. Son disciple, M. Doutté a pris rang à son tour parmi les travail-

leurs sérieux. Il était temps que la psychologie musulmane et les travaux sur

rislam ne fussent pas abandonnés à des étrangers, tels que Lane, Robertson

Smith, ou Goldziher. Il y a encore beaucoup à faire sur ce terrain.

M. G. D. a recherché les parallèles aux rites qu'il avait observés; notre im-

mense littérature nord-africaine ne lui a presque rien fourni; plusieurs documents

n'ont pu être utilisés qu'avec une extrême prudence, les auteurs ayant donné

à leur récit un vernis littéraire qui pouvait faire croire à une adaptation. L'au-

teur a réuni ses faits absolument au hasard ; il a puisé là où. il se trouvait, en des

régions fréquemment parcourues parles Européens et déjà très colonisées, et sa

récolle s'est trouvée riche; c'eût été bien autre chose s'il avait pu observer des

gens moins en contact avec notre civilisation. Il faut absolument qu'on se mette

au travail, qu'on fouille les villages et les douars. Pout-étrt» un questionnaire dans

le genre des Notes nnd Querics de l'Institut Anthropologique anglais faoilite-

rait-il la tâche aux hommes de bonne volonté et leur eiiseignerail-il quelque

rigueur scientifique.

Je crois donc inutile pour le moment de discuter la valeur des faits recueillis
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par M. G. D. On retrouve en Algérie, comme on pouvait s'y attendre : des rites

de purificalioQ, d'ai^^régation, de propitiation; des tabous; des pratiques magi-

ques de tout genre; des survivances du mariage par enlèvement; des indica-

tions d'achat de la fiancée bien que la dot existe (là surtout les recherches

précises sont nécessaires). D'autre^part les expressions arabes ou berbères dési-

gnant tel acte rituel ne correspondent pas toujours, comme signification, à cet

acte ou présentent un sens encore obscur. Encore une fois, il nous faut des

monographies et cela non seulement sur les rites du mariage, mais aussi sur

ceux de la naissance, de la circoncision, des funérailles. C'est là d'ailleurs l'avis

de l'auteur qui a l'intention de continuer ses recherches sur place.

A. VAN Gennep.

A. HouTiN. — La controverse de l'apostolicité des Églises de France

au XIX® siècle. — Paris, Fontemoing, 1901 ;
gr. in-8 de m et 136 p.

M. l'abbé Houtin a publié dans la Province du Maine, puis en tirage à part

chez Goupil, à Laval, le récit que l'éditeur Fontemoing vient de faire paraître

en volume. Nous avons donc affaire à une seconde édition, suivant de très près la

première. Cela dénote que le travail de M , H , a eu du succès et que la cause dont

il s'est constitué le défenseur passionne un nombre considérable de personnes.

A nos yeux toute la controverse dont il nous raconte l'histoire rappelle beau-

coup les efforts pour enfoncer une porte ouverte. L'apostolicité des Eglises de

France est, en effet, une de ces légendes qu^aucun historien tant soit peu au

courant des origines du Christianisme ne saurait un instant prendre au sérieux.

Rien ne prouve mieux à quel point la grande majorité du clergé français est pro-

fondément ignorante de la première histoire de l'Église, grâce à la déplorable

éducation historique des séminaires, que le succès et l'autorité de ceux que

M. Houtin appelle « les légendaires ». Il y a eu là un véritable recul du niveau

intellectuel du clergé au cours du xix^ siècle.

Il s'est trouvé néanmoins des hommes courageux qui ont entrepris de démon-

trer l'évidence, d'essayer de faire pénétrer un peu de critique dans un monde

qui a la critique en horreur, parce qu'il sent d'instinct que ses convictions his-

toriques n'y résisteraient pas. L'abbé Duchesne a été le véritable maître de ces

défenseurs « quand même » de la vérité historique. Rien de plus drôle que les

cris d'effroi et les dénonciations indignées des défenseurs des légendes, lorsque

la campagne de délivrance commença, et que de rares historiens, familiarisés

avec la méthode et les travaux de l'École des Chartes, s'essayèrent à restaurer

dans le clergé du xix«» siècle la tradition scientifique qui est l'honneur de cer-

taines congrégations françaises du xv'i'. Actuellement ils ont, je ne dirai pas

cause gagnée, mais du moins le droit de parler et d'écrire sans être excommu-

niés; ils ont même l'approbation de beaucoup de croyants éclairés qui ont fini

I
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par comprendre que la foi religieuse n'a rien à gagner à se compromettre avec

des erreurs qu'aucun homme compétent ne saurait admettre.

L'ouvrage de M. H. est surtout instructif comme document pour l'histoire du

clergé français au xix« siècle. La méthode historique pénètre dans les milieux

les plus réfractaires. Mais tant qu'elle n'aura pas gain de cause dans les sémi-

naires, ses défenseurs pourront être tolérés dans PÉglise à cause de leur mérite

personnel et de l'éclat qui en rejaillit sur le corps ecclésiastique ;
ils n'en seron

pas moins tenus à l'écart, comme c'est le cas encore aujourd'hui pour les meil-

leurs.

Jean Réville.
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RELIGIONS DFS PEUPI.FS NON CIVILISÉS ET FOLK-LORE

(Suite-)

Archiv fttr Religionswissenschaft (t. I, 1898).

P. 104.Dje Rauten, Sur les croyances relatives à la rue [ruta). La rue comme

remède magique; on la met dans le cercueil; la fiancée en porte un morceau,

etc. Beaucoup des citations sont extraites de Dioscoride et Pline.

M. Hartmann. Am dem Religionsleben der Libischen Wûste, p. 260-274. Sur

le culte de saints chez les musulmans; légende relative à une source sacrée; on

envoie un prisonnier à la source pour chercher de l'eau; on lui dit d'ôter ses

vêlements une demi-heure avant d'y arriver; il n'ôte pas son tarbusch; il crie

trois fois et la source s'épuise; un esclave paraît, lui dit d'ôter son tarbusch et

de le lui tendre; sur le champ le tarbusch se trouve plein de pièces d'or et la

source coule plus fort qu'auparavant. — Il ne faut pas casser les os d'une bête

qu'on mange.

G. PoLivKA. Nachtràge zur Polyphemsage, p. 305-336. Variantes slavones du

mythe de Polyphème. 1) Bulgarie : trois bergers se perdent dans les montagnes,

entrent avec leurs troupeaux chez un monstre qui en transperce deux avec la

broche; le troisième crève l'œil du monstre et se cache entre les moutons pour

échapper le matin sous le ventre d'un bélier; le géant meurt de colère. 2) Cau-

case : huit pêcheurs voguent sur la mor et viennent chez un géant à un seul

œil, qui les mange à l'exception des deux cadets; ceux-ci lui crèvent l'œil et

s'échappent le matin en se revêtant de peaux de béliers; ils partent avec les

vaisseaux en criant leurs noms au géant qui jette après eux une grande mas-

sue. 3) Daghestan : deux hommes se sauvent sur une planche d'un naufrage;

le géant en mange un ; l'autre lui crève l'œil et s'échappe enveloppé d'une peau

pour se mettre sur sa planche qui lui sert de bateau. 4) Ossètes : le héros na-

tional, Urysmag, au cours d'une excursion prédatoire, remarque des troupeaux,

que gardait un géant; les guerriers ont peur; Urysmag cherche à emporter le

bélier qui le transporte au géant; celui-ci le met dans sa panetière, le soir il

va dans sa cave où se trouve son fils ; il met Urysmag à la broche sans le

blesser; le soir Urysmag se dégage, tue le fils et rend aveugle le géant qui
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meurt de colère, après la fuite d'Urysmag, dans une peau de bélier. 5) Tchétchène :

six frères se cachent dans un crâne géant; le chien l'apporte au géant qui mange

cinq des frères; l'autre s'échappe fortement brûlé. 6) Kabardins : le héros natio-

nal vient dans la cave d'un géant dont il transperce l'œil; Chagor s'échappe

sous le ventre d'un bélier; le géant mange les fils de Chagor qui les rappelle à

la vie en liiomphant du géant avec Taide d'un chasseur. 7) Grusic : Amiran,

dupé par une femme, entre chez le géant, dont le fils cherche à le tuer; Amiran

assomme tous les trois en perçant l'œil au géant. 8) Gouv. de Smolensk : Barma

verse du plomb liquide dans l'œil du géant qui l'a prié de lui en donner un se-

cond; le géant jette Amiran avec le bélier au dehors du mur et lui donne une

épée ; elle adhère à son doigt, qu'il ampute. 9) Gouv. de Mogilew ; deux contes ana-

logues. 10) Kirgiz : a) chasseurs dans la cave; l'un tue les autres, perce l'œil,

s'échappe dans la peau; h) 40 chasseurs, dont l'un est tué par le géant, lui

percent l'œil; il se tue. Il) Slovaque : a) deux voyageurs dont l'un s'échappe

après avoir aveuglé le géant; 6) trois sœurs, renvoyées par la belle-mère, en-

trent chez un géant, qu'elles aveuglent en lui perçant l'œil, 12) Gouv. de Minsk :

trois frères vont à la recherche du « Malheur »; le géant en mange deux, de-

mande au troisième s'il ne peut pas lui mettre un deuxième œil; celui-ci l'aveugle

et se fait jeter hors de la hutte enveloppé dans une peau de mouton; le géant

jette une hache après lui à laquelle ses doigts se collent; il les coupe. 13) Ana-

logues chez les Russes blancs et les Samoyèdes, où un homme va à la recherche

de a la Peur » ; même conte que les précédents, avec omission de l'aveugle-

ment, chez les Ostiakes. 14) Gouv. de Kiew : cynocéphale à un œil aveuglé par

un jeune homme qui cherche « la Misère » et que le géant jette hors delà hutte

enveloppé dans une peau de mouton. 15) Récits analogues des gouvernements

de lekaterinbourg et Cherson. 16) Une vieille femme mange l'aîné de deux

frères ; la nuit elle devient aveugle; le cadet se fait jeter hors de la maison dans

une peau et se coupe la main collée à une hache. 17) Galicie : incident de h main

collée dans le conte des trois frères, le troisième est sot et échappe à la vieille

femme, qui veut le rôtir. 18) Un forgeron va à la recherche de « la Misère » ; une

vieille femme le prie de lui mettre un deuxième œil; il l'aveugle, se fait jeter

hors de la hutte, et se coupe la main collée.

Tome II (1899).

A. G. Wintkr. Die Birke im Volksliede der Letten, p. 1-41. Traduction de

chansons populaires relatives au bouleau avec commentaire; les chansons da-

tent d'une époque où l'on vénérait cet arbre. Le bouleau sert à la mariée à fillu-

mer le prcMiiier feu. On fait du bois de bouleau une partie du berceau; il faut

mettre une pièce d'or comme olTrande sur la couche et boire un verre d'eau-de-

vie placé là-dessus. 11 y a encore des contes où le bouleau prend la forme hu-

maine ; il s'appelle « lo courbé ». Ce culte du bouleau aura eu ses origines dans

l'époque post-glaciaire, où cet arbre seul se trouvait sur les steppes et servait
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à l'homme à divers buts. Pins lard on aura vénéré des arbres distinj^ués par

leur forme, situation ou p^rand âge; culte du bouleau déplacé par celui de Thor,

etc. Les femmes se servent du bouleau de nos jours ; dans les chansons des

femmes nous trouvons encore des restes du culte; on se sert du bouleau pour

faire les brosses en usage pendant le bain. Le bouleau comme verge pour le bé-

tail.

A. C. WiNTEB. Birkenverehrung bei den Iakuten, p. 42-46. Conte populaire

des Yakutes, d'où il paraît que ne peuple regarde le bouleau comme génie de la

maison auprès de laquelle il se trouve.

0. Waser. Danaos und die Danaiden, p. 47-63. Contient une étude sur les

tâches inutiles, qui ont été originairement la punition des non civilisés ou de

ceux et celles qui n'ont pas rempli le but de leur existence — qui meurent sans

avoir été mariés, etc.

N. HôFLER. Krankheitsdàmonen, p. 86-164. Les cauchemars et les esprits

amoureux paraissent sous une forme déterminée par les malformations des

hommes : l'équin a fait naîtrp. un grand nombre d'esprits et de dieux (par exemple

chez les Romains) qui ont des pieds d'animaux ou bien mal formés. Ces esprits

du rêve ne travaillent que la nuit. D'autres ne paraissent qu'à certaines saisons

de l'année. On regardait les bêtes comme servant de demeure aux âmes et aux

lutins ; les vers surtout sont des démons malfaisants ; il y a aussi des démons

volants. Origine des noms des démons. Les démons de la fièvre, des maladies

de l'esprit, du délire. Rapports entre les esprits du cauchemar et du destin ; les

maladies de la peau et des cheveux. Les vampires. Démons qui font du mal par

le regard, l'haleine, par un coup de flèche, etc. Les esprits tracassiers. Leschan-

gelins; l'influence des démons sur la mère et l'enfant. Les bons esprits.

(Pour les sources, etc. v. Deutsches Krankheitsnamenbuch, par le même au-

teur.)

E. Hardy, p. 177, discute la question de savoir s'il nous faut regarder la

croyance ou le rite comme chose principale dans la religion.

P. Sartori, Die Tutenmiinze, p. 205-225. On mettait une pièce d'argent dans

la bouche ou auprès du mort pour des causes assez diverses. On croyait qu'il

fallait laisser au mort sa propriété; on l'a détruite ou mise hors d'usage ou bien

enterrée avec le mort; au lieu de se priver d'objets utiles et valables on lui a

donné plus tard un objet quelconque, qu'on a expliqué ensuite de façons

diverses : 1) on voulait empêcher le mort de revenir chercher ses biens; 2) il

lui fallait de l'argent pour les dépenses du voyage au pays outre-tombe; 3) il

avait à acheter son entrée dans le pays des âmes ; 4) il avait à payer le passeur
;

5) il lui fallait acheter la terre où il se reposait; 6) il voulait s'en faire un orne-

ment. Parfois ce n'est qu'à certaines personnes qu'on donne la pièce — chez

les .Mleminds du norl auxfein.nes qui meurent en couches. On donne aussi du

papier.

Il arrive très souvent qu'on met la pièce d'argent dans la bouche; on aura
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Voulu l'empêcher dé s'ouvrir pour qu'elle n*ait pas d'influence sur les survivants.

Peut-être aura-t-on regardé la tête comme siège de l'âme et lui confîe-t-oD pour

cette cause la pièce d'argent. Parfois on met de l'argent sur les yfux pour que

le mort ne fasse pas de mal en fascinant les hommes. On a parfois fermé toutes

les ouvertures de la tête de façon que l'âme ne puisse pas revenir.

V. G. Brinton, The Origin of the Sacred Name Jahva, p. 226-236. Recueil

de renseignements sur l'usage de crier a Yah » dans les cérémonies religieuses.

Ce cri est devenu plus tard le nom de la divinité, d'où suit que les noms pri-

mitifs des dieux n'ont pas été partout dérivés de conceptions concrètes.

E. WoLTER, Gôttersteine und Steinbilder in Sûdrussland, Bôhmen und Li-

tauen^ p. 258-261. Renseignements sur les pierres sacrées dont plusieurs sont

regardées comme déesses de la naissance.

LoscH, Der Hirsch als Totenfùhrer
, p. 261-267. M. Losch s'efforce de démon-

rer le caractère psychopompe du cerf qui aura été en même temps divinité

solaire.

P. 268-280. M. Gruppe fait la critique des théories de Max Mûller. 1) La

mythologie comparée dérive à tort et à travers tous les mythes d'une seule

cause — une maladie linguistique. 2) îl y a trois conditions à remplir avant de

se déclarer pour l'identité de deux divinités ou personnages mythiques : il faut

démontrer la correspondance, a) du nom, b) de la signification du nom, c) de la

somme des traits mythiques : les divinités panaryennes ne remplissent pas ces

conditions.

C. Hahn, Die alte Hiérarchie bti den Chewsuren, ihre Bethciuser und reli-

giôsen Gebràuche^ p. 285-299. Le Chewis-beri est le « prince des chati, choses

sacrées nque vénèrent les Chewsoures de chaque village même après qu'ils ont

changé de demeure, et de cette façon acquis de nouveaux objets de vénération.

Le cAaii est à proprement parler un « lieu de prière ));ilfnut que les meurtriers

déposent des offrandes pour se mettre à l'abri des persécuteurs au chati de ces

derniers. Tabous des Schulta, Dasturi, etc. hommes qui se trouvent au service

du chati. La fête des morts; l'expulsion de l'âme, l'entprrement, etc. La fête

du chati; tabous des chiizi — prêtres dn chati — qu'une maladie a désignés

pour cette fonction. I^es kada(ji et wîe^w/fane (qui s'entretiennent avec les âmes

des morts) donnent des présages.

B. KoHLBACH. l)ev Mythos undKultder alten Ungarn, p. 323-357. On trouvera

diins cet article quelques renseignements sur les croyances et usages populaires

de nos jours, surtout sur les formules magiques et la naissance ; les détails sur

l'antiquité sont sans valeur.

E. WoLTER. Die ErdgoUin dcr rschiurasr.Ucn und Litaucr, p. 358-361. La

fête de la Saijza ; tabous; les sacrifices, le repas rituel.

Tome III (1900).

G F. Lkiimann. HeligionsgeschichtUches aus Kaiikasien und Arnienit'u, p. 1-17.

Restes d'un culte des sources et des arbres.
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R. Lasch. Die Finsternisse in der Mythologie, p. 97-152. Classification géo-

graphique des mythes et des usages. Les peuples du monde ancien. L'Europe

de nos jours. Explications des mythes relatifs aux éclipses : 1) le dieu solaire

ou lunaire est évanoui, malade ou mort; 2) il a quitté sa place dans le ciel

(chez les Eskimos, etc.) ; 3) il est en colère ou en deuil (chez les Tlinkits) ; 4) un

être quelconque l'a attaqué, homme, dieu, monstre, etc.; 5) la lune et le soleil

sont fâchés l'un contre l'autre ou cherchent à celer leurs amours aux hommes. De

ces explications la première est la plus ancienne ; la deuxième et la troisième

s'en sont développées; la quatrième se développe soit d'une croyance dualiste,

soit de l'idée qu'un magicien peut contraindre les corps célestes.

J. Karlowicz. Germanische Elemente im slavischen Mythusund Brauch, p. 184-

193. Études sur les noms germaniques qui ont passé, parfois avec l'usage qu'ils

désignent, dans les langues slavoniques. La « douche de Pâques » et le coup

avec la verge, Bertha, Fryga, Mara, Nyks, etc.

M. HôFLER. Les Owals,\^. 275. Ces esprits qui agissent sur l'eau, etc. seront

des herbes personnifiées.

H. ïrcHUROwiTZ. Rosengârten, p. 275-284. Sur les cimetières des enfants dans

la Suisse, les croyances populaires, etc.

F. Braukes. Zur Volksmedizin^ p. 284-286. Les animaux dans la médecine

populaire.

Mitteilungen der Anthropologischen Gesellschaft in Wien.

Tome XXVI (1896).

R. Steinmeïz. EndokannitalismuSf p. 1-60. (Analysé dans la Revue de iHis^

toire des Religions, t. XXXIV, p. 113.)

H. Matiegka. Anthropophagie in der pràhistorischen Ansiedlung bei Knovize

und in der pràhistorischen Zeit iiberhaupty p. 129-140 (Ext. du Pamâlky ar-

chaeol., XVI). L'anthropophagie préhistorique en Bohême. Dans la partie com-

parative rien de nouveau.

J. E. PiSKo. Gehrduche bei der Geburt und Behandlung der JSeugeborenen bei

den Albanesen, p. 141-146. Pour la femme enceinte tabou de traverser de l'eau

courante; il faut qu'elle reste dans la maison après le coucher du soleil; elle ne

doit pas manger des grenades ni des escargots. Divination du sexe de l'enfant.

Magie pour faire venir des fils. Lustration après les couches. Le mari ne vient

pas dans la même chambre que la femme pendant 40 jours. Pour empêcher qu'on

fascine l'enfant, on lui met une petite tache noire sur le front; la dent d'un porc

protège; de même les pieds d'une taupe. [En Bosnie on se sert de la queue d'un

loup, renard ou lièvre, qu'on attache au chapeau.] Tabou pour les enfants de

regarder la lune.

ABHANDLUNtSEN (1898).

J. V. SiEMiRADSKi. Beitrdge zur Ethnographie der Sûdamerikanischen [ndia-

ner, p. 127-170. Chez les Araucans (p. 160). Adoration des roches et des arbres,

II
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surtout à la bifurcation d'un chemin ; des fils et des haillons attachés aux arbres

.

Ils craignent un esprit malin qui a la forme d'un grand oiseau.

R. Lasch. Ueher Geophagie, p, 214-222. Renseignements sur lagéophagie

comme usage religieux (p. 221).

SiTZUNGSBERICHTE (1899).

L. V. Shroeder. Ueher Totenbretter bei den Esten, p. 57, planches, sur les-

quelles le cadavre reste jusqu'aux funérailles ; on les pend plus tard aux bran-

ches d'un arbre, où elles restent jusqu'à ce que le vent les fasse tomber.

SiTZDNGSBEBICHTE (1900).

M. Hein. Der Schneider im Pongauer Perchtenlaufen, p. 71. Sur un person-

nage qui paraît pendant la course de Perchta et porte un objet de bois en forme

de ciseaux. M. Hein cite à titre de comparaison un usage des Tusayas chez qui

un homme porte un instrument pareil comme représentation figurée de l'éclair.

Le « Perchtenlaufen » aura eu le même but de pourvoira la fertilité des champs.

J. Habbema. Abergldubische Brduche beim Hausbau in den Pieanger-hegent-

schaftenj p. 153 (Extr. de Bijdr. tôt de T. L, en V. K., xxvii-99). Détails sur la

victime enterrée, sur les tabous à observer dans la maison, sur les matériaux et

les dimensions de Tédifice, etc.

A. C. Kruit, J. Knfbel. Indonesische Wertiger, p. 154 (Extr. de la Tyds voor

Ind. TaaL, L. e. V.K., xli.) Sur les hommes-tigres. Chez les Toradjas, la fa-

culté de transformation est le don des dieux ; l'intérieur d'un homme prend la

forme d'un chat, etc. ; elle est contagieuse.

A Java c'est plutôt une faculté innée, de se transformer la nuit par une for-

mule magique. A Djapara tout le monde est à même de se transformer par un

eiïort de volonté. Pendant que le compagnon dort, le lamboyo quitte le corps

et cherche ses victimes. M. Kruit croit que le lamboyo est en réalité l'esprit

vital infecté d'un poison.

Métamorphose après la mort; en tigre chez les Pawangs; chez les habitants

de Nias, en araignée qui est l'objet d'un culte.

R. Lasch. Geophagie, p. 181. Appendice au tome XXVIII, p. 221, sur l'usage

religieux de manger de la terre.

N. W. Thomas.
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Le Congrès international d'histoire comparée, qui s'est réuni à Paris du 23

au 28 juillet 1900, a distribué récemment les procès verbaux sommaires de ses

séances. Parmi les huit sections dont il se composait et qui embrassaient les

matières les plus diverses, il yen avait une consacrée aux Affaires religieuses,

la quatrième présidée par M. Anatole Leroy-Beaulieu, avec MM. Senart et

Bonet-Maury comme vice-présidents. Les organisateurs de cette Section avaient

tenu à différencier nettement le programme de celui du Congrès international

d'histoire des religions avec lequel ils ne voulaient pas faire double emploi.

D'après les déclarations du Président elle devait s'occuper spécialement des

rapports de la religion, des cultes et des églises avec les Sociétés et avec l'Etat.

D'après les procès verbaux Ips sujets traités ont été les suivants : M. Bonet-

Maury a présenté une Étude comparative des méthodes des missionnaires chré-

tiens dans Vévangélisation des païens qui sera publiée dans les Actes du Con-

grès. M. Welschinger a fait une communication sur le Concile de 18i 1 et les

relations de Napoléon avec VÉpiscopat. Le R. dom du Bourg, prieur des Bénc-

dictins de Paris, a lu un travail sur le Monasticum Benedictinum Gallicanum.

M. Leroy-Beaulieu a parlé du Pape Léon XllIelM. le baron d*A\r\\ des Églises

autonomes et autocéphales en Orient. Le R. P. Pierling a traité des relations

de Dmitriavec Rome, J7n tsar moscovite devant Vinquisition ; M. Louis Madelin,

secrétaire de la Section, des Rapports entre la Pragmatique Sanction et le Con-

cordat de 1516.

La prochaine session du Congrès des sciences historiques aura lieu à Rome
en avril 1902 sous la présidence d'honneur de MM. Ascoli, Comparetti et Villari.

M. Esmein, professeur à la P'aculté de Droit et directeur adjoint à l'École des

Hautes Etudes, a publié en tirages à part, à la librairie Larose (22, rue Soufilot),

deux articles extraits de la w Nouvelle Revue historique de droit français et

étranger )>, destinés à convaincre le? jurisconsultes et les historiens du droit

dp l'utilité que peuvent avoir pour eux l'étude des institutions chez les peuples

de civilisation encore primitive et celle même des contes populaires dont le cane-
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vas a si souvent conservé les traces des coutumes ou des institutions des popu-

lations primitives chez lesquelles ils sont nés. Dans le premier, Trois documents

sur le mariage par ventey l'auteur s'est borné à reproduire trois témoignages

empruntés aux Zoulous, aux Bassoulos et aux Kabyles, relatifs au mariage par

échange d'une certaine quantité de bétail ou d'une certaine somme contre

livraison de la femme par sa famille. Le second, intitulé La coutume primitive

dans un conte populaire^ est une étude de quatre variantes d'un conte, où le

possesseur d'un objet de très faible valeur, tel qu'un grain de blé, confie celui-ci

à un tiers lequel l'égaré ou le détruit. Celui-ci, ne pouvant rendre l'objet mis en

dépôt chez lui, est obligé de restituer en compensation l'animal ou la personne

qui, par mégarde, a causé le dégât. La même histoire se renouvelle jusqu'à ce

que le héros du récit, d'échange en échange ou plutôt de compensation en com-

pensation, finisse par recevoir une valeur infiniment plus grande que celle de

son grain de blé primitif. Mais alors il est victime d'une ruse qui lui fait perdre

tout le bénéfice de ses compensations antérieures. M. Esmein montre comment

ce conte, surtout dans la forme inédite recueillie par lui-même en Saintonge,

illustre le principe de la réparation qui est, elle-même, une régularisation de la

vengeance ou des représailles. Puis le conte se transforme pour s'adapter à des

institutions sociales différentes. Le principe de la substitution se greffe sur

celui de la réparation et, dans le conte dont il s'agit comme dans beaucoup

d'autres (comme aujourd'hui encore dans beaucoup de marchés de dupes), quel-

que terme à double entente, quelque calembour au besoin, permet de substituer

une valeur illusoire à celle que l'on est censé devoir restituer.

Cette élude, très ingénieuse, pourrait servir de parallèle, dans l'histoire éco-

nomique, aux procédés analogues que l'on peut constater fréquemment dans

l'histoire religieuse proprement dite, dans l'histoire des relations des hommes

avec les dieux.

M. Franz Cumont, bien connu par ses remarquables travaux sur le Mithria-

cisme, a publié, en tirage à part de la u Revue d'Histoire et de Littérature re-

ligieuses » (1901, n° 2), une étude fort intéressante sur le Taurobole et le culte

de Bellone. Se fondant sur des inscriptions découvertes à Kastel, en face de

Mayence, M. Cumont montre que le taurobole a été célébré en Occident, non

seulement par le clergé de la Grande Mère phrygienne, mais aussi par celui de

Bellone. Le taurobolium se ht le plus souvent dans les plus anciennes inscrip-

tions sous la forme de tauropolium. C'est tout simplement un sacrifice otTert à

l'Artémis taurique, appelée par abréviation chez les Grecs « laTauropole». Cette

Artémis a été identifiée avec plusieurs divinités d'Asie Mineure et répithète de

tauropole a été appliquée à d'autres déesses qu'à Bellone. Anahita ou Anaïlis,

la déesse perse des eaux fécondantes, lui a été assimilée en Lydie, en Cappadoce

et même en Arménie; or le taureau lui était spécialement consacré. La pratique

répugnante du taurobole se rattache vraisemblablement aux conceptions des
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populations de ces régions à une époque très ancienne, alors que leur civilisa-

tion était encore peu avancée. Les non civilisés de toutes les parties du monde

ont fréquemment considéré le sang comme le siège de l'énergie vitale. Se cou-

vrir ou s'asperger du sang de la viclime, le boire, c'était s'assimiler la puissance

de vie de l'être qui iournissait le sang. Plus tard la théologie perse imprima

un caractère de purification morale à ces oratiques et le syncrétisme occidental

y rattacha des idées de régénération ou de nouvelle naissance. — Il est encore

impossible, dans l'état actuel des recherches, de préciser davantage la genèse

du taurobole. Il nous paraît notamment qu'il faudrait chercher davantage du côté

des religions sémitiques les antécédents de cette curieuse pratique. Mais

M. Franz Cumont est certainement sur la bonne voie, lorsqu'il remonte des

explications morales du taurobole aux conceptions des peuples peu civihsés de

l'antique Asie Mineure pour en expliquer la genèse.

M. l'abbé J. Turmel, aumônier de la Piletière à Rennes, a publié dans la

« Revue d'histoire et de littérature religieuses » de 1900 et réuni en un court in-8

de 98 p. (Paris, Picard) une série d'articles sur VEschatologie à la fin du iv® siècle.

Inutile d'ajouter qu'il ne s'agit que de l'eschatologie professée par les chrétiens

du temps des SS. Jérôme, Ambroise et Augustin. L'auteur s'efforce de repren-

dre les traditions d'indépendance relative qui honoraient les historiens français

appartenant au clergé régulier des xvii® et xviii« siècles, ces traditions dont

notre clergé du xix® siècle a si chèrement expié l'abandon par une complète

décadence scientifique. Il répudie nettement la méthode apologétique consistant

à tordre ou à dénaturer les textes des Pères pour les mettre d'accord avec la

doctrine officielle de l'Église que beaucoup d'entre eux ne soupçonnaient même

pas, puisqu'elle s'est formée bien après eux. D'ailleurs il n'est pas de partie de

la doctrine orthodoxe dans laquelle il subsiste plus de flottement que dans l'es-

chatologie. M. Turmel, après avoir rappelé en quelques mots le millénarisme

des premiers temps — dont il aurait pu signaler la prédominance dans les

écrits du Nouveau Testament — rappelle que deux doctrines s'étaient substi-

tuées à lui dans le monde chrétien, celle de l'École origéniste, généreuse doc-

trine du salut universel final, et celle qui limitait le salut à tous les chrétiens.

L'eschatologie origéniste, même corrigée et fortifiée dans la large et belle théo-

logie de Grégoire de Nysse, fut de plus en plus abandonnée, à mesure que la

mémoire d'Origène devint plus suspecte à une Église où la politique et l'étroi-

tesse d'esprit du monachisme ascétique l'emportaient sur le souci de la haute

culture philosophique. L'acharnement des adversaires de TOrigénisme contre

l'illustre représentant de la pensée chrétienne dans le monde antique a fourni

l'une des plus vilaines pages de l'histoire, qui se continue à travers les siècles,

des luttes entre l'obscurantisme ecclésiastique et la pensée religieuse indépen-

dante. Rien de plus pitoyable que les raisons qui ameutèrent contre l'Origé-

nisme les S. Jérôme et Ips Théophile d'Alexandrie. Les destinées éternelles de
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milliards d'êtres humains (tous les non-chrétiens de tous les temps) furent

tranchées dans le sens d'une éternelle souffrance, par suite de rivalités de sa-

cristie (voir p. 22 et suiv.). M. Turmel expose cette histoire et laisse à ses

lecteurs le soin d'en tirer les conclusions. L'obscurantisme ecclésiastique est

une puissance qui n'a pas seulement été redoutable pour Origène.

M. L. Gérard-Varet, chargé de cours de philosophie à la Faculté des Lettres

de Dijon, a publié dans la « Revue bourguignone de l'enseignement supérieur»

(t. XL n° 1), un extrait de son cours sur les Fondateurs modernes de la Socio-

logie qui contient une étude sur Montesquieu et le rôle social de la religion

d'après VEsprit des lois. Il analyse avec soin les idées de iMontesquieu sur le

rôle et les fonctions de la religion et montre comment celui-ci, victime de la

psychologie superficielle du xvin° siècle, a ignoré l'activité inconsciente de

l'esprit et la prodigieuse puissance d'illusion qui a été la loi de la pensée nais-

sante.

Il n'a donc pas pu comprendre la genèse et le développement des religions.

Puis M. Gérard-Varet ajoute : « Sa tentative cependant reste grande : il vi-

vait au sein d'une religion qui s'attribuait une origine surnaturelle, en con-

traste avec les autres qui passaient pour des tissus d'aberrations : toutes en-

semble il les a rapportées à la raison comme à leur commun principe ; il les a

résolues en ensembles intelligibles d'institutions ; il les a pliées à la loi du

déterminisme. C'était une révélation; c'était aussi une révolution, car il ren-

dait possible toute une science neuve, la plus importante peut-être de la so-

ciologie, la science des religions. Il a fait mieux : cette science il l'a rendue

inévitable ; il a vu à merveille que les religions sont des phénomènes sociaux

et ces phénomènes, il les a cherchés, étudiés partout où les documents de son

temps lui permettaient de les suivre. Par là, il a orienté les attentions vers les

formes les plus diverses et les plus lointaines de la foi ; il a élargi le champ de

la curiosité, il a enrichi la pensée d'un besoin avant lui inconnu. Auprès d'un

tel résultat, qu'importent quelques vues inexactes, quelques explications

vieillies! Dans toute œuvre de créateur, il y a deux choses : les conclusions

qui passent, l'idée mère qui demeure. Les tourbillons de Descartes sont oubliés,

sa physique mathématique survit ; l'argumentation darwinienne du transfor-

misme chancelle, le transformisme lui-môme prospère. Pareillement la socio-

logie religieuse de Montesquieu est ruinée dans son détail, vivante dans son

esprit. »

Voilà un nouvel ancêtre à ajouter à ceux dont la science des religions peut

se réclamer. Mais ce qui nous est encore bien plus précieux, c'est d'entendre

le chargé de cours de philosophie à la Faculté des Lettres de Dijon proclamer

devant ses élèves l'importance de la science des religions pour lo. sociologue

moderne. L'exemple même de Montesquieu confirme une fois de plus qu'il ne

peut y avoir de science des religions féconde et scientifique, c]ue dans la me-
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sure où elle est plus largement et plus solidement fondée sur Thistolre critique

des religions et sur la psychologie religieuse.

L'Histoire religieuse à TAcadémie des Inscriptions et Belles-

Lettres. — Séance du 1 juin : Le président annonce le décès de M. de Sarzecj

correspondant de l'Académie, qui s'est illustré par des fouilles exécutées pen-

dant de longues années en Chaldée. M. de Sarzec a été un des plus vaillants

pionniers de la science française dans ces lointaines régions.

M. Ckrmont-Ganneau donne des détails sur la missioîz archéologique de M. Ed-

mond Doutté au Maroc. Au cœur de l'Atlas, parmi les populations de langue

chelha,celui-ci a découvert les ruines de Tin Mellal, berceau de la dynastie des

Almohades,dans le district de Tagontaft. Cette ville fut la capitale du mahdi Ibn

Toûmert. M. Doutté a pu relever le plan de la magnifique mosquée construite

par le mahdi au xii* siècle et prendre des photographies des ruines encore vé-

nérées aujourd'hui, d'où les juifs et les chrétiens sont rigoureusement exclus.

Sur les propositions de la Commission du prix extraordinaire Bordin, l'Aca-

démie décerne les récompenses suivantes : 1500 fr. à M. Chalandon, pour son

Essai sur le règne d'Alexis Commènc ; 1000 fr. à notre collaborateur M. Du-

fourcq, pour son Étude sur les Gesta Matyrum romains; 1000 fr. à M. Ulysse

Robert, pour son édition de ïHeptateuque de Lyon; 1000 fr. à notre collabo-

rateur, M. Millet, pour sa publication sur le Monastère de Daphni.

M. Pottier fait connaître les résultats des fouilles entreprises par M. Arthur

Evans à Cnossos, en Crète, notamment la découverte d'un palais mycénien,

élevé sur l'emplacement d'une très ancienne station néolithique. Peut-être est-ce

le célèbre Labyrinthe? Ce nom, en efïet, semble dérivé du mot carien«Iabrus »=:

hache. Or les murs et les autels, en forme de piliers, de l'édifice découvert par

M. Evans sont recouverts de signes qui se rapportent au culte de la Hache.

Cependant, le plan de la construction est parfaitement régulier, conforme au

type des palais mycéniens. Une semble pas que l'on pût s'y perdre. Les fresques

dénotent tantôt l'influence de l'art égyptien, tantôt celle de l'art chaldéen. Il en

est de môme des objets déjà mis à jour : statuette égyptienne, figurine chal-

déenne, damier égyptien, vase mycénien colossal, etc. Plus de deux mille ta-

blettes en terre cuite portent des inscriptions en langue inconnue. Ces fouilles

ont une importance capitale pour l'histoire première de la civilisation grecque

du XV* au xm« siècle avant J.-C.

— Séance du 14 juin : Sur la proposition delà Commission du concours des

Antiquités nationales, l'Académie décerne les récompenses suivantes à des ou-

vrages relatifs à l'histoire religieuse : une médaille de 1500 fr. à, MM. Noël et

Félix Thiollicr pour leur ouvrage sur Varchitecture religieuse à Vépoquc ro-

mane dans l'ancien diocèse du Puy ; une médaille de 1000 fr. au R. P. Man-

donnet pour son ouvrage sur Siger de Brabant et VAverroïsme latin au

.Mil" siècle; une médaille de 1000 fr. au chanoine Ulysse Chevalier pour son



CHRONIQUE 161

Étude critique sur Vorigine du Saint -Suaire de Lirey-Chambéry -Turin.

— Séance du 21 juin : M. Clermont-Ganneau propose une nouvelle inter-

prétation de la stèle d'Amrith dont MM. de Clercq et Philippe Berger se sont

déjà occupés. C'est un monument phénicien, non hittite. Le personnage repré-

senté est un dieu ; une troisième ligne de l'inscription montre que la dédicace

n'est pas faite à Chourbel, mais peut-être à Chadrapha, où il faudrait voir une

dénomination du dieu Satrape.

M. Elle Berger présente des chartes peintes, parmi lesquelles on remarque

deux lettres d'indulgences, l'une de 1331 à la chapelle de Sainte-Marie de

Burgstall en Tyrol, l'autre de 1343 à l'église de Saint-Pierre-Martyr de Vérone.

Les prédicateurs, désireux de faire impression sur les fidèles, faisaient décorer

par les récipiendaires les lettres d'indulgences, afin de pouvoir les montrer à la

foule.

— Séance du 28 juin : M. Cagnat lit une note du R. P. Ronzevaile sur une

représentation de Jupiter Heliopolitanus trouvée à Deir el-Galaa.

M. Ch. de Grandmaison fait connaître l'étymologie française du mot Hugue-

not d'après des textes d'un manuscrit de Tours, qui sont de deux siècles anté-

rieurs à la Réforme.

— Séance du 5 juillet : D'après M. Ant. Thomas le mois appelé au moyen

âge delair ou deloir est le mois de décembre. Le nom ne signifie pas « de

l'hoir » c'est-à-dire de l'héritier, par application à Jésus-Christ, héritier de Dieu.

Il vient du latin delerus ou delirus = extravagant, qualificatif appliqué au

mois de décembre à cause des Saturnales qui duraient du 17 au 24 décembre.

La Fête des fous, au moyen âge, en fut la continuation.

M. d'Arbois de Jubdinville montre que le chef gaulois Virdumaros est appelé

dans les mss. de Properce, fils du Hhin, parce que les Celtes croyaient que les

ileuves étaient des divinités. M. Salomon Reinach rappelle que Claudien repré-

sente Alaric comme un descendant du'Danube.

— Séance du 12 juillet : Le temple d'Égine dont les frontons décorent la

Glyptothèque de Munich, était dédié, non à Jupiter, ni à Athéna, comme on le

croit ordinairement, mais à une déesse locale appelée Aphaia, assimilée à Arté-

mis; c'est ce qui résulte d'une inscription trouvée sur l'emplacement même du

temple et dont M. Salomon Reinach rend compte. Le temple actuellement sub-

sistant est postérieur à la bataille de Salamine (480) ; mais il en existait un

avant les guerres médiques, lequel renfermait déjà une statue d'or et d'ivoire.

M. Bréal discute l'étymologie du nom de la déesse Juiurna.

— Séance du 26 juillet (c.-r. reproduit d'après la Revue Critique) :

M. Salomon Reinach lit un mémoire sur le dialogue intitulé Philopatris (le Pa-

triote) et attribué à Lucien. Il montre que Hase a eu raison d'attribuer cet

opuscule au x*' siècle, aux dernières années du règne de Nicéphore Phocas.

D'autre part, suivant lui, Renan et presque tous les historiens ont eu tort d'y

voir un pamphlet païen contre le christianisme et une dénonciation des moinos

accusés de machinations contre la sécurité de l'I^nipercur. A l'époque du Vhi-

U
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/opafrjs, il n'y a plus de païens à Conslanlinople, et l'auteur ne dit nullement

que les traîtres dont il dénonce les menées soient des moines. En réalité, cet

écrivain anonyme, humble sophiste, voulait faire sa cour à l'empereur Nicéphore

en afiirraant son patriotisme byzantin sous ses deux aspects, spirituel et tem-

porel. Défenseur de la religion, il combat les humanistes qui accordèrent trop

de crédit aux fables de la poésie p^recque; défenseur de l'Empire, il stigmatise

les prophètes de malheur qui sèment le découragement et la méfiance pendant

que l'Empereur fait la guerre aux Sarrazins. Cet opuscule, sans valeur litté-

raire, est un document précieux pour l'histoire de l'opposition politique et pour

celle de l'humanisme hellénique à Constantinople, deux grands sujets qui res-

tent à traiter dans leur ensemble.

BELGIQUE

On nous signale dans le u Bulletin de la Classe des Lettres et des Sciences

morales et politiques et de la Classe des Beaux-Arts de l'Académie Royale de

Belgique », année 1899, une savante Note sur la légende de la lettre du Christ

tombée du ciel, par le P. Hippolyte Delehaye, S. J. Cette lettre existe en un

grand nombre de versions différentes, très disparates parce qu'elles sont autant

d'adaptations de l'écrit miraculeux à des époques et à des circonstances di-

verses. Elle aurait été écrite par le Christ lui-même en lettres d'or ou avec son

sang et serait tombée du ciel soit à Rome, sur le tombeau de saint Pierre, soit

à Jérusalem, soit à Bethléem, soit ailleurs. Son objet principal est de recom-

mander l'observation du dimanche, mais suivant les versions elle sert aussi à

d'autres fins. Le P. Delehaye passe en revue les différents textes, soit occiden-

taux, soit orientaux qu'il a pu réunir. La plus ancienne mention qu'on en con-

naisse, se trouve dans une lettre de Licinianus, évêque de Garthage, à la fin

du VI® siècle. Aujourd'hui encore elle est lue avec dévotion parles pèlerins grecs

de Jérusalem. L'auteur de la note, sans oser se prononcer nettement, suppose

que le texte original doit avoir fait son apparition en Occident, en Afrique ou en

Espagne.

ITALIE

M. Samuel Giamil a publié chez Loescher, à Rome : Monte Singar, storia

di un popolo ignoto. L'auteur est procurateur général du patriarche chaldéea

à Rome. Il publie le texte syro-chaldéen d'un « Abrégé de la Confession des

Dasnâyens », véritable catéchisme par demandes et réponses des Yézidis, com-

posé par un certain prêtre Isaac qui capta la confiance des Yézidis en semblant

s'affilier à eux. M. Chabot en a publié un résumé syriaque avec traduction

française dans le Journal Asiatique de 1896. M. Giamil accompagne le texte

du catéchisme d'une traduction italienne.
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— Le trésorier du XIl^ Congrès des Orientalistes qui s'est tenu à Rome en

1899, M. G. Ferrari, informe les membres que le premier volume des Actes

vient d'être publié en un vol. in-8 de 500 pages. On l'expédiera à l'adresse qui

sera indiquée contre envoi d'un bon sur la poste à son adresse, de 2 francs

pour la France, l'Allemagne, la Suisse, l'Autriche et la Grèce, de 3 francs

pour les autres États. Le premier volume contient en résumé tous les Bulletins

et les Mémoires qui concernent l'Inde et l'Iran. Dans le courant de l'année ou

publiera trois autres volumes.

HOLLANDE

Le professeur J. J. M. de Groot, le sinologue bien connu, a été agacé de lire

dans les journaux, depuis le début du conflit chinois, des attaques perpétuelles

contre les missions chrétiennes, accusées d'avoir exaspéré la tolérance coutu-

mière des Chinois par leur propagande religieuse. Il en veut aux journalistes

de parler des choses qu'ils ne connaissent pas. La prétendue tolérance des Chi-

nois est à ses yeux un de ces thèmes qui, à force d'être rebattus, sont univer-

sellement admis sans que personne se soit préoccupé d'en rechercher les

preuves. M. de Groot connaît à fond le monde chinois, non pas seulement par sa

littérature, mais encore pour l'avoir beaucoup fréquenté. Il conteste énergique-

ment la tolérance du gouvernement chinois. En deux longs articles publiés

dans le nouveau périodique hollandais Onze Eemo, sous ce titre : Heerscht er

in China godsdienstvrijheid'i (la liberté religieuse règne-t-elle en Chine?) il

exhume d'abord une série de textes législatifs qui prescrivent les plus dures

punitions pour les fauteurs de religions étrangères, puis il montre par l'histoire

de la Chine combien souvent ces religions — et en tout premier lieu le Boud-

dhisme— y ont été persécutées. Il ressort de cette analyse aue ce sont surtout

les monastères, tant bouddhistes que taoïstes, qui ont été de tout temps et

sont encore aujourd'hui fort mal vus par la classe gouvernementale confucéiste,

parce que la vie monastique, en supprimant la famille, blesse les convictions

les plus sacrées et les plus invétérées de l'esprit chinois. Les monastères taoïstes

ont à peu près disparu et les couvents bouddhistes sont de plus en plus ré-

duits et dégradés. Ceux qui échappent aux effets de la mauvaise volonté con-

fucéenne le doivent généralement au fait qu'ils sont protégés par les exigences

du Feng-Shui ou de la magie chinoise. Cependant il est incontestable que le

Bouddhisme a survécu à toutes les violences dont il a été l'objet, parce qu'il

répond à un besoin d'idéal moral auquel les religions indigènes chinoises ne

donnent pas satisfaction ou dune façon insuffisante. D'innombrables associa-

tions laïques se sont formées pour réaliser lesdivors préceptes du Bouddhisme.

Celui-ci, d'autre part, s'est assimilé quantité de pratiques cliinoises, avec cette

facilité d'accommodation aux religions locales qui est l'un des caractères les

plus remarquables du Bouddhisme mahayaniste.

Les décrets de la dynastie régnante contre le Christianisme abondent, lin
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1846 et en 1860, il est vrai, il l'ut déclar»'; par ordre impérial qu'ils ne seraient

plus appliqués. Cependant ils continuent à figurer dans le recueil des édits

contre les hérétiques jusque vers la fin du xix* siècle. Depuis cette époque

nous assistons à des alternatives de tolérance officielle, arrachée par les puis-

sances chrétiennes, et d'encouragements secrets par les autorités aux fanatiques

désireux de détruire les missions chrétiennes. M. de Groot est persuadé, mal-

gré les assurances contraires que lui ont exprimées certains missionnaires, que

les missions chrétiennes en Chine ne peuvent pas se passer de l'appui des puis-

sances temporelles de l'Occident.

La grande connaissance que possède M. de Groot de la société chinoise

donne une autorité toute particulière à sa parole en pareille matière. Il nous

paraît cependant qu'il eût été juste de mettre en balance, d'autre part, les excès

de pouvoir et les abus de certaines missions chrétiennes qui se croient en

Chine en pays conquis. Le livre si instructif de M. Raoul Allier sur Les Mis-

sions en Chine doit servir de contrepoids à l'étude de M. de Groot. Il ne faut

pas oublier non plus que, si les Chinois ont si cruellement maltraité les Mis-

sions chrétiennes, c'est justement parce qu'elles leur apparaissent comme les

précurseurs de l'invasion étrangère, les protégées des puissances qui aspirent

à exploiter la Chine à leur profit. Il s'agit pour eux de la défense de leur auto-

nomie nationale. En réalité ils se sont soulevés contre les chrétiens, surtout à

partir du moment où ils ont vu arriver les ingénieurs européens avec leurs

chemins de fer, leurs télégraphes, leurs industries qui bouleversent la vie tra-

ditionnelle chinoise et violent, d'une façon bien plus dangereuse que les mis-

sionnaires dont l'action était bien limitée, l'intangibilité de la muraille morale

qui a isolé jusqu'à présent la civilisation chinoise du reste du monde.

ÉTATS-UNIS

M. W. Muss-Arnolt, de l'Université de Chicago, a publié dans le t. XVf de

« The American Journal of Semitic languages and literatures », un mémoire

sur la nature originelle des Urim et Thumirn. Il passe en revue les passages

où ils sont mentionnés, les nombreuses explications qui en ont été données et

en propose une à son tour. Il rapproche les Urim et Thumim de l'Ancien Tes-

tament des i' Tablettes de la destinée » qui figurent dans la légende babylo-

nienne de Zu. Dans la tradition babylonienne les détenteurs de ces tablettes

sont Marduk et Nabu, les médiateurs entre les dieux et les hommes. Dans la

tradition israélite c'est le grand-prêtre. L'auteur allègue un grand nombre de

considérations à l'appui de son hypothèse qu'il n'est guère possible d'analyser.

Lui-même n'a pas la prétention d'avoir démontré complètement son interpréta-

tion, mais elle est digne d'attirer l'attention et moins invraisemblable assuré-

ment que la plupart de celles qui ont été proposées jusqu'à présent.

— M. Ch. Fr. Aiken a cherché à démontrer que les nombreuses ressem-
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blances entre la légende et le culte chrétiens, d'une part, la légende et le culte

bouddhistes, de Tautre, doivent être le résultat d'une influence exercée par le

Christianisme sur le Bouddhisme. The Damma of Gotama the Buddha and the

Gospel of Jésus the Christ (Boston, Marlier) est un ouvrage d'apologétique su-

périeur à la moyenne de ce genre d'écrits, mais entaché des défauts inhérents

à ces travaux où la solution est toujours dictée d'avance. La question des in-

fluences réciproques des légendes bouddhiques et chrétiennes n'est pas encore

mûre pour une solution scientifique. L'ouvrage de M. Aiken fait connaître les

nombreux livres qu'elle a déjà suscités.

J. R.

le Gérant : Ernest Leroux.





LÉON MARILLIER

C'est le cœur serré que j'inscris en lôte de ces pages

le nom de Léon MarilLier. Notre ami n'est plus. Le 15 oc-

tobre il est décédé à Paris des suites de la maladie (ju'il

avait contractée le 22 août, dans le sinistre maritime de

Port-Béni, près de Tréguier. En nous quittant au début

des vacances universitaires, il m'avait parlé longuement

des travaux qu'il se proposait d'achever, à l'ombre de la

cathédrale de Tréguier, dans la maison hospitalière de

ses beaux-parents. La Revue devait en avoir sa large

part. Le 22 août il les avait interrompus pour passer la

journée avec la famille Le Braz chez des amis communs
à quelque distance de Tréguier. Au retour il fut décidé

que Ton rentrerait par mer à Tréguier. Vers huit heures

du soir^ alors que la barque joyeuse était déjà en vue de

Tréguier, une saute de vent suivie sans doute de quelque

fausse manœuvre la lit chavirer. Quatorze personnes

disparurent dans les flots, parmi lesquelles ^I™'' Maril-

lier, la compagne dévouée de notre ami. Lui-même
ayant pu se raccrocher à un aviron fut poussé j)ar le cou-

rant — car il ne savait pas nager— jus([ue sur des roches

voisines. Sa jeune belle-sœur, que M""" Marillier et son

mari élevaient comme leur lille, après avoir saisi le

même aviron, mourut à ses cotés durant la nuil. Le

lendemain, comme l'éveil avait été donné à l(Mr(\ des

sauveteurs retrouvèrent le cadavre de la jemu" lillc ri

ramenèrent Léon Marillier dans un état de complet rpiii-

semenl.

De cette nuit tragiipio il èlail sorti biisé inoi'altMniMil

maatÊÊÊÊÊÊÊÊmamiKBmBaÊÊÊmiÊÊÊÊiiÊÊuamÊÊiÊtaimÊ^ÊÊBmÊÊmÊÊÊKÊk
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et physiquement. Malgré sa robuste constitution il n'a

pas pu triompher de la pleurésie qui se déclara à la suite

d'une congestion pulmonaire. Transporté à Paris le

12 octobre, avec l'espoir, assez faible hélas ! qu'une in-

tervention chirurgicale pourrait le sauver, il y est décédé

dans la nuit du 14 au 15. Les obsèques ont eu lieu à

Tréguier, où il repose maintenant auprès de la femme,
si bonne et si noble d'esprit, dont tous ceux qui ont eu

le privilège de la connaître garderont, comme de lui,

un précieux et touchant souvenir.

Ce n'est pas aux lecteurs de cette Revue que j'ai besoin

de rappeler l'étendue de la perte que nous faisons. De-

puis le commencement de 1896, Marillier avait accepté

de partager avec moi les fonctions toutes désintéressées

de directeur de la Revue. On a pu constater l'essor que

cette collaboration continuelle nous a permis de donner

à Tœuvre scientifique qui se poursuit ici. Léon Marillier

avait des aptitudes de premier ordre pour une pareille

tâche. Agrégé de philosophie, la psychologie et la morale

l'avaient tout spécialement attiré, plus que la métaphy-

sique pour laquelle il ne se sentait pas de goût. Mais il

ne s'était pas confiné dans les limites ordinaires des

études de philosophie. C'est ainsi qu'il avait été amené
à faire de sérieuses études de biologie, dont sa collabora-

tion à VAnnée biologique a été le témoignage éloquent, à

fréquenter les laboratoires de la Faculté de médecine et

à suivre les cliniques des asiles d'aliénés et des ser-

vices pour les maladies nerveuses. C'est ainsi également

qu'il avait été porté à étudier la psychologie religieuse

et, tout spécialement, celle des peuples non civilisés.

Doué d'une puissance de travail très considérable, d'une

mémoire puissante et sure, il avait acquis une quantité

énorme de connaissances positives sur les sujets très

variés que sa curiosité naturelle et un sens très aiguisé

des exigences de la psychologie l'avaient induit à étu-

dier. Sur n'im[)orte quelle question de son vaste do-
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maineque la discussion se portât, il avait tout de suite

à sa disposition un grand nombre de faits et d'observa-

tions, sans qu'il eut besoin de consulter ses notes, et

comme il avait une parole très facile et très exacte, il

pouvait en quebjue sorte improviser une conférence

nourrie et pleine d'aperçus lumineux.

Léon Marinier était, pour cette raison môme, mer-

veilleusement doué pour l'enseignement. Il n'avait pas

l'éloquence brillante et entraînante qui prend d'assaut

les auditeurs et dans laquelle le talent littéraire a une

part non moins grande que le talent pédagogique. Sa

parole restait calme, mesurée, maîtresse d'elle-même.

Il prenait ses auditeurs par l'abondance des faits et des

expériences qu'il leur exposait, par le complet désinté-

ressement de sa pensée, par la simplicité et le naturel

d'une exposition que l'on sentait couler de source. Quoi-

qu'il ne fût pas protestant, il avait débuté dans l'ensei-

gnement par un cours libre à la Faculté de théologie

protestante de Paris, ce qui est à l'honneur à la fois de

la largeur d'esprit de cette Faculté et de la parfaite in-

dépendance de pensée du jeune professeur. Celui-ci,

toujours poussé par le besoin d'étendre ses connais-

sances et déjà Irappé de l'importance trop négligée de

la psychologie religieuse, avait été attiré par l'ensei-

gnement de M. A. Sabatier. Je me rappelle lui avoir

souvent entendu dire que c'était aux cours d'exégèse

de notre cher et regretté maître qu'il avait appris ce

((u'était la véritable étude scienliii(|ue d'un document
écrit. Pendant rannée 1887-1888 il professa nu cours

libre sur la Psycliologie dans ses rapports avec la reli-

gion. Cependant la Section des Sciences religieuses qui

avait été fondée en 1886, devait lui ouvrir un champ
d'action mieux approprié à la nature spéciale de l'ensei-

gnement ({u'il voulait entreprendre. Il y débuta par un

cours lil)re sur les Phénomènes religieux ol leur base

|)sychologique, pendant l'année 1888-1889. L année sui-

M
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vante, lorsque la conférence sur les Origines du Chris-

tianisme devenue vacante par suite du décès de M. Er-

nest Ilavet, eut été supprimée parce qu'elle faisait dou-

ble emploi avec d'autres, une conférence nouvelle fut

créée à l'Ecole des Hautes Etudes pour l'étude des Re-

ligions des peuples non civilisés et Marillier en lut

nommé titulaire.

Depuis lors il consacra la meilleure partie de son ac-

tivité à implanter dans notre enseignement supérieur

cette science si féconde de la psychologie et de l'his-

toire des non-civilisés, que Tylor avait déjà consacrée

en Angleterre et dont M. Albert Réville avait montré

chez nous toute l'importance pour l'histoire des reli-

gions, dans la seconde année de son cours du Collège

de France et dans les deux volumes qui en ont condensé

les résultats pour le public. Assurément nous ne pré-

tendons pas que Marillier ait découvert une discipline

que bien d'autres voyageurs et ethnographes avaient

déjà abordée, pas plus qu'il n'a créé la science du folk-

lore dont M. Gaidoz, pour ne citer que le plus méri-

tant, a été le représentant autorisé bien avant lui. Mais

ce qui n'est pas contestable, c'est que Marillier, le pre-

mier en France, a consacré un enseignement régulier

et suivi à cette partie de la vaste enquête historique

qui a renouvelé les matériaux de notre connaissance de

Fhumanité et (ju/il y a acquis une maîtrise et une auto-

rité de premier ordre, auxquelles les plus éminents re-

présentants de ces mêmes études à l'étranger ont mainte

fois rendu hoTnmage. Lorsque les directeurs de la

Grande Encyclopédie cherchèrent l'homme à qui ils pus-

sent confier Tarticle Religions, c'est à Marillier qu'ils

s'adressèrent.

H devait cette autorité à la méthode rigoureuse qu'il

observait et au. labeur infatigable qu'il a consacré au dé-

pouillement frînuombrables récits de voyage, recueils

(îlhnograpliiqiKîs, ouvrages de toute sorte où il pensait
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pouvoir glaner des renseignements. Pendant plus de dix

ans il n'a cessé d'explorer tout ce que pouvait lui fournir

la Bibliothèque Nationale. Et ces renseignements, il les

soumettait à un examen critique, à des comparaisons

fructueuses, bref il ne se bornait pas à les accumuler,

comme on fait malheureusement trop souvent, il les

étudiait selon les exigences de la bonne méthode histo-

rique et critique avec laquelle il s'était familiarisé à

l'école de M. Sabatier. Ce psychologue, cet habitué des

laboratoires, était en même temps un véritable histo-

rien. La réunion, si rare, de ces aptitudes diverses était

peut-être la principale force de Marillier.

Il a accumulé un nombre très considérable de notes

et de fiches où se trouvent Les matériaux de plusieurs

travaux d'ensemble. Ces travaux, il ne les a pas donnés.

Il n'a guère publié que des articles qu'il est inutile de

rappeler ici, puisqu'ils ont paru dans cette Revue, un

mémoire sur La survivance de Vàme et Vidée de justice

chez lespeuples non civilisés (dans le Rapport de l'École

des Hautes Etudes, Sciences religieuses, pour 1893-

1894) et diverses notes éparses dans des revues et des

journaux. Il éprouvait beaucoup d^hésitation à entre-

prendre des œuvres plus générales, justement parce

que ses habitudes de savant expérimental l'avaient

rendu très déliant à l'égard de toute généralisation et

qu'il ne lui semblait jamais avoir suffisamment étudié

les faits, pour être autorisé à en tirer autre chose que

des conclusions relatives, limitées à ces faits mêmes.

D'ailleurs, sa belle intelligence était douée pour l'ana-

lyse plus que pour la synthèse; lui-même s'en rendait

fort bien compte et résistait aux sollicitations des amis

(jui l'invitaient à écrire des livres et à ne pas se prodi-

i^nier, comme il h» faisait avec un désintéressement

absohi, en articles, t^n comptes rendus, en i onférences

et en causeries.

Son existence était^ en effet, prodigieusement active.
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Tandis qu'il se consacrait à son enseignement de TEcole

des Hautes Etudes, à la Revue de VHistoire des Religions,

à des cours libres à TEcole de ^Morale et ailleurs_, il

faisait chaque année à TEnseignement populaire supé-

rieur de la Ville de Paris un cours d'Histoire de France

([u^il préparait avec le soin scrupuleux qu'il mettait à

toute chose. Tout récemment, comme le Conseil muni-

cipal avait manifesté l'intention, réalisée depuis lors,

de supprimer cet Enseignement populaire supérieur, il

avait postulé et obtenu une maîtrise de conférence à

l'Ecole Normale supérieure des jeunes filles, de Sèvres,

pour renseignement de la Psychologie et de la morale,

auquel son enseignement de la Morale à TEcole Nor-

male primaire des jeunes filles, de la Seine, l'avait

admirablement préparé.

La large part qu'il avait faite aux études d'histoire

religieuse ne l'empêchait donc pas de continuer à s'oc-

cuper de la morale et de la psychologie pure. Sa colla-

boration à la Revue philosophique de M. Ribot en est la

preuve. Quoiqu'il ne fît pas de politique militante, il ne

pouvait pas se désintéresser des affaires de son pays et

du mouvement général des idées parmi ses compa-

triotes. Au milieu de ses travaux scientifiques il trouvait

le temps d'envoyer des articles à divers journaux. Au
Si"nal sa collaboration était devenue réoulière. 11 aimait

à réunir autour de lui des lettrés et accueillait volontiers

dans son salon, aux soirées du samedi, et dans son ca-

binet de travail, les étudiants français et étrangers qui

venaient s'instruire auprès de lui et goûter, à ce foyer

si bienveillant et si aimable dans sa modestie, le charme
d'une conversation intarissable sur toutes les questions

à l'ordre du jour.

Le tableau de la vie de notre ami serait bien in-

complet, si je n'y ajoutais la mention de son infatigable

activité en faveur des causes morales et sociales qui lui

tenaient a cœur. Léon Marillier a été un véritable mis-

J^
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sionnaire laïque, un apôtre des œuvres de propagande
morale. Gela répondait à un besoin de sa nature géné-

reuse. Gomme il avait la parole très facile et qu'il était

dur à la fatigue, les multiples Ligues ou comités dont

il faisait partie le chargeaient continuellement de pren-

dre la plume ou de faire de la propagande oratoire en
leur faveur. Il a fait des conférences, par centaines, à

travers la France entière, contre l'alcoolisme, pour la

défense des Arméniens, pour la protection des droits

des indigènes, pour la Ligue des amis de la paix, au
service de l'Union pour l'action morale, dans les Uni-

versités populaires, etc. On pouvait toujours recourir à

son dévouement. Jamais il ne refusait son concours, au

point d'inquiéter ses amis qui se demandaient s'il

n'abusait pas de sa robuste constitution.

Toute cette belle et fructueuse activité s'est éteinte à

la suite de la lugubre tragédie de Port-Béni. A trente-

huit ans il nous quitte, au moment où il aurait pu tirer

de son vaste labeur les fruits savoureux qu'il avait

patiemment et consciencieusement menés à maturité.

La perte est grande pour tous ceux qui l'ont connu et

qui l'ont aimé comme il le méritait. Elle est particuliè-

rement douloureuse pour moi qui depuis six ans vivais

avec lui dans une collaboration intime et continuelle,

au cours de laquelle jamais l'ombre d'un dissentiment

ne s'était élevée entre nous. En adressant à sa mémoire

un hommage de pieuse reconnaissance, j'ai l'assurance

d'exprimer les sentiments de tous les coUaborateurs et

de tous les lecteurs de la Revue. Puisse l'esprit de dé-

sintéressement et de loyauté scientin({ue de notre ami

continuer à inspirer notre œuvre et puissions-nous con-

tinuer à travailler avec la même méthode et avec la

inéuie large tolérance dont il avait donné !a théorie

dans son rapport sur La liberté de conscience et dont sa

vie tout entière a été l'illustration!



L'fiVOLUTIONNISME

ET L'HISTOIRE DES RELIGIONS

Mémoire présenté au Congrès international d'Histoire des Religions, en

séance do section, le 5 septembre 1900.

I

Qu'une idée féconde surgisse, qu'une théorie appuyée sur

un grand nombre de faits soit proposée, nous voyons sou-

vent ridée et la théorie sortir bientôt des hmites que leur

avaient posées primitivement leurs initiateurs. Des disciples

viennent qui en font des applications de plus en plus hardies.

On aime en effet, dans la science comme dans la vie, les so-

lutions simples et absolues; on a une tendance naturelle à

voir dans les explications monistes des choses un caractère

non seulement d'élégance, mais de vérité. C'est ce qui s'est

passé pour l'évolutionnisme. Il a mis à conquérir les sciences

de la nature et de la vie une impétueuse ardeur que justifiait

d'ailleurs pleinement la masse énorme de faits qu'il a ex-

pliqués d'une manière simple et adéquate. Il est en train de

s'emparer des sciences morales, de la science des religions

comme des autres. Ici aussi, il a rendu tant de services qu'un

peu de griserie est bien permis à ceux qui s'en sont faits les

champions.

En eifet, appliquée à l'étude des faits religieux, la théorie

évolulionnisle a paru lui donner enfin un caractère vraiment

scientifique par Télimination de certaines conceptions, ou

transcendantes ou frivoles, qui régnaient auparavant dans

ce domaine. Toute religion, a-t-on dit, passe par une série de
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changemenls entre lesquels il y a des rapports historiques

déterminés; il faut découvrir ces rapports, si l'on veut com-

prendre la religion en chacun de ses moments et dans cha-

cune de ses formes. Dès lors, il ne saurait plus être question

d'expliquer la rehgion par une révélation directe de Dieu, ni

comme une institution inventée de toutes pièces par les prê-

tres, aux fins de gouverner et de morahser les hommes. On

conçoit qu'en dehors des historiens et des philosophes, bon

nombre de théologiens se soient ralliés avec empressement

à une doctrine qui leur permettait d'assurer au christianisme

son rang de rehgion suprême ou même parfaite, tout en lui

enlevant le caractère miraculeux d'une rehgion révélée. Mais

précisément parce que l'évolutionnisme jouit aujourd'hui

d'une très grande faveur parmi les savants et les penseurs

qui s'occupent d'hiérographie, il n'est pas inutile de contrôler

avec soin ses titres, et d'examiner dans quelle mesure les

phénomènes rehgieux tombent sous la domination des idées

que ce mot représente. Avant de formuler les observations

qui suivent, je tiens à déclarer que mes inclinations person-

nelles me rendaient d'avance sympathique aux explications

évolutionnistes, et que si je viens exposer les raisons qui ont

provoqué chez moi des hésitations et des doutes, c'est avec

le secret espoir que mes objections pourront être réfutées,

et que toutes les difficultés seront levées par ceux qui me font

l'honneur do m'écouler.

II

Il s'agit tout d'abord de s'entendre sur le sens qu'il faut

donner au mot d'évohition. On m'accordera, je pense, que

l'évolution est une série continue de changements graduels,

produits en général sous l'action de circonstances extérieu-

res, mais déterminés dans leur direction et dans leur nature

par l'essence propre de l'être qui évolue. En ce sens, révo-

lution peut avoir un caractère à la fois mécaui(juo et (l\ua-

mique, — mécanique, quand elle est anienéi» par des causes
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externes, et dynamique puisqu'elle s'accomplit selon une loi

de développement naturel. Dire qu'elle s'accomplit selon une

loi, c'est af'iirmer qu'il y a un rapport constant et nécessaire

entre les phases qui se succèdent ; et, si c'est une collectivité

qui évolue, c'est réduire au minimum l'influence plus ou

moins perturbatrice des individus qui font partie de celte

collectivité.

Il est hors de doute que dans les transformations dont l'en-

semble constitue Thistoire des religions, on peut reconnaître

quelques-uns des caractères du processus évolutif tel que je

viens de le définir.

Ainsi nous constatons le plus souvent que c'est par un tra-

vail lent et continu qu'une idée religieuse finit par déployer

tous ses effets, et que, trouble et obscure dans ses débuts,

elle n'arrive qu'à la suite d'une série d'approximations à s'é-

panouir dans toute sa pureté et tout son éclat. C'est ce qui

s'est passé, par exemple, pour la grande conception apportée

par Jésus-Christ au monde, l'idée du rapport de filialité qui

unit l'homme à Dieu. Même chez Jésus-Christ, qui cependant

l'avait mise au centre de sa pensée et de son activité, elle

n'était pas encore dégagée d'éléments proprement histori-

ques; elle n'est apparue dans sa splendeur que quand un long

travail lui eut enlevé les scories qu'elle devait au temps et au

milieu où elleavaitprisnaissance. — C'estgraduellementaussi

que le principe du protestantisme a développé toutes ses con-

séquences. En se faisant, contre le catholicisme, le champion

du libre examen, le protestantisme aboutit peu à peu à l'in-

dividualisme religieux, c'est-à-dire aune émancipation totale

de la conscience, dont l'idée seule eût certainement troublé

un Luther ou un Calvin.

Il est incontestable aussi que la religion est entraînée dans

le mouvement général de la civilisation. Les progrès maté-

riels, intellectuels et sociaux que fait l'humanité lui profitent

dans une certaine mesure. Un peuple nomade n'a pas des

dieux et du monde la même idée qu'un peuple chasseur, et

un peuple agricole a d'autres besoins religieux qu'un peuple

II
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de bergers; il faut que les clans se groupent en état, pour

qu'une religion prenne un caractère national. Si la religion

védique est un polythéisme flottant et désordonné ; si la sphère

d'activité des dieux y est mal définie ; si l'on n'y trouve ni hié-

rarchie, ni familles divines solidement constituées, cela tient

sans doute pour une grande part à ce que Tétat social était

mal organisé lui-même. 11 y a donc un lien entre la civilisa-

tion d'un peuple et sa religion ; si l'une évolue, l'autre ne sau-

rait rester tout à fait immobile.

Cependant, en ce qui concerne les phénomènes relip^ieux

et d'autres similaires, avons-nous le droit de parler d'évolu-

tion au sens que les naturahstes donnent à ce mot? Est-il

juste, par exemple, de dire que l'histoire de la théologie

chrétienne nous fait assister à une transformation quelconque

de la notion de filiaHté divine de l'homme? Assurément non;

cette notion est demeurée telle qu'elle avait surgi à l'origine

dans la conscience religieuse de Jésus-Christ. Qu'elle se soit

débarrassée graduellement d'éléments qui lui étaient propre-

ment étrangers; qu'elle ait peu à peu paru plus claire et plus

nette aux générations successives de la chrétienté pensante,

ce n'est pas elle à coup silr qui a évolué. — Le cas du pro-

testantisme paraît encore plus simple. Si le principe de libre

examen y a de plus en plus fait sentir sa puissance, cela ne

prouve pas que la religion évolue. Le principe de libre exa-

men n'est point en effet spécifiquement religieux; s'il agis-

sait seul, il serait plutôt destructeur de toute religion. Ce

que nous percevons dans l'histoire du protestantisme, c'est

l'influence croissante d'un facteur qui appartient à une autre

série de phénomènes moraux. — Kt il en est de mi^me des

progrès ou des déformations qui s'accomplissent dans une

religion sous la pression de la civilisation en général. Ce (jui

évolue, c'est l'homme, qui n'est pas seulement religieux,

mais qui est aussi un être civilisé. A mesure que se dévelo[)pe

sou existence matérielle, intellectuelle et morale, sa sensibi-

lité, son intelligence, sa volonté croissent en capacité et en

puissarice; etcegainse fait nécessairement sentir dans toutes
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les manifestations de sa vie, dans sa religion comme dans les

autres. Mais qu'est-ce qu'une évolution dont non pas seule-

ment les causes occasionnelles, mais le principe môme et

les ressorts doivent être cherchés en dehors de l'objet qui

est censé évoluer? Parlons ici plutôt d'appropriation ou d'ac-

commodation,

III

C'est un évolutionnisme tout autre que l'on revendique en

général pour la religion. On considère celle-ci comme une

sorte d'organisme ayant sa loi propre de développement, et

passant par une série constante de phases partout et toujours

les mômes.

Je n'aborderai pas la discussion des systèmes qui ont été

proposés en conformité avec cette théorie. Une démonstra-

tion négative n'est utile qu'à condition d'épuiser toutes les

hypothèses imaginées et imaginables. On voit d'avance où

un pareil propos nous mènerait. Je me bornerai donc à une

ou deux observations rapides, et cela d'autant plus volontiers

que, dans une recherche de ce genre, ce sont les arguments

positifs qui me semblent avoir de la portée.

Les constructions essayées jusqu'à présent ont en général

la valeur de schémas logiques; dès qu'on les confronte avec

les faits, on s'aperçoit qu'elles ne s'y appliquent qu'en partie

et d'une manière artificielle. La réahté les déborde de toutes

parts. — Il est remarquable d'ailleurs que, ni pour le point de

départ, ni pour le point d'arrivée, aucune na encore réussi

à s'imposer aux savants. — Utiles pour autant qu'il s'agit

seulement de classer les rehgions, elles ne sauraient pré-

tendre sérieusement expHquer la genèse même des rehgions

supérieures existantes. — Si dans le nombre il en est qui ont

été, comme il convient, déduites des phénomènes directement

observés, c'est alors par la base des comparaisons instituées

qu'elles pèxhent, l'auteur ayant généralisé des observations

faites sur un trop petit nombre de religions. — On impute très

gratuitement à certainsphénomènes un caractèrede nécessité
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qu'ils n'ont point eu dans la réalité. De ce que le christia-

nisme a fait la conquête du monde romain, il ne s'ensuit pas

qu'à ce moment précis il fallait que l'humanité passât par la

phase du christianisme. Quand il s'agit de choses humaines,

ce qui a été n'a pas toujours été nécessaire. L'histoire des

rehgions est pleine de contingences. Qui ne sait qu'en parti-

culier le contact de deux religions, qui est en soi quelque

chose d'accidentel, peut être pour l'une d'elles ou pour toutes

deux d'une capitale importance? — Si les religions s'ordon-

naient réellement en une série continue de développements,

nous verrions une religion supérieure, comme le christia-

nisme, se propager d'autant plus aisément dans une popula-

tion que celle-ci est déjà parvenue à un étage élevé de l'évo-

lution. Certains penseurs ont affirmé qu'il en était ainsi,

mais l'observation nous montre que c'est en général le con-

traire qui est vrai. — Même quand l'évolutionnisme se^orne

à poser des lois très générales, comme celle-ci, par exemple,

qu'il y a dans la religion une tendance vers l'unification et

l'universahté, on peut se demander sur quels faits actuels

et constants il s'appuie; ne voyons-nous pas que le chris-

tianisme est à l'heure présente à la fois un agent d'unification

et de morcellement religieux?

IV

Je crois qu'on peut démontrer par des raisons positives

que la religion dans son ensemble, mais surtout dans ses

phases supérieures, si elle n'échappe pas à la loi du change-

ment, échappe du moins à celle de l'évolution.

En première ligne, ses caractères les plus frappants sont

justement la fixité et la résistance qu'elle oppose à toute ac-

tion extérieure tendant à la modifier. Une religion est par es-

sence quelque chose de tmditionncL Et cela est si vrai, cpie

bien souvent les choses, les usages, les croyances, par le fait

seul qu'ils deviennent traditionnels, prennent un aspect reli-

gieux. De là vient d'ailleurs la diriiculté d'établir une ligne de
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partage entre le folklore et la religion proprement dite. ïra-

diliounelle, la religion tend à immobiliser tout ce qui tient à

elle de près ou de loin, l'art, par exemple, et la science

aussi longtemps qu'ils se trouvent sous son influence exclu-

sive. Traditionnelle, la religion a souvent à se défendre contre

les éléments de la vie humaine qui évoluent, et, pour se dé-

fendre, si elle peut, elle met des entraves au développement

de la science^ de l'art, de la morale, de l'individualisme reli-

gieux. Traditionnelle, elle donne à ses enseignements, à ses

pratiques un caractère mystérieux, intangible ; ses organes

sont en possession de la pleine autorité spirituelle sur les

membres de la communauté, et ceux-ci ont la foi, c'est-à-

dire acceptent sans réserve tout le contenu de la tradition

religieuse. Traditionnelle enfin, la religion est un fait social ;

car c'est à cette condition seulement qu'elle groupe les

hommes en une communion de croyances et de pratiques,

qu'elle crée en eux des sentiments et des émotions identi-

ques, et développe l'esprit de solidarité parmi ses adhérents;

— une religion individualiste ne saurait exercer une action

profonde sur le corps social; chacun y doit compter avant tout

sur lui-même, et, comme on l'a vu lors de certains « réveils »,

occupé de son propre salut, reste indifférent au salut des

autres.

Est-ce à dire que la religion soit immobile? Non, certes.

Indépendamment de l'influence des circonstances exté-

rieures et d'un milieu lui-même changeant, il se produit sou-

vent au sein même des religions des mouvements assez puis-

sants pour les ébranler profondément. Mais ces mouvements,

c'est ïaction révolutionnaire de certains individus qui les pro-

voque presque toujours. Telle religion ne semble avoir ap-

porté au monde d'autre nouveauté que la personnalité puis-

sante de son fondateur; au contraire, là où fait défaut cette

action décisive d'un individu exceptionnel, on ne trouve plus

que de douloureux avortements. L'Inde nous en offre aujour-

d'hui le pénible spectacle. Depuis deux ou trois siècles, elle

a vu se lever en foule de ces prétendus réformateurs incapa-

i
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bles d'autre chose que de rabâcher toujours les mêmes idées

et les mêmes formules ; cela se traduit par un peu d'agitation

à la surface^ et par la naissance d'une secte de plus, une secte

sans avenir. Que demain surgisse un homme qui, dans cette

masse travaillée de sourdes aspirations, fasse une œuvre ana-

logue à celle que Jésus-Christ a faite dans le monde antique,

il peut arriver que l'Inde se transforme en un clin-d'œil.

Mais où est la formule évolutionniste qui nous ferait connaître

d'avance la parole de salut? L'action rehgieuse des grandes

individuahtés échappe à toute prévision.

Au moins pouvons-nous savoir dans quelles conditions

s'exerce cette action.

L'œuvre religieuse et l'œuvre civilisatrice ont toutes deux

leur point initial dans le conflit où l'homme se trouve engagé

avec le monde extérieur. S'il a à lutter contre des puissances

visibles, dont il est à même de calculer l'action, c'est parla

civilisation qu'il agit sur elles. La première conquête de la

civilisation, ce fut aussi la première mainmise de l'homme

sur la nature ; et dès lors chaque progrès servit de tremplin

pour de nouveaux progrès. Toutes les fois que dans ses rap-

ports avec le monde, l'homme compte sur ses seules forces

et ses propres ressources, son activité se traduit par un fait

de culture. Si pénible que soit cette lutte, la perspective du

succès la rend en définitive joyeuse et confiante.

Mais l'homme se trouve aussi aux prises avec des choses

et des faits en face desquels il se sent impuissant et désarmé.

11 éprouve alors une souffrance aiguë. Comme il lui est impos-

sible de demeurer dans cet état douloureux, il cherche d'autres

voies pour rétablir son équihbre normal. C'est du heurt de

l'homme contre tout ce qui, dans le monde, l'étonné, l'aftlige

et Técrase, qu'est née la religion. L'histoire de la religion

n'est guère autre chose que la série des tentatives faites par

l'homme pour suppléer à l'impuissance de son savoir et de

son industrie. Ce que lui fournit d'abord la religion, c'est un

ensemble de procédés considérés comme eflicaces pour sub-

juguer les êtres et les pbénomènes hostiles ; elle est alors,
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comme la civilisation, un moyen de dominalion sur le monde,
et c'est pour cela qu'elle a 616 elle-même longtemps une ini-

tiatrice de progrès, môme de progrès matériels. Et puis, à dé-

faut d'une action mécanique — ou magique — exercée sur

les phénomènes, elle a tenté de réconcilier l'homme avec le

monde en lui donnant une explication plus ou moins plausible

de l'état de choses qui le fait tant souffrir. Finalement, dans

l'impossibilité d'éliminer ainsi d'une manière durable le ma-
laise que l'homme ressent au contact d'une nature trop puis-

sante et trop riche en énigmes, elle s'en tire en niant le monde
actuel, et en faisant espérer à Thomme des compensations

dans une autre économie.

Le plus souvent, c'est le progrès général de la civihsation

qui fait éclater l'insuffisance des procédés et des solutions

otTerts à l'homme par la religion. Celle-ci en effet n abdique

jamais ce caractère de permanence, de traditionalisme, sans

lequel elle n'a plus de raison d'être. Anssi pendant que la ci-

viHsation progresse et étend ses conquêtes, la religion en

somme demeure stationnaire et se trouve de moins en moins

en harmonie avec les autres éléments de la vie intellectuelle

et morale de l'homme. Un moment vient où les mêmes causes

produisant les mêmes effets, l'énigme du monde et de la vie

sollicite une solution nouvelle. C'est alors que surgissent les

réformateurs, les semeurs d'idées fécondes, ceux qui cher-

chent à donner une satisfaction nouvelle à ce besoin religieux

toujours renaissant. Sans doute, la manière dont se pose

chaque fois le problème qu'ils ont à résoudre dépend de leur

temps et de leur milieu, et c'est à leur milieu aussi qu'ils em-

pruntent l'expression qu'ils donnent à la solution. Mais

comme le mot qu'ils apportent est simple, qu'ils n'élaborent

nullement un système complet, il s'agit bien là d'une création,

d'un produit spontané jaillissant de leur conscience religieuse

illuminée, d'une intuition du génie, et non du dernier terme

d'une évolution h nombreux anlécédents.

Enfin, h la différence des solutions d'ordre scientifique et

pratique, qui ne sont qu'indéfiniment approximatives, les so-
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lutions religieuses ont un caractère absolu et défininf. Elles

concernent d'ailleurs un ensemble de choses que n'atteignent

ni la science ni l'industrie humaines^ l'une et l'autre en cor-

rélation avec ce monde des réalités concrètes, dont la civili-

sation a fait son domaine exclusif. Les créations religieuses

jaillissent des profondeurs du cœur humain ; elles sont d'es-

sence émotionnelle et affective; leur analogue, elles l'ont

dans les créations d'art, qui ont le même caractère intégral

et définitif. Quels que soient le temps et le miheu oii la nais-

sance les a placés, un psalmiste hébreu, un pèlerin boud-

dhiste, un saint du christianisme nous paraissent réaliser

dans sa perfection l'idéal rehgieux, tout comme un grand

poète, un grand sculpteur, un grand musicien réalisent plei-

nement l'idéal artistique; les uns et les autres ne doivent à

leur temps que les moyens plus ou moins parfaits dont ils

expriment cet idéal qui rempht leur âme. Et c'est parce

qu'elle leur paraît définitive et absolue, qu'une religion est

bienfaisante à ceux qui la professent. Grâce à la conviction

oh sont les membres de toute société religieuse que l'initia-

teur dont ils se réclament a bien possédé la vérité parfaite,

ils peuvent à chaque instant se retremper dans sa parole,

dans le spectacle de son activité, et y puiser un aliment pour

leur propre vie spirituelle. C'est là pour certaines confessions,

comme le protestantisme qui ne connaît pas d'autorité ecclé-

siastique, une condition essentielle pour le maintien d'une

communion entre les fidèles; en cela consiste son élément

traditionnel, et c'est ce qui vient neutraliser en une certaine

mesure l'individualisme qui le caractérise d'autre part. Si la

religion évoluait dans son essence, la prédication de Jésus-

Christ représenterait une phase depuis longtemps dépassée

de la pensée religieuse et n'aurait plus qu'une valeur histo-

rique.

Sans doute, la vérité religieuse n'est absolue qu'aux yeux

de ceux qui lui ont donné leur loi; et il arrive que celle toi se

berce d'illusions. i\hiis cela ne diminue guère la puissance

alïective et émotionnelle qui réside dans une religion. Or
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c'est comme source d'émotions, de sentiments, comme prin-

cipe d'énerp;ie et d'activité désintéressée, qu'une religion

vaut essentiellement ; c'est par là qu'elle transforme le cœur
de ceux qui la professent, et qu'elle redresse l'homme en

face de tout ce qui tend à l'abattre. Cela du moins n'évolue

point en elle. On n'en peut naturellement pas dire autant des

éléments intellectuels qu'elle renferme en plus ou moins

grande quanlité. Ceux-ci sont nécessairement provisoires et

relatifs. Il ne faut donc pas s'étonner que les tentatives faites

pour expliquer le processus religieux par l'hypothèse évolu-

tionniste, se soient attachées à ce qui s'y trouve d'intellectuel,

c'est-à-dire à ce qu'il y a de moins spécifiquement religieux

dans la religion.

En somme, les choses humaines sont trop complexes pour

admettre ces solutions toutes simples que la science semble

poursuivre exclusivement. Parmi les phénomènes de la vie

morale et sociale de l'homme, beaucoup sans doute s'ex-

pliquent par l'évolutionnisme. Pourquoi n'y en aurait-il pas

d'autres qui représenteraient un principe tout différent; la

conservation de l'énergie? Si, comme je le crois, il reste un

culot irréductible à l'analyse évolutionnisle, les faits reh-

gieux, ou tout au moins, les plus importants d'entre eux, en

font certainement partie.

Paul Oltramare.
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m LA MÉTHODE A MM M MïïHOLOGiË GMCQUE

Communication présentée au Congrès international d'Histoire des

Religions, en séance de section, le 4 septembre 1900.

Toute recherche de mythologie grecque comporte d'abord

un travail exclusivement historique. Ce travail consiste dans

Fétude minutieuse et approfondie de tous les documents que

l'antiquité nous a laissés sur le sujet donné. Ces docu-

ments sont de plusieurs sortes : nous citerons, par exemple,

les documents littéraires, légendes ou descriptions de céré-

monies reHgieuses, qui nous ont été transmis par les écri-

vains, poètes, philosophes, polygraphes, etc.; — les docu-

ments aixhéologiques, plans de sanctuaires révélés par des

fouilles, bas-reliefs votifs, images des divinités, représenta-

tions des mythes les plus populaires, trouvés dans les ruines

des temples ;
— enfin les documents épigraphiques, stèles vo-

tives, listes d'offrandes, dédicaces, règlements relatifs à cer-

tains sanctuaires, etc. Ces documents fournissent la matière

des études mythologiques, matière indispensable et sans la-

quelle aucune recherche ne saurait avoir de caractère scien-

tifique.

Mais il ne suffît pas d'avoir réuni cette matière, aussi

abondante, aussi complète que possible. Il est nécessaire de

suivre, dans Tétude que l'on en fera, une méthode rigou-

reuse. Les faits que ces documents nous permettront de re-

connaître et de mettre en lumière se sont passés en tel ou tel

lieu, à telle ou telle époque. Notre premier soin devra être

de distinguer soigneusement les lieux et les époques. Par
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exemple, Apollon a été honoré dans plusieurs sanctuaires

également fameux, à Délos, à Delphes, en Attique, à Didyme.

Devons-nous confondre pêle-mêle les résultats des re-

cherches poursuivies en ces divers lieux? Sommes-nous donc

certains que c'est exactement et absolument la même divi-

nité qui a été adorée ici et là, et qu'il n'y a aucune distinction

à faire entre les légendes, les rites, les coutumes sacrées

dont nous trouvons la trace dans ces différents sanctuaires?

Il nous semble qu'en procédant ainsi nous tiendrions d'avance

pour résolu l'un des problèmes les plus délicats peut-être de

la mythologie grecque. Il nous paraît, au contraire, indis-

pensable de construire avant tout des monographies stricte-

ment locales, d'étudier l'Apollon Délien seul, TApollon Del-

phique seul, l'Apollon Attique seul, l'Apollon Didyméen seul,

sans chercher à expliquer l'un de ces cultes par les autres,

et en n'instituant des analogies ou des comparaisons que là

oh elles ressortiront de l'étude préalable et exclusivement

objective des faits. Nous avons cité l'exemple d'Apollon : il

en serait de même pour Zeus, pour Héra, pour Artémis, pour

Hermès, pour Athèna, pour Démèter, pour Poséidon, même
pour les héros et lei> demi-dieux tels qu'Héraclès et les Dios-

cures. Chacun de ces dieux, chacune de ces déesses a été

dans plusieurs villes l'objet de cultes très variés ; il faut

d'abord étudier à part chacun de ces cultes; les conclusions

plus générales ne pourront être tirées que plus tard de leur

comparaison. Ce que nous proposons en somme, c'est que

l'on ait sans cesse présent à l'esprit, en étudiant la mytho-

logie grecque, le fait capital qui domine l'histoire des cités

helléniques, c'est-à-dire leur caractère nettement particula-

riste.

Dans chacune de ces monographies locales, il faudra,

d'autre part, tenir le plus grand compte du temps. Chacun

de ces cultes est-il resté toujours et immuablement sem-

blable à lui-même? Ne s'est-il pas modifié? N'a-t-il pas subi

des influences étrangères ? Pour trouver les réponses à

ces questions, il ne s'agira pas de poser d'avance un prin-
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cipe, que ce soit celui de l'immobilité hiératique ou au con-

traire celui de l'évolution. Il n'y a pas de principe en histoire.

La solution de ces problèmes devra être cherchée dans les

faits, uniquement dans les faits. Ajoutons que les solutions

pourront fort bien être différentes, que tel culte est peut-être

resté toujours identique à lui-même, tandis que tel autre

s'est transformé au contact d'autres cultes ou de religions

exotiques.

Ainsi, les documents de jour en jour plus nombreux que

nous possédons sur la mythologie grecque, devront être clas-

sés avec le plus grand soin, classés d'abord géographique-

ment, et dans chacune des catégories ainsi établies, classés

chronologiquement, quand ce sera possible. Ce double tra-

vail permettra d'écrire l'histoire scientifique au moins des

principaux cultes, de ceux sur lesquels l'antiquité nous a

transmis des informations abondantes, par exemple le culte

d'Apollon à Delphes, celui d'Apollon à Délos, le culte de Démè-

ter et de ses parèdres à Eleusis, le culte d'Athèna en Attique,

le culte d'Asclépios à Epidaure, etc.

Telle est, à nos yeux, Tœuvre à laquelle doivent, dans

l'état actuel de nos connaissances, se consacrer d'abord ceux

qui veulent étudier la mythologie grecque. Il est urgent

d'en fixer, par une analyse rigoureusement méthodique, les

traits divers et complexes. La synthèse ne pourra être faite

que plus tard par l'étude comparative des cultes locaux. En

laissant de côté les traits, les mythes, les rites particuliers,

il sera alors possible de distinguer les caractères généraux

de telle divinité, puis de s'élever, par une élimination analo-

gue, aux caractères généraux de la mythologie et de la reli-

gion grecque considérées dans leur ensemble.

Jusqu'ici nous sommes demeurés sur le terrain essentielle-

ment historique. Comme on Ta vu, nous ne pensons pas

qu'il soit entièrement défriché, ni même qu'il soit près de

l'être. A plus forte/aison jugeons-nous prématuré de quitter

cette base solide, pour nous aventurer, sans guide sérieux,

dans le dédale des interprétations mythologiques. A l'heure
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actuelle, de telles interprétations, fondées surdesétymologies

souvent téméraires, sur une connaissance absolument incom-

plète des faits, ou sur des synthèses aussi hâtives que fra-

giles, n'ont point à nos yeux de valeur scientifique : ce sont

des opinions personnelles, subjectives et arbitraires. Les

conclusions, souvent différentes, parfois diamétralement

opposées, que de savants mythologues ont tirées des mêmes

légendes et des mômes noms, suffiraient h prouver com-

bien il est téméraire de vouloir aller aussi vite. La science

de la mythologie grecque n'en est encore qu'à ses débuts
;

elle doit se cantonner, et sans doute pour longtemps encore,

dans le domaine strictement historique.

J. TOUTAIN.



DE LA NOTION DE DIVINITÉ

CONTENUE DANS LES MOTS

ELOHIM, ELOAH, EL ET lAHEWÉH

I

Elohim, Eloah, El

Les travaux qui ont ont été publiés, dans les dernières

années du xîx^ siècle, sur l'histoire de la religion d'Israël, ont

établi qu'il y a entre les divers groupes sémitiques, une com-
munauté d'idées, de pratiques et de superstitions religieuses,

bien plus profonde qu'il ne semblait à l'époque où ces études

comparées furent entreprises. De là un vocabulaire reli-

gieux, fort riche, que possèdent en commun les peuples sémi-

tiques, et dans lequel nous trouvons les mêmes termes tantôt

avec des significations identiques, tantôt avec des nuances

qui n'excluent point une similitude primitive de conception.

C'est ainsi que la racine "f^" peut être considérée comme
le verbe du culte de la dhnnUé (ar. j-^ adorer, rendre un

culte h la divinité), niT est le verbe du sacrifice à la dirin'itê

[ar\ ^j, aram. n:n^ syr. ^ •* *>, etc.). °""^ est le verbe de

la consécration d la divinité par la mort [ar, ^j^- exprime la

consécration par rinlerdiclion de l'approche, sous peine de

mort; st/r. )p'9^^ même sens originel transformé en celui

d'anathématiser, excommunier). l'fJ est le verbe de la consé-

cration à la divinité par le vœu (ar, jX^ syr. jp, etc.). "^"^î^ est

le verbe exprimant Cidée de sainteté divine {ar. c-^, etc.).
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C'est à la môme catégorie d'expressions communes aux

divers milieux religieux sémitiques qu'appartient le nom de

divinité EL

2?/ est un nom ;de dieu du panthéon sémitique. Nous le

trouvons comme tel, soit dans les dénominations théophores

de tribus d'origine hébraeo-arabe, soit dans les traditions

religieuses des mêmes populations.

Les Ismaélites sont ceux que El exauce l^^v^^^). Chez les

Riadianites, Jétro est désigné comme prêtre de Dieu*.

Chez les Jebusites, Melkisedek, roi de Salem, est qualifié de

prêtre de 1*!^^^ ^^î". Les Amalécites, ou AmâHca des sources

arabes étaient, d'après ces documents, des adorateurs de El.

Les Benê-Redem, tribus arabes et araméennes de l'est et du

nord-est de la Palestine, professaient le culte de El, d'après

le livre de Job et les traditions arabes. Les Jerakhmeéhtes,

ceux dont El a pitié ', habitaient au sud du pays de Juda. Abi-

melek, le roi de Gerâr, au sud de la Philistie, a un songe

dans lequel El lui apparaît, etc.

Nous remarquons encore la présence du mot El dans des

noms théophores d'individus ou de locahtés, chez les Edo-

mites (Eliphaz, Re'uel, etc.), en Moab (Nakhliel)*, chez les

Cananéens (Jiphtakhel, Jizre'el) chez les Ammonites^

etc., soit d'après l'Ancien Testament, soit d'après d'autres

documents. En fait les noms théophores, renfermant le mot

de El ou des termes congénères, abondent en hébreu et

dans les autres langues sémitiques.

El est un dieu sémitique. Les anciens Arabes connaissent II,

Ilou (d'où dérivera plus tard Allah), soitcomme nom générique,

soit comme nom spécial et propre de la divinité. Dans les

1) Ex., m, IV, xviii.

2) Gen., xiv, 18.

3) I Sam., XXVII, 10; xxx, 29.

4) Nom., XXI, 19.
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inscriptions himyaritiques se trouvent de nombreux noms

théophores témoins de ce fait. En éthiopien nous rencontrons

des noms théophores d'individus, oti paraissent les mots El

etEla.

El était une divinité du panthéon assyrien-babylonien :

Ilou, plur. Ile et Ilânê, dans les inscriptions cunéiformes, est

tantôt un nom particulier, tantôt un nom générique de la

divinité.

El est encore un dieu phénicien : El (^^) plur. Ehm, Elon,

plur. Alonim (dAn). (Voy. les noms théophores phéniciens.)

El est enfin un dieu araméen : ^^^..^ emph. ^i^^^. (aram.

bibhque, syr., targ.), témoin les noms théophores en cette

langue et ses dialectes et témoin des inscriptions de Teïma,

du pays nabatéen, de Palmyre, etc.

On peut dire d'une manière générale que, dans le milieu

sémitique, El ou II apparaît comme le nom générique de la

divinité. Le mot El était donc a priori désigné, chez les Sé-

mites, pour devenir le nom du dieu unique.

Le dieu sémitique El se présente dans TAncien Testament

sous des noms différents, mais qui semblent tous de môme
origine étymologique.

a. Elohiin (D^nS^). — Ce mot est, sinon le plus ancien,

du moins l'un des termes le plus antiquement employés pour

désigner la divinité. On le rencontre 2.570 fois dans les textes

bibhques', appliqué soit au Dieu unique (dans la plupart des

cas), soit aux dieux.

h. Eloah {^^^ ou ^'^^^). — Ce singulier d'Elohim se trouve

57 fois dans la Bible*, presque toujours en parlant du Dieu

unique. Il appartient à peu près exclusivement aux écrits

postérieurs : Deutéronome, Chroniques, Habakuk, Job

(40 fois).

1) D'après Neslle.

2) D'après Nestlé.
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r, El plur. El'nn (S^«, d^Sn).— El paraît 226 fuis, Elim 9 fois.

Ces mots sont employf^s pour Dieu et les dieux. C'est un

terme antique, par suite devenu poétique, mais qu'on ne

trouve pas dans un assez i^rand nombre de livres de l'Ancien

Testament de date postérieure ; étant donné le fait de l'éten-

due de ces écrits, il semble que les auteurs ou les rédacteurs

l'aient systématiquement écarté (Esdras, Cbroniques, Rois,

Proverbes, etc.). L'absence de ce mot dans des documents

fort courts, comme Joël, Abdias, etc., ou d'un caractère

très spécial comme l'Ecclésiaste ou le Cantique des cantiques,

ne saurait rien prouver.

Le nom générique El, d'oîi Eloah et Elohim paraissent

dérivés, a donné naissance, en tant qu'appliqué au Dieu uni-

que, à des appellations composées particulières.

d. El 'Elyôn O^'^^) « El le Très-Haut ». On trouve aussi

Elohim 'Elyôn et 'Elyôn seul.

e. El Chadddi ('1^^ ^^) ou Chaddaï seul qui signifie proba-

blement « El le Tout-Puissant »*.

Je laisse de côté les déterminations nombreuses de El

qualifié comme : ^n Sn, Njp Sn, aSy Sk, Sn^^i Sn, d^c^ Ss^, etc.,

qui ne sont pas des appellations composées aussi caractéris-

tiques que les deux précédentes.

El, avant de devenir, sous son antique forme et dans ses

dérivés, l'expression même du monothéisme, a été le dieu

des tribus israélites, comme Salm de l'inscription de Téïma

(vi® siècle environ avant J.-C.) fut le dieu de la tribu dont

ressortissait l'auteur de cet important document épigraphi-

que. Ce fait n'impliquait assurément pas la négation de toutes

les autres divinités. El était le prolecteur spécial des tribus

de la famille israélite. C'est là qu'il faut chercher le point de

départ de l'idée à' alliance (rin:i Sn)^ de cette alliance entre El

et Israël, qui est racontée dans les anciennes traditions sur

Noé, Abraham, etc., et qui acquit plus tard un si remarqua-

ble développement.

1) Voir plus loin.
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Quelle est la signification primitive de El, Elohim, Chaddaï,

noms caractéristiques du dieu des tribus israélites? L'étv-

mologie en est malheureusement incertaine et douteuse.

On a fait généralement dériver ^^ de la racine ^"^^ dont le

sens de être fort est moins établi que celui de êti^e en avant,

qui lui-même n'est pas absolument {\\é. En tous cas, "?^^< se

trouve être le radical d'un grand nombre de mots sémitiques

et hébreux, probablement d'origines différentes, et en réa-

lité de significations variées. Les autres étymologies propo-

sées sont encore moins acceptables.

Il faut toutefois reconnaître que certains termes, dérivés

de cette racine, expriment incontestablement l'idée de

grandeur, de force, de puissance :
^*i^»>* et nSs*^ arbre gros et

isolé (térébinthe, chêne), ^^.^ bélier, ^\^ cerf. Y a-t-il une

relation entre ^^ et \^^^ et ^^^1 Le fait est possible; il peut y
avoir eu un rapport religieux, même étroit, entre ces termes,

dans l'animisme primitif, dont on retrouve des traces dans

la religion d'Israël, comme dans toutes les religions, à leurs

origines. Quant à ^^^. et °''?^.n*, tous deux paraissent être

dérivés par extension de ^^. iMalgré ces incertitudes, j'estime

quel idée de force est vraisemblablement exprimée par "^^^ et

ses dérivés.

Si nous considérons maintenant le mot ^"T^, il veut dire

probablement tout-pmsmnl . Sa terminaison pluriel ara-

méenne est une preuve d'antiquité du nom. Il doit dépondre

probablement de la racine qui s'est conservée en arabe sous
s •

la forme -^ server [ortenwnL nrn'n- ,]» ht force, être ciyoureux

(comp. -^j^ robuste, vigoureur). L'étymologio qui [)rétend

tirer le mot """^^ de l'arabe ^^ ou tS-^ être Jniinidc, e( d'dfi l'on

a conclu que le dieu dos tribus hébraï(jues était le dieu des

orages*, paraît beaucoup moins étahlio.

L'idée de force, que nous croyons trouver dans ^n* tM

1) Robertson Smilh.
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dans ^i^, est confirmée par l'un des qualificatifs donnés plus

lard soit à ^'>'^^^. soit à ni.T : hpv;! TnN, Sniùji tin^ le Fort de

Jacob, d'Israël*.

El est représenté dans la tradition patriarcale, et lahewèli

sera conçu lui-même en partie sous le même point de vue»

comme le dieu fort des armées célestes, le dieu redoutable

de la nature et de ses forces déchaînées, qui manifestent sa

volonté, sa colère, sa terrible justice. Les orages, la foudre,

le tonnerre, les inondations, la sécheresse^ la famine, les ca-

taclysmes de Sodome et de Gomorrhe, ce sont là les témoins

célestes et terrestres de El, les grandes et effrayantes voix

qui proclament que El est le dieu fort.

El est conçu comme revêtu de la forme humaine. L*an-

thropomorphisme, qui fut toujours la caractéristique de la

notion de la divinité en Israël, est frappant à l'origine. El, le

dieu fort, inspire la terreur; il est jaloux des hommages
rendus à d'autres dieux ; il est sujet à la colère et au repentir.

Impitoyable envers qui l'offense, il rend le bien pour le bien,

le mal pour le mal. C'est une puissance terrifiante, tour à

tour bienfaisante et destructive, comme les forces naturelles

dont elle est la représentation.

El, c'est le grand homme naturel des premiers âges.

C'est ainsi que les animistes conçoivent leurs dieux parti-

culiers. Parmi les nombreux passages de l'Ancien Testament,

accusant cet anthropomorphisme grossier, le plus curieux

est celui de la Genèse (xvni, 1-8), oii la divinité est repré-

sentée comme lasse, ayant les pieds souillés par la route,

souffrant de la faim, mangeant, etc. Les traditions patriar-

cales abondent en traits analogues (lutte de Jacob avec

Dieu, etc.).

El, comme plus tard lahewéh, est matériellement figuré

1) Gen., xLix, 24. Ks., i, 24 ; xlix, 26;lx, 16. Ps., cxxxir, 2, 5.
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par des images ou statues taillées ou fondues, et plus spécia-

lement par ce qu'on appelait TOi:^ ou "rs^^, mot dont l'étymo-

logie est inconnue. Ce terme dans l'Ancien Testament désigne

soit une partie du costume du grand-prêtre, soit une image

de Dieu. A supposer que, dans ces deux acceptions, il

s'agisse du même substantif, on pourrait penser que l'Ephod,

représentation de la divinité, est peut-être un vêtement, une

couverture métallique (en or ou en argent), dont on revêtait

l'idole de bois ou de métal vulgaire. Cette interprétation du

mot convient à certains passages, tandis que dans d'autres il

semble plutôt qu'il soit question de l'idole même du dieu.

Ouelle forme avait cette idole? Peut-être la forme humaine,

mais cette affirmation n'est pas prouvée. L'Ephod se trouve

cité à côté et en compagnie des images taillées ou fondues,

et des Teraphim. En tous cas, le passage le plus caractéris-

tique semble bien indiquer qu'il s'agit d'une idole». L'Ephod,

comme on le sait, joue un rôle important dans l'oracle et la

consultation de la divinité.

El, le dieu de la nature, se révèle par les phénomènes

naturels, mais aussi, conséquence des croyances animistes

primitives, par les esprits qui animent la nature (arbres,

pierres, sources, montagnes, etc.). Ces esprits de l'animisme

originel sont devenus, et cela constitue une première phase

de développement, les ^^'^^^. ^?^^'^, les envoyés de ^^y les

anges.

Dans une seconde phase du développement de l'idée de

révélation, correspondant i\ la tendance au monothéisme,

nous constatons la réduction des intermédiaires divins,

des 'n* "'^n^Q, à un seul, ou, ce qui revient au même, le rôle pré-

pondérant attribué à l'un d'eux, organe particuHer de la révé-

1) Ju(7., VIII. 26 ss. Comp., xvi>,5; xvni, li. 17 s., '20. I Sam., xxi, 10.

OséCt m, 4, etc.
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lation. De même que S' marque la première et grande étape

vers le monolhéisme, S* exprimant la monolâtrie des tribus

israélites, monolâtrie qui n'exclut point le polythéisme

général de ces tribus, de même les '^ '^nSd se concentrent en

un intermédiaire^ non pas unique, mais spécial, tendant à

éclipser les autres, et étant une sorte de lointain précurseur

du \6yoç.

Le D^^^^î m^''^, que nous retrouverons bien plus souvent

dans la suite sous la forme de ^^^'' 1^^^, est conçu tantôt

comme identique à ûm'^ï^, mais le plus fréquemment comme
distinct de lui*. C'est par le moyen et l'office du'rjNSnque

parle o^^^^.

Plus l'Elohisme primitif sortit de ses premiers balbu-

tiements, plus la notion du^^^^^se développa. El, dans la

conception primitive^ habile dans le ciel, mais descend et

apparaît à mainte reprise sur la terre, comme cela sera long-

temps encore le cas de lahewéh, tant sont lentes à mourir

les idées premières, quelque grossières qu'elles paraissent à

notre conscience moderne. Mais lorsque l'Elohisme s'élève,

la notion anthropomorphique qui y est attachée diminue. El

réside plus longtemps soit dans le ciel, soit dans la demeure

terrestre qu'il s'est choisie; il quitte moins volontiers son

séjour, céleste ou non, de prédilection. De là la nécessité,

plus marquée, plus indispensable d'un messager, le "i^^^.

El a d'autres organes interprètes de sa révélation, mais que

nous n'avons point à étudier ici, à savoir le prêtre, le pro-

phète et aussi le chef, qu'il s'appelle général, juge ou roi.

Eux tous sont des personnes sacrées, ou revêtues d'un carac-

tère divin par la cérémonie de l'onction (comme le nnïD).

1) Gm., XVI, 10 {Comp.w, 13). Juges, Yt, 14, 16 [Comp. v. 11,12, 20-22), etc.

Dans ces passages DIhSn* ou ni.T = 'n "HN^D ou 'i "^i^hlD. Gen., xvi, H
;

XXI, 17; XXIV, 7, 40, etc. Dans ces passages, il y a distinction très précise entre

'N OU ') et le ^iih'O de 's* ou de '">.
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Quelle nolion de sainteté et de moralité correspondait à

l'idée qu'on se formait de Dieu, dans l'Elohisme primitif,

telle est la question qu'il nous reste à examiner.

Dans ces âges reculés^ est saint ce qui est consacré, c'est-

à-dire réservé à Dieu (lieux, objets, personnes^). Dieu est

saint en tant que mis à part (di^, ^^?-); comme tel, il est re-

doutable et devient un objet de crainte et de terreur. Dans ce

sens la sainteté est une notion limitée à la divinité. Dieu seul

est saint.

Pour l'homme, la sainteté, si toutefois il est permis d'em-

ployer ce mot en parlant de lui, consiste en égards spéciaux

réservés à Dieu seul, et en pratiques témoignant de ce respect.

Il est très difficile de déterminer lesquelles sont vraiment an-

ciens de ces actes extérieurs de piété. Deux cependant me
paraissent remonter à une très haute antiquité, en Israël

comme chez les autres Sémites. C'est d'abord la coutume de

ne se présenter que pieds nus au lieu où réside la divinité-.

C'est ensuite l'usage des ablutions et des changements de

vêtements'.

La morahté, correspondant aux notions religieuses primi-

tives que nous venons d'exposer, est elle-même très rudi-

mentaire. C'est la morahté des premières sociétés; l'histoire

des temps patriarcaux en présente un tableau fidèle mais peu

édifiant*.

En fait, dans ces âges reculés, la polygamie paraît ètie le

premier progrès moral accompH. La polygamie, c'est la li-

mitation des rapports sexuels au groupe dépendant de Tauto-

1) Comparer la notion de Tabou chez les Polvaésiens. Voy. sur ce sujet A.

Réville, Religions des peuples non-civilisés, t. 11, [>. 55-59.

2) Ex., m, 5. Jos.yWy 15.

3) (km., XXXV, 2.

4) Ce quo nous savons d'après l'Aucioii Testament, des siicrifices liumains et

des pratiques de sorcellerie à la mOme époque no fait que nous contirmer

dans cette impression.
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rilé du père ^^*. De là le nom caractéristique de la famille,

appelée -^* riu, ninx nu, ou simplement ^'\^^ {^'"^^^ ""^^l les

chefs de famille). Le père constitue la famille. Dans l'état

primitif antérieur, au contraire, c'est la mère qui en est le

centre et qui la forme (matriarcat) ; dans le système naturel

des unions passagères, la femme seule, par sa constitution

physique, représente l'élément fixe.

Le patriarcat polygamique, en établissant la famille sur

une nouvelle base, est donc un progrès moral; il n'y a de

famille, en effet, dans le vrai sens du mot, que là oti a lieu la

vie commune et durable entre les deux sexes. Il suffit d'avoir

attiré l'attention sur ce fait capital pour caractériser la mo-
ralité de ces temps reculés.

II

lAHEWÉH

El des tribus israélites a grandi au contact du polythéisme

égyptien. Ce dieu qui n'était pas marié, qui ne faisait pas

partie d'une triade, qui, en un mot, ne partageait pas son

pouvoir avec un autre, devait paraître à Israël très supérieur

aux divinités égyptiennes, et ce sentiment seul a suffi pour

fortifier et élever la notion que les Hébreux avaient de leur

dieu.

Pendant le séjour en Egypte, et plus particulièrement vers

la fin de cette période de servitude, et plus encore durant

la vie au désert, l'idée qu'Israël se fait de son dieu, non seu-

lement grandit, mais se transforme sous l'influence de Moïse.

C'est alors que El devient lahewéh. Ce dernier mot est de

beaucoup le nom de Dieu le plus souvent employé dans 1' An-

cien Testament*.

D'où vient lahewéh? D'après la tradition % Elohim se ré-

1)6.000 fois d'après Nestlé.

2) Ex., III.
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vèle à Moïse en tant que lahewéh, au mont Horeb ou Sinai,

la montagne sainte où il réside. Il résulte de là et d'autres

faits que lahewéh était le dieu d'une tribu sémitique antérieu-

rement à Moïse.

Le Sinaï passait, depuis une haute antiquité, pour être la

demeure de lahewéh. D après une tradition israélite, lahewéh

a, du Sinaï, accompagné Israël en Palestine et s'y est fixé;

mais, d'après une autre tradition, lahewéh a continué à de-

meurer au Sinaï. C'est là, qu'au temps d'Achab, Elie va le

chercher *. C'est des monts de Séir, qui vont de la Mer Morte

au golfe d'Akaba (désignation impropre du massif du Sinaï)

que lahewéh vient au secours d'Israël % etc.

Ces traditions et d'autres ont fait supposer à certains cri-

tiques (Ewald, Smend, etc.) que lahewéh était originaire-

ment, comme El, un dieu naturiste, en sorte que ce nom di-

vin aurait peut-être primitivement désigné un phénomène
naturel spécial. « nin^, dit Smend', apparaît si réguhèrement

dans l'orage, qu'on pourrait le considérer comme ayant été

à l'origine un dieu de l'orage ». La chose n'est pas impossible,

mais ne me paraît pas encore démontrée.

Comment prononçait-on le tétragramme sacré nin"»? La

vocalisation ni'T est, à mon avis, un fait absolument cer-

tain. Voici d'ailleurs les deux témoignages (historique et lin-

guistique) essentiels qui l'établissent. Théodorel, d'une part,

nous a conservé l'antique prononciation samaritaine de ^"^^^
:

'laôe. D'autre part, les abréviations de ^^^'^ en "^^l (pour "i'7!) n;,

l*'"') (pour *i«7, ifl^) ne s'expliquent que comme dérivations de ^}^\.

*

Que signifie le tétragramme •'TI'''^? Il est bien difliriK^ de le

1) l /l., XIX. Voy. surtout les v. 8 et suiv.

2) Jug., V. 4.

3) Smend, Altte^tain. llcligionsgcschitihtCf \). 21.

14
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(lire. L'étymologio donnée dans le célèbre passage de l'Exode

(m, 14) esl inadmissible, comme Ta montré Roberlson Smilh.

Elle dérive en effet des versets 1 J et 1 2 du môme chapitre, où

Dieu dit à Moïse : ^'Ç^ ™>; ''^. « Je serai avec toi ». Il faut donc

traduire dans le verset 14 :
^\!^i< i^^^^ n^nj;^ « Je serai (avec toi)

moi qui suis (avec toi) ». Cette formule revient à dire : « Vous

apprendrez à connaître que je suis votre protecteur ». Mais

cette étymologie est tout à fait inacceptaljle, parce que le mot

le plus important "^^pv est sous-entendu.

^)p]. ainsi vocalisé, à supposer qu'il vienne du radical ^l^ ne

pourrait être qu'un hipbil. De là l'interprétation : Celui qui

fait exister, le Créateur (Le Clerc, Schrador,etc., etc.). Cette

nouvelle étymologie est tout aussi inadmissible que la précé-

dente. Jamais, en effet, nous ne trouvons de trace de l'hiphil

de HM. D'ailleurs la signification originelle de n^i n^est pas exis-

ter, mais arriver dans le sens de advenir, survenir. Sur une

base aussi incertaine, il est bien difficile de fonder une

saine exégèse du mot nin\

Certains savants (Socin, Zimmern, Buhl, etc.) ont cru ce-

pendantpossibie, sur unfondement aussi peusolide, depropo-

ser la traduction : Celui qui arrive, survient, Celui qui se révèle,

le Dieu vivant. On nous permettra de ne pas discuter cette

opinion. Qu'on donne au nom nin'' le sens que l'on voudra,

mais qu'on ne prétende pas le faire dériver, par un procédé

d'interprétation aussi peu scientifique, du verbe hm.

On ne saurait non plus tirer du radical hm une signification

métaphysique et philosophique, tout à fait étrangère à l'épo-

que où lahewéh eut ses premiers adorateurs : Celui qui est

par lui-même. Celui qui donne la vie, etc.

Enfin les autres étymologies présentées ne me paraissent

pas mieux fondées. Telle par exemple celle qui fait venir le

tétragramme de la racine arabe (Sy^ tomber de haut en bas,

fondre sur, s abattre sur (Ewald, Welihausen, Stade, etc.), en

sorte que lahewéh serait le dieu de l'orage, de la foudre, etc.

Nous avons heureusement autre chose que l'élymologie

pour nous apprendre ce qu'était lahewéh.
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Ce qui nous frappe tout d'abord c'est le caractère national

du dieulahewéh. nin^ n'est plus simplement le dieu des tribus;

il est le dieu de la nation qui s'est constituée, le dieu d'Israël,

d'un nouvel Israël formé par la sortie d'Egypte et le séjour

au désert, et cet Israël est le peuple de lahewéh.

Cette notion n'est pas contradictoire à celle de El dans les

temps plus anciens, mais elle est infiniment plus large et plus

profonde. Cette union intime de lahewéh avec son peuple

deviendra la source inépuisable de cette admirable piété qui

anime l'Ancien Testament ; elle est le fondement de l'existence

et de l'histoire nationales en Israël.

A l'origine, cette notion n'exclut pas les pratiques supers-

titieuses, héritage du polythéisme primitif, ni même la

croyance à d'autres divinités. En d'autres termes, ce mono-

théisme n'est pas absolu, mais national, et c'est ce carac-

tère national qui fait sa grandeur et sa force.

Désormais lahewéh est et sera partout en Israël et dans

son histoire. Tout ce qu'Israël entreprend, il le fait sous la

direction de lahewéh. Moïse est le guide, le chef, le prophète,

lecadi, etc., mais c'est lahewéh qui est derrière lui. Là est

contenu en principe l'Ancien Testament tout entier : le ca-

ractère essentiel de ce livre unique consiste dans la pénétra-

tion de la vie nationale, et par suite de la vie individuelle

israélite, par l'idée de Dieu.

En tant que dieu national, lahewéh est l'expression d'une

idée tout h fait particulariste de la divinité. Mais c'est préci-

sément ce particularisme qui tait, dans ces temps reculés, la

force d Israël et de sa religion.

Nous n'examinerons point dans ce travail, dont les limites

ont été étroitement lixéos, et qui n'est qu'une esquisse d'étude

religieuse comparée dans le champ du Sémitisuie, les ques-

tions complexes de la révélation de lahewéh, de ses sauc-
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tuaires, de son alliance avec Israël. Nous nous bornerons,

pour compléter ce bref exposé, à caractériser au point de vue

moral la notion de divinité contenue dans le nom nint.

Moïse, comme représentant de lahewéh, et entre les mains

duquel, comme tel, se concentrent et se confondent tous les

pouvoirs, est le juge suprême d'Israël; toutes les causes dif-

ficiles sont portées devant lui, spécialement à Kadèch, l'oasis

sainte, où les Israélites séjournèrent longtemps*. Ce fait im-

portant marque l'étroite union établie, à l'époque dite mo-

saïque, que Moïse ait ou non exercé une influence prépondé-

rante sur l'évolution religieuse qui s'est alors accomplie,

entre les idées de justice et de loi d'une part et la notion

que l'on avait de lahewéh d'autre part.

Par les consultations qu'on vient lui demander, par les

oracles qu'on lui fait prononcer, par les ordonnances qui

sont promulguées en son nom, lahewéh devient le dieu delà

loi et de la justice : lahewéh devient un dieu moral. C'est là

le fait capital de ces temps-là.

Elohim, El était un dieu naturiste ; or la nature n'a pas de

caractère moral. lahewéh au contraire est un dieu moral.

Déclarer divin un être moral, mais c'est fonder en principe

la vraie rehgion et la vraie morale !

Edouard Montet.

Tanger y novembre 1900.

1) Beut., I, 46.



LES PRINCIPES FONDAMENTAUX

DE

L'ENSEIGNEMENT DE JÉSUS
Mémoire lu en séances de section au Congrès International d'Histoire des

Religions les 4 et 7 septembre 1900.

{Suite et fin)

IV

LE PÈRE CÉLESTE ET SES ENFANTS

Dans les pages précédentes, nous avons principalement

mis en lumière le côté messianique et eschatologique de l'en-

seignement de Jésus, non seulement parce qu'il y a joué un

très grand rôle, mais aussi parce que jusqu'ici on a souvent

laissé dans l'ombre, faussé et même déclaré inaulhentique,

toute cette partie de l'évangile. 11 y a toutefois lieu de passer

encore à un autre élément, la pensée de Jésus sur Dieu et les

hommes et sur leurs rapports réciproques. Car ici seulement

nous pénétrons au cœur de l'Évangile, nous touchons au

côté le plus personnel de la prédication de Jésus, où les ins-

pirations et les expériences de son propre cœur ont eu un

rôle prépondérant, et non les idées régnantes de son époque

ou de son milieu ; c'en est aussi le côté le plus pratique et le

plus durable, applicable h tous les temps et tous les lieux.

Sous ce rapport, Jésus a d'ailleurs également pu mareher

sur les traces des prophètes. Ceux-ci se sont beaucoup plus
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occupés du présent que de l'avenir. Us ont été de véritables

prédicateurs; ils ont combattu les vices de leur peuple, afin

de l'en corriger, de le délivrer de ses maux et de lui procurer

des bénédictions divines immédiates. Jésus, dont le cœur

tendre avait compassion des brebis perdues d'Israël et de

tous les malheureux, qui voulait soulager toutes les misères

physiques et morales des hommes, se Hvrait dans cette in-

tention à un ministère très actif, qui était d'abord et fut assez

longtemps sa tâche principale. Il espérait que sa prédication

et son dévouement produiraient une véritable conversion au

sein de son peuple et hâteraient la venue du royaume de

Dieu. Pendant cette première période de son activité, les es-

pérances messianiques et les conceptions eschatologiques

étaient quelque peu réléguées à l'arrière-plan ; il les accentua

davantage à partir du moment oii la menace inattendue de

sa mort fit entrer son ministère dans une nouvelle phase.

Le point cardinal et vraiment nouveau de tout l'enseigne-

ment de Jésus, qui le domine dès le début, c'est que Dieu

est un Père et que les hommes sont ses enfants. Voilà en

réalité l'essence, le noyau ou l'âme même de l'évangile, tan-

dis que les idées messianiques n'en sont que le cadre ou

l'écorce. Celles-ci sont venues à Jésus du dehors, alors que

sa foi au Père céleste a jailli du fond de son être et lui appar-

tient en propre. Cette foi nouvelle est en outre comme le

centre radieux qui jette une vive lumière sur tout le reste

de sa prédication et lui donne un cachet particulier. En cher-

chant à la saisir, nous assistons à la genèse même du minis-

tère de Jésus, ainsi qu'à celle de sa conscience religieuse.

Le seul récit de nos Évangiles se rapportant à la jeunesse

de Jésus, lui met déjà le nouveau nom de Dieu dans la

bouche : quand ses parents, qui l'ont perdu de vue au miheu

de la foule des pèlerins à Jérusalem et l'ont cherché avec an-

goisse, lui demandent comment il a pu leur causer une telle

frayeur, il leur répond : « Pourquoi me cherchiez-vous? Ne

saviez-vous pas qu'il me faut être dans la maison de mon
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Père'? » Cette réponse ingénue de l'adolescent de douze

ans, n'est-elle pas comme la première éclosion de la vie re-

ligieuse supérieure qui couvait dans son cœur? Il appelle

Dieu « son Père », parce qu'il s'appliquait alors déjà à le

servir en toute fidélité, parce que nul sentiment de crainte

n'effleurait son âme pure, à la pensée de Dieu, parce que

le rapport qu'il entretenait avec lui était tout filial. C'est

pour cela que son plus grand bonheur était d'être dans la

maison de Dieu et de s'occuper des choses de Dieu. Nous
avons là le germe naissant de la vocation de Jésus-Christ et

de tout son évangile. On pourra contester l'historicité de ce

récit ; mais on ne saurait méconnaître la vraisemblance psy-

chologique de ce qui en fait le fond.

Pendant tonte la vie de Jésus, le rapport filial entre Dieu

et lui est resté le même. Ce rapport ne paraît pas avoir été

troublé un seul instant. Aussi Jésus appelle-t-il ordinaire-

ment Dieu son Père*. 11 l'appelle en outre le Père de ses dis-

ciples', et même le Père dans le sens absolu*. Il était donc

persuadé que l'amour paternel constituait l'essence même de

Dieu. D'après lui, cet amour s'étend jusqu'aux méchants'.

Par cette conception, Jésus a de beaucoup dépassé la reh-

gion de son peuple, il a supérieurement accompH et perfec-

tionné la Loi et les Prophètes. On peut dire que l'amour pa-

ternel attribué par Jésus à Dieu, marque un progrès extra-

ordinaire dans ['histoire religieuse de l'humanité. Le nom
de Père est, à la vérité, donné à Dieu dans l'Ancien Testa-

ment, mais seulement dans quelques textes isolés et princi-

palement dans le sens de Maître ou Créateur du peuple

1) Luc, II, 40.

2) Malth.y VII, 21 ; x, 32 s. ; xi, 25-27; xii, 50; xv, 13; xvi, 17; xviii, 10, 19,

35; XX, 23; xxv, 34; xxvi, 29, 39, 42, 53; Marc, viii. 38 et parall. : xir, 3(î;

Luc, X, 22; xxii, 29; xxiii, i6; xxiv, 49.

3) Mattk., V, 16, 45, 48; vi, 1, 4, G, 8 s.. 14 s.. 18, 26, 32; vn. [[• x, 20,

29: XIII, 43; xvlii, 14; xxni, 9; Mnn\ xi, 25s. ; Luc, vi, v36; xii, 30, 32.

. 4) Mattk.y XI, 27; Marc, xiii, 32; xiv, 36: Luc, x. 2^^', xi. 13; xxii, 42.

5) Mallh., V, 44-48; Luc, vi, 35 s.
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d'Israël tout entier*. 11 n'exprime donc rien de plus que ce

môme titre appliqué quelquefois h Jupiter par les Grecs et

les Romains. Pour les anciens Hébreux en général, Dieu

était principalement un Maître tout puissant et parfaitement

saint, dont ils étaient les humbles serviteurs. S'ils avaient

aussi l'idée de la bonté de Dieu, ils n'ont jamais pensé que

celle-ci pourrait s'exercer envers les méchants. Suivant eux,

Dieu était trop juste pour cela. S'ils ont même conçu la grâce

et la miséricorde de Dieu envers l'homme pécheur, ils en

ont restreint le bénéfice aux fidèles de l'ancienne alhance ou

au peuple d'Israël collectivement, et cherché la source, non

dans la nature de Dieu, mais dans le pacte spécial contracté

entre lui et son peuple particulier. Quant au judaïsme, il ac-

centuait outre mesure la transcendance de Dieu et voyait

dans celui-ci avant tout un juge sévère, qui rendait à chacun

selon ses œuvres. Il trouvait son expression fidèle dans le

pharisaïsme ; il était foncièrement légaliste et ne laissait

guère de place au sentiment paternel du côté de Dieu, ni au

sentiment fihal du côté de Thomme. Il faut ajouter que les

plus grands prophètes ont trop cherché Dieu en dehors

d'eux, dans les faits historiques, oii ils croyaient découvrir

les meilleures preuves de son action en vue du salut d'Israël.

Et les Juifs après l'exil, vivant sous la domination étrangère

et ne pouvant pas suffisamment discerner cette action dans

les événements présents, s'attendaient à en voir la manifes-

tation d'autant plus éclatante dans les temps futurs. De là le

grand rôle des apocalypses parmi eux.

Jésus, qui ne voulait pas abolir la religion de son peuple,

admettait incontestablement les principaux attributs de Dieu

qui sont exprimés dans l'Ancien Testament. Il les présup-

pose fréquemment dans sa prédication ; mais il ne s'en oc-

cupe jamais d'une manière spéciale, comme il s'abstient en

général de toute spéculation et de tout enseignement pure-

\) Deut., xxxii, 6; Jér., lu, 4, 19; xxxi, 9; Es., lxiu, 16; Mal., i, 6; li, 10.

Gomp. Deut,i, 31; viii, 5; P5,, lvim, G; cm, 13.
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ment théorique. Même en parlant de l'amour de Dieu, il ne

songe pas un instant à établir une thèse théologique. Il ne

fait qu'affirmer l'expérience intime de son cœur et y rattacher

des conclusions pratiques, pour faire faire aux autres la

même expérience. Aussi appelle-t-il Dieu son Père ou le Père

des fidèles et des autres hommes dans un sens particulière-

ment intime et personnel. Et de cette façon, il ne s'élève pas

seulement à une nouvelle notion de Dieu, mais à une notion

qui répond le mieux à une piété vivante et individuelle, la

seule vraie. Le nom de Père, tel que Jésus l'a donné à Dieu,

est à la fois le nom le plus simple et le plus sublime. Son

Dieu possède l'autorité, en même temps que l'amour d'un

père. Il ne s'est pas rabaissé au niveau de l'homme, comme
les dieux de l'Olympe, et malgré cela il est plein de condes-

cendance pour ses enfants. Il diffère du Dieu des anciens

prophètes, en ce qu'il se fait connaître dans les sentiments

intimes de l'âme, dans les expériences personnelles;, et non

pas avant tout dans l'histoire. Il diffère également de celui

des Juifs contemporains, en ce qu'il fait sentir son amour

dès maintenant à quiconque ouvre son cœur à l'influence de

cet amour, au lieu de promettre seulement- ses bénédictions

pour les temps futurs. La notion évangélique de Dieu,

exempte de toute spéculation métaphysique, historique ou

apocalyptique, a une valeur religieuse et morale d'autant

plus grande. Elle assure h tout croyant un salut présent et

immédiat. Au monde juif, qui se sentait en quoique sorte

abandonné da Dieu ou qui se croyait séparé de lui par

une multitude d'anges et de démons, Jésus faisait retrouver

Dieu, un Dieu qui no trône pas dans un lointain inaccessible,

mais qui se lient tout près de ses enfants. Sans rioii sacri-

fier de la transcendance divine, Jésus a su prêcher un amour

de Dieu qui s'abaisse jusqu'aux plus petits, qui fait même
do préféroncc grâce aux petits et aux pécheurs perdus.

S'il se garde do spéculer sur Dieu ou de se livrer ;\ des

considérations abstraites sur ses attributs métaphysiques,

il accentue d'autant |)lus ses rapports olhi(|uos avec h^s
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hommes et arrive ainsi h la conclusion toute naturelle que

ceux-ci doivent, de leur côté, culliver ces rapports avec

Dieu par une vie conforme à sa volonté. C'était d'un seul

coup unir, de la manière la plus intime, la religion et la mo-

rale et faire découler les deux d'un seul et môme principe,

la paternité de Dieu
,
qui a pour cçrroUaire la fraternité

humaine.

Examinons de plus près les conséquences pratiques du

principe fondamental de l'évangile que nous venons de

mettre en lumière. Si Dieu, le Créateur du ciel et de la

terre, est essentiellement un Père, le monde tout entier se

transforme en une maison paternelle, où Thomme est comme
chez soi et assuré de la protection bienveillante, de la tendre

sollicitude de Dieu. C'était là réellement le point de vue de

Jésus. D'après lui, les soins paternels de Dieu s'étendent à

toutes ses œuvres, et il s'en occupe jusque dans les moindres

détails : il fait lever le soleil et il répand la pluie *
; il nourrit

les oiseaux de l'air et revêt les fleurs de leur parure, il veille

sur le passereau et sur les cheveux de notre tête, il prend à

plus forte raison soin des hommes qui valent mieux que les

autres créatures '^; il sait de quoi nous avons besoin, avant

que nous le lui demandions' ; il veut nous donner chaque

jour le pain quotidien et tout ce dont nous avons besoin'.

Une telle conviction inspire nécessairement la confiance en

Dieu la plus illimitée et dissipe tous les soucis \ Elle enlève

en outre toute importance à l'angélologie et à la démonologie,

cette importation étrangère au sein du judaïsme. Le Dieu

transcendant du judaïsme étant remplacé par le Père cé-

leste, la médiation des anges devient superflue. Et comme
Jésus maintient néanmoins le pouvoir souverain de Dieu, qui

mettra complètement fin à celui de Satan, les terreurs dont

1) Matth., v,45.

2) Matth., VI, 26-30; x, 29-31; Luc, xii, 6 s., 24-28.

o) Malth., VI, 8, 32; Luc, xii, 30.

4) Matth., VI, H ; vu, 11; Luc, xi, 3.

5) Matth., VI, 25-34; x, 19 s.; Lwc, xii, H s., 22-31.

I
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celui-ci est la cause se dissipent également. Tout en admet-

tant l'angélologie et ladémonologie, Jésus les a donc virtuel-

lement annulés, comme il a brisé le principe du légalisme,

sans abolir la Loi. Sa profonde vie religieuse lui permit de

revenir à la piété saine des anciens prophètes, qui ne sen-

taient nul besoin d'intermédiaires entre Dieu et le monde,

mais attribuaient tout ce qui arrive à l'action directe de

Dieu.

Si Dieu est un Père et l'homme son enfant, la religion

prend nécessairement un caractère très individualiste, et

l'homme gagne beaucoup en digrâlé. Dans toute l'antiquité

et aussi en Israël, la religion avait un caractère trop national

et collectif. L'individu ne comptait à peu près pas. Et si le

judaïsme est devenu plus individualiste, parce que la vie na-

tionale d'Israël était fort compromise à partir de l'exil, la

transcendance divine qu'il prônait empêchait l'homme de

s'approcher directement du trône de Dieu : la médiation des

anges ou des prêtres était presque indispensable. L'Évan^^ile

changea tout cela. Si Jésus n'a pas été indifférent au bon-

heur et h l'avenir de son peuple, son cœur aimant se préoc-

cupait cependant de préférence des âmes individuelles : il

ne veut même pas que l'un des plus petits d'entre les hommes
soit scandalisé ou perdu*. D'après lui, ce qui constitue sur-

tout la grande dignité de l'homme, c'est son àme immortelle,

dont la vie est autrement précieuse que celle du corps péris-

sable ou que tous les biens de la terre'. Cette dignité ressort

aussi du fait que l'homme est appelé a devenir parfiil

comme Dieu', et qu'il est responsable de tous ses actes,

comme le luontrenl les nombreux textes qui parlent du ju-

gement final. Jésus, qui voulait être le Sauveur du inonde,

n'était sans doute pas aveugle pour les péchés des hommes.
Selon lui. Dieu seul est vraiment bon*, tandis que tous les

i) Miittli., xvm, ô, 14; Marc, ix, 42; Lwr, xvii, 2.

2) Marc, vin, 35-:n el parall.; Malth.y x. 28; Luc. xn, 4 s.

3) Mallh.y V, 4H
; Lur, vi, 'M.

4) Marc, x, 18 et panill.



210 REVUE DE l'histoire DES RELIGIONS

hommes sont mauvais *

; et ils ont besoin de demander chaque

jour, avec le pain quotidien, le pardon de leurs péchés". Il

a pourtant évité les exagérations doctrinaires, qui font de

toute l'humanité indistinctement une masse de perdition.

Il a distingué, parmi les hommes, des bons et des méchants,

des justes et des injustes^. D'après ce que nous venons de

voir, il va de soi qu'il ne pouvait songer qu'à une justice toute

relative. De plus, il estimait que les hommes les plus dé-

gradés, même le fils prodigue et le brigand sur la croix,

pouvaient se relever de leur chute et obtenir le pardon de

Dieu. C'est pour cela qu'il recherchait les péagers et les gens

de mauvaise vie, qui lui inspiraient une vive compassion,

d'autant plus que le judaïsme officiel et légalement correct

n'avait pour eux qu'un orgueilleux dédain. Le péché lui ap-

paraissait surtout comme une maladie qui devait être

guérie*.

Nous savons déjà que Jésus proposait à ses disciples un

idéal moral très élevé : une justice supérieure à celle des

scribes et des pharisiens, impHquant la condamnation des

moindres mouvements désordonnés du cœur, l'amour des

ennemis, la perfection même, le renoncement complet à

eux-mêmes et à tout ce qui leur était cher, le sacrifice de

tous les biens et même de la vie. Si l'eschatologie de Jésus a

pu exercer quelque influence sur la manière dont il formula

ces exigences, on ne saurait méconnaître que la source pro-

fonde dont elles ont jailh, c'est sa propre conscience. Son

idéal moral n'était que le reflet de celle-ci, et il devint le

programme de sa propre vie, qu'il réalisa littéralement. De

telles exigences auraient pu produire un ascétisme farouche,

la fuite du monde et le désespoir des âmes faibles ou déchues.

Mais la foi à l'amour paternel de Dieu apporta à cette mo-

1) Matth., vil, 11; Luc, xi, 13. Comp. Marc, viii,38; Matth., xii, 34, 39 ss.,

45; XVI, 4; xvii, 17 et parall. ; Luc, ix, 41; xi, 29 ss.; xiii, 3-5.

2) Matth., VI, 12, 14 s. ; Luc, xi, 4 ; Marc, xi, 25 s.

3) Matth., V, 45; xii, 35; Marc, ii, 17 et parall.; Luc, vi, 45; xv, 7.

4) Marc, u, 17 et parall.
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raie, si absolue et si effrayante pour la faiblesse humaine, un

heureux contrepoids, un excellent correctif, qui rétablit

l'équiHbre. Le sentiment que Dieu est un vrai Père, permet

aux hommes de jouir sans scrupules des biens de la terre.

Voilà pourquoi Jésus ne jeûnait pas et ne faisait pas jeûner

ses disciples. Il vivait comme la plupart des hommes, au

point qu'on l'accusait d'être un mangeur et un buveur, eu

opposition à l'ascète Jean-Baptiste \ Il a reconnu la sainteté

du mariage et béni les enfants ^ La foi au Père céleste ga-

rantit en outre aux plus grands pécheurs, s'ils sont repen-

tants, le pardon des fautes commises^, et les préserve du dé-

couragements. Puis l'amour de Dieu produit dans les cœurs

un véritable amour pour Dieu et la charité fraternelle, ce

qui impHque l'accomplissement de la Loi et des Prophètes*.

L'amour de Dieu et du prochain empêche aussi l'homme de

fuir le monde; il lui impose l'obhgation de servir Dieu elles

frères"*, et de rester dans le monde pour être le sel de la terre

et la lumière du monde\ Cet amour produit enfin et entre-

tient chez tous ceux qui le possèdent une véritable commu-
nion fraternelle, comme Jésus l'expérimenta lui-même,

quand ses parents cherchèrent à entraver son ministère et

qu'il trouva une nouvelle parenté spirituelle dans le cercle de

ses disciples'. Voilà pourquoi, tout en voulant simplement

préparer les cœurs en vue de l'avènement du royaume de

Dieu, tout en n'ayant pas eu l'idée de fonder une Église,

comme on le lui a faussement attribué, dès les temps apos-

tohques*, Jésus a réellement posé les fondements de l'Église

1) Matlh.j XI, 18 s.; Luc, vu, 3.S s. ; Comp. Marc, ii, 15 et pariill.

2) Matth., V, 3! s.; xix, 3 ss.; A/arc, x, 2ss., 13-10 etparall.; Luc, xvi, Is.

3) Matlh., xviii, 23 ss. ; Luc, xv, 11 ss. : xviii, 13 s. ; xxiii, \2 s.

4) Miitth.,xxn, 35-40; Marc, xii, 28-34; Luc, x,25-2S. Comp. Matth., vit, 12.

5) Malth., XX, 1-7, 26-28; xxv, 14-40; Marc, x, 43-45; Luc, x, 29-37; xix,

12-27. Comp. Matth., vu, 12, 16-27; Luc, vi, 43-49; xiii, 2o-27.

6) Matth., V, 13-16.

7) Marc, m, 21 s. , 31-35 et parall.

8) Matth., XVI, 18 s.; xviii, 10-20. Comp. Issel, oui', cité, p. 112-110; Hollz-

mann, Thcologie, I, p. 210-212.
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chrcHienne, en imprimant k ses disciples une vie nouvelle,

vie de purelé et de charité, qui est le meilleur ciment des

âmes.

La grandeur de Jésus consiste surtout dans cette remar-

quable supériorité d'esprit qui lui permit d'associer des vues

ibrt diverses : l'atteule de la fin prochaine du monde, impli-

quant la subordination de tous les intérêts temporels, et le

sérieux avec lequel il entreprit la tâche que le monde actuel

plaçait devant lui ; de même le maintien de presque toutes

les idées traditionnelles, dont il ne s'appropriait que ce qui

cadrait avec ses sentiments personnels, et l'affirmation de

principes nouveaux fort différents, qu'il répandait dans les

cœurs comme une semence féconde et qui devaient produire

des fruits abondants à travers les siècles, impossibles à pré-

voir dès le début. Au sein de l'Église chrétienne et en dehors

d'elle, on a généralenent eu de la peine à concilier les deux

courants opposés qui traversent la prédication de Jésus. Et

parce qu'ils sont réellement difficiles à concilier pour le

commun des hommes, on a, jusqu'à ce jour, guidé par plus

de logique que de sens historique, cherché à dénier à Jésus

soit l'une soit l'autre face de son enseignement : tantôt on a

méconnu son esprit conservateur et Ton en a fait, par erreur,

un théoricien radical, ou bien on a fait le contraire ; tantôt

c'est son eschatologie et la subordination des affaires ter-

restres qui furent sacrifiées, ou bien ce furent les principes

éternels de vie rehgieuse et morale et le côté pratique de

l'Évangile, ce qui faisait de Jésus un simple rêveur apoca-

lyptique ou un moine austère et sombre. Ce sont là autant

de caricatures du Jésus historique et de sa prédication au-

thentique. L'impartialité exige qu'on fasse droit à ces divers

éléments et qu'on les accepte tels quels. Il faut se garder de

spiritualiser et de volatihser les vues traditionnelles de Jésus,

qu'il partageait avec tous ses contemporains juifs, qui

n'étaient qu'un emprunt venu du dehors et qui ne sauraient

constituer l'essence de son évangile. Mais il ne faut pas non

plu? perdre de vue l'autre face, pur fruit de sa vie intime :
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son amour parfait de Dieu et des hommes, qui Ta porté à se

consacrer entièrement au service de Dieu et de ses frères,

qui a engendré une vie nouvelle au sein de Thumanité, assu-

rant à celle-ci un salut présent, que chaque disciple de Jésus

peut expérimenter dans son cœur. C'est parce que la foi à

l'amour paternel de Dieu produit de telles conséquences, que

Jésus a pu bénir Dieu d'avoir révélé cet amour aux hommes
et inviter toutes les âmes travaillées et chargées à venir à lui,

pour bénéficier de cette révélation, pour trouver le repos du

cœur^ C'est pour cela que toute sa prédication est un évan-

gile, une bonne nouvelle, qui s'adresse de préférence aux

âmes perdues et souffrant de leur misère, afin de leur pro-

curer le vrai bonheur et le salut*. Si l'eschatologie juive,

partagée par Jésus, avait été la base de sa foi et de ses

espérances, celles-ci seraient compromises par le fait de la

non-réahsation de celle-là. Mais la véritable base de sa foi et

de ses espérances, ce fut sa vie intérieure, d'une pureté vrai-

ment incomparable, en même temps que d'une réalité indé-

niable. Celle-ci est un fait historique, alors que l'eschatologie

juive peut n'être qu'un rêve. Ce fait historique subsiste, avec

tous ses résultats bienfaisants dans le passé, dans le présent

et dans l'avenir. C'est parce que le fond intime de la vie de

Jésus ne fut pas l'espérance messianique el l'eschatologie,

mais l'expérience de l'amour paternel de Dieu, qu'il a pu

concilier avec celles-là une religion et une morale parfaite-

ment saines, dans leurs éléments constitutifs.

Nous avons vu que l'enfant de Dieu n'a pas besoin d'inter-

médiaires pour s'approcher du Père céleste, qu'il peut se

passer des anges et des prêtres. Il faut que nous nous arrê-

tions encore un instant à ces derniers intermédiaires, qui,

dans presque toutes les religions, y compris celle d'Israël,

se sont placés entre les lidèles el la Divinité. Si Jésus n'a pus

4) Mallh , XI, 25-30: Luc, x, 21 s.

2) RJatth., y, 3-12; ix, 13 ; xin, 16 s. ; xviii, 11 , Marr, n, 17 et parall., 10 et

parall.
; Luc, vi, 20-23 ; x, 23 s. ; xi, 28 ; xix, 10.
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travaillé directement à rabolilion du sacerdoce juif, comme
il n'a en général pas intentionnellement visé à l'abolition de

la relii^ion traditionnelle, il s'est cependant engagé, sous ce

rapport également, dans une voie nouvelle, quia enlevé toute

importance au culte extérieur et^ par conséquent, au per-

sonnel sacré. S'il eut peu de sympathie pour les pharisiens,

il semble en avoir eu moins encore pour les sadducéens, qui

formaient le parti sacerdotal de Jérusalem. Jamais, pendant

tout son ministère, nous ne le voyons participer à une céré-

monie du temple. 11 ne prenait part qu'au culte des syna-

gogues et au repas pascal, oii les prêtres n'avaient pas à fonc-

tionner et oti le ritualisme ne jouait aucun rôle. On lui attri-

bue deux fois la déclaration que Dieu veut la miséricorde et

non le sacrifice^ ; et elle concorde pleinement avec toute sa

conduite. Pour disciples, il ne choisit que des laïques. La re-

hgion qu'il leur inculque est purement laïque : elle est aussi

exempte de ritualisme que de théologie. Selon lui, le service

divin consiste surtout dans une Vie conforme à la volonté de

Dieu; pour plaire à Dieu et obtenir ses faveurs, il faut avoir

le cœur pur et charitable et se conduire en conséquence. A
cet égard, il n'a d'ailleurs fait que marcher sur les traces des

anciens prophètes, qui avaient déjà hautement proclamé que

la pratique de la justice était préférable à tous les sacrifices

et à tous les autres rites. En reprenant et en accentuant ce

côté de leur prédication et en combattant la rehgion trop

extérieure et formaliste du judaïsme d'alors, il a définitive-

ment fondé le culte en esprit et en vérité, et marqué un nou-

veau progrès remarquable dans l'histoire rehgieuse de

l'humanité. Le progrès était d'autant plus grand qu'il se

combinait avec la nouvelle notion de Dieu recommandée par

Jésus. Car les prophètes ont continué à croire, avec tout leur

peuple, que Dieu était essentiellement saint et juste, rendant

à chacun selon ses œuvres, en sorte qu'ils ne se sont pas

élevés au-dessus du légaUsme.

1) Matth.j IX, 13; xii, 7.
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On peut dire que Jésus, en annonçant que Dieu est un
Père, qui répand ses bénédictions sur les bons et les mé-
chants, et qu'il pardonne aux plus grands pécheurs^ à la

seule condition qu'ils se repentent de leurs fautes et rompent
avec leur ancienne conduite, a changé l'axe même ou la base

de la rehgion antiquejuive et païenne. Le sentiment dominant

de la piété antique, était la crainte des dieux. Le meilleur

résumé de tout l'Ancien Testament est cette parole de l'Ec-

clésiaste : « Crains Dieu et garde ses commandements ; car

c'est là le tout de l'homme ))\ La crainte des châtiments di-

vins et le désir de les éviter ou d'obtenir les faveurs divines,

était le principal mobile de la fidélité, dans l'ancien Israël et

chez les autres peuples. Voilà pourquoi les religions en géné-

ral, en dehors de la rehgion évangélique, n'ont trop souvent

produit qu'une obéissance servile et se sont montrées inca-

pables de rendre l'homme vraiment heureux. Et l'obéissance

ou la fidélité se manifestait surtout par l'accomplissement

ponctuel de toutes les cérémonies du culte, principalement

par l'offrande de nombreux sacrifices. Ritualisme et servi-

lisme sont les traits distinctifs des vieilles religions, comme
des rehgions inférieures en général. Jésus, en nous révélant

que Dieu est pur amour, qu'il veut être adoré en esprit et en

vérité, qu'il veut l'être par une vie conforme à sa volonté et

consacrée à son service, ainsi qu'au service des frères, en

prêchant l'amour paternel de Dieu, qui produit dans tout

cœur sensible l'amour filial et la charité fraternelle, qui est

capable de transformer le cœur naturel et égoïste de l'homme

en un cœur nouveau, — Jésus a, de cette façon, réellement

ouvert une ère nouvelle. Si la palingcnésie, la transformation

du monde extérieur, qu'il a prédite', n'a pas eu liou, il a posé

la base d'une transformation ou d'un renouvellement autre-

ment important, la régénération du monde moral.

1) Ercl., XII, 15.

2) Malt/i., XIX, 28.

15
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Conclusion.

Si maintenant nous jetons encore un rapide coup d'œil ré-

trospectif sur le chemin parcouru, pour en tirer une der-

nière conclusion générale, il faut remarquer tout d'abord que

la religion évangélique ne nous apparaît dans toute sa pu-

reté que dans la vie ou la personne de Jésus, tandis que,

dans son enseignement, l'influence du judaïsme se fait visi-

blement sentir. Nous avons montré cette influence dans le

domaine messianique et eschatologique. Si nous n'avions pas

craint d'être entraîné trop loin, nous aurions pu la consta-

ter également dans les vues de Jésus sur la sanction de la loi

morale ou la rémunération des actions humaines : la pro-

messe de récompenses célestes et la menace de châtiments

éternels y jouent en effet un grand rôle. Sous ce rapport aussi,

Jésus fut très conservateur, au point de vue formel, très res-

pectueux des opinions ambiantes, nullement porté à rompre

avec le passé. Il n'était d'ailleurs pas un homme d'école, un

théoricien ou un logicien, habitué à poser des principes abs-

traits et à en tirer toutes les conséquences. Dans sa prédica-

tion, il se plaçait uniquement sur le terrain pratique, ne vi-

sant qu'à l'édification des âmes. 11 ne sentait pas non plus le

besoin de systématiser ses idées et d'en faire un tout parfai-

tement arrondi. Pour nous assurer que la rehgion de Jésus

constitue au fond un ensemble harmonieux et qu'elle est en

même temps d'une incomparable supériorité, il faut la con-

templer réalisée dans sa vie môme. Nous croyons donc qu'il

faut distinguer, non seulement entre les éléments juifs et les

éléments vraiment évangéliques de la prédication de Jésus,

mais encore entre son enseignement et sa personne. Dans

celui-là, on n'a pas de peine à découvrir des traits de valeur

secondaire, provenant du temps et du milieu où Jésus a vécu,

tandis que celle-ci est vraiment idéale. Aussi la plus belle illus-

tration, ainsi que le meilleur commentaire, des principes fon-
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damenlaux de l'évangile, c'est la vie de Jésus. Là nous voyons

que la foi à l'amour paternel de Dieu a produit dans l'âme de

Jésus l'amour parfait de Dieu et des hommes, qui a inspiré

toute sa vie d'abnégation et de dévouement. Cette foi l'a rendu

victorieux de toutes les tentations. Elle l'a porté à repousser

toutes les suggestions de Satan et à mettre tous ses dons au

service de Dieu, au lieu de les employer pour sa satisfaction

personnelle. Elle lui a inspiré sa compassion intarissable

pour tous les malheureux. L'amour paternel de Dieu était

pour lui un bien si précieux qu'il renonçait à tous les autres

biens. C'était là son appui et sa consolation, quand tout à

coup la mort tragique se dressa devant lui. La confiance

dans l'amour paternel de Dieu lui permit de dire, en Gelhsé-

mané, avec une soumission filiale parfaite : « Que ta volonté,

ô Dieu, soit faite, et non point la mienne! » C'est elle qui lui

donna sa paix intérieure inaltérable, sa sécurité à toute

épreuve, sa pleine et entière possession de soi-même, son

calme viril dans les moments les plus sombres, quand il était

seul et abandonné de tout le monde. Avant saint Paul, il v

puisa la certitude que toutes choses concourent ensemble au

bien de ceux qui aiment Dieu. Absolument sûr de l'amour et

de l'approbation de Dieu, il resta plein d'espérance en face

de sa mort et du triomphe de ses ennemis. 11 était persuadé

que lui et sa cause sortiraient victoiieux de la catastrophe.

Toute la vie de Jésus, jusqu'à son dernier souffle, est dominée

par une grande espérance, dont la foi à l'amour de Dieu était

la source. Et ce qui rehausse la valeur de cette vie admirable,

c'est que Jésus ne la présente jamais comme méritoire ou

pouvant prétendre à la moindre récompense. H était eu effet

humble de cœur'. Il éprouvait la plus vive antipathit^ pour

les pharisiens, qui faisaient parade de leur piété devant les

hommes et devant Dieu, en vue des récompenses qu'ils atten-

daient '. il se laissait donc uniquement guiiier, dans sa cou-

1) MaUh., XI, 29. Comp. vu, 21; xii, :>2; Man\ m, 35 et parall.; Luc, vr,

46; XII, 10,

2) yialth., VI, 1-0, H)-18; Luc, xviii, 'J-ii.
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duite, par l'amour de Dieu et des hommes, par le désir de

glorifier l'un et de servir les autres, de leur procurer le salut.

Et c'est parce que toute sa conduite lui fut exclusivement

inspirée par les sentiments les plus nobles, que le messia-

nisme eschatologique ne put altérer en rien la pureté de sa

vie religieuse et morale.

Si Jésus n'a pas été un théoricien et un logicien, s'il n'a

pas brillé par la systématisation de ses idées, mais d'autant

plus par sa vie exemplaire, les théoriciens sont venus après

lui. Le premier de tous et l'un des plus grands, fut l'apôtre

Paul. Celui-ci, disciple des rabbins, homme d'école et dia-

lecticien consommé, comprit fort bien que Jésus avait ouvert

un monde nouveau à la pensée religieuse. Il fit même les

plus louables efforts pour dégager les principes fondamen-

taux de l'évangile de l'alliage judaïque qui y est mêlé. A-t-il

réussi dans cette grande et noble entreprise et est-il resté

tout à fait fidèle à la pensée du Maître? Nous ne voulons pas

l'examiner ici. Mais cette tentative, qui a du reste été imitée

par d'autres penseurs de l'Eglise primitive, comme le prou-

vent le mieux les écrits johanniques du Nouveau Testament,

nous autorise de toute façon à suivre cette même voie.

Voici un autre fait intéressant qui mérite d'être signalé.

Dans l'Église apostolique, on laissa tomber la notion du

royaume de Dieu, qui joue un si grand rôle dans l'enseigne-

ment de Jésus, pour faire de sa personne le centre de gravité

de la piété chrétienne. L'a-t-on fait de la bonne manière?

Ne s'est-on pas trop engagé, à ce sujet, dans le domaine de

la spéculation et de la métaphysique, contrairement à

l'exemple de Jésus, qui s'est toujours tenu à distance de ce

domaine? Nous n'avons pas non plus à le rechercher ici.

Mais en tout cas le précédent fourni par l'Église primitive

permet de faire de la personne de Jésus la pierre angulaire

de l'édifice chrétien. La religion évangélique, qui s'en dégage

sous la forme la plus parfaite, offre en outre cet autre grand

avantage qu'elle ne se présente pas comme une théorie ab-

straite^ mais d'une façon vivante, concrète et populaire, qui
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en rehausse le prix et l'influence sur les âmes. Et si l'on veut

reprendre la notion du royaume de Dieu et la mettre d'ac-

cord avec nos conceptions modernes, la voie la plus saine

sera de lui donner comme base la personne historique de

Jésus, sa vie religieuse et morale vraiment idéale et exem-

plaire. Procéder ainsi, c'est se rapprocher de l'école de

Ritschl, qui a surtout fait consister le royaume de Dieu dans

l'influence de la vie chrétienne sur le monde. Mais du point

de vue historique, il faut convenir que c'est là une notion

moderne du royaume de Dieu, différant de celle que Jésus a

exposée. On peut dire que cette nouvelle notion est conforme

à l'esprit du Maître. Et voilà pourquoi on sera d'autant plus

autorisé à la formuler. Mais si elle concorde avec l'esprit de

l'évangile, elle diffère de sa lettre.

Depuis les temps apostoliques jusqu'à ce jour, la notion

du royaume de Dieu a été complètement reléguée à l'arrière-

plan, dans la doctrine chrétienne, et remplacée par la chris-

tologie. De nos jours seulement, le contraire a de nouveau

été tenté, surtout par Ritschl '. Mais ce théologien a méconnu
le caractère eschatologique donné par Jésus à cette notion.

Il a identifié le royaume de Dieu avec l'ensemble des chré-

tiens et leur action dans le monde ^ Ce point de vue a été le

plus complètement exposé par M. Wendt \ Mais il n'est pas

conforme à celui de Jésus, comme cela ressort du chapitre ii

de ce travail. Il est certes naturel et légitime que, de nos

jours, oh l'on a une conception tout autre du monde que

dans l'antiquité, où l'on croit généralement à la fixité des

lois de la nature, on sente le besoin de se faire une nouvelle

conception du royaume de Dieu. L'angélologie, la domono-

logie et le miracle n'ayant plus le môme rôle dans la pensée

moderne que dans celle des anciens, une telle transformation

s'impose. Si Ritschl et beaucoup d'autres, avant et après lui,

1) Kostlin, Thrologisrhe t^tudien a. Krifikcn. 1892, p. 401-Ul, iCo ss.

2) Ritschl, Dicchristlirhc Lcfur von dcr llcchtfcrtiijuny ti. Vti'Sôhmuuj, 2' éd.,

p. 26-41; le même, Untcrricht in der chrislichen LehrCf 2' éd., >î5-10, 47, 56 s.

3) Wendt, Die Lehre Jesu, ii, p. 130 ss., 293, ss.
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ont fait du royaume de Dieu un développement organique,

dont le facteur principal est la lidélité chrétienne, ils se sont

peut-être engagés dans une voie excellente pour concilier les

idées modernes sur le monde et sur l'homme avec les prin-

cipes évangéhques. Déjà dans le Nouveau Testament, on peut

trouver des points d'appui pour une évolution pareille. Ainsi

l'apôtre Paul a dit que le royaume de Dieu ne consiste pas

dans le manger ou le boire, mais dans la justice, dans la paix

et dans la joie par le Saint-Esprit' . Le quatrième évangile,

de son côté, a substitué à la notion du royaume de Dieu celle

de la vie éternelle et enseigné que le vrai croyant possède

cette vie, le bien suprême du royaume, dès maintenant. Ces

tentatives des temps apostohques et celles de nos jours, qui

remplacent la conception eschatologique du royaume de

Dieu par celle d'un salut présent, peuvent avoir de très

grands mérites. Mais l'historien impartial est obligé de re-

connaître qu'elles diffèrent beaucoup de la vraie pensée de

Jésus.

Nous sommes persuadé que l'histoire des religions, qui a

pris un si grand essor dans la seconde moitié de ce siècle

finissant et qui est appelée à exercer une puissante influence

sur les générations futures, qui montrera, par une nouvelle

méthode, l'importance de la repgion pour la vie des peuples

et des individus, et corrigera les résultats fâcheux de l'étude

trop exclusive des sciences naturelles, dont souffre la géné-

ration actuelle, nous sommes persuadé que cette histoire

contribuera beaucoup à mettre en lumière la grandeur reli-

gieuse et morale de Jésus, parce qu^elle fournira la preuve

que les principes fondamentaux de l'évangile répondent aux

aspirations religieuses de toute l'humanité. Bien que cette

discipline no soit encore qu'à ses débuts^ elle a déjà fait voir

que l'évolution religieuse de la race humaine est soumise à

certaines lois qui sont partout les mêmes. Partout la religion

est d'abord fétichiste et ritualiste : elle anime et divinise les

1) Rom., XVI, 17, Corap. I Cor., iv, 20; Issel, ouv. cité, p. 143 ss.
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objets, les phénomènes ou les forces de la nature, et fait con-
sister le culte dans une foule de pratiques ayant pour but
d'apaiser les dieux ou de mériter leurs faveurs. Mais peu à

peu, à mesure que la vie morale de l'homme se développe et

qu'il en saisit la valeur supérieure, il attribue à la Divinité un
caractère éthique et reconnaît que celle-ci doit exiger des

fidèles une vie vraiment morale, pour lui plaire et obtenir

ses bénédictions. Chez tous les peuples dont on peut suivre

l'histoire rehgieuse pendant une assez longue période, on
constate une évolution de ce genre. Or Jésus, plus que tout

autre réformateur, a imprimé à la religion un caractère fon-

cièrement éthique et posé par là la clef de voûte de l'édifice

rehgieux de l'humanité.

On a souvent cherché à contester l'originalité et la gran-

deur de Jésus, en montrant que les principes fondamentaux

de son évangile ne sont qu'une reproduction de préceptes

enseignés avant lui. Quant à nous, tout en croyant à la gran-

deur incomparable de Jésus, nous n'en sommes pas moins
persuadé que ces principes sont déjà contenus en germe ou
explicitement, non seulement dans l'Ancien Testament ou

dans d'autres écrits juifs, mais même dans la plupart des

autres grandes religions historiques, comme on le verra de

plus en plus, à mesure qu'on étudiera celles-ci. Ce n'est pas

avant tout dans l'originalité de sa prédication qu'il faut cher-

cher ou placer la grandeur de Jésus, mais bien plus dans ce

qu'il a été lui-même et dans le fait que l'essence de son évan-

gile, tel qui ressort, non seulement de son enseignement,

mais encore et surtout de sa vie, répond le mieux aux aspi-

rations les plus élevées de l'humanité entière. Si de tout

temps la théologie chrétienne s'est appliquée à démontrer
que Jésus a réalisé les prophéties de l'Ancien Testament, nous
pensons qu'il a réalisé beaucoup plus que cela, qu'il a ac-

compH les vœux et les espérances de toutes les Ames vrai-

ment rehgieuses de tous les temps, et qu'il est positivement

le « désiré des nations ». Il est impossible de concevoir une
rehgion plus pure que la sienne, considérée dans son essence.
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On a pu la défigurer, mais non la dépasser; on ne la dépas-

sera jamais, parce qu'elle a atteint l'idéal. L'histoire des

religions devra contribuer à la dégager de tous les éléments

étrangers, afin qu'elle apparaisse, aux yeux de tout le monde,

dans sa grandeur et sa pureté typiques. Quand ce but sera

atteint, toutes les autres religions s'effaceront devant elle ou

se confondront avec elle. Alors le vœu attribué à Jésus se

réalisera, savoir que finalement il n'y aura qu'un seul berger

et un seul troupeau sur toute la surface de la terre. Alors

aussi le royaume de Dieu sera établi ici-bas, autrement sans

doute que le Maître ne l'avait espéré, mais cependant en pleine

conformité avec sa pensée la plus intime. Et lui-même sera

nécessairement le roi de ce royaume spirituel.

C. PlEPENBRING.



LES PREMIERS TEMOIGNAGES

DE L'INTRODUCTION DU CHRISTIANISME

EN RUSSIE

Mémoire présenté au Congrès International d'Histoire des Religions,

en séance de section, le 5 septembre 1900.

On attribue en général la conversion des Russes au chris-

tianisme à l'influence d'Olga, qui étant allée à Constantinople

y reçut le baptême (953) et dont l'exemple fut suivi trente ans

après par son petit-fils Valdimir, ses boïars et tout le peuple

de Kiev (988). Or c'est là une vue très sommaire et insuffi-

sante delà question. Bien avant cette date, Grecs et Russes

étaient en relations commerciales et politiques étroites,

par suite de l'enchevêtrement de leurs territoires.

D'une part, l'empire byzantin possédait sur la côte nord

de la Mer Noire plusieurs colonies florissantes : Odessos, sur

le liman du Boug, Istrian et Issiakon, sur la rade actuelle

d'Odessa ; Olbia à l'embouchure du Dniepr ; ainsi que les îles

de Saint-Grégoire et de Saint-Eleutherios, où faisaient

escale les bateaux marchands qui remontaient ce fleuve;

Tyras, aux bouches du Dniestr. D'autres cités grecques

faisaient partie de la province ou thêma de Khersonèse

Taurique, par exemple Théodosie (Kafl'a), Panticapeïa

(Kertch), Soudak (Savroj), et enfin Kherson, le chef-liou de-

là province*. Cette dernière, dont on a trouvé l'emplacement

1) J'ai vu au Musée historique de Moscou des vases, monnaies et ustensiles

grecs provenant des fouilles faites à Olbia ou Olbiopolis Pantikapoia Kherson.
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près du Sevastopol actuel, et qui ratait une place-forte, 6lait une

enclave d'importance capitale au milieu de l'empire khazare.

Toutes ces colonies faisaient le commerce avec les Khazares,

lesTauro-Scythesdu Palus-Méotide, les Petchénègueset,par

delà ces derniers, avec les Slaves de Kiev et de Novgorod.

Kerson eut dès le \if siècle un évêque qui portait le litre

d'évêque de Kherson et Tauride, et il est très probable qu'il

envoya des missionnaires chez les païens du voisinage'.

A leur tour les Slaves, dès la (ïn du v^ siècle, avaient

envahi l'empire grec, à la suite des Goths. Ils occupaient

une partie de la vallée du Danube et toute la Hongrie et la

Bohême actuelle, sous le nom de Smolénes, de Serbes et de

Moraves et, vers le Sud, s'avançaient par l'Illyrie, le long

des rives de l'Adriatique, sous le nom ào^ Croates et Dalmates,

jusqu'à l'extrémité du Péloponnèse, auquel ils donnèrent

le nom de Morée*. Ils avaient aussi par delà les Petchénègues

et les Khazares, qui occupaient tout le sud de la Russie

actuelle, percé jusqu'à la Mer Noire et formé, sous le

nom de Taiiro-Scythes^ plusieurs campements autour de la

Khersonèse Taurique. Ce qui a fait dire à M. Rambaud,

qu'après la prise de Pereiaslav^ capitale de l'empire bulgare

par Sviatoslav (964-982), l'empire grec avait connu le danger

de voir se fonder aux portes de Byzance un grand empire

slave.

Entre deux peuples, qui avaient tant de points de contact,

les relations s'étaient vite établies; elles furent d'abord com-

merciales et pacifiques. Dès le début du ix^ siècle on voit les

marchands russes descendant le Dniepr, par Smolensk,

Lioubitch, Tchernigoff" et Kiev, passant les cataractes et

allant vendre les cuirs et fourrures, de la cire, du miel et

des esclaves sur les marchés des colonies grecques ci-dessus

nommées; quelques-uns même allaient jusqu'à Tsargrad

i) V. Éloge de saint Jean Chrysostômo, par Théodoret (de Cyrrhes) et Actes

du Concile quinisexte (692). Ces derniers ont été signés par : Georges, évêque

de Kherson et Tauride.

2) Morée est un nom slave qui signifie Afer.
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(Conslaiitinople). Ils rapportaient en Russie des métaux

travaillés^ des armes, des vases décorés, des étoffes de soie ou

de brocart, des vin? de Grèce*. Mais, au x" siècle, attirés

par les riches productions des contrées Danubiennes, les

Russes conduits par des chefs Yarègues, envahissent l'empire

byzantin. De là, des alternatives de guerre et de paix, d'in-

cursions armées et de négociations, à la faveur desquelles

ces païens apprirent à connaître le christianisme.

Telles étant les relations des deux peuples, je voudrais

rechercher quelles ont été les origines du christianisme en

Russie en suivant la méthode régressive. Partant da traité con-

clu par Igor avec Tempereur Romain Lécapène (944) comme
base certaine, je consulterai tour à tour les documents

historiques, les légendes, qui les ont précédés et tâcherai

de remonter en arrière jusqu'à la source.

I

LES DOCUMENTS

« Notre grand prince Igor, disent les ambassadeurs et

marchands russes envoyés à Constantinople*, ses princes

boïars et tous les peuples de la Russie, nous ont envoyés à

Romain Constantin et à Etienne, empereurs de la Grèce, pour

lier amitié avec ces empereurs, tous leurs officiers et avec

tout le peuple Grec, tant que le soleil brillera! S'il en est du

côté des Russes, qui cherchent à troubler cette amitié, que

ceux qui ont reçu le baptême soient punis par le Dieu tout-

puissant et condamnés à la perdition dans celte vie et dans

l'autre. — S'il en est de non baptisés, qu'ils ne reçoivent

secours ni de Dieu ni de Peroun. (ju'ils ne soient pas proté-

gés par leurs armes, mais qu'ils soient esclaves durant tout

le siècle avenir! »

Et vers la fin, il est écrit : « Nous donc Russes chrétiens

1) ConsUnliii Porphyro^énMe, Liber di' (uh))ii\i<;ii nthuic Imptiiiy cap. XXX
etsuiv.

2) Chronique de Nestor, ch. XXVII, éd. Léger, p. 36.
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nous jurons en la chapelle deSaint-Eliedans FEglise d'assem-

blée, sur la croix sainte, d'observer tout ce qui est écrit sur

celte feuille, elles Russes païensjureronL par leurs boucliers,

leurs épées nues. Si quelqu'un manque à ce serment, qu'il soit

maudit de Dieu et de Peroun. »

On n'a jamais élevé aucun doute sur l'authenticité du texte

de ce traité, inséré dans la Chronique, dite de Nestor. Remar-

quez que, chaque fois qu'il est question des Varègues de

Kiev, ils sont distingués en deux catégories : ceux qui sont

baptisés, c'est-à-dire chrétiens, et ceux qui ne l'étant pas,

sont encore païens. Si ces derniers sont les plus nombreux, il

semble que la minorité chrétienne ait eu la prépondérance

politique, car ils sont nommés les premiers et sur un pied

d'égahté avec la majorité. M. le professeur Goloubinsky dans

son Histoire de rEglise russe (tome I), a même cru pouvoir

conclure de ce fait que c'était le parti chrétien qui avait en

main la direction des affaires pohtiques et qu'Igor lui-même

était chrétien, du moins en secret. Pour notre part, nous

n'osons suivre le savant historien russe jusque-là; mais nous

admettons volontiers que les Russes chrétiens formaient déjà

un parti nombreux, ayant de l'influence à la Cour du prince

Igor et qu'ils possédaient une église à Kiev^

Que parmi ces Varègues il y en eût un certain nombre qui

avaient été naguère au service des empereurs de Byzance

et qui, là-bas, s'étaient convertis et avaient reçu le baptême,

cela nous semble infiniment probable'.

Le traité d'Igor n'était pas le premier : trente ans aupara-

vant (911) à la suite d'une expédition victorieuse du grand

prince Oleg qui avait amené 2.000 barques varègues jusque

sous les murs de Byzance, Léon VI dut acheter la paix au prix

d'un tribut onéreux. Il est dit, dans le traité, à la suite de

1) Cette église est appelée dans le traité d'Igor sbornyi tserkov, ce qui signifie

« église d'assemblée », sorte de pléonasme pour mieux expliquer le terme tserkov

qui était nouveau alors.

2) V. Constantin Porphyrogénète, De cœremon. aulx Byzant., U, 15, p, 57.

01 XoiTioi irXoiixwv xa\ o\ 7tepi<j<Tot xwv TaXiiarJ^ctov (Dalmates),xal o\ Pa'7tTi<T{x£votPà);,

{itxoL çXaiJLOuXwv, paoTaî^ovxeç axouTcxpta.
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l'énoncé des conditions de la paix : « Les empereurs grecs

ayant conclu la paix avec Oleg, se lièrent par un serment : ils

baisèrent la croix, puis invitèrent Oleg et les siens à jurer.

Ceux-ci, suivant l'usage russe jurèrent sur leurs épées par

Peroun leur dieu et par Volos, dieu des troupeaux. » 11 s'en-

suit, qu'à cette époque, la majorité du peuple russe était

encore païenne.

Ce traité fut confirmé l'année suivante (912). Quand les

ambassadeurs du grand prince russe vinrent à cet effet à

Constantinople, on leur montra les belles églises et les tré-

sors du palais impérial. C'était sans doute, de la part des

officiers de l'empereur, moins pour leur inculquer la foi chré-

tienne que pour les éblouir par la vue des splendeurs de la

capitale. Est-ce à ce voyage ou à une mission un peu anté-

rieure que se rapporte le curieux récit, conservé dans le

ms. 4432 de la Bibliothèque Nationale (fonds Golbert) '? Nous

ne pouvons préciser; mais le document grec nous paraît

digne d'être cité, parce qu'il reflète naïvement l'impression

faite par Byzance sur ces barbares.

<( L'empereur les accueillit avec joie (les envoyés du prince

russe, vers 911-912) et leur adjoignit des guides instruits et

éminents, pour leur montrer les beautés de la capitale et qui

fussent en état de comprendre leurs questions et d'y ré-

pondre. Ceux-ci, après les avoir promenés par la ville, les

menèrent à la cathédrale de Sainte-Sophie. C'était justement

le jour d'une fôte de la Vierge. Les Russes en voyant tout ce

peuple à genoux, dans ce temple magnifique, décoré de

marbre polychrome, d'or et de pierreries, en regardant les

processions des prêtres munis de lanternes et de cierges, en

entendant les chœurs antiphoniquos furent, émerveilles. Mais

une des pompes du culte grec leur parut surnaturelle. « Nous

vîmes, dit le chroniqueur, des jeunes gens pourvus d'ailes, ol

revêtus d'un vêtement brillant et extraordinaire, qui scm-

1) Comp. Chron. byzant.,èd de Bonn. Constantin Porphyrogénète, De adtni

nistrat. Imperii^ cap. XXXVI, De paganis qui Narcntani appcllantitr.
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blaieiil voler dans l'espace en chantant : Sanctus! Sanntis !

Sanrfus! Intrigués par ce spectacle éblouissant, les Russes

interrogèrent leurs guides qui leur firent celte réponse :

Ignorants que vous êtes des mystères du culte chrétien, vous

ne savez sans doute pas que les anges eux-mêmes descendent

du ciel pour célébrer l'office avec nos prêtres? — Ce que vous

dites là, repartirent les barbares, nous paraît manifeste et nous

n'avons pas besoin d'autres preuves. Laissez-nous donc partir,

pour rapporter à notre Prince tout ce que nous avons vu ».

Sous le règne de Léon YI le Philosophe (886-912) la Rus-

sie fut classée sous le n"* 60 dans la liste des éparchies sou-

mises au patriarche de Constantinople.

Basile 1, le Macédonien, son prédécesseur (867-^86) avait

amené les Russes à conclure une trêve, puis une aUiance, et

enfin à recevoir un évêçue. C'est ici que se place le récit, fait

par l'impérial historien Constantin Porphyrogénète, de l'arri-

vée de cet évêque, Athanase, dans la capitale des Russes, à

Kiev. A peine fut-il arrivé, que le grand prince convoqua ses

boïarspour entendre le prêtre grec. « Le saint homme, dit-il,

ouvrit i'Évangile et se mit à leur parler du Sauveur, de ses mi-

racles, des prodiges accomphs par Dieu sous l'ancienne et la

nouvelle alliance. Les Russes, frappés de cette prédication,

lui dirent : Si nous n'assistons à un prodige semblable à celui

qui arriva aux trois jeunes hommes de la fournaise, nous ne

croirons pas. Athanase prit alors un Évangile, le jeta dans

un brasier, et puis l'en retira intact. »

Outre la difficulté d'admettre un tel miracle, nous ferons

remarquer que le récit manque dans la plus ancienne histoire

russe, la Chronique dite de Nestor. Nous sommes donc

enclins avec le professeur Goloubinsky, à reléguer le fait

dans le domaine de la légende; tout en admettant comme
très probable, que les Varègues de Kiev ayant entendu parler

du succès de la prédication de Cyrille et de Méthode, chez

leurs voisins les Slaves de Moravie (863-867), reçurent avec

faveur des prêtres chrétiens à Kiev. De là, la mention d'une

éparchie russe^ sous le règne de Léon VI.



INTRODUCTION DU CHRISTIANISME EN RUSSIE 229'

Mais voici un document plus ancien, car il date de la fin

du règne de Michel IIÏ (856-807). C'est l'épître que Pho-

tius, patriarche de Constantinople, adressa aux archevêques

d'Orient, à propos de ses premiers différends avec le siège

de Rome en 863'. « Nous avons, dit-il, de grandes espé-

rances. La plénitude des Bulgares^ récemment catéchisés et

baptisés, a adopté la foi qui nous a été transmise. Non seu-

lement ce peuple a échangé sa première impiété contre la foi

chrétienne ; mais encore le peuple Russe, qui était auparavant

assez mal famé et qui dépassait tous les autres en fait de

cruautés et de meurtres et avait même asservi ceux des sujets

de l'Empire romain qui habitaient auprès d'eux, a échangé

le dogme grec (païen) et athée dans lequel ils étaient retenus

contre la religion pure et sans falsification (à/,':65Y])scç) des chré-

tiens. Au lieu des pillages et des expéditions audacieuses

auxquels ils se livraient naguère, ils se montrent maintenant

dociles, hospitaliers et affectueux envers nous. Bien plus,

leur zèle pour notre foi s'est enflammé à tel point que Paul

(s'il le voyait) s'écrierait de nouveau : Béni soit Dieu aussi

de ce qu'ils ont reçu un évêque et pasteur, et qu'ils observent

les pratiques de la religion chrétienne avec beaucoup de soin

et de zèle. » Ce témoignage nous paraît capital et n'a pas

été jusqu'ici mis en reHef

.

Ainsi, nous avons rétabli, pour ainsi dire, une chaîne de

faits certains, concernant le Christianisme en Russie de 863

à 944 et dont les anneaux sont, dans l'ordre chronologique :

Fencycliquc de Photius (863) le traité de 875 et la création

d'une éparchie grecque eu Russie (886-900), le traité d'Oleg

et la visite des quatre ambassadeurs russes à Byzance (911-

912); enfin, le traité d'Igor (944). Y aurait-il moyen de re-

monter encore plus haut? Nous allons, à cet effet, consulter

les légendes.

l)'l*toTiou 'EîitffxoXat. l^ondini, l()C)l.



230 REVUE DE l'histoire des religions

II

LES LÉGENDES

Théodorel, évêque de Cyrrhes (en 458) rapporte que saint

Jean Chrysostôme, ayant appris que les Scythes au delà du Ta-

naïs désiraient entendre la parole du salut, leur envoya des

missionnaires, a Un autre trait de ressemblance que tuas avec

les Apôtres, lui écrit Théodoret, c'est que le premier, tu as

dressé des autels chez les Scythes nomades. Celui qui ne des-

cendait jamais de cheval a appris à fléchir les genoux et à se

prosterner à terre. Celui que ne pouvaient fléchir les larmes

des captifs sait maintenant pleurer ses péchés ». L'œuvre

de saint Jean Chrysostôme fut sans doute continuée par les

évêques grecs qui furent étabhs dès le vii° siècle à Kherson et

peu après à Sougdaïa, Théodosia, etc.

Mais, cette mission ne paraît pas avoir jeté des racines

profondes chez ces Tauro-Scythes à demi barbares, témoin

les événements rapportés par deux légendes qui nous ont été

conservées par les hagiographes de l'Éghsc grecque; celle

de saint Etienne, archevêque de Soudak et celle de saint

Georges, évêque d'Amastris.

Soudak, aujourd'hui Souroje, est une petite ville de la pro-

vince de Tauride, sur la côte S.-E. de Crimée; là était la co-

loniegrecque de Sougdaïa, qui était une descités les plus com-

merçantes de la Mer Noire et qui eut de très bonne heure un

évêché. Etienne, titulaire du siège, mourut en odeur de sain-

teté et fut enseveh dans l'église cathédrale (790). Peu d'années

après, sans doute au début du ix° siècle, les Grecs virent arri-

ver un certain Branliv, prince des Russes de Novgorod qui

après avoir conquis Kerson et toute la côte jusqu'à Panticapée

(Kertch) mit le siège devant Sougdaïa : il la prit d'assaut au

bout de dix jours et, le sabre dégainé, il entra dans la ville et

pénétra jusque dans l'église Sainte-Sophie. Là étaitle tombeau

de saint Elieime, dans lequel on avait enfermé un manteau du



INTRODUCTION DU CHRISTIANISME EN RUSSIE 231

tsar, des colliers de perles, des pierres précieuses et beaucoup

de vases d'or. Le vainqueur païen fit ouvrir la sépulture de

l'évêque, mais, au moment oii il allait porter une main sa-

crilège sur ces trésors, il fut saisi de violentes douleurs, son

visage se convulsionna, sa bouche vomit de l'écume. Il dut se

mettre au lit et, sous le coup de ce mal soudain, il se repen-

tit de son action. « Il y a là, se dit-il, un grand homme et un

saint. C'est lui qui m'a frappé de cette convulsion et je me
sens près de rendre l'âme. »

Puis il fit appeler ses boïars et leur ordonna de rendre tout

le butin qu'ils avaient pris dans leur campagne et de le porter

au tombeau de Févêque. Ainsi fut fait.

Aussitôt, saint Etienne apparut à Branliv et lui dit : « Si

tu ne te fais pas baptiser dans mon église, sache que tu ne

retourneras pas dans ton pays et ne sortiras pas vivant d'ici. »

Alors le prince dit en gémissant : « Faites venir un prêtre

chrétien pour qu'il me baptise. Etnous verrons si, après avoir

reçu le baptême, je me relèverai de ce lit et si mon visage

reprendra sa forme première » . Philarète, l'évêque succes-

seur de saint Etienne, rendit visite au prince et après avoir

prononcé une prière le baptisa. Les boïars se firent aussi ad-

ministrer le sacrement.

Cependant le prince ne guérissait pas. Alors les prêtres lui

donnèrent ce conseil : a Promets à Dieu que tu rendras tous

les captifs, hommes, femmes, enfants, que tu as pris de Kher-

son à Panticapée. »

Branliv donna l'ordre de les libérer ; et alors seulement il

recouvra la santé et, après avoir fait de riches présents à l'é-

glise et à saint Etienne, il quitta Soudak, en témoignant de

son respect pour les bourgeois et les prêtres.

11 y a plusieurs objections à faire à ce récit :
1^ avant l'ar-

rivée des Varègues, les Novgorodiens s'appelaient Slaves et

non pas Russes; 2'' avant l'arrivée de Uurik et ses IVères, au-

cun document ne mentionne d'invasion des Slaves sur les

rivages de la Mer Noire qui étaient d'ailleurs fortement occu-

pés par les Khazares.
10
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Mais ce nom de Russes de Novgorod peut avoir été interpolé

))ar un copiste postérieur, à la place du mol Slave ; et le fond

du récit n'a rien que de vraisemblable, si on attribue l'inva-

sion aux Tauro-Scythes, proches parents des Russes^ qui cam-

paient auprès du Palus-Méotide (mer d'Azof). Ce sont les

mômes Slaves qui, peu après, firent une expédition contre

A mas tris.

Amastris était une ancienne colonie grecque, fondée dans

une petite péninsule de la Paphlagonie, sur la côte méridio-

nale de la Mer Noire.

D'après un ménologe grec», sous le règne de Michel III et

de Théodora, la nation barbare des Russes (twv Pwç), s'étant

emparée de la ville, en 842, se mit à fouiller le tombeau de

saint Georges, ancien évêque de la ville (mort en 806). Mais,

à peine avaient-ils commencé, que leurs mains et leurs pieds

se détachèrent d'eux. Le général interrogea un captif chré-

tien. « Pourquoi cela? Est-ce que nous aussi nous n'offrons

pas tous les jours des sacrifices? »

Il mit alors les chrétiens en liberté et les chargea d'apai-

ser le courroux de Dieu et de son saint, après quoi, il conclut

un traité avec les chrétiens.

Si nous rapprochons ces deux légendes du ix* siècle du

fait mentionné par l'encyclique de Photius et de la mission

contemporaine de Cyrille et Méthode, dans des pays slaves

voisins, nous conclurons qu'il y a un noyau de vérité dans

ces récits et qu'il y eut très probablement un certain nom-

bre de Tauro-Scylhes voisins de la Khersonèse Tauride et des

Varègues (de Kiev et Novgorod), qui dès le milieu du

ix'' siècle s'étaient convertis à la foi chrétienne.

Ce qui nous confirme dans notre hypothèse c'est que le

professeur Goloubinsky est arrivé par une autre voie à une

conclusion analogue. Il « est très possible, dit-il, que les pre-

miers chrétiens parmi les Varègues parurent dès le temps de

Rurik et d'Oleg (862-900) et furent contemporains d'Askold

\) Acta Sanctoimm, 2 février 842.
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et de Dir. De leur patrie c'est-à-dire de Normannie on allait

depuis longtemps au service à Constanlinople. On peut sup-

poser avec toute vraisemblance que ces soldats merce-

naires commencèrent à embrasser le christianisme avant le

milieu du rx" siècle. Mais parmi les membres de la droujina

de Rurik il pouvait y avoir des gens qui avaient servi jadis à

Byzance et, parmi eux, quelques-uns qui fussent chrétiens.

De même, après Rurik, de tels Varègues baptisés purent

venir de Constanlinople en Russie, au temps d'Askold, Dir

et Oleg* ».

Arrivé au terme de notre étude, nous sommes, je pense,

autorisé à en tirer les conclusions suivantes :

I. Le christianisme byzantin a été porté aux Russes certain

nement un siècle avant la visite d'Olga à Constantinople c'est-

à-dire en 853 et peut-être même dans la première moitié du

ix^ siècle.

II. Il a pénétré par trois ou quatre voies différentes: j** par

des missionnaires, envoyés par les évêques de Kherson, de

Sougdaïa, de Panticapéia, etc. ;
2° par des marchands de Nov-

gorod ou de Kiev, venus en bateau par le Dnieper, dans ces

colonies et jusqu'à Byzance ; S*" par des soldats varègues, ayant

servi dans la garde des Empereurs grecs et retournés dans

leur pays ;
4** peut-être même par des Moraves et des Bulga-

res, convertis par Cyrille et xMéthode ou .leurs disciples (tin

du IX* siècle).

ni. La première église chrétienne de Russie fut fondée à

Kiev, à l'aide d'un évoque et de prêtres byzantins et cette

église devint le centre de la première éparchie russe (880-

900). Il s'y trouvait une chapelle consacrée à Sainl-Élie, au

faubourg des Khazares.

L'Église russe a gardé longtemps l'empreinte de l'in-

fluence byzantine et morave. Les sacrements et les premiers

prêtres, les rites et les premiers architectes lui vinrent de

Byzance, ainsi que les règles de la vie ascétique. Les Saintes

1) Goloubinsky, /f/5<o?'re de l'Église riisse^ tomo I, p, 55.
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Écrilures, au contraire lui furent portées dans la version
slavonc et l'alpliabet cyrillique, par des missionnaires mo-
raves ou bulgares. Ainsi s'expliquent les deux courants,
1 un rilualiste et monacal, l'autre plus spirit»aliste et biblique
qu on peut y distinguerjusqu'à nos jours.

G. Bonet-Maury.
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ET LES SIGNES CRUCIFORMES

DANS LA MOYENNE-AMÉRIQUE PRÉCOLOMBIENNE*

Celte élude n'est qu'un extrait d'un assez long travail sur

les signes cruciformes et les nombres symboliques dans

toute l'Amérique indigène, aussi bien précolombienne que

postcolombienne. Limité par le nombre de pages dont je

dispose ici, pressé d'ailleurs par le temps, car il est intéres-

sant pour tous les américanistes que soit exposée le plus

tôt possible la solution en vain cherchée depuis longtemps

par eux d'un problème d'une assez grande importance, je

me borne à donner dès maintenant cet extrait, me réservant

de publier plus tard, avec nombreuses planches à l'appui, le

travail tout entier. Je dois déclarer franchement qu'à mon
avis l'intérêt de cette future publication sera bien diminué,

les résultats, et je les donne tous ici, l'emportant de beau-

coup sur la présentation de documents.

Ceci dit, et après avoir renvoyé le lecteur à une mono-
graphie de Tezcatlipoca, actuellement sous presse et dans

laquelle j'explique pourquoi il me paraît utile de remplacer

dans tout un département de la science des religions les

mots tels que « baptême, circoncision, communion » et

«croix » par « consécration infantile (ou initiation par l'eau

1) Les civilisations, les religions, les histoires antiques du Mexique et de

l'Aaiérique Centrale sont si souvent entrelacées, ont si fréquemment dos points

de contact qu'il est parfois nécessaire de les considérer comme no faisant qu'un

bloc
; pour simplifier le langage je propose d'appliquer le nom de Moyenne-Amé-

rique à l'ensemble des deux pays.
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OU par le feu); scarification phallique, théophagie » et

<( signes cruciformes »* j'aborderai sans plus tarder mon su-

jet.

Comme nous le verrons, les signes cruciformes sont en

relation intime avec les nombres sacrés, et il est difficile

d'étudier séparément les uns ou les autres.

On ne trouve dans la Moyenne-Amérique précolombienne

que deux espèces de croix se rattachant au culte : la croix

o-recque et ce que j'appellerai la croix inscrite, en faisant ren-

trer dans cette dernière classe les croix gammées, potencées,

cantonnées. Les croix à branches spirées, les tétraskelions,

auxquels on pourrait attribuer (par exemple dans le Codex

Borgia) un caractère rituélique, non certain d'ailleurs, ren-

treraient dans la seconde classe. Quant aux croix latines, ou

bien elles dérivent de l'arbre, transfiguration de la croix à

bras égaux primitive, ou bien ce sont des croix grecques soit

mal dessinées, soit ayant un manche, une poignée ou des pen-

dentifs; je crois d'ailleurs que c'est cette toute dernière

explication qu'il faut donner de quelques-unes des préten-

dues croix latines de l'Amérique Centrale.

Si, comme nous le verrons dans le court exposé historique

qui va suivre, la croix ordinaire à bras égaux et la croix

arborescente trouvées sur les monuments américains furent

tout d'abord considérées comme le symbole du Christ, depuis

longtemps déjà leur signification véritable est connue et il

est bien peu de savants aujourd'hui qui s'obstinent à y trou-

ver la preuve d'un ancien apostolat chrétien. Pour la croix

inscrite, il n'en est malheureusement pas tout à fait de même,

et il est encore un certain nombre d'américanistes et, disons-

le avec regret, non des moindres, qui ne peuvent entendre

prononcer le mot « svastika » sans qu'immédiatement la folle

1) Dans le Rapport annuel de la Section des Sciences religieuses de TÉcole

pratique des Hautes Études, pour l'année 1900-1901. — Ces rapports ne sont

pas mis dans le commerce. On peut se les procurer par l'intermédiaire des édi-

teurs Fischbacher ou Leroux, à Paris.
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du logis les transporte aux Indes Orientales ; on connaît

cependant depuis un certain nombre d'années le sens réel

des croix inscrites.

Dans toute l'Amérique du Nord et du Centre les nombres

symboliques ont joué un très grand rôle; à chaque pas on

les rencontre
;
que l'on s'occupe d'architecture, de paléogra-

phie, d'histoire, de folk-lore, de religion, d'astrologie ou

d'astronomie, il faut toujours en tenir compte. Aussi depuis

environ un siècle un très grand nombre de savants ont-ils

essayé de les interpréter, de leur arracher le secret de leur

origine ; nul n'y est parvenu complètement
;
pendant bien

longtemps, jusqu'à ces toutes dernières années, les résultats

obtenus ont été des plus minces; dans une de ses plus

récentes pubhcations le très regretté Daniel Brinton a cru

avoir touché le but; c'était une illusion ; il n'avait fait que

s'en approcher beaucoup. Enfin cette année, après quelques

tâtonnements dus à l'illusion même de M. Brinton, j'ai pu

trouver la solution intégrale et définitive. C'est elle que je

vais présenter; qu'on me permette cependant de commencer

par un rapide exposé historique des études sur les nombres

sacrés et les signes cruciformes en Amérique.

LA CROIX

A peine les Espagnols eurent-ils fait quelques pas sur le

littoral américain qu'ils constatèrent avec stupéfaction Texis-

tence de croix très nombreuses. En f5i8, enflammé par les

récits de ceux qui l'année précédente avaient, sous les

ordres de llernandez de Cordoba, découvert et pillé le

temple de Campéche', Jean de Grijalva fit voile à sou tour

1) Deux textes peu précis et qui se contredisent, l'un de Herrera, l'autre de

Bernai Diaz del Castillo, semblent prouver que Cordoba et ses compai^nons de

piraterie constatèrent à CampOche l'existence de croix.
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pour le Yucalan. Ayant dubarqiu'î dans l'île de Cozumel,

il y vit « quelques Oratoires et des Temples, dont il y en auoit

vn particulièrement qui estoit fait de forme quarrée, large

par le pied^ et creux par le haut, auec quatre grandes

fenestres et leur galerie, et dans le creux, qui estoit comme
la chapelle, estoient les Idoles ;

il y auoit à costé une sacristie,

oti l'on serroit les choses nécessaires pour le service du

Temple. ïl y auoit un petit enclos basty de pierre et de chaux,

carrelé et fort reluisant, et au milieu vne Croix de chaux de

neuf ou dix pieds de hauteur*. » Grijalva crut aussitôt que la

contrée avait été autrefois habitée par des chrétiens. Dans

la même conviction, le P. Juan Diaz, chapelain de l'expédi-

tion, n'hésita pas, après avoir fait disposer l'intérieur du

temple, à célébrer la messe devant la croix. Les indigènes

durent commettre une erreur toute pareille et s'imaginer

qu'on rendait hommage à leurs divinités; aussi assistèrent-ils

au sacrifice catholique dans un respectueux silence et laissè-

rent-ils, lorsque Tofficiant eut quitté l'autel, les étrangers visi-

ter l'intérieur de leurs maisons; là, très hospitaliers, comme
l'étaient tous les indigènes pour ceux à qui ils avaient permis

d'entrer en leurs demeures, ils leur apportèrent de la venai-

son, des fruits, des galettes de maïs, delà boisson, etc., le tout

en abondance. Cette erreur ne resta pas longtemps double,

car si elle s'ancra de plus en plus dans l'esprit des conqué-

rants au fur et à mesure que des emblèmes semblables étaient

découverts non seulement à Cozumel, mais dans d'autres îles,

puis dans la péninsule yucatèque, ensuite au Mexique, enfin

au Nouveau-Mexique, elle ne dura que peu de temps pour les

indigènes, car ceux-ci s'aperçurent bientôt que la croix des

Blancs était bien, comme leurs maîtres le prétendaient, un

instrument de supplice; mais les vainqueurs disaient « sup-

plice de Jésus » et les vaincus « supplice de notre race ».

Qui donc avait porté le signe de la rédemption en Amé-

1) Herrera, Histoire. .^ tr.id. N. de la Coste, 1660, déc. 2, 1. 3, ch. 1'%

p. 158.
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rique? Après avoir eu l'idée plus qu'étrange de prétendre

que c'étaient des Maures chassés d'Espagne et qui seraient

passés par là, on en fit honnneur à Jeronimo de Aguilar qui

avait fait naufrage en 151 i sur la côte yucatèque et était resté

prisonnier jusqu'à l'arrivée de Cortez.

Pour certains écrivains les Yucatèques ayant connu dès

1502 l'arrivée des Espagnols aux Antilles et ayant été ren-

seignés sur eux, par leurs propres marchands et par des

réfugiés de Cuba ou d'autres îles, le prêtre maya de Mani,

auquel la tradition attribue quelques-uns de ces importants

ouvrages appelés Livres de Chilan Balam et contenant de

prétendues prophéties de malheurs, aurait fait ériger partout

la Croix chrétienne.

Quelques-uns de ces bons Padres qui croyaient à Texis-

tence des dieux américains mais en faisaient des démons,

prétendirent que ces croix étaient l'œuvre du diable qui s'é-

tait amusé, paraît-il, à déformer, à ridiculiser, « les symboles

les plus sacrés de notre sainte rehgion »,

Divers auteurs tels que Acosia, Boturini, Siguenza y Gon-

gora, Diego Duran, Ilemesal, Vetancurt, Veytia, firent tout

simplement évangéhser l'ancien Nouveau-Monde par l'apôtre

saint Thomas; il paraît que saint Mathias fit cependant une

partie de la besogne. Au siècle dernier on attribua cette mis-

sion aux Scandinaves, puis aux papas irlandais. Je ne parle

pas bien entendu des très nombreux autres peuples auxquels

de très nombreux ethnogénistes ont voulu accorder Thon-

neur d'avoir introduit soit la croix grecque, soit la swastika,

dans l'Amérique indigène.

Aujourd'hui ces théories sur les croix américaines ne sont

plus admises par aucun auteur sérieux. Il y a longtemps

d'ailleurs que la véritable signification de ces symboles a été

donnée, car le môme llerrera qui rapporte la légende des

croix érigées par le prôtre de Mani dit quelques lignes

avant : « Ces peuples tenoient cette croix pour le Dieu de la

pluye, et se tenoient pour tout asseurez que quand l'eau du

Ciel leur manquoit, et qu'ils prioient deuotement, il pieu-
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iioil aussitost. » Cette explication de lïerrera, rejelée en

quelque sorte par lui-même quelques lignes plus loin, ne fut

admise que par quelques rares écrivains dont le nombre ne

s'augmenta d'abord que bien lentement. Depuis bientôt un

demi-siècle cependant, avec la création de la science des

religions et l'étude acharnée et sérieuse des cosmogonies et

desmythes des Indiens des Ktats-Unis et du Nouveau-Mexique,

on est parvenu à faire accepter par la presque universalité

des américanistes la théorie indigène rapportée par le vieux

chroniqueur castillan, mais après l'avoir complétée et expli-

quée.

Si la croix ordinaire avait fait chercher à travers le temps

et l'espace toutes sortes d'apôtres du christianisme en Amé-

rique, la swastika, bien que beaucoup plus récemment ob-

servée en Amérique, a donné naissance à de tout aussi nom-

breuses hypothèses dont les plus fréquentes sont celles qui

font tourner la roue de la loi bouddhique dans le Nouveau-

Monde par des Japonais, des Chinois, des Indous, des Ma-

lais, etc., etc.. Ajoutez que la découverte de dessins que l'on

a crus semblables au taï-kih des Chinois* et qui s'interprètent

fort bien d'eux-mêmes, sans la moindre influence asiatique,

a été une nouvelle cause d'entêtement pour ceux qui con-

servent encore les anciens errements et n'acceptent pas, ou

le plus souvent ignorent, l'interprétation exacte mais relati-

vement récente de la swastika.

II

LES NOMBRES SACRÉS

Dans toute la Moyenne-Amérique précolombienne les

i) Je ne puis discuter ici, faute d'espace, la question du taï-kih, bien que ce

signe appartienne au même ordre d'idée que la croix, mais je ferai remarquer

que non seulement les cercles intérieurs sont tantôt au nombre de 2 comme

dans le yin-yoncf, tantôt au nombre de 3 comme dans le taï-kih, mais encore

souvent au nombre de 4 et même de 8 (4 paires).



LES NOMBRES SACRÉS ET LES SIGNES CRUCIFORMES 241

nombres 4, 5, 7, 9, 13 et 20 ont joué un rôle très innportant

dont depuis plus d'un siècle on cherche le pourquoi. Si

pour deux d'entre eux, 5 et 20, la solution fut immédiate-

ment trouvée, c'est qu'elle était évidente car ils formaient

la base de la numération américaine et n'étaient d'ailleurs

pas à proprement parler, 5 surtout, de véritables nombres

symboliques. Les autres, c'est-à-dire 4, 7, 9 et 13, sont au

contraire réellement sacrés, et le dernier, 13, est le sanctis-

sime. Il fallait donc s'occuper de leur caractère spécial et non

de leur rôle si l'on ne voulait pas échouer. Pour 4 on agit

bien ainsi et l'on put relativement de bonne heure l'inter-

préter ; d'ailleurs sa raison d'être et son rôle étaient trop

semblables à ceux qu'il a dans notre symboHque pour que

l'explication tardât bien longtemps. Le chiffre 7 fut absolu-

ment négligé jusqu'au moment oti M. Brinton parvint à l'ex-

pliquer ; il n'y a de cela que quelques années seulement.

De 9, personne ne parla.

Quant au saint des saints, au nombre sacré par excellence,

1 3, voilà plus d'un siècle qu'on s'en occupe en vain. En disant

qu'on s'en occupe je suis inexact, car ce n'est pas du nombre

13 lui-même mais de la période rituelle de 13 jours que de

nombreux américanistes ont recherché les origines. Je m'ex-

plique. La numération de toute la Moyenne-Amérique pré-

colobombienne était vigésimale et humaine; on comptait

en effet un pour chaque doigt, cinq pour chacune des deux

mains d'abord, des deux pieds ensuite; 20 était donc le

nombre complet, représentant la plénitude, l'homme entier*.

Tous les calculs avaient donc 20 pour base principale et 5

pour base secondaire ; de là le très fréquent emploi de ces

deux nombres et leur caractère surtout arithmétique, à

peine symbolique, et je devrais même dire pas du tout, car

les 20 tribus ou plus exactement les 20 gentes de certaines

1) Los sens divers» 20, liomme, mois, compila» donnôa ù un intime mot

dans plusieurs lanj^ues :iménoaine8, sont de fréquentes causes d'erreurs pour

les traducteurs.
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villes avec leurs 20 dieux appartiennent comme les mois de

20 jours et comme les antiques années de 400 joursi, c'est

à-dire de 20 mois, à une époque primitive oh tout fut classé

comme les chiffres eux-mêmes, comme l'homme physique

par conséquent -.

A une certaine époque, probablement assez reculée, les ha-

bitants de la Moyenne-Amérique connurent la véritable durée

de la révolution sidérale et eurent des années comprenant 18

mois de 20 jours et des jours complémentaires. Jusqu'ici

rien que de très simple, de très logique, de très clair, mais

voici que les vieux auteurs nous révèlent en outre l'existence

d'une période rituélique de 260 jours, d'un tonalamatl, com-

prenant 20 treizaines de jours. 20, nous le connaissons, mais

pourquoi ces triadécatérides ou, ce qui revient au même, que

représente ce cycle de 260 jours? Nombreuses ont été les

solutions proposées. Une des premières qui furent émises et

que bien des américanistes ont conservée à défaut d'autres et

à cause de la personnahté de son inventeur. Don Pio Pérez,

considère la semaine de 13 jours comme étant la moitié d'une

néoménie. Les lunaisons étant de près de 29 jours 1/2 et

non de 26, il fallut essayer de perfectionner l'hypothèse et

certains supposèrent que primitivement on n'évalua la durée

d'une néoménie qu'à 28 jours et qu'on ne tint pas compte du

premier et du dernier jour ; d'autres acceptaient les 29

jours mais supprimaient les T", IS"" et 29° jours, c'est-à-dire

le commencement et la fin de la demi-néoménie. Quel

étrange computî 11 est d'autant plus inadmissible que de très

bonne heure les Mexicains et les Mayas furent d'excellents

astronomes, aussi bien comme observateurs que comme cal-

1) Concernant ma découverte d'une survivance chez les Kakchikels, après la

conquête, d'une année de 400 jours, cf. G. Raynaud,Le5 Manuscrits précolom-

biens, pp. 143 à 162.

2) On pourrait <Hre tenté de considérer les 20 dieux des 20 tribus comme le

total des 13 dieux et des 7 dieux des 13 divisions et des 7 tribus dont parlent

plusieurs textes précieux; ce serait une erreur, car ce qu'ils désignent par divi-

sions et par tribus ne représente pas la même chose et diffère en outre des

gentes.
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culateurs, ainsi qu'en témoignent d'irréfutable façon le Nahui

Ollin et les suites numériques de plusieurs de leurs Codices.

D'après d'autres chercheurs, 13 représenterait le nombre
maximum de nouvelles lunes ou de pleines lunes compris

dans une année solaire
;
j'avoue ne pas me rendre compte

de l'importance que cela donnerait à 1 3 et ne pas comprendre

pourquoi même honneur n'a pas été fait à 12, nombre

minimum. Pour certains le quotient de 360 par 13 étant 28,

cette division fournirait le nombre de jours le plus rappro-

ché d'une néoménie; mais la division par 12 donnerait 30,

plus rapproché encore. Toutes ces combinaisons sont d'ail-

leurs viciées à leur source, car elles reviennent à considérer

13 comme le nombre de mois lunaires compris dans Tannée

solaire, puis à transformer ce nombre de mois en nombre de

jours en le combinant avec 20 qui, quoique symbole de la

plénitude humaine, devrait plutôt représenter dans ce com-

put le nombre de jours que celui des périodes; il y a là un

chassé-croisé qu'il faudrait exphquer*.

Le siècle indigène de 52 années de 365 jours comprenant

exactement 73 tonalamatl, et 52 étant le produit de 4 par 13,

quelques-uns ont naïvement déclaré que 13 lirait toute sa

valeur de la durée du siècle, sans s'apercevoir qu'ils ne fai-

saient ainsi que porter la difficulté à sa deuxième puissance.

C'est la même erreur que commettent certains savants alle-

mands lorsque, un peu troublés par les calculs astronomiques

de leur beau manuscrit hiératique maya, le Codex Dres-

densis, ils cherchent à dériver 13 du double siècle de 104

années de 365 jours, cette longue période comprenant exac-

tement 146 tonalamatl et 65 révolutions de Vénus de 584

jours; c'est véritablement compliquer à plaisir la question

au lieu de la simpUfier\ Plus admissible serait la théorie

1) Je ne sais plus quel auteur considérait la triadôcatéride comme représen-

tant la demi-période menstruelle dos MexicaiFios !! 1

2) Si l'on remarquer que 305 et 58 1 ont pour commun diviseur le nombre pre-

mier 73 on admettra que les inventeurs des hypothèses citées auraient dû don-

ner la palme à 73 et non à 13.
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considérant le loiialamatl comme le tiers de la durée (780

jours) d'une révolution apparente de iMars, mais pourquoi les

anciens astronomes auraient-ils choisi cette planète à la-

quelle ils prêtaient beaucoup moins d'attention qu'à la lune

et à Vénus et à d'autres astres? Cette dernière hypothèse a

d'ailleurs, comme celles déjà mentionnées et comme bien

d'autres que je ne rappellerai pas, le très grave défaut de

prendre Teiret pour la cause, de vouloir faire dériver delà

période cyclique le caractère sacré alors que c'est une opé-

ration inverse qu'il faut effectuer.

Je ne connais que M. Chavero qui ait essayé d'expliquer

les nombres sacrés, en ne reconnaissant ce titre qu'à 2, 4,

9,13, !20, et en disant tout simplement que 2—14-1,9 = 4

+ 4 + 1, 13=4+4+4+1 et 20 = 4 + 4+4+4; cette

explication n'en est pas une et il est impossible de compren-

dre pourquoi l'on s'arrête en si beau chemin, pourquoi 5,8,

12, 16, 17, par exemple, n'ont pas aussi un^^caractère^symbo-

lique.

Nous allons maintenant montrer comment de leurs con-

ceptions sur la forme de l'Univers les aborigènes de la

Moyenne-Amérique ont été amenés à considérer comme
sacrés certains nombres et comment de l'un de ces nombres

sont dérivés les signes cruciformes.

Ilï

CONCEPTIONS COSMIQUES

Pour les anciens habitants du Mexique et de l'Amérique

Centrale la terre était « en forme de carré divisé en quatre

parties marquées par des lignes, mesurées par des cordes,

et suspendue aux cieux par une corde à ses quatre coins

et à ses quatre côtés»'. Les cieux ont aussi la forme d'un carré

1) Ximenez, Origende los Indios...y p. 5,
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écartelé, d'après le Popol Vuh dont « admirable est... le récit

du temps où acheva de se former tout au ciel et sur la terre, la

quadrature et la quadrangulation de leurs signes, la mesure

de leurs angles, leur alignement, et l'établissement de paral-

lèles au ciel et sur la terre, aux quatre extrémités, aux quatre

points cardinaux w*. Même forme et mêmes divisions avait le

monde inférieur, le monde souterrain, ou plus exactement

l'Océan supportant la terre plate qui au commencement des

âges en avait émergé. Ces trois mondes, quadrilatères su-

perposés et reliés entre eux par des cordes à leurs quatre

coins et à leurs quatre côtés, affectaient donc la forme d'un

cube. C'est en effet une pierre cubique qui représente l'Uni-

vers dans un fort curieux dessin que contient le Livre de

Chilan Balam de Mani
;
par un de ces dédoublements si fré-

quents dans les peintures primitives, ce cube supporte ses

trois parties constituantes : le vase cwmdes eaux, c'est-à-dire

l'Océan, que sont prêtes à remplir les nues célestes, et, plon-

geant ses racines dans le monde inférieur, perdant sa cime

dans le monde supérieur, le Vahom Che « l'arbre qui se dres-

sera )),rarbre-croix, symbole (nous le verrons bientôt) de la

terre plate ; les fruits de cet arbre sont nommés yol ou ol

« cœur spirituel de l'homme ». En 1640 GogoUudo reprodui-

sit, mais sans la comprendre', dans son Historia de Yucathan,

cette planche ; il l'entoura d'une bordure de 13 têtes repré-

sentant les 13 dieux des cycles de 20 (ou 24) ans; le dernier,

celui qui fermait la grande période de 260 (ou 312) ans, qui

présidait à sa fm, et que nous retrouvons dans le CodexTroano^

a l'œil symboliquement crevé d'une flèche. Un certain nom-

bre de manuscrits mexicains et mayas, notamment le Codex

1) Vopol Vnk, pp. 5 et 7, trad. Brasseur de Boiirbourg: voir aussi p. 203.

2) Par crainte prol)abloment de quelque acte de vandalisino imbécile, les In-

diens lui avaient fait croire que les treize tôles étaient celles de caciques chré-

tiens mis à mort, sauf le treizième simplement ébor^^nu d'une flèche et ciiassé,

pour leur foi par d'alTreux païens. La tromperie réussil admirablement, car non

seulement le Padre inséra la planche dans son ouvrage, mais encore dans son

texte il inscrivit les noms des treize prétendues victimes.
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Cortesianus (Tableau des Bacabs), reproduisent aussi, en

le modifiant plus ou moins, le même dessin.

Le quadrilatère terrestre se retrouve dans la pictographie

nord-américaine, par exemple chez les Dakotas avec les

4 vents yssant de ses coins.

Le Codex Borgia présente le même carré partagé en 4

parties par une croix au centre de laquelle est le symbole

fameux des 4 mouvements, le Nahui-Ollin; ce même qua-

drilatère, avec la croix et en outre avec 4 oiseaux, sym-

boles des 4 vents, se retrouve sur des gorgerins en coquil-

lage du Tenessee et du Mississipi. Un très grand nom-
bre d'exemples pourront être trouvés par le lecteur lui-

même.

IV

INTERPRÉTATIONS

Les principaux nombres sacrés se partagent en deux séries,

Tune ternaire, l'autre quaternaire, représentant des notions

antithétiques et provenant de conceptions mentales entière-

ment opposées.

Le nombre 3 tire son caractère symboHque de l'abstrait,

d'opérations subjectives de l'intellect et s'appHque surtout,

ainsi que ses principaux dérivés 9 et 33, au monde imagi-

naire et non phénoménal
;
je me contenterai de citer dans

l'Ancien-iMonde les 3 divisions du temps et de l'espace, la

triple énergie des dieux, les ennéadeS;, les 33 divinités, les 3

et les 9 mondes, les 3 saisons primitives, etc.

Le nombre 4, au contraire, tire son caractère symbohque

du concret, des relations purement physiques,, matérielles,

du corps humain avec le monde extérieur, des perceptions

externes, et s'applique surtout, ainsi que ses principaux dé-

rivés 7, 9 et 13, au monde objectif et phénoménal.

Sans en faire une règle absolue, on peut dire que les deu-
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pies qui emploient l'une des deux séries connaissent à peine

l'autre, c'est-à-dire n'accordent, sauf le cas d'apport étran-

ger, qu'une valeur purement arithmétique, nullement reli-

gieuse, à ses nombres ^

Le nombre sacré 4 et la croix grecque. — Les anciens ha-

bitants de la Moyenne-Amérique ne reconnurent un carac-

tère symbolique qu'aux nombres de la série quaternaire.

En dehors de la conception, matérielle pour ainsi dire, des

3 mondes (ciel ou monde supérieur, terre plate, monde in-

férieur ou souterain ou océan sur lequel surnage la terre),

les quelques exemples que l'on pourrait donner d'un usage

du chiffre 3 ne sont, tantôt comme pour les 3 tribus confédé-

rées de Mexico, TezcucOjTlacopan, ou autres cas semblables,

que des faits politiques^ accidentels, sans aucun rapport avec

les conceptions religieuses ou philosophiques, tantôt comme
la triple forme de Hurakan, « le géant » kiché de la tempête,

qu'une interprétation particulière d'un phénomène spécial*.

Chez les Nagualistes, la série ternaire est due aux influences

chrétiennes.

Lorsque l'Indien, placé au centre du quadrilatère terrestre,

regardait l'Orient, il avait devant lui la région où le soleil et

les autres astres se lèvent, derrière lui celle où ils se cou-

chent, à sa droite le pays des chaleurs torridcs, à sa gauche

le ténébreux, le mortel empire du froid '. Quatre directions

partant de l'homme comme centre et se dirigeant vers les

1) Il se peut d'ailleurs qu'un nombre qui semble à première vue appartenir à

une série soit en réalité dérivé d'une autre; ainsi 4 lui-même peut provenir de

la série ternaire par l'adjonction de l'unité d'ensemble à la trinile ào détail. En

outre un nombre peut, suivant les cas, appartenirà l'une ou l'autre série; ainsi 9,

ternaire aux Indes Orientales, est, à mon avis, quaternaire en Amérique.

2) Il serait d'ailleurs bon, aussi bien pour cette question de Hurakan que pour

d'autres, qu'une nouvelle traduction du Vopol Vuh l'ilt faite; peut-être en bien

des cas permettrait-elle des conceptions, des interprétations fort différentes de

celles que nous fournit la trop souvent absurde traduction de Brasseur.

3) Si nous remarquons que suivant un processus habituel de l'esprit humain,

devant correspond à en haut, derrière à en bas, nous comprendions pourquoi

dans bien des Codices le nord (sur nos cartes géographiques), l'est occupe

17
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quatre points cardinaux partageaient donc la terre en quatre

régions».

De ces quatre points, de ces quatre lointaines contrées,

venaient les vents et les pluies, c'est-à-dire les phénomènes

météorologiques les plus immédiatemen t nécessaires à la vie
;

là trônaient les dieux chargés de diriger, de gouverner ces

phénomènes.

Cela nous fait comprendre pourquoi le chilïre 4 fut la base

de la numération symbolique et pourquoi le dieu des vents

Quetzalcohuatl-' Rukulkam-Gukumatz, le dieu des pluies

Tlaloc-Chac, et leurs suivants plus spécialement attachés à

tel ou tel point cardinal, Bacabs, Tlaloque, Chacs, eurent la

croix à bras égaux, la croix grecque pour principal attribut.

Ce que nous disons du nombre 4 et de la croix dans la

Moyenne-Amérique précolombienne nous pourrions le répé-

ter pour toute l'Amérique indigène; partout les Indiens eux-

mêmes, Zunis, Dakotas, Mokis, Navajos, Sias, Lenapes, etc.,

diront que la croix est le symbole des 4 points cardinaux et

Tattribut des divinités de la pluie et du vent \

la partie supérieure de certains tableaux. Lorsque nous trouvons un autre ar-

rangement que cette disposition primitive, c'est que le manuscrit appartient à

Tune des tribus qui pour des motifs spéciaux, religieux ou simplement géogra-

phiques, regardaient une autre direction que l'Orient.

1) Dans plusieurs pictographies ces régions sont limitées par une croix formée

par les directions intermédiaires de la rose des vents.

2) Appelé aussi Nahui-Ehecatl « 4 vents ».

3) Je ne parle bien entendu ici que des croix religieuses, car des autres peu-

vent être données des interprétations différentes. Ainsi les nombreux signes

cruciformes simples que l'on rencontre sur des objets de la haute préhistoire,

notamment sur les poteries, ne sont le plus souvent que desimpies ornements,

des dessins dont la conception est des plus élémentaires, dont l'invention est

beaucoup plus facile par exemple que celle des lignes parallèles et des formas

poly^'-onales. D'autres croix, encore employées aujourd'hui, ont des sens spé-

ciaux. Ainsi dans les pictographies dakotas appelées Comptes d'Hiver, la croix

sur le bras d'un personnage ou devant lui indique qu'il est cheyenne ; c'est le

même sens qu'a dans le langage par gestes ce signe exécuté d'une certaine

façon avec deux doigts. Dans le même langage et dans des pictographies re[)ro-

duites dans les Voyages du prince Maximilien de Wied-Neuwied, il a aussi le

sens d'échange. Dans les dessins des Hidatsa il représente les loges des Dako-

tas. Chez les Mokis la croix spirée est un symbole de virginité et semble avoir
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Excessivement nombreux sont les cas oti le nombre 4 joue

un rôle. Est-il toujours symbolique ? C'est bien douteux.

Ainsi les 20 gentes de Mexico se groupant en 4 phratries de

5 gentes chacune me semblent appartenir à la période pure-

ment vigésimale, arithméthique, n'ayant aucun caractère

rehgieux. De même pour les 20 gentes de Tlaxcalla et d'au-

tres villes. Les exemples suivants, pris au hasard, nous

fournissent au contraire des preuves de l'emploi de 4 comme
nombre sacré : les 4 bassins auxquels les Tlaloques puisaient

les pluies, les 4 dieux, fils du douteux couple primitif, les

4 Tulas situés, disent les Annales de Xahila, aux 4 points car-

dinaux, les 4 appartements ou les 4 palais du mythique roi

Quetzalcohuatl, les 4 lieux d'outre-tombe de diverses tribus,

les quadruples cérémonies, les 4 âges du monde, les cycles

de 4 ans et les 4 points cardinaux, les 4 dieux des vents, les

4 dieux des pluies, les 4 prêtres et les 4 fêtes avec les 4 cha-

pelles et les 4 vases des Aztecs du Guatemala, etc., etc.

L'arbre-croix. — La croix, ai- je dit;, est un symbole des

vents et des pluies, c'est-à-dire des phénomènes météorolo-

giques les plus immédiatement nécessaires à la vie ; de là à

la considérer comme symbole de la vie elle-même il n'y avait

qu'un pas, et ce pas dut être, comme le prouvent les croyan-

ces de l'Amérique septentrionale indigène, rapidement

franchi.

Dans toutes ou presque toutes les mythologies primitives,

élaborées aux époques oîi la culture (ou plus exactement le

jardinage) des céréales était à peine née et où par consé-

quent la cueillette des fruits constituait un des plus impor-

tants moyens de subsistance, les arbres furent adorés comme
bienfaiteurs de l'homme» fournisseurs de sa sul)sislance,

créateurs de sa chair, soutiens de sa vie et bientôt furent

considérés comme représentant la vie elle-même. D'ailleurs

pour orifçine rarranp^eiiKMit discotial de la chevelure feaiinine. On pourrait ciler

d'autres nombreux exemples de signes crucil'ormos n'ayant aucun caractère

religieux. Certaines croix représentent des étoiles.
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avec ses racines, ses branches, sa cime, avec sa naissance,

sa croissance, son épanouissement, sa vieillesse et sa mort,

Tarbrc n'est-il pas tout semblable à Tôtre vivant par excel-

lence, à l'homme?

La piclographie joua aussi son rôle et comme deux droites

se croisant à angles droits représentaient non seulement

les quatre directions terrestres, mais aussi l'homme debout,

immobile, et l'arbre réduit à ses principaux traits, la croix

primitive et l'arbre représentèrent le même symbole, la vie,

et purent être dessinés l'un pour l'autre. D'ailleurs l'antique

croix des quatre directions fut ornée de bonne heure, comme
nous en avons la preuve dans de nombreuses peintures abo-

rigènes, de différents attributs ; à son sommet on percha

l'oiseau, ce symbole du vent; aux extrémités de son bras

horizontal on suspendit les fleurs et les fruits que la bien-

veillance des dieux qu'elle représentait, accordait àl'homme;

autour de son pied s'enroula le serpent, symbole de l'éclair

qui accompagne les vents tempétueux et déchire les nuées

productrices des eaux. Oiseau, fleurs, fruits, serpent, étaient

ainsi placés sur la croix aux mêmes places qu'ils auraient

occupées sur un arbre. On comprendra donc, sans multipher

le nombre de motifs de second ordre, pourquoi l'arbre prit

la place de la croix, d'abord quelquefois, plus souvent en-

suite, et enfin, lorsque l'esthétique et le symbolisme se

furent largement développés, lorsque l'art apporta tout son

concours à la religion, très fréquemment.

L'arbre une fois bien admis, implanté pourrions-nous

dire, comme symbole des points cardinaux terrestres, de la

pluie et des vents, et surtout comme signe de la vie végétale

et animale, les artistes de la Moyenne-Amérique le transfor-

mèrent au gré de leurs conceptions scientifiques ou reli-

gieuses ou de leurs idées artistiques. L'oiseau est tantôt un

oiseau vrai, quetzal, perroquet, toucan, etc., tantôt un oiseau

plus ou moins fantastique tel que le mut^ de Palenque
;
par-

fois il est remplacé par un quadrupède ou même il disparaît;

1) G. Raynaud, Les Manuscrits précolombiens, p. 115 et pi, 6.
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lui qui a sa part des offrandes des adorateurs de la croix est

quelquefois menacé de la flèche d'un audacieux guerrier

(divin?) comme dans le manuscrit zapotèque^ appelé Codex

Indiœ Mendionalis\ Des fleurs, des feuilles, des fruits, ornent

l'arbre tout entier ou ne se trouvent qu'à l'extrémité de ses

brancheS;, ou même manquent complètement; tantôt ils sont

symboliques comme les yol « cœur spirituel, esprit, vie de

l'homme » du Livre de Chilan Balam de Mani, tantôt ils sont

réels et peuvent même appartenir à des arbres connus,

respectés, tels que le Yax Che « primitif arbre )),ce merveil-

leux Ceiba si aimé, si vénéré aujourd'hui encore, par les

Mayas. Les branches sont 2, 4,6,8; la cime peut aussi dou-

bler, tripler, et fréquemment disparaître. L'arbre tout entier

est parfois tellement simplifié qu'il reprend la forme d'une

croix, mais alors ses deux bras horizontaux et son sommet

sont le plus souvent ancrés ou florencés; dans ce cas le tronc

non découpé à son extrémité et plus long que les autres bras

nous permet de reconnaître encore le Tonacaquahuitl « l'ar-

bre de notre chair, de notre vie » des Mexicains, le Vahom
Che des Mayas. Ce tronc, parfois dédoublé ou rayé ou échi-

queté, repose sur un corps ou une tête de serpent, sur une

tête d'homme, d'animal ou de monstre, sort du vase des

eaux, ou jaillit en quelque sorte, lui l'arbre de vie, des en-

trailles d'un cadavre couché sur la pierre des sacrifices

[Codkes Dresdensis, Coriesianiis)
;
parfois il s'enfonce dans

le signe conventionnel mexicain des monts et des lieux ; une

caverne, symbole de la demeure primitive, de la terre habitée,

reçoit souvent ses racines; un symbole du feu semble aussi

en certains manuscrits lui donner naissance. Des êtres,

hommes, dieux, monstres, grimpent h l'arbre.

Quadruplemeiit de la Croix et de PArbre. — La croix et

son substitut l'arbre étant consacrés aux vents et aux pluies,

1) Zapotèque à cause de ses nombreux signes semblables à un A et un

entrelacés.

2) De la Nouvelle-Espagne méridionale et non de l'Amérique méridionale.
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l'idée première de ligures reprôsenlalives des quatre direc-

tions terrestres s'obscurcit peu h peu et dans chaque région

du monde le dessinateur indigène mit des croix ou des ar-

bres orientés vers le point cardinal d'oii dépendait cette

région. Que Ton veuille bien se rapporter aux nombreuses

pictographies des Indiens des États-Unis et du Nouveau-

Mexique, que l'on consulte les Codices Cortesianus (Tableau

des Bacabs), Fejervary (pi. 44)% Valicanus B (pi. 65 et 66),

Borgia (pi. 43), etc., et l'on y verra à chacun des points car-

dinaux, à rOrient comme à l'Occident, au Midi comme au

Septentrion, des arbres ou des croix avec les attributs, les

dieux, les adorateurs, etc., plus particuhèrement attribués

à cette partie du monde.

Crucifix. — De vieux auteurs ayant prononcé ce mot à

propos de figures humaines couchées sur la croix, exphquons-

nous rapidement à ce sujet. Je dois déclarer tout d'abord

que je ne me souviens pas en ce moment d'avoir vu de sem-

blables iigures. Celles que Ton pourrait prendre pour telles,

par exemple en la planche 43 du Codex Borgia, représentent

un dieu placé dans un carrefour et de ses quatre membres

indiquant les quatre chemins^ Cependant des représentations

d'hommes couchés sur une croix n'ont rien qui me choque

pour une double raison : r c'est l'homme qui, nous l'avons

vu, détermine les points cardinaux, et il les détermine d'au-

tant mieux qu'il est couché sur le sol, sur la croix, ayant,

par exemple, le corps allongé de l'est à l'ouest, les bras éten-

dus du nord au sud; 2° au Yucatan, à Mexico, à Quauhtit-

lan, etc., lors de certaines fêtes pour obtenir de la pluie, des

victimes humaines étaient attachées à des arbres sculptés et

consacrés aux dieux des eaux, h des arbres-croix par consé-

quent, après avoir été peintes en bleu, et étaient impitoya-

blement fléchées \

1) En cette planche du Fejervary nous retrouvons nu centre le carré terrestre.

2) En cette planche du Borgia ce sont bien des chemins comme l'indiquent

les sip^nes conventionnels de la route.

3) Voir Landa, Rplalion... du Yucatan, p. 167; Sahagiin; Torquemada, etc.
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Croix solaire simple. — De la croix solaire composée, de

la svastika solaire^ je parlerai tout à Theure. Je ne veux dire

ici que quelques mots de la croix grecque dont le centre est

occupé par un cercle. Son interprétation est fort simple; le

cercle, vide ou orné soit d'un ou de plusieurs points, soit de

deux yeux et d'une bouche, représente le soleil placé au

centre du ciel et duquel partent les quatre directions du

monde supérieur, comme dans certains dessins dakotas,

brésiliens, etc. ; du carré terrestre partent, soit des coins,

soit des côtés, les quatre directions de notre monde*. Par

ornement, ou pour toute autre raison (par exemple : limites

d'un gros trait), parfois chaque droite est doublée.

Croix inscrite. — Si de la figure, composée d'un carré

circonscrit à une croix, dont j'ai parlé au paragraphe des

Conceptions Cosmiques, je simphfîe le dessin, en me conten-

tant d'indiquer à l'extrémité de chaque branche de la croix

une fraction du côté correspondant du carré et cela de part

et d'autre de cette branche, j'aurai une croix potencée qui

comme le primitif dessin représentera l'un des trois mondes,

inférieur, moyen ou supérieur, et ses quatre directions.

Même signification aura la figure dans laquelle je ferai la

simplification en n'indiquant que dans un sens, toujours le

même par raison de symétrie, de chaque branche le côté

primitif du carré, c'est-à-dire en dessinant une svastika

gauche ou droite'. La svastika forme un dessin original, élé-

gant, qui par lui-même a dû plaire à l'homme primitif. En

outre les quatre petites branches latérales étaient dans la

Un personnage est ainsi fléché, f. 41, verso du Codex TcUeriano-Rcmensis,

mais ce n'est pas à un arl)re, ou à une croix (ju'il 03t allaché.

1) La croix élémentaire, composée simplement île deux perpendiculaires, peut,

je tiens à le répéter, représenter aussi bien le monde supérieur, le monde so-

laire, que le monde terrestre ou le monde inférieur.

2) Parmi les preuves de ceci je citerai un gori^erin sur coquillai;e trouvé à

Fain*s Island dans le Tenossee; les demi côtés etlacés du carré sont prolongés

au-delà du carré lui-même. Tour tous ces gorgerins, voir 2** Report nf thc Bu-

reau of Ethnology{Smithiionia7i)^ pi. 52 à 59.
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croix gammée terrestre un excellent procédé pour indiquer

les quatre vents, les quatre becs de l'oiseau-vent ', et c'est

pourquoi elle peut se diriger soit vers la droite, soit vers la

gauche. Les dieux qui gouvernent la terre, qui lui donnent

la chaleur et la lumière, ou les souffles de Fair et les eaux

des nuées, résident aussi aux cieux; par conséquent la svas-

tika à petites branches rectilignes, dextre ou sénestre, pourra

ôtre aussi une représentation des cieux avec les dieux des

vents et des pluies.

Jusqu'ici je n'ai parlé que d'un carré circonscrit à la croix,

mais elle peut l'être par un cercle. Celui-ci symbolisera sur

la terre l'horizon (les montagnards et les riverains des

grands lacs ou de la mer ont dû être des premiers à l'adop-

ter), au ciel la course totale, diurne et nocturne, du soleil

(et des astres qui se couchent) sur la voûte céleste ; on pour-

rait même dire qu'au ciel comme sur la terre le cercle re-

présente l'horizon, la ligne de jonction des deux (et même

des trois) mondes, ayant dans le premier cas le soleil pour

centre, dans le second l'homme. Si je simplifie le dessin en

ne faisant qu'indiquer le cercle circonscrit à la croix', comme

tout à l'heure j'ai agi pour le carrée j'obtiendrai une svastika

à petites branches courbes, dextre ou sénestre, qui repré-

sentera l'un des trois mondes avec ses quatre directions.

Dans le cas de la svastika courbe du ciel, une idée spéciale a

dû s'ajouter plus tard, et les portions de cercle ont dû indi-

quer les mouvements du soleil à son lever, ensuite au zénith^

puis à son coucher, enfin au nadir ^

1) On peut dire que les têtes d'oiseaux dans certains gorgerins formeront les

branches secondaires d'une svastika.

2) La planche aujourd'hui fameuse de l'ouvrage du Père Duran démontre

bien le procédé de construction de la svastika à petites (ici je devrais dire

grandes car le cercle est presque entier) branches courbes. Comparez à cette

planche des gorgerins en coquillages trouvés dans les Mounds, loc. cit... Voir

aussi le Codex Borgia, pi. 43.

3) Comparez avec des pictographies du Nord-Amérique, des Ojibways

par exemple.
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Parfois, comme pour bien marquer qu'il s'agit de la croix

céleste, au lieu de la croix grecque ordinaire c'est ce que

j'ai appelé une croix solaire simple, c'est-à-dire ayant en

son centre une image plus ou moins complète du soleil, qui

est inscrite dans le grand cercle indiqué en tout ou en

partie. La svastika solaire doit-elle être dextre ou sénestre?

Cela dépend du point cardinal observé par l'homme qui s'o-

riente suivant qu'il regarde le sud ou le nord le mouvement
apparent du grand luminaire est de gauche à droite ou de

droite à gauche. Pour les Mayas, auteurs du Codex Troano-

Cortesianus, pour ceux des Mexicains qui firent les Codices

Yaticanus B, Borgia, Fejervary, pour les Mound-Builders

qui portaient les gorgerins cités plus haut, le mouvement
était de droite à gauche ; ce que nous savons d'ailleurs de

leurs connaissances astronomiques prouve qu'ils regardaient

le nord. D'autres tribus cependant, et ce probablement

pour des raisons spéciales, relativement récentes, s'orien-

taient inversement. D'ailleurs chez un même peuple, dans

un même manuscrit, pour des motifs que nous ignorons

encore, la svastika du mouvement solaire peut être tantôt

dextre. tantôt sénestre \

Parfois la svastika est à l'intérieur d'un cercle ou d'un

carré. Divers motifs peuvent être cause de cette disposition.

Il se peut que le cercle (ou les cercles), ou le carré (ou les

carrés), extérieur ne soit là que pour former une bordure

ornementale; ce peut être aussi une représentation double,

par exemple le ciel et la terre, l'horizon terrestre ou céleste

1) Pour ne pas allonger outre mesure cet extrait, de même que j'ai laissé de

côté à propos du nombre 4 diverses questions, par exemple celle des âges du

monde ou soleils, de même pour les croix je néglige nombre de détails, me
contentant de dire que les croix inscrites dont les branches principales n'at-

teignent pas le cercle sont simplement des croix dessinées un peu vite, et que

celles dont ces mêmes branches sont spirées doivent probablement représenter

les tourbillons. Pour les représentations du soleil, et de la croix dans les katouns

mayas je renvoie aux études de déchiffrement. Quant à ces courbes que l'on a

comparées au taï kih, disons qu'à 2 branches elles représentent le lever et

le coucher du soleil, à 3 ses 3 positions diurnes, à 4 ses 4 positions quoti-

diennes. ^
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dans lo canV^ lorresiro ou côleste, le moiivomenl du soleil et

le monde siipt'îrieur ; leà trois mondes peuvent aussi être

combint'îs. D'autres causes encore ont pu déterminer ces

arrangements.

Le nombre 7. — M. Brinton est le premier amêricaniste

qui ait pu interpréter le nombre 7. Après l'avoir inutilement

cherchée pendant longtemps la clef lui en fut donnée par

M. Gushing. Cet habile explorateur lui dit que parmi les

secrets des sociétés ésotériques, des Zunis, sociétés aux-

quelles il s'était fait initier, il y avait diverses théories sur la

formation et la constitution du monde. Outre les 4 points

cardinaux, les Zufiis révéraient ce qui est au-dessus et ce

qui est au-dessous ; leurs saluts et leur encens, leur fumée,

s'adressaient au nord, au sud, à Test, à l'ouest, au zénith et

au nadir, il y a par conséquent 6 directions * partant de

rhomme comme centre (chaque direction a ses croix, ses

dieux, etc.) ; il y a donc 7 points, de l'espace car aux 6 points

lointains il faut ajouter l'homme centre lui-même' ; tout ce

qui a rapport à la terre, à sa surface, dans ses profondeurs

et dans ,les airs, peut être déterminé par ses relations avec

ces 7 points. Un contrôle assez rapide que dut faire M. Brin-

ton, mais dont il ne parle pas, lui confirma cette explication

en ce qui concerne la Moyenne-Amérique. En dehors du

degré très réel de parenté qu'a avec les anciennes civilisa-

tions mexicaines et mayas la civilisation (!), dégénérée au-

jourd'hui, des Zunis et des autres peuples du Nouveau-

Mexique, et qui est presque à lui seul une preuve que cette

explication fut bien celle des anciens habitants du Mexique

et du Yucatan, en dehors de très nombreux mais un peu

vagues renseignements que fournit l'analyse des anciens

auteurs, on trouve l'indication très nette des 6 directions

dans les Codices mayas et aussi dans les manuscrits mexi-

1) De même chez les Sias,

2) Chez les Navajos, 4 points cardinaux et l'homme central.
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cains ; en outre les exemples d'emploi du nombre 7 prouvent

qu'il ne se rapporte qu'à la terre, à la vie matérielle, sans

conception d'un monde supérieur et d'un monde inférieur
;

je citerai : les 7 villes (mythiques) primitives des Riches et

des Rakchiquels et leurs 7 dieux, les 7 cavernes {Chicomoztoc)

des Mexicains et leurs 7 tribus avec leurs 7 guides surnatu-

rels, les 7 cités de Cibola, les 7 dieux sauvés du déluge qui

ne détruisit que la terre, etc. (Cf. les 7 points hindous.)

Qu'on me permette de revenir maintenant sur mes pas. Au
paragraphe des Conceptions Cosmiques j'ai décrit l'Univers

tel que le concevaient les anciens Américains civilisés aux

approches du xvi^ siècle. Je vais maintenant indiquer en

quelques lignes l'évolution de ces conceptions. Ils crurent

d'abord que la terre était soit carrée, soit circulaire, mais

plate et que c'était le seul monde existant ; le mouvement

du soleil par lui-même et par ses conséquences, chaleur,

lumière, vent, pluie, leur suggéra l'idée de 4 directions

seulement
;
peu leur importait ce qui se passait au-dessus et

surtout au-dessous ; c'est l'époque de l'invention du nombre

4 et de la croix. Plus tard ils firent plus attention à ce dessus

011 ils observaient les astres dont ils commençaient à noter,

à calculer les mouvements, à ce dessous d'où le feu jaillissait

parfois, mais d'où surtout sourdaient les eaux des fleuves et

des fontaines, preuve que l'Océan qui bornait la terre devait

aussi la supporter; ils savaient donc qu'il y avait un monde

supérieur et un monde inférieur, mais ne se les représen-

taient encore pas très bien et les révéraient chacun on bloc
;

les 6 directions étaient inventées, et par suite les 7 points de

l'espace, car ce 7' point c'était quelque chose de fort impor-

tant ; ce n'était plus l'homme à demi-sauvage, c'était le

prêtre, rofliciant, orgueilleux de sa science naissante ; ce

n'était plus la tribu errante, incapable de déterminer par

elle-même un point lixe de l'espace, c'était VOztoc des Mexi-

cains, VAmLKj des Kichés-Kakchikels, la demeure stable, la

ville \ ce n'était plus le point de rencontre élémentaire de

deux lignes, mais celui plus compliqué de trois. En résumé
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avec les débuis du culte, de la science et de la vie sédentaire,

naquit le nombre sacré 7 *.

Lesnombî^es sacrés 9 et 13. — Personne encore, à ma con-

naissance du moins, ne s'est occupé du nombre 9. Quant au

nombre sacré 13, seul M. Brinton, guidé encore parles ren-

seip;nements de M. Cushing, a cru en trouver Tinterprétation.

Voici en résumé ce qu'il dit : La sphère terrestre (ou maté-

rielle) étant représentée par 7 points, la sphère céleste (ou

spirituelle) l'est de même par 7, et les deux sphères réunies

le sont par 13, l'homme restant centre des deux ; de même la

réunion du monde supérieur, céleste, et du monde inférieur,

souterrain, donnera 13 points, le soleil restant centre;

13 sera donc le nombre représentant le total suprême, per-

mettant de tout déterminer dans l'Univers; ce sera donc le

nombre saint par excellence. A ceci trois objections et une

chicane. D'abord la chicane : rien ne nous indique que les

anciens Mexicains et Mayas aient considéré un monde quel-

conque comme ayant la forme d'une sphère; tout semble

prouver en outre que, si matériellement ils connaissaient la

boule, géométriquement ils ne concevaient pas la sphère.

Ensuite les trois objections, la plus simple d'abord : 1° dans

l'hypothèse de M. Brinton, rien n'explique le nombre 9 dont

le caractère sacré est cependant indéniable ;
2o puisque ces

sphères sont concentriques leurs directions sont communes
;

3° un monde supérieur, un monde inférieur, un monde ter-

restre, cela fait trois mondes et même en leur donnant un

centre commun, homme ou soleil, cela nous donnerait

19 points et non 13, et alors 19 serait le nombre sacré par

excellence. J'essayai tout d'abord de modifier la théorie du

savant américain de la façon suivante : les habitants de

la Moyenne-Amérique précolombienne croyaient à deux

1) Une période primitive de 7 jours semble avoir existé; c'est du moins ce que

soutient M. Forslemann et ce que nous disent le P. Thomas Coto et le P. Varea

dans leurs vocabulaires Kakchiquels. C'est probable, pas trop cependant; en

tout cas les raisons données par M. Forstemann ne sont pas plus convaincantes

que les dires des deux Padres.
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mondes, l'un terrestre et matériel, l'autre, spirituel, divin,

entourant la terre et formé parles dieux et parle sous-terre.

Pour m'expliquer géométriquement, mais sans croire une

seconde que les anciens Américains aient conçu l'octaè-

dre, je disais ensuite : le monde terrestre déterminé par

7 points dont un central peut être représenté par un octaèdre

au centre duquel se trouverait l'homme ; ayant même
centre, un autre octaèdre dont la pyramide supérieure sym-

bolise les cieux et l'inférieure ce qui est sous la terre repré-

sente le monde divin* ; les deux mondes réunis embrassent

tout, le spirituel et le matériel, et ne nous donnent que le

nombre 13 comme maximum sacré. Cela ne me renseignait

toujours pas sur le nombre 9 ; cela me fournissait encore

des directions communes, et l'on ne voyait par suite pas trop

pourquoi sur chacune des 6 directions il était nécessaire

d'avoir deux points distincts. Ainsi mon progrès sur la

théorie de M. Brinton consistait simplement en la disparition

de la troisième objection. Tout cela restait d'ailleurs beau-

coup trop compliqué, beaucoup trop mystico-géométrique.

Il y a quelque temps, m'occupant de cette question et

venant à me rappeler par hasard les conceptions cosmiques

de l'ancienne Amérique Centrale, je fus étonné in-

stantanément de ne pas m'être aperçu depuis longtemps que

la solution était là évidente et profondément simple.

Après avoir eu d'abord l'idée élémentaire qui leur doinia

le nombre 4, puis l'idée plus complexe qui leur fournit le

nombre 7, les aborigènes, au bout de combien de temps peu

importe, arrivèrent à l'idée très simple aussi de penser à la

forme du monde supérieur et à celle du monde inférieur et

de les regarder comme semblables à celle de la terre ; ils

parvinrent ainsi aux très élémentaires conceptions cos-

miques que j'ai résumées dans un paragraphe spécial; rien

1) J'avais tout d'abord superposé mes deux octaèdres, confondant en un seul

point le zénith du monde humain ayant les hommes pour centre et le nadir du

monde divin ayant les dieux pour centre, mais c'était un peu par trop philoso-

phique et ce ne tenait guère compte du monde souterrain.
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de moins mystique, rien de si peu compliqué géométrique-

ment, L'Univers était composé ne disons pas d'un cube

mais de trois plans^ chacun d'eux étant carré * et partagé en

4 parties par une croix qui y déterminait les 4 points

cardinaux -
; l'homme, centre de l'Univers, puisque placé au

centre du plan médian, en déterminait la place dans l'es-

pace. Joint aux l^J points cardinaux des trois mondes,

l'homme fournissait donc les 13 points ; ainsi le nombre 13,

symbole de l'Univers entier, devenait le nombre sacré,

puisque inventé par les prêtres-astronomes, puisque com-
prenant le spirituel et le matériel, les dieux et les hommes,
le nombre sacré par excellence. Ce nombre 13, nombre de

la plénitude divine, spirituelle, combiné au nombre 20,

nombre de la plénitude humaine, matérielle, donnera le

nombre religieux par excellence, 260 ; aussi la période de

260 jours composée de 20 semaines de 13 jours constituera

le véritable cycle rituélique
; toutes les autres périodes de

mois, d'années, de siècles, ne représentent en effet que

des résultats de calculs astronomiques ou des combinaisons

pour faire concorder le grand cycle religieux de 260 jours

avec les durées des révolutions apparentes des astres et

avec l'année civile.

Citons parmi les emplois du nombre 13 : les treize grands

dieux et les treize cieux, les treize divisions de guer-

riers, etc., etc., et ses innombrables usages dans tout ce qui

se rapporte au Tonalamatl et aux autres calendriers. Je

signale, mais sans insister, les 13 cercles extérieurs et les

7 intérieurs degorgerins en coquillages des Mound-Builders.

Quant au nombre 9, bien que l'épithète d'innombrable que

Brasseur lui donne quelque part pourrait faire croire

qu'avant l'invention des trois plans les indigènes n'en con-

1) A une certaine époque, et peut-être dans certoiines tribus seulement, ces

trois carrés ont pu devenir trois cercles, et même un seul cercle, celui de l'ho-

rizon, les deux plans extrêmes se bombant dans ce dernier cas (? 1)

2) Chez les Dakotas, chaque quartier du monde est compté pour 3; cela in-

dique bien une idée semblabii; à celle des Mayas et des Mexicains.



LES NOMBKES SACRÉS ET LES SIGNES CRUCIFORMES 261

curent que deux, hypothèse rendue inadmissible par ce que

nous avons dit du nombre 1 \ je crois qu'il représente

simplement l'union du monde terrestre tantôt avec le monde

souterrain et alors on a les 9 cavernes des Mixtecs, les

9 serpents, les 9 Mictlan (« lieux des morts ») avec leurs

9 rivières, tantôt avec le monde céleste, et alors on a les

9 compagnons de la Nuit du calendrier, les 9 cieux et leurs

9 fleuves, etc., etc. k

RÉSUMÉ

1° Quatre représente les quatre points cardinaux, soit au

ciel, soit sur la terre, soit sur l'Océan inférieur, sept repré-

sente la terre, son zénith et son nadir et l'homme ; treize

représente l'homme, la terre et les deux mondes inférieur

et supérieur ; neuf représente l'homme, la terre et l'un des

deux autres mondes. Cinç et vingt ne sont pas des nombres

sacrés. 13 est le nombre le plus saint, 260 jours, la période

religieuse par excellence. Les nombres jouent un grand rôle

dans les Codices et les inscriptions

^

â'' La croix est le symbole des points cardinaux de l'un des

trois mondes et peut avoir pour substitut l'arbre de vie; le

quadrilatère (ou le cercle) indique les bornes d'un monde
;

la croix inscrite dans le carré (ou dans le cercle) représente

donc complètement un monde
;

la svastika n'est qu'une

croix inscrite dessinée partiellement, et ses petites branches

symboUsent les vents, les pluies ou le mouvement du

soleil. G. Ràynaud.

1) A la rigueur on pourrait admettre, mais c'est tout aussi improbable, que

9 a été inventé ainsi et apporté par un peuple étranger.

2) 9 peut parfois aussi représenter l'union des deux mondes inférieur et supé-

rieur avec le soleil au centre ; do là peut-cHre les Compagnons de la Nuit.

3) A propos des inscriptions et de leur écriture hiéroglyphique jusqu'ici indô-

chiffrée je puis affirmer que j'ai aujourd'hui la conviction absolue^ mathéma-

tique, déposséder la clef du déchiffrement; la traduction de ces inscriptions

sera publiée dans quelque mois.
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ET LE PANISLAMISME

Dans ses intéressantes Notes sur rislam maghribin M. E.

Douilé a caractérisé très justement le principal mérite et le

principal défaut de l'ouvrage de MM. Depont et Coppolani :

Les Confréries religieuses \ Les documents officiels abondam-

ment reproduits par eux font de leur œuvre un précieux com-

plément du livre de M. Louis Rinn. Ils citent beaucoup plus

souvent que ce dernier les sources oii ils ont puisé. Mais il

ajoute : « La première partie du livre qui comprend une sorte

d'histoire de l'Islam, particulièrement au Maghrib, devrait

être entièrement remaniée, à notre avis : elle ne contient pas

de matériaux d'étude et est consacrée aux vues personnelles

des auteurs ».

Non seulement je souscris à ce jugement, mais je serais

disposé à le formuler d'une façon plus rigoureuse. L'histoire

de l'Islam telle que la présentent ces auteurs est puisée dans

des ouvrages de seconde main, de valeur souvent douteuse.

Par ce qu'il peut contrôler, l'orientaliste, au courant de cette

histoire, est mis en défiance à l'égard des parties oti les élé-

ments de contrôle lui manquent. Provisoirement il s'en tien-

dra donc aux documents fournis par eux, comme à la seule

partie de leur ouvrage qui ait une valeur assurée. Je voudrais

appuyer cette appréciation de quelques exemples, car il s'a-

git d'une question très importante pour la société contem-

poraine.

Au ch. VI de leur livre {Les Confréries religieuses^ p. 257 et

1) Hevup, l. XL, p. 343 et suiv., notamment p. 347, note.



LES CONFRÉRIES RELIGIEUSES, LA MECQUE 263

suiv.), MM. Deponl etCoppolani cherchent à dépeindre lerôle

politique des confréries religieuses qu'ils ont dénoncées dans

le sommaire du chapitre comme « l'âme du mouvement pan-

islamique ». Ils sont amenés naturellement à entretenir leurs

lecteurs de ce qui se passe à cet égard dans la résidence du

seigneur le plus important des Mohamélans, qui s'efforce de

rétablir les traditions du khalifat, le sultan Abdal-Ilamîd 11.

P. 262-263 ils affirment que la propagande panislamique

s'exerce aussi, pour une notable partie, de Conslantinople

par l'organe des confréries mystiques, et s'expriment ainsi :

Deux chioukh^ directeurs spirituels et temporels de deux puis-

santes confréries^ sont Fâme du mouvement panislamique qui se

dessine avec tant de force expansive. De la capitale politique

de l'ïslam, ces deux personnages, appelés par les auteurs

Abou-el-Houda et Dhaffer, seraient les inspirateurs de celte

propagande, et le premier des deux aurait pour collaborateur

dans cette œuvre le chef de la capitale religieuse, La

Mecque, lequel emploierait surtout à cet effet les moutaouafs

ou conducteurs de pèlerins, soumis à son autorité. L'asso-

ciation intime entre Abou-el-Houda et le Grand Ghérif de La

Mecque s'expliquerait par le fait que ce dernier appartient à

la confrérie des Rafaï'a (hsez : Rifaiah) dont Abou-el-Houda

est le grand maître. Dhaffer, d'autre part^ est le chapelain

du Sultan et le directeur de la confrérie des Madania.

Ainsi disent MM. Deponl et Goppolani. Que d'inexactitudes

dans ces deux pages ! En 1 896 j'ai pu me procurer une certaine

quantité de pamphlets secrets qui éclairent d'un jour très vif

l'action des « mystiques » dans l'entourage de la cour turque.

En rapprochant ces données des renseignements que j'avais

déjà pu réunir d'autre part, j'ai publié un exposé de la ques-

tion dans le Tijdschrift van het Bataviaansch Gcnootschap

(t. XXXIX, p. 379-427), dans un article intitulé : Eenigeara-

bische strijdschriften hesproken sur lequel raltention du public

non hollandais a été appelée par la Ilevue de f Histoire des

Religions (l. XXXVl, p. 134-138). Naturellement il y était

fait mention de Aboul-Houda et de Mouhammad Zi\tir (car
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c'est ainsi qu'il faut lire les noms des personnages signalés

})ar MM. Doponl el Coppolani). Mais, parmi plusieurs autres,

il y était parlé aussi de deux autorités spirituelles dont l'in-

lluence n'est certes pas moindre que celle des susnommés,

savoir Sayyid Alimad As'ad et Sayyid Fadlil Pacha.

Il est inutile de reproduire ici toutes les particularités re-

levées dans cet article concernant la vie et les œuvres de ces

quatre personnalités. Mais il peut être utile de redire encore

une fois certaines choses afin d'éclairer l'opinion induite en

erreur par une information insuffisante.

On sait que le Sultan Abdal-Hamîd est connu dans tout le

monde mohamétan comme zélé protecteur de tous ceux qui

travaillent à la défense où à la propagation de l'Islamisme
;

en d'autres termes il passe pour un prince très dévoué à la

religion. Il y a plusieurs années, lorsque le théologien moha-

métan indien, Cheikh Rahmatoullah, entreprit avec succès

la polémique contre les missionnaires chrétiens, dont il fit

ressortir les erreurs, les illogicités et les contradictions réci-

proques dans son célèbre l^hâr al-haqq \ le Sultan fit venir

ce vaillant polémiste à Constantinople, de La Mecque oti il

s'était établi. Rahmatoullah y fut comblé de distinctions et

de faveurs princières. Des récompenses analogues furent ac-

cordées plus tard au jeune et savant polémiste de Tripoh de

Syrie, Sayyid Housein al-Djisr, auteur de deux traités inti-

tulés en l'honneur du sultan : Ar-Bisâlah al-Hamîdiyyah et

Al-Houçoun al-Hamîdiyyah^ dans lesquels il défendait l'Islam

contre les objections inspirées par les sciences modernes, en

leur empruntant leur méthode et leurs formes de raisonne-

ment, mais sans abandonner un iota de l'orthodoxie isla-

mique traditionnelle. Mieux encore, la fondation d'une com-

munauté mohamétane anglaise à Liverpool, par M. Quillians,

véritable caricature de l'Islam selon l'avis unanime de té-

moins anglais, turcs, arabes ou indiens, a provoqué la bien-

1) Une traduction française de cet ouvrage a été publiée parMansour Carletti

sous le titre . Révélation de la Vérité.
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veillante attention du Commandeur des Croyants. On pour-

rait citer par centaines des exemples à l'appui du fait, una-

nimement reconnu en Europe, que la politique d'Abdal-

Hamîd a un caractère panislamique très accentué.

Toute marchandise appréciée par un souverain lui est

servie en abondance. Il n'en va pas autrement lorsqu'il s'a-

git de ses préférences religieuses. Seulement les princes,

même les plus religieux, ne peuvent pas se soumettre à

toutes les exigences d'une piété minutieuse, surtout lorsque

la règle de la vie religieuse, comme c'est le cas de la loi

mohamétane, s'est développée depuis des siècles sous l'in-

fluence de scribes légalistes, sans contact vivant avec la réa-

lité sociale. Abdal-Hamîd se conforme certainement plus que

la plupart des grands du monde mohamétan aux prescrip-

tions de sa religion; un théologien rigoriste n'en relèverait

pas moins à chaque instant des infîdéhtés dans sa vie,

s'il y regardait de près. La grande majorité de ses coreligion-

naires applaudit à ses dispositions religieuses et à sa politique

panislamiste ; cependant l'administration turque, dans son

ensemble et dans la plupart de ses rouages, enfreint théori-

quement et pratiquement la Loi révélée.

Aussi les théologiens qui veulent obtenir quelque succès à

la cour, doivent-ils être des hommes d'un caractère transi-

geant, prêts à mettre beaucoup d'eau dans leur vin. Les

autres font mieux de prier à distance pour le salut du Com-
mandeur des croyants, quitte à recevoir quelque pension du

khalife lorsque leur situation matérielle l'exige. Mais les

dispositions indulgentes au monde chez les représentants de

la religion à Constantinoplo ne vont guère sans désirs mon-
dains correspondants. Ils recherchent la faveur du Sultan,

afin d'améliorer la situation que leurs relations dans la so-

ciété religieuse leur ont assurée, afin de s'assurer une exis-

tence honorée, à l'abri des besoins malériels, et d'étendre le

rayon de leur autorité. Il n'est donc pas étonnant que les

rivahtés et les jalousies habituelles aux théologiens moha-
métans atteignent dans un pareil mihcu leur plus haul
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degré d'intensité. J'en ai donné quelques exemples instruc-

tifs et d'une authenticité assurée dans le mémoire rappelé

ci-dessus.

Avant même son avènement, le Sultan a subi l'influence

d'un théologien nommé Mouhammad Zâfir, fds de Mouham-
mad Zâfir bin Ilamzah, de Médine ». D'après MM. Depont et

Coppolani Mouhammad Zàfir le père fut le fondateur de la

confrérie des Madania^ rameau florissant depuis 1820 de la

branche maîtresse des « Derqaoua » ou « Derqaouia »,

laquelle, à son tour, se rattache à la confrérie mère des

Cfiadel'ia. Peut-être cet arbre généalogique a-t-il une valeur

historique dans le Nord-Ouest de l'Afrique. Dans les régions

orientales de l'Islam il n'est pas tout à fait exact. L'École

mystique des Châdiliyyah, fondée au xni° siècle, a eu des

périodes de splendeur et de décadence dans les pays oii elle

a pris pied, comme il arrive en général à ce genre d'écoles.

Dans le Maghrib elle a été ranimée au commencement du

XIX** siècle par différents maîtres, spécialement par al-Arbî

ad-Derqâouî. A la même époque les ChâdiHyyah ne comp-

taient à Médine que peu d'adhérents. On n'en parlait guère

jusqu ace que Mouhammad Zâfir le père, dont les ancêtres

avaient représenté cette tarîqah à Médine^ entreprît de lui

donner un nouvel essor. Il voyagea assez longtemps en

Egypte et dans l'Afrique septentrionale, afin de se mettre eu

rapports avec des maîtres notables des Châdiliyyah, et il se

lia d'une façon particulièrement intime avec al-Arbî ad-

Derqâouî. Toutefois les disciples qu'il fit à son tour après

être revenu à Médine, ne donnent nullement à leur confrérie

le nom de Derqâouiyyah, ni davantage celui de Madaniyyah

(c'est-à-dire ^\\è^ à Médine). Dans leurs écrits ils parlent

bien parfois de « nos frères les Châcjilites de Fàs « (ach-

Châdiliyyah al-Fâsiyyah) ou encore de « nos frères Châdililes

de Médine » (Châdiliyyah Madaniyyah), mais ils n'ont aucune

1) Dans l'ouvrage de MM. Depont et Coppolani, p. 263 et 513, le père s'appelle

simplement Mohammad et le (ils Dhoffer,
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intention de désigner par là des confréries spéciales. Les

disciples de la branche médinite rappelée à la vie par

Mouhammad Zâfîr s'appellent Châdiliyyah tout court ou bien

avec adjonction de Bachîchiyyah ou encore Machîchiyyah,

parce que Abdas-Salâm bin Bachîch ou Macbîch fut le con-

ducteur spirituel d'Aboul-Hasan ach-Châdilî, le fondateur de

l'École.

Après la mort du père, Mouhammad Zâfir le fils continua

l'œuvre. Il gagna la faveur de quelques grands personnages

de Constantinople, notamment d'Abdal-Hamîd. Celui-ci lui

resta fidèle après son avènement, ce qui contribua naturel-

lement beaucoup à la prospérité de la tarîqah châdilite.

Zâfir a pu procurer à ses disciples plus de facilités pour faire

de nouvelles recrues. II n'a pas non plus oublié ses bons

amis de Médine. Une part de la faveur impériale recueillie

par lui s'est étendue jusqu'à la famille des Sayyids Çàfî, de

celte ville, avec laquelle il était intimement lié.

Cependant les représentants des diverses Écoles mys-

tiques de l'Islam sont en général à l'état de concurrence

très venimeuse les uns contre les autres. Assurément l'une

des Écoles ne combat pas l'autre. L'instinct catholique de

l'Islam agit ici comme ailleurs. Il est de consentement géné-

ral que toutes les Écoles mystiques sont légitimes du

moment qu'elles n'enseignent rien de contraire à la dogma-

tique orthodoxe et à la Loi. Un adepte des Châdiliyyah ne

condamnera donc jamais la méthode mystique des Rifà'-

iyyah. Il glorifiera, au contraire, les vertus du fondateur de

celte École, Ahmad ar-Rifà% et la perfection de son mysti-

cisme. Mais il n'en sera que plus à Taise pour démolir le

représentant actuel de cette école. Celui-ci, le concurrent,

est dénoncé comme un exploiteur qui se couvre du beau

nom de Rifâ'iyyah pour se procurer des honneurs et des

profits matériels et qui n'a pas la moindre notion des nobles

principes du fondateur de l'Ecole dont il se réclame. Le

Uifàite, à son tour, traite de la même manière le Châdilite

ou tout autre représentant d'une Ecole rivale.
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L'Kcolo Rifâilo est depuis de longues années représentée

à Constantinople surtout par Aboul-Houda. Celui-ci, origi-

naire d'Alep, vint dans la capitale peu de temps après que

la réputation de Zàfir s'y fut établie. Il gagna des adhérents

parmi les courtisans. La superstition joue un grand rôle

dans ce milieu et la foi aux maîtres spirituels qui a pris tou-

jours plus d'importance dans l'Islam à mesure qu'il s'éloigne

de ses origines, y est très répandue. Ces gens-là ont en

commun avec la lie du peuple une profonde ignorance des

éléments moraux supérieurs de leur religion. Aboul-Houda

trouva donc des protecteurs qui surent lui gagner les bonnes

grâces du Sultan, lequel en sa qualité de prince et de

laïque ne vit aucun inconvénient à favoriser simultanément'

les deux Écoles des Châdiliyyah et des Rifâ'iyyah.

Or les Rifâ'iyyah avaient pour représentant à Médine

Sayyid Ahmad As 'ad, dont la famille est sur le pied de guerre

avec celle de Sayyid Çâfî, Tami susnommé de Zâfir. Outre les

intérêts rivaux de leurs tarîqahs, beaucoup d'autres causes

de conflits avaient depuis longtemps provoqué une haine

féroce entre ces deux familles. As 'ad, apprenant la faveur

témoignée par le Commandeur des croyants au représentant

des Rifà'iyyad, à Constantinople, jugea l'occasion bonne de

se rendre dans cette ville et d'y tenter fortune. Comme le

représentant de son École dans la capitale était en concur-

rence avec Zâfir, le protecteur de son ennemi mortel Çâfî,

il s'empressa de conclure une alliance intime avec Aboul-

Houda. Depuis ce moment les deux raisons sociales, Aboul-

Houda, Asad et C'° et Zâfir, Çâfî et C% ne cessèrent d'em-

ployer toutes les intrigues, toutes les calomnies ou autres

armes venimeuses pour se nuire réciproquement dans

l'esprit du Sultan et se porter des coups mortels. As ad,

avec l'appui de ses amis de la capitale, est parvenu h humi-

lier profondément la famille Çâfî à Médine. Mais Zâfir a été

épargné par égard pour l'ancienneté de ses relations avec le

Sultan. Cependant son influence s'est affaiblie dans cette

lutte répugnante. Le Sultan, bon prince, continua à témoi-
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gner des faveurs aux deux vieillards rivaux et à leur entou-

rage, mais l'intimité d'autrefois avec Zâfir se refroidit
; une

sage prudence lui inspira dès lors d'éviter toute apparence

de prédilection pour l'un ou pour l'autre.

11 est, à Constantinople, encore un autre vieillard qui a

su profiter pour lui et pour les siens de la religiosité du

Sultan. Il appartient aux Sayyids'Alawidites de Hadramaut,
connus et honorés dans tout le monde mohamétan, et s'ap-

pelle Sayyid Fadhl Pacha, depuis que le Sultan lui a con-

féré cette haute dignité. Les 'Alawi se targuent de leur

généalogie incontestée qui les rattache à 'Alawî, lui-même

descendant de Housein, petit-fils du Prophète. Ils sont fiers

des remarquables théologiens que leur nombreuse race a

donnés au monde musulman et se prévalent de la simplicité

et de l'orthodoxie immaculée qui ont toujours caractérisé

leur vie. Les Écoles ou les Confréries mystiques répandues

en d'autres pays n'ont jamais pu se propager dans 1 Hadra-

maut. La vénération des Sayyids, descendants incontes-

tables du Prophète, y a toujours empêché le culte d'autres

maîtres humains qui est un élément essentiel de la propa-

gande des Ecoles. La conception mystique de la religion y
fut de bonne heure populaire, mais elle n'y suscita pas de

confréries nettement définies, quoique l'on parle souvent

d'une tarîqah 'Alawiyyah pour désigner la méthode mys-

tique des plus vénérés parmi les Sayyids.

Dès longtemps les Sayyids 'Alawidites ont joui d'une grande

considération, tant dans les villes saintes d'Arabie qu'à Cons-

tantinople. Toutefois les faveurs du souverain à l'égard de

cette race sainte s'accrurent considérablement, à partir du

moment oi^ Sayyid Fadhl se fixa dans la capitale pour mettre

d'une façon continue ses services h la disposition du Sultan.

Il fut l'intermédiaire dont l'avis était décisif entre les divers

solliciteurs et il n'exerça cette autorité pas seulement en fa-

veur des 'Alawidites. Zàlir et Aboul-llouda ne furent pas en-

chantés de voir un tiers prendre pour lui une partie de l'in-

fiuence qu'ils se disputaient si âprement. Fadhl était en bons
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rapports avec la famille des Çâfîs. Il n'approuvait donc pas les

intrigues par lesquelles As'ad et ses partisans réussirent à

nuire h celte famille. Mais, s'il était en principe du côté de

Zafir dans cette affaire, il ne prit pas nettement parti dans les

litiges en cours.

Pour de plus amples détails je suis encore obligé de ren-

voyer le lecteur au mémoire que j'ai déjà plusieurs fois cité.

On peut y voir notamment de quelle manière ces trois vieil-

lards qui sont censés représenter les plus hauts intérêts de la

religion dans l'entourage du Sultan, se font injurier récipro-

quement par leurs disciples ou par leurs plumitifs anonymes.

Dans ces accusations sans cesse renouvelées et appuyées par

des inventions de l'espèce la plus répugnante ils se repro-

chent tous les vices : dol, vol, adultère, pédérastie et, ce qui

est bien pis encore à leurs yeux : l'incrédulité.

Voilà la vérité sur ce que MM. Depont et Coppolani appel-

lent la concentration de Faction panislamique à Constanti-

nople, sous la direction du Sultan, avec l'aide de deuxémi-

nents directeurs mystiques, Aboul-Houda et Zâfîr. En réalité

il y a trois entreprises distinctes, dont les ambitions intéres-

sées sont évidentes, qui se font réciproquement une guerre

à mort pour se réserver l'exploitation des dispositions reh-

gieuses du Sultan. Assurément chacune d'elles a sa clientèle

aussi en dehors de la Turquie proprement dite, une clientèle

qui réclame sa part des bénéfices et qui prête son concours

dans la lutte; mais il ne s'agit guère ici de propagande en

faveur de telle ou telle politique ou, du moins, il n'en est ainsi

que d'une façon accidentelle.

Il semble bien qu'il y ait en Occident sur une grande échelle

une organisation des tarîqahs ou confréries dont les effets

politiques sont importants. Les travaux de MM. Rinn, Depont

et Coppolani, ne nous permettent pas de le contester, alors

même que nous serions tentés de penser qu'ils en exagèrent

rimportance. En Orient ces confréries^ comme tout ce qui

tend à exciter la vie religieuse de l'Islam, ont en général un

caractère conservateur, hostile à la civilisation moderne et à
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l'influence de l'Europe. Mais elles n'y peuvent pas réaliser

une forte organisation pour diverses causes, telles que la

situation sociale et politique des pays oti elles agissent et

leurs rivalités intestines.

Il y a certainement en Turquie une forte tendance panis-

laniique et, en un certain sens, on peut considérer le Sultan

comme le chef suprême de ce mouvement. La religion, sur-

tout dans l'Islam, est le plus puissant ressort politique. A une

époque de décadence elle devient tout naturellement la puis-

sance de concentration par excellence. Elle fournit à l'État

turc un grand principe à inscrire sur sa bannière dans ses

relations avec le monde européen, un principe qui lui per-

met de faire appel à l'aide des millions de croyants qui

échappent à son empire. Mais il s'en faut de beaucoup que

ce mouvement panislamique soit fortement organisé. C4'est

même l'un des témoignages les plus éloquents de la faiblesse

morale des institutions actuelles de la Turquie qu'elles ne

permettent pas de faire un meilleur usage d'un instrument

aussi redoutable. Et dans l'organisation du mouvement, pour

autant qu'elle existe, des hommes comme Aboul-Houda et

Zâfir n'apportent guère de forces réelles. Ce que l'un d'eux

pourrait édifier, l'autre s'empresserait de le démolir.

*

Que faut-il penser maintenant du rôle que MM. Depont et

Coppolani attribuent dans cette propagande panislamique au

Grand Chérif de La Mecque ? (p. 262-263). A les en croire

l'action d'Aboul-Houda rencontre un appui précieux auprès

de ce personnage, « membre, lui-même, de la confrérie des

Rafaï'a ». Grâce h ce concours il aurait réussi ;\ confier les

fonctions de chefs des confréries mystiques de La Mecque à

des hommes qui seraient ses instruments dociles '. El ils

1) C'est bien à tort que MM. Deponl et Coppolani attribuent ù Mehemet-Ali,

en Egypte, et à Aboul-Houda avec l'aide du Grand Chérif, à La Mecque, la

reconnaissance légale des associations religieuses et leur contrôle par un chef
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ajoutent : « Indr^pcnrlamment do cette organisation (savoir

celle des associations religieuses), le Grand Chérif de La

Mecque, auxiliaire dévoué du cheikh El-Houda et serviteur

du Sultan, dispose d'une autre force qu'il emploie pour la

cause sainte dont il est l'instrument. Maître absolu du pèle-

rinage, il nomme un personnel important, composé de

conducteurs de pèlerins qui, tout en s'enrichissant, propagent

le panislamisme au nom de leur maître, et ne négligent au-

cun effort pour garder les clefs du Hedjaz, aujourd'hui, plus

que jamais, fermé aux Européens. C'est ainsi que la ville

sainte, aussi bien par l'action du Grand Chérif et de ses

jnoutaoïiafs [conducteurs de pèlerins} que par celle du Cheikh-

el-Trouq, est devenue le pivot de la politique musulmane

contemporaine », etc. Toutes ces inexactitudes sont illustrées

d'un portrait du Grand Chérif, en regard de la p. 262,

sous le titre : « Le Grand Chérif de La Mecque, A'oun er-

Rafa'ï ».

11 me faut ouvrir une parenthèse à propos de ce portrait.

On me la pardonnera quand on saura que je l'ai pris moi-

même en 1885. Il a paru en photogravure sous le n° Vil dans

le Bilder-Atlas qui accompagne mon ouvrage intitulé Mekka

(La Haye, 1888 et 1889); mais ici on a eu soin de faire dis-

paraître sur le fond l'empreinte de mon pouce que j'avais par

distraction appuyé sur la plaque en la développant. MM. De-

pont et Coppolani ont, au contraire, fait l'honneur à ce pouce

de le reproduire (voir à gauche de l'image dans le bas). Autre

différence : le titre du portrail, dans mon Bilder-Atlas, est :

'Aoun er-Rafîq ; car tel est le nom du Grand Chérif régnant,

et non : er-Rafa'ï (ou mieux : Rifâ'î). Bien loin d'appartenir

à la confrérie des Rifâ'iyyah, 'Aoun er-Rafîq est connu pour

son hostilité envers toutes les confréries sans distinction. Il

doit les supporter plus ou moins, puisqu'elles ont acquis

commun, le Gheik-et-Trouq. Ce système, qui fait partie, en elTet, de l'organi-

sation fies corporations, existe depuis des siècles dans nombre de pays moha-

métans. L'historien Ibn-al-Athîr en parle déjà comme d'une chose connue (cfr.

mon livre : Mekka, 1'"^ partie, p. 64).



• LES CONFRÉRIES RELIGIEUSES, LA MECQUE 273

droit de cité dans tous les pays mohamétans et que la popu-

lation de La Mecque se compose, pour une bonne partie,

d'étrangers et vit des étrangers.

MM. Depont et Coppolani se sont-ils donc rendus coupables

de plagiat et d'altération du texte ? En aucune façon. Leur

erreur, ici comme en beaucoup d'autres circonstances, pro-

vient de ce qu'ils ne se sont pas suffisamment mis au cou-

rant de la littérature du sujet. Les lecteurs * de mon ouvrage

en deux volumes sur La Mecque et des autres publications

de moindre dimension auxquelles mon séjour dans la ville

sainte a donné naissance, savent que j'y ai pris des centaines

de clichés photographiques, spécialement des habitants per-

manents ou temporaires.

Je fus assisté dans ce travail par un médecin arabe qui

désirait apprendre l'art de la photographie. Lorsque je fus

obligé de quitter La Mecque précipitamment, je dus laisser

1) En France il ne semble pas y en avoir eu beaucoup. Cela s'explique peut-

être parle fait que mon Mekka a été écrit en allemand et qu'en français il n'en

a paru que des extraits dans le Tour du Monde (par M. Meyners dEstrey).

Mais cela n'explique pas que certains auteurs publient au sujet de mes ouvrages

et de mon voyage de pures légendes, comme Ta fait M. Gervais-Courtellemont

dans : Mon voyagea La Mecque (Hachette, 3«= éd., 1897). Ce voyageur, dont le

livre atteste suffisamment qu'il ne sait rien des choses mohamétancs et mec-

quoises, déclare lui-même (p. 4-5) qu'il s'est rendu à la ville sainte, surtout avec

l'intention d'obtenir par la photographie des représentations fidèles de La Mecque.

Il ne savait donc pas que j'avais déjà publié une collection de reproductions

photographiques beaucoup plus complète que la sienne. A la p. 220-221 il n'en

raconte pas moins à ses lecteurs le tissu suivant d'inexactitudes me concernant :

Snouck Hurgronje {Hollandais) ^ médecin délégué du service sanitaire des Indes

Néerlandaises [lisez : orientaliste, qui, à cette époque, n'avait encore jamais mis

le pied dans les Indes Néerlandaises], fit un long séjour de plusieurs années

[lisez : de pas même une année pleine] dans la Ville Sainte. Il s'occupait surtout

d'ethnographie [lisez : le but principal de son voyage était d'étudier La Mecque

comme le centre politico-religieux actuel de l'Islam] et vivait d'une faron très

sédentaire [lisez ; et il limita donc ses recherches à la Ville Sainte et à ses en-

virons]. ISéanmoins (sic) on lui doit de nombreux renseignements précis sur

répoque actuelle, puisque sa présence à La Mecque date de 1892 [lisez : son sé-

jour dans cette ville pendant les années 1884 et 1885 lui permit d't''crire un ou-

vrage dans; loqnel il a décrit en détail l'histoire de La Mecque depuis l'institution

de l'Islam jusqu'à nos jours, puis la vie actuelle dans cette ville]. Je dois ajouter

que M. Gervais-Courtellemont donne exactement le nom du Grand Gliérif.
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mes appareils et beaucoup de clichés entre ses mains*.

D'après mes indications et aussi suivant ses propres inspi-

rations, ce médecin a fait plus tard encore nombre de photo-

graphies. J'en ai publié vingt, sur dix-huit planches, avec les

explications et les titres voulus dans un album spécial* qui

peut être considéré comme un supplément à la collection de

vues prises par moi-même et que j'ai jointe à mon ouvrage

sur La Mecque. Mais mon ami, le médecin, a vendu des re-

productions des clichés anciens et nouveaux, avec titres en

caractères arabes. C'est ainsi qu'un exemplaire du portrait du

Grand Ghérif est parvenu, par l'une ou l'autre voie, entre les

mains de MM. Depont et Coppolani ; de là la fidèle reproduc-

tion de mon pouce et l'altération du titre par suite de mau-
vaise lecture '. De même l'illustration placée par eux en

regard de la p. 14 de leur ouvrage reproduit le n"" I de l'album

supplémentaire publié par moi. Le n° XVII du même album

reparaît chez eux en regard de la p. 4 avec la suscription

prodigieuse : « Bédouins du Hedjaz avec leur chef ». Il ne

s'agit ici ni de chef ni de Bédouins, ainsi qu'il appert des

légendes publiées dans les Bilder. Un chameau, harnaché

avec un luxe que l'on ne trouvera jamais chez un Bédouin,

est tenu par un esclave nègre armé d'un fusil. A côté le

maître de l'esclave et du chameau, le chérif Yahya, petit-fils

de feu le Grand Chérif Abdal-Mouttalib * qui mourut à un

âge extrêmement avancé, après avoir été revêtu quatre fois

de cette haute dignité et avoir chaque fois fini par prendre

les armes contre ses maîtres turcs. A droite du chérif Yahya,

deux membres de sa famille, de moindre importance. Tous

1) Entre autres le portrait du Grand Chérif. La reproduction dans le Bilder^

Atlas a donc dû être faite d'après une épreuve.

2) Bilder aus Mekka, Leyde, 1889.

3) Mon médecin a naturellement écrit : ^^J\ jaP en cursive; des lecteurs

peu expérimentés ont pu lire : ^^UJI ^ a^, d'autant qu'ils trouvaient dans cette

lecture une confirmation de leurs idées inexactes sur les relations du Grand

Chérif avec les confréries.

4) Voir à son sujet : Mekka, t. I, p. 166 et suiv., 174 et suiv.
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quatre sont de purs citadins, donc tout juste le contraire de

Bédouins.

On voit que nous avons des raisons d'épouver quelque dé-

fiance, même à l'égard de certains documents publiés par

iVlM. Depont et Coppolani. Revenons maintenant au Grand

Chérif 'Aoun er-Rafîq, que ces messieurs ont eu le tort

d'affilier à la confrérie des Rifâ'iyyah. On croit souvent en

Europe que les Grands Cliérifs de La Mecque sont revêtus

d'une dignité religieuse. Rien de plus inexact. Ces descen-

dants du petit-fils de Mohammed, Hasan, ont plus de res-

semblance avec les chevaliers pillards du moyen âge qu'avec

des ecclésiastiques. Dès les premiers temps de l'Islam les

Hasanides fixés dans l'ouest de l'Arabie abusèrent du res-

pect superstitieux que la plupart des Mohamétans leur té-

moignaient à cause de leur origine, pour mener une vie de

nobles oisifs aux dépens de la population. Dépouiller, piller,

se disputer le butin, telles étaient les principales occupations

de cette noblesse, dont les privilèges sont fondés sur des

préjugés religieux, mais qui n'a autrement rien à faire avec

la religion. A mesure que le khalifat se disloqua et que le

monde mohamétan fut agité par des troubles politiques, la

province du Hedjâz fut négligée et hvrée, en quelque sorte

sans protection, aux chevaliers pillards l.Iasanides. Depuis

la fin du x*" siècle après J.-C. ils y exercèrent leur domina-

tion. Les États mohamétans de quelque importance leur

eussent volontiers abandonné cette pauvre province, si elle

n'avait pas possédé les villes saintes qui attirent annuelle-

ment des milliers de pèlerins. Ceux-ci ne pouvaient pas être

livrés sans aucune protection à la rapacité insatiable des

seigneurs de La Mecque. A la longue on reconnut qu'il était

impossible de les protéger, à moins d'établir à poste fixe

dans la ville un représentant des puissances auxquelles ils

ressortissaient et de lui fournir des forces militaires pour lui

permettre d'appuyer, au besoin par la force, ses réclama-

lions. Les chérifs Hasanides de la famille de Oatàtlah, qui ont

exercé le pouvoir de 1200 après J.-C. jusqu'à nos jours sur
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La Mecque et sur une partie importante du Hedjâz, vé-

curent en lutte perpétuelle avec ces malencontreux représen-

tants des puissances du dehors ; mais comme ils eurent tou-

jours à lutter simultanément contre des compétiteurs de leur

propre race, qui s'appuyaient contre eux sur les résidents,

l'équilibre l'ut à peu près maintenu.

Depuis qu'au xvi° siècle l'Arabie a passé sous l'autorité des

Osmanlis,il y a toujours eu pi Djeddah ou à La Mecque un re-

présentant du suzerain turc. Toutefois avant que le Canal de

Suez et le télégraphe eussent facilité les communications avec

Constantinople, son poste n'était rien moins qu'enviable,

surtout aux époques oti la Turquie était absorbée ailleurs par

des troubles politiques. De nos jours ce fonctionnaire s'ap-

pelle gouverneur {wâli) à\x Hedjaz; théoriquement la pro-

vince est administrée par lui et par ses délégués à Djeddah,

à Médine et à Yambou, tandis que l'on assure au Grand

Chérif son rang, son état de maison et un apanage annuel.

En réalité, au contraire, la relation, mutatis mutandis^

est celle d'un prince oriental assisté d'un conseiller euro-

péen.

On conçoit que les Chérifs n'aient jamais reconnu la néces-

sité d'un pareil contrôle. Quand MM. Depont et Coppolani

qualifient le Grand Chérif de « serviteur du Sultan », il ne

faut accepter cette désignation qu'avec une grande réserve.

Si le wâlî ferme les yeux et consent à se laisser remplir les

mains, il peut vivre d'accord avec le Grand Chérif. Sinon,

la loyauté de ce dernier envers le Sultan ne l'empêche nul-

lement d'être l'ennemi juré des représentants du Sultan. Et

dans ce cas la politique turque, toujours préoccupée d'éviter

les difficultés, préfère sacrifier le wâlî, facile à remplacer,

plutôt que le Grand Chérif qu'il faudra remplacer par un autre

animé des mêmes dispositions que son prédécesseur.

Toute la population de La Mecque vit, directement ou in-

directement, des pèlerins qui, vers la fin de l'année lunaire,

y affluent par dizaines de milliers. Le but principal de tout

Grand Chérif est de s'assurer une part importante du butin
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prélevé sur eux. 11 n'y a pas de système d'impôts à La

Mecque; ce serait considéré comme un scandale d'en intro-

duire un dans la Ville sainte. Le Chérif n'a d'autre ressource

que de recourir aux exactions et il en use largement à

l'égard de tous ceux qui exercent une profession lucrative.

S'il faut en croire les habitants de La Mecque, le Chérif ac-

tuel, 'Aoun, dépasserait à cet égard tous ses prédécesseurs.

Tous les moyens lui sont bons. Mais si Ton consulte les chro-

niques mecquoises et les narrations de voyage des pèlerins

des siècles passés, on constate qu'il se borne à suivre fidèle-

ment Texemple de ses ancêtres. A Texception de quelques

privilégiés toute la bourgeoisie de La Mecque gémit de la

tyrannie d'Aoun er-Rafîq. Si l'on porte plainte auprès du

wâlî, cela ne sert généralement à rien; les arguments son-

nants du Grand Chérif ont tôt fait de lui fermer les yeux et

les oreilles. Quelques-uns font connaître leurs griefs dans

des pamphlets. Dans mon mémoire déjà cité j'en ai fait con-

naître un qui a été imprimé à Tunis en 1891 \ Depuis cette

époque il m'en est parvenu un autre, imprimé à Singapour

en 1899 et intitulé : Plainte de la création à cause des actes

scandaleux dAoun '\ Mais ce procédé ne produit guère non

plus de résultat. On cherche alors son salut dans des re-

quêtes adressées directement au Sultan ou à ses vizirs. Ce-

pendant la plupart redoutent de signer leurs doléances, par

crainte des représailles du Grand Chérif. Les plus expéri-

mentés s'efforcent donc de se créer des amitiés dans l'entou-

rage du Sultan afin que leurs plaintes soient appuyées. As-

surément cette méthode produit quelquefois des résultats,

par exemple la proclamation de tirmans décrétant la suppres-

sion des abus. Ils sont lus solennellement, puis il n'en est

plus tenu aucun compte dans la pratique. De temps à autre

même une Commission d'enquête est nommée. Le Grand

Chérif en est quitte pour la traiter de la morne manière que

le wâlî.

1) Tijdschrift vuji fiet Hataviaansck Genootschap, t. XXXIX, p. 422.
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11 y a toujours quelques personnages influents de Constan-

linople, occupés à miner la position du Grand Chérif. 11

n'est pas étonnant qu'il cherche à parer leurs attaques en

ayant, lui aussi, des hommes h lui dans l'entourage du

Sultan, qui identifient leurs intérêts avec les siens et qui

sont à raffut des requêtes pour les rendre inoffensives ou

des projets de commissions d'enquête, afin de les faire com-
poser de personnages innoffensifs. Le Grand Chérif 'Aoun

er-Rafîq a trouvé un aUié de premier ordre en la personne

du Sayyid Ahmad As 'ad, l'ami intime d'Aboul-Houda, que

nous avons fait connaître plus haut. Ahmad As 'ad eut

Fappui du Grand Chérif pour mener à bonne fin les intrigues

contre la famille des Çâfî, àMédine. Mais, ce qui vaut mieux,

le Grand Chérif ne manque jamais de lui envoyer une bonne

part du produit de ses exactions ; une partie de ce prélève-

ment sert à fermer la bouche de ceux qui sont au service des

adversaires du Grand Chérif; le reste est destiné à rendre

plus supportable l'existence terrestre à Ahmad As 'ad.

Il n'y a pas de relations spéciales entre le Grand Chérif

et Aboul-Houda. Celui-ci se borne à soutenir les intérêts de

son ami As ad. Et entre As 'ad et le Grand Chérif il n'y a

d'autres liens que ceux des intérêts matériels. Dans l'inti-

mité 'Aoun s'est plaint mainte fois des exigences exagérées

d'As 'ad. Quiconque connaît le véritable état des choses ne

songe pas un instant à une collaboration de ces trois person-

nages pour le succès du panislamisme.

Voyons maintenant ce qu'il en est de celte autre force

dont dispose le Grand Chérif, « ce personnel important com-

posé de conducteurs de pèlerins », etc. Dans mon ouvrage

sur La Mecque on peut trouver les renseignements les plus

détaillés sur ces conducteurs de pèlerins. J'ai, en effet,

connu la plupart d'entre eux personnellement. Ces 3Iou-

taouafs (ou mieux ; moutaww^ifs) n'ont entre eux rien de

commun que de se mettre au service des étrangers qui ne

connaissent pas le pays, ni lalangue, ni les mœurs, pour les

guider, chacun à sa manière, contre rétribution, soit seule-
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menl pendant le séjour des pèlerins, soit déjà au cours de

leur voyage. Il y a parmi eux des propriétaires aisés et de

pauvres diables, des lettrés et des illettrés, des dévots et des

indifférents, d'honnêtes gens et des fourbes. Ils guident na-

turellement les pèlerins dans l'accomplissement des céré-

monies religieuses, mais ils leur rendent aussi bien toute

sorte d'autres services, tels que ceux d'intermédiaires de

négociations matrimoniales. Plusieurs d'entre eux, même,

sont volontiers les a guides » de leurs clients vers les lieux

de plaisirs prohibés.

Par le fait qu'ils ont tous un même métier, ils sont d'après

les institutions de La Mecque membres d'une seule et même
corporation, de la même manière que les bouchers, les

tailleurs ou les boulangers de la Ville sainte forment des cor-

porations, mais sans qu'il y ait rien de plus. Quel que soit le

métier que l'on veut exercer, il faut d'abord se faire agréer

par le chef de la corporation correspondante ; ce n'est que

sur la recommandation de celui-ci que l'on peut obtenir une

licence du Grand Chérif, laquelle est révocable. En dehors de

Tobligation de se soumettre aux coutumes traditionnelles de

la corporation on est naturellement forcé, avant et après

l'obtention de la licence, de bien disposer en sa faveur, par

des présents, le chef de la corporation, le Grand Chérif et les

agents de ce dernier. Le Grand Chérif ne nomme donc pas

plus les moutawwifs qu'il ne nomme les membres d'aucune

autre corporation. Il se borne à autoriser l'exercice du

métier à ceux qui lui sont présentés et ne s'en occupe plus

ensuite, sinon pour les soumettre de temps à autre par l'in-

termédiaire de leur chef (le cheikh al-moutawwifîn) î\ une

saignée financière.

Les moutawwifs étant intéressés plus directement que les

autres dans l'exploitation des pèlerins, sont aussi atteints

plus que d'autres par les exactions du Grand Chérif. Dans

aucune classe de la bourgeoisie mecquoise celui-ci n'est plus

détesté que parmi eux. C'est de leur milieu que parlent la

plupart des plaintes contre ses abus de pouvoir, qui atteignent

19
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Constantinople. Comme tous ses sujets ils le craignent et le

ménagent tant qu'ils sont h portée de son autorité. Mais il ne

peut être question d'un dévouement quelconque de leur part

envers lui. A quelque point de vue que Ton se place, pour

quiconque est tant soit peu familiarisé avec l'état des choses

à La IMecque, l'idée que les moutawwifs puissent être consi-

dérés comme une légion au service du panislamisme, obéis-

sant aux ordres du Grand Chérif, est tout simplement ri-

dicule.

Il n'y a donc pas de propagande panislamique solidement

organisée. Mais il y a certainement une tendance panisla-

mique très prononcée dans toutes les classes de la société

mohamétane. Le centre politique de cette tendance est

Constantinople. Le Sultan de Turquie, serré de près dans

son pouvoir temporel, cherche à regagner comme Comman-
deur des croyants ce qu'il perd comme souverain de l'em-

pire turc. Les puissances européennes soutiennent ces

efforts, sans s'en douter, en le reconnaissant comme khalife.

Dans la pensée de beaucoup d'hommes d'État il est ainsi

l'équivalent islamique du pape. C'est là une erreur com-

plète. L'Islam n'admet pas de chef de TÉghsc doué d'un

pouvoir spirituel. La seule chose qui, aux yeux des Mohamé-

tans, distingue le khalife d'autres princes mohamétans, c'est

sa vocation politique, savoir la mission de conserver et de

développer la puissance de l'Islam dans ce monde et de lui

soumettre toutes les autres puissances. Lorsque les croyants

prient pour le Sultan, ils n'implorent pas sur lui l'assistance

spirituelle, mais ils demandent la victoire de ses légions sur

les incrédules. Le Sultan reçoit ainsi des puissances incré-

dules une confirmation de ses prétentions, mais autrement

qu'elles ne l'entendent et d'une façon plus conforme aux

principes historiques de l'Islam. La grande majorité des

Mohamétans passe aisément sur toutes les objections que
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leur propre doctrine soulève contre le khalifat du Sultan des

Turcs, parce quMls ont besoin d'un centre d'action politique

contre le contrôle toujours plus étendu exercé par les incré-

dules sur les croyants.

Le centre religieux du mouvement panislamique est à La

Mecque oii l'on se sent complètement libre de ce contrôle

européen. Ici se rencontrent des croyants de toutes les

parties du monde pour traiter librement de leurs intérêts

religieux et politiques. Ici vivent en exil, forcé ou volontaire,

quantité de personnes qui ont dû se soustraire à Tadminis-

tration européenne. Après chaque pèlerinage c'est ici que

restent quantité de jeunes gens de tous pays, pour se consa-

crer pendant quelques années à Tétude de la scolastique

médiévale de l'Islam, et retourner ensuite chez eux afin de

consolider les liens religieux internationaux et de ranimer

l'attachement à l'idéal politique de Tlslam. C'est justement

pour observer cet élément capital de la vie mecquoise que

j^ai vécu dans celte ville pendant plusieurs mois en véritable

Mecquois. La plus grande partie de mon livre sur La Mecque

est consacrée à l'étude de cette ville comme centre reli-

gieux.

Mais pour cette raison même je puis affirmer qu'Aboul-

HoudaetZâfîr, le Grand Chérif et les moutawwifs ne jouent

aucun rôle dans ce grand mouvement religieux et que, du

moins en ce qui concerne la Turquie, l'Arabie et la plupart

des pays orientaux, le rôle des confréries religieuses ne

peut pas être considéré comme particulièrement important

dans le panislamisme.

Batavia, avril 1900.

{Traduit du kollandais par les soins de la Hédaclion.)

C. SnOUCK IlURGUONJE.



REVUE DES LIVRES

ANALYSES ET COMPTES RENDUS

M. W. DE WissER. — De Graecorum diis non referentibus
speciem humanam. Leyde, 1900.

L'ouvrage que M. de Wisser a publié sous le titre : De Graecorum

diis non referentibus speciem humanam, est, quoi que l'on puisse penser

des conclusions formulées par l'auteur, une très utile et très intéres-

sante contribution à l'étude de la mythologie grecque. De tels livres

sont précieux, parce que l'on y trouve réunis un grand nombre de

documents. M. de Wisser ne s'est pas borné, en effet, à indiquer ses

sources; il a groupé, dans le livre II de son ouvrage, tous les scriptorum

et monumentorum testimonia de superstitionibus quae non sunt anthro-

pomorphicae apud Graecos; il a ainsi rendu un grand service à tous

ceux qui s'occupent ou qui s'occuperont de la mythologie et des origines

de la religion hellénique. En second lieu, l'auteur développe et défend une

thèse, que sans doute nous croyons erronée; mais la netteté et la fermeté

des conclusions prouvent avec quelle sincérité et quel intérêt le sujet a

été étudié et traité. Lorsque M. de Wisser aura acquis un peu plus d'in-

dépendance à l'égard de ses maîtres préférés, Lang, Frazer, Tylor, lorsque

sa personnalité se dégagera plus franchement, nous ne doutons pas qu'il

ne devienne un des plus distingués parmi les historiens de la mythologie

grecque. Ce n'est pas à dire que nous adoptions toutes les idées, toutes

les théories qu'il a exposées. Nous pensons, au contraire, et nous nous

proposons de montrer ici que de ces idées et théories, la plupart sont ex-

cessives ou inexactes.

D'après le titre, on pourrait croire que M. de Wisser s'est occupé

pécialement des divinités grecques conçues par leurs adorateurs sous

une forme autre que la forme humaine. En réalité, il s'agit ici de tous

les objets et de tous les êtres non humains qui ont joué un rôle ou tenu
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uîie place dans les cultes grecs : nous voyons défiler les pierres brutes

ou taillées, les colonnes et les pieux en bois, les plantes, les arbres, les

animaux domestiques ou sauvages qui directement ou indirectement

peuvent être rattachés à ces cultes. Le sujet traité est donc bien plus

vaste que le titre ne pouvait le faire prévoir.

L'ouvrage est divisé en trois livres. Le premier est intitulé : De su-

pers titionum quaenonsunt anthropomorphicae origine atque indole apud

varias gentes. G*est la partie la moins développée, la moins originale et

aussi la moins utile de l'œuvre. M. de Wisser, disciple trop fidèle de Ty-

lor et de Frazer, se contente de reproduire les opinions et assertions des

principaux maîtres de la méthode anthropologique sur l'animisme, le

fétichisme et le totémisme; il affirme, avec une confiance exagérée, qu'il

ne reste plus rien aujourd'hui des résultats acquis par la méthode com-

parative : paene funditus comparativorum doctrinam evertisse mihi vi-

dentur ii qui dicuntur antliropologi ; minime verum esse oinnia in

mythis Jndo-Germanis e naturae virium personificatione quam dicunt

esse explicanda nunc fere omnes concedunt, ubique enim in lis veterum

plane aliarum superstitionum vestigia reperiri constat (p. 16, note 1).

M. de Wisser ne s'aperçoit pas qu'il encourt exactement le même re-

proche qu'il adresse à la méthode comparative. Il est trop exclusif. Les

origines de la mythologie grecque sont complexes, et toutes les méthodes

sont bonnes pour les retrouver, à condition qu'on n'en écarte aucune.

Les œuvres de Max Mûller, d'A. Kuhn, de Bréal et de leurs élèves ne

méritent pas un tel dédain. Ar.ssi bien, M. de Wisser n'exprime pas ici

des idées qui lui soient personnelles; mais, en les acceptant avec un tel

enthousiasme, il rétrécit forcément son horizon par là s'expose, dès le

début de son étude, à des erreurs ou à des lacunes.

Le second livre se compose tout entier des documents réunis par l'au-

teur. La bibliographie, par laquelle il débute, nous paraît bien incom-

plète. On est étonné de n'y point trouver mentionnés des ouvrages comme

le Golden Dougk de Frazer, la Griechische Mythologie de Preller, les

Cultes Arcadiens de V. Bérard; on s'attendrait à y rencontrer le nom

de Mannhardt à côté de celui de Botticher ; on regrette que Fauteur n'y

ait point cité, auprès des catalogues de monnaies, les grands recueils de

monuments archéologiques et épigraphiques. N'a-t-il donc pas étudié les

bas-reliefs, les vases peints, les inscriptions, comme il a étudié les textes

des auteurs et les effigies monétaires?

Les documents cités par M. de Wisser sont groupés adroitement : A.

De lapidum veneratione. — B. De stipitum vénérations, — G. De arborum
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cultu. — D. De animalium cultu. Dans chacune de ces grandes catégo-

ries la première place est donnée aux lapides, stipites, arbores a Graeci.s

tanquam deorum sedcs adorati, et aux animalla deos repraesentantia;

ensuite l'auteur mentionne tous les documents relatifs aux pierres, troncs

d'arbres, arbres et animaux qui tenaient une place quelconque dans les

cultes grecs. De tels documents ne se rapportent pas ou ne se rapportent

que très indirectement au sujet annoncé par le titre. Il est vrai que l'au-

teur les interprétera dans son troisième livre, et qu'il en tirera des con-

clusions inattendues ; mais le lecteur, qui ne connaît pas les intentions

de M. de Wisser, est d'abord étonné de les trouver là. Quant à ceux qui

sont réunis dans le premier paragraphe de chaque catégorie, est-il bien

vrai qu'ils concernent des divinités à forme non humaine, des dii non

referentes speciem humanam'l II est question dans ces textes non point

des divinités elles-mêmes, mais de leurs images. C'est le mot àyaXpLa

qui s'y rencontre constamment. De même, sur les monnaies, ce sont ou

bien des images de divinités qui sont représentées à la place même où

elles se trouvaient, c'est-à-dire dans les temples, ou bien des attributs et

des symboles divins. M. de Wisser affirme, il est vrai, que pour les po-

pulations primitives de la Grèce, la divinité et son image étaient une

seule et même chose
;
que l'idole était, non pas une représentation du

dieu, mais le dieu lui-même. Ce n'est là qu'une affirmation sans preuve
;

quel que soit le respect dû à des savants comme Tylor et Chantepie de

la Saussaye, leur opinion n'a pas la valeur d'une démonstration basée sur

des faits ou sur des textes antiques. Bien au contraire, plusieurs des faits

cités par M. de Wisser pourraient prouver que ces pierres et ces troncs

d'arbres, cités par lui comme étant des deorum sedes, n'étaient en réa-

lité que des images. Sur des monnaies d'Asie Mineure, on voit l'Arté-

mis Pergaia représentée sous la forme d'une pierre conique surmontée

d'une tête humaine ; cette image sert évidemment de transition entre les

représentations purement symboliques des divinités orientales et les re-

présentations anthropomorphiques des divinités grecques; le même

phénomène se produisit dans l'Afrique du Nord, lorsque le Baal puni-

que s'affubla du nom et de l'image du Saturne gréco-romain. Or dira-t-

on que les images anthropomorphiques étaient les divinités elles-mêmes?

Affirmera-t-on que chaque statue, chaque figurine passait aux yeux des

Grecs pour renfermer la divinité qu'elle représentait? Ce serait là une as-

sertion bien contestable. Nous ne croyons pas que cette assertion ait plus

de valeur, quand il s'agit des représentations primitives, plus grossières

ou purement symboliques.
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Le culte des arbres a existé en Grèce, mais à titre d'exceptions très

rares ; M. de Wisser n'en a trouvé que trois exemples : le chêne de Do-

done, le myrte de Boeïs en Laconie, le chêne de Tégée. Encore le texte

qui mentionne le chêne de Tégée ne nous paraît-il nullement probant :

Pausanias mentionne en effet un sanctuaire de Pan et près de ce sanc-

tuaire un chêne, dont il dit : Upà xal aOV^ (^p^ç) '^ou Ilavoç. Gela ne si-

gnifie pas, d'après nous, que ce chêne fût Pan lui-même.

Les exemples de cultes rendus à certains animaux sont plus nom-

breux : mais il faudrait bien déterminer ce qu'étaient de pareils cultes,

en quoi ils consistaient, et si vraiment ils peuvent être comparés aux

cultes des véritables divinités. Voici par exemple ce que M. de Wisser

appelle le culte des cigognes en Thessalie : suivant Aristote et Plutarque,

une loi défendait en Thessalie de tuer les cigognes, et celui qui par mé-

garde tuait un de ces animaux était obligé de s'exiler. La raison de celte

coutume était que les cigognes détruisaient les serpents très nombreux

en Thessalie. Y a-t-il là vraiment un culte? La loi thessalienne peut-elle

être comparée même de loin aux rites, prières, libations, sacrifices, pro-

cessions et jeux solennels, dont en Grèce se composait tout culte vérita-

ble? Les gens d'Ambracie, raconte Elien, honoraient les lionnes, parce

que leur tyran Phaulos avait été dévoré par une lionne ; ils remerciaient

ainsi cet animal de leur avoir rendu la liberté. L'écrivain grec emploie

le verbe T'.|j.av, qui ne signifie pas : rendre un culte. A Athènes, d'après

VEtymologicon magnum, tout homme qui avait tué un loup devait l'en-

sevelir de ses propres mains : cette pratique se rattachait à Tun des épi-

sodes de la légende de Léto. Faut-il y voir, comme le prétend M. de Wis-

ser, un culte véritable? Ailleurs d'autres animaux étaient l'objet desoins

particuliers, parce qu'ils avaient joué un rôle plus ou moins important dans

les légendes locales. N'oublions pas, en outre, que beaucoup de ces prati-

ques nous sontrapportées par Elien, qui n'est pas toujours digne de foi,

et par Clément d'Alexandrie, qui cherchait surtout à ridiculiser les cultes

païens. M. de W^isser consacre un paragraphe particulier aux serpents,

qui tenaient une place dans les cultes d'Asklepios, de Sabazios, de Zeus

Meilichios et des dieux chthoniens; il considère ces animaux comme

représentant [repracscntantes) toutes ces divinités. Ainsi que nous l'avons

indiqué plus haut, nous ne pensons pas qu'il soit possible de confondre

le dieu et son image (simulacrum, aJjxôsXov).

Outre les textes des auteurs et les documents numismatiques, M. de

Wisser a réuni toutes les épithètes divines empruntées au règne végétal

et au règne animal. Enfin il a ajouté à ce second livre, si utile comme
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recueil de documents, deux /«o^ice.ç qui faciliteront encore les recherches:

I. Enumerantnr dii et heroes, ad quos pi'iscas illas superstitiones per-

tinuisse demonstravimus^ additis urhlbus sive regionUms ubi coleban-

inr. — IL Enumerantur regiones et urbes, ubi priscas illas superstitio-

nibus viguisse demonstrammus^ additis d'ds et heroibus, ad quos perti~

nebant.

Le 3« livre est, sinon le plus important, du moins celui où l'auteur a

mis le plus de lui-même. C'est là qu'il a formulé ses conclusions. D'a-

près lui, la religion grecque, avant de revêtir la forme anthropomor-

phique, a passé par les deux étapes succcessives de l'animisme et du

totémisme; les nombreux faits, révélés par les documents réunis dans

le second livre, ne sont que les traces, devenues inintelligibles à Tépoque

classique, de ces deux formes primitives de la religion. Si les Grecs ado-

raient des pierres et des troncs d'arbres, c'est parce que leurs ancêtres

lointains avaient cru jadis que des esprits divins résidaient dans ces

pierres et dans ces troncs d'arbres; si certaines plantes et certains ani-

maux étaient les attributs ou les compagnons favoris de nombreuses di-

vinités, c'est parce que les unes et les autres avaient été autrefois des

totems pour les tribus ou les familles qui habitaient la Grèce ; si cer-

taines victimes étaient sacrifiées spécialement ou exclusivement en

l'honneur de tel ou tel dieu, c'était pour des raisons analogues; enfin

c'est encore ce prétendu totémisme originel qui explique les surnoms

divins empruntés au règne végétal et au règne animal. Lorsque les divi-

nités prirent la forme humaine, le souvenir de leur forme animale sub-

sista dans leurs attributs, dans leurs victimes préférées, dans quelques-

uns de leurs surnoms, dans quelques rites curieux. Par exemple, le rôle

joué dans le mythe et le culte d'Apollon par le laurier, le dauphin, le

loup prouve qu'avant Apollon les Grecs adoraient cette plante et ces

deux animaux : Sic fartasse laurus ideo Apollini sacra erat, quia Dell,

ubi primum Graeci Apollinemvenerati esse videntur, laurus coleban-

tur. La victime préférée de Dionysos était le taureau, parce que le

dieu avait été jadis lui-même un taureau ; celle de Poséidon était un che-

val, pour la même raison; et de même pour tous les dieux : Mi/ù per-

suasum est, ubicumque certa quaedam animalia deo alicui immolaren-

tur, deum ipsum ohm eadem forma indutum fuisse. C'est au totémisme

primitifqu'il faut attribuer, selon M. de Wisser, les liens étroits qui exis-

taient entre chaque divinité et les victimes qu'elle préférait. C'est encore

le totémisme qui donne la vérital)le clé de certains surnoms : Hera était

surnommée Alyoçaysç à Sparte, non pas parce que des chèvres lui étaient
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offertes en sacrifice, mais parce qu'avant elle les habitants de ce pays

avaient adoré une chèvre; c'est pour la même raison qu'Artemis portait à

Samos l'épithète de Ka^poçayoç. Si Poséidon était appelé en Attique

"Itctcioç, ce n'est pas, comme pourrait le croire quelque naïf, parce que

la légende voyait en lui le créateur du cheval, ou du moins l'introduc-

teur de cet animal en Attique, mais bien parce que les plus anciens ha-

bitants de l'Attique avaient adoré le cheval; et ainsi de suite. Nous

pourrions multiplier les exemples.

Par quelle méthode M. de Wisser est-il arrivé à de telles conclusions?

Par la méthode anthropologique. Voici, en effet, comment l'auteur

raisonne : de nombreuses peuplades sauvages adorent actuellement des

pierres, des troncs d'arbres, des arbres, des animaux; puisque dans la

religion grecque de l'époque classique, des pierres, des troncs d'arbres,

des arbres, des animaux tiennent une place assez importante, c'est que

les ancêtres des Hellènes ont adoré eux aussi, lorsqu'ils vivaient à l'état

sauvage, des pierres, des troncs d'arbres, des arbres, des animaux. Rien

n'est plus dangereux que de telles comparaisons ; elles peuvent conduire

aux résultats les plus saugrenus. Qu'on applique cette méthode au culte

des saints, par exemple. Saint Antoine a pour compagnon préféré l'ani-

mal qu'on sait : donc, là où de nos jours on rend un culte à saint An-

toine, on adorait jadis un porc; en Bretagne, saint Cornélit est le

protecteur des bœufs ; donc les plus lointains ancêtres des Bretons ado-

raient les bœufs ; le Saint-Esprit est souvent représenté sous la forme

d'une colombe ; il en résulte que les ancêtres de la plupart des catho-

liques modernes rendaient un culte aux pigeons. N'en déplaise à M. de

Wisser, la méthode anthropologique n'est ni plus sûre ni plus féconde

que la méthode enseignée par Max Millier et ses plus brillants disciples.

Elle a eu le très grand avantage d'attirer l'attention des mythologues sur

des religions autrefois trop négligées ; elle a fourni aux savants de nom-

breuses indications, très précieuses, sur des formes peu connues de la

religion et du culte. Mais les adeptes de cette méthode ont eu le tort de

croire qu'elle pouvait tout expliquer, qu'elle donnait, par exemple, la solu-

tion de tous les problèmes qui se posent à propos de la mythologie et des

cultes helléniques; après avoir reproché à Max Millier et à ses disciples

leurs ambitions et leurs enthousiasmes, ils ont exactement les mêmes

ambitions et les mêmes enthousiasmes. Quand donc se résoudra-t-on à

étudier d'abord les documents mythologiques en eux-mêmes et pour eux-

mêmes, d'après la seule méthode historique? Pourquoi vouloir à toute

force faire un saut dans l'inconnu, au lieu de s'en tenir aux seuls faits
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révélés par les documents? Pourquoi embarrasser la science de compa-

raisons, qui ne sont pas des raisons, de rapprochements que rien jus-

qu'à présent ne justifie, d'hypothèses qui tombent presque toutes les

unes sur les autres comme de véritables capucins de cartes ? Là où man-

que le terrain solide des faits, des textes, des monuments, le vrai savant

ne devrait jamais s'aventurer. Il y a un abîme entre la mythologie

grecque et les croyances des sauvages modernes : pourquoi vouloir le

combler en entassant suppositions sur suppositions, aussi fragiles et aussi

vaines les unes que les autres?

J. TOUTAIN.

The Je"wish Encyclopedia. 1^' volume. New-York et Londres,

Funk and Wagnalls Company, 1901, xxxviii-685 pages, 37 fr. 50,

— Ouvrage complet en 12 volumes, prix : 450 fr.

La Jewish Encyclopedia, lit-on dans la préface, « entreprend, sous

une forme systématique, compréhensive, et cependant succincte, de rendre

compte d'une façon complète et exacte, de l'histoire et de la littérature,

de la vie sociale et intellectuelle du peuple juif, — de leurs vues morales

et religieuses^ de leurs mœurs, rites et traditions dans tous les âges et

dans tous les pays. Elle offre aussi des informations biographiques dé-

taillées sur les représentants de la race juive qui ont marqué dans les

diverses carrières. En conséquence elle mettra en lumière les phases

successives du judaïsme, fournira des informations précises sur l'activité

des Juifs dans toutes les branches du travail humain, notera leur in-

fluence sur le multiple développement de l'esprit humain et décrira leurs

relations mutuelles avec les religions et les peuples environnants ».

« L'utilité d'un pareil ouvrage est assez évidente. L'histoire juive est

unique et, par suite, particulièrement sujette à être mal comprise. Les

Juifs sont étroitement attachés à leurs traditions nationales, et cepen-

dant, dans leur dispersion, ils sont cosmopolites Montrer les deux

côtés de leur caractère a été l'un des objectifs de la Jewish Encyclo-

pedia ».

Outre cette utilité apologétique, elle en veut avoir une plus générale :

faire mieux comprendre aux divers peuples leur propre histoire ; car les

Juifs ont eu une influence décisive, à diverses époques, sur la religion, le
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droit, la philosophie et la théologie, le folk lore, le commerce de toutes

les nations civilisées.

La Jewish Encyclopedia se propose enfin, non seulement de satisfaire

la curiosité du grand public que divers événements récents ont tournée

à nouveau vers le judaïsme, mais de rendre service aux Juifs eux-mêmes

« dans la période critique de leur développement qu'ils traversent ac-

tuellement. De vieux liens traditionnels se rompent, et l'attention des

Juifs est nécessairement amenée à se porter sur leur position distincte

dans le monde moderne, laquelle ne peut être comprise qu'à la lumière

des recherches historiques »

.

« Jusqu'ici les difficultés qui s'opposaient au succès d'un exposé de ce

genre, adéquat et impartial, étaient insurmontables ». Les préjugés

étaient trop enracinés chez les Juifs et les Chrétiens. De plus « ce n'est

que dans le dernier demi-siècle que de sérieuses tentatives ont été faites

pour rendre accessibles les sources de l'histoire juive dispersées dans les

bibliothèques de l'Europe ». Et encore aujourd'hui, « dans toutes les

directions, les faits de la théologie, de l'histoire, de la vie et de la litté-

rature des Juifs restent dans une large mesure cachés au monde, voire

aux Juifs eux-mêmes ». Cependant, grâce aux beaux travaux de savants

comme Jost, Graetz, Kayserling, Frankel, Geiger, J. Derenbourg, la

voie est ouverte. Et les éditeurs de la Jeivish Encijclopedia estiment que,

« avec les documents maintenant accessibles, il est possible de présenter

un exposé suffisamment complet sur les Juifs et le Judaïsme ».

Les matières admises dans ce vaste inventaire de l'apport juif au pa-

trimoine de l'humanité sont de trois sortes : « 4) Histoire, biographie,

sociologie et folk-lore ;
— 2) Littérature avec ses départements traitant

des littératures biblique, hellénistique, talmudique, rabbinique, médié-

vale et néohébraïque... ;
— 3) Théologie et philosophie ».

Tel est, à grands traits, le programme de l'œuvre grandiose conçue et

dirigée par M. Isidore Singer, et mise à exécution par le « Funk and

Wagnalls Company » de New-York et de Londres. Comment ce pro-

gramme a-t-il été suivi? C'est ce qu'il nous reste avoir, ene.xaminant le

1" volume, qui vient de paraître.

L'exécution matérielle mérite les plus grands éloges. Papier et carac-

tères sont fort beaux. La disposition des titres et des sous-titres est prati-

que. On a surveillé de très près l'impression et la transcription des mots

hébreux et arabes, de façon à obtenir une unité et une exactitude aussi

parfaites que possible. Il n'y aurait de réserves à faire que sur les il-

lustrations, qui sont de valeur un peu inégale. A colé de belles repro-
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ductions il y a çà et là des gravures médiocres, par exemple aux articles

Alphabet, Altar, Animais oftke Bible.

Tout ce qui regarde l'organisation du travail en vue de cette immense

œuvre collective paraît avoir été très bien conçu. Un prospectus riche-

ment illustré et abondamment documenté, comme savent en faire les

lanceurs d'affaires américains, ne nous laisse pas ignorer qu'il y a plus

de 400 collaborateurs recrutés parmi les spécialistes des deux mondes, tant

juifs que chrétiens, et à côté d'eux une nuée de traducteurs, reviseurs,

artistes : une vraie armée ayant son général en chef, M. Singer, et son

état- major, les onze savants chargés de diriger chacun un « départe-

ment ».

Passons au contenu même de ce magnifique volume. J'avoue que ce

n'est pas sans quelque appréhension que je l'ai ouvert : certains passages

de la préface et le ton de certaines des espérances fondées sur la nouvelle

publication^ par exemple, cette prophétie du Rev. Silverman : « la Je-

wish Encyclopedia deviendra pour le Juif d'aujourd'hui ce que le Talmud

et le Schulhan *Aruk étaient pour le Juif des générations antérieures »,

me faisaient redouter d'y trouver moins une histoire qu'une apologie

du judaïsme.

Mais ces craintes ont été vite dissipées. Dans tous les articles que j'ai

lus j'ai constaté une grande impartialité, un soin scrupuleux de ne

donner que des faits rigoureusement contrôlés, joint à une réelle compé-

tence.

Les sujets relatifs à l'Ancien Testament, par exemple, qui sont largement

représentés (à peu près tous les articles du Handwôrterbuch de Riehm

s'y retrouvent), sont traités avec une indépendance et une liberté scienti-

fique que n'ont pas toujours les passages similaires de la Real-Encyklo-

pddie fur prot. Theol. und Kirche de Herzog. Ainsi l'auteur de l'article

AaroHy M. Mac Gurdy, adopte les vues de l'école de Wellhausen, bien

qu'il se refuse à rejeter l'historicité de certains traits douteux du yah-

viste et de Vélohiste, comme l'épisode du veau d'or. L'article Abraham a

été confié à M. Toy, qui admet que dans les récits sur ce patriarche il y

beaucoup de légendes, de mythes ethnogi'aphiques. 11 maintient seule-

ment que le nom est un nom de personne, auquel est resté attaché le

souvenir d'une migration. Sur la question de l'existence d'un culte des

ancêtres chez les anciens Israélites, M. Joseph Jacobs expose le pour et le

contre, d'après MM. Stade et Schwally d'une part, et Griineisen d'autre

part, en laissant seulement entendre par la dernière phrase qu'il penche

plutôt pour la seconde opinion. Des noms comme ceux de MM. Schûrer
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(art. Alexandrie, Vaisseaux alexandrins. Alexandrins à Jérusalem) et

Budde [Amos) sont à eux seuls des garanties d'impartialité et de compé-

tence.

Il ne manque pas d'articles visant spécialement le Nouveau Testa-

ment dans ses rapports avec le judaïsme. Sein dAbraham^ Agabus,

Agapes y Alpha-Oméga.

Mais le côté par lequel la nouvelle encyclopédie sera peut-être le plus

utile à l'histoire religieuse, c'est l'analyse raison née qu'elle fournit des

données de la littérature juive post-biblique : apocryphe, pseudépigraphe,

talmudique, rabbinique. C'est ainsi que, à propos de la plupart des per-

sonnages' ou localités mentionnés dans la Bible, on a eu l'heureuse

pensée de réunir, à la suite des renseignements fournis par l'Ancien Tes-

tament, les traditions conservées par les auteurs ultérieurs. A côté de

cela^ de nombreux articles spéciaux sur des traités de la Mischnah, sur

la vie ou les écrits de différents rabbins, sur certains points de doctrine

ou de droit. Je mentionnerai seulement le sujet de quelques-uns d'entre

ceux qui m'ont particulièrement intéressé : Aeschma, le mauvais esprit

du parsisme^ et ses rapports avec Asmodée ; les fables d'Esope parmi

les Juifs-, les sept âges de Vhomme', les légendes relatives à Alexandre

le Grand, au pape juif André, à Antonin; Vinterprétation allégorique',

Vangélologie ; la littérature apocalyptique néohébraïque. Citons encore

une utile liste d'ouvrages anonymes juifs imprimés.

La philologie hébraïque est représentée par d'importantes études sur

les Abréviations, les Accents, VAlphabet hébreu, VAc7'ostiche, VAllitéra-

tion, Amen.

La majeure partie du volume est occupée par l'histoire du judaïsme

depuis le moyen-âge, sous forme, soit de biographies, soit d'études d'en-

semble. Parmi ces dernières, signalons les pages abondamment docu-

mentées sur les Colonies agricoles, celles sur VAlgérie, le beau travail

sur VAlsace (Rodolphe Reuss), ceux sur VAinérique,VAimrchisme,VAn-

tisémitisme.

En terminant nous souhaitons plein succès à la vaillante publication,

désirant, sans trop oser y compter, qu'elle contribuera à dissiper les pré-

jugés des ennemis des Juifs, mais assuré, en tout cas, qu'elle éclairera

les esprits impartiaux, désireux de bien connaître l'histoire de ce peuple,

qui a écrit quelques-unes des plus belles pages dans l'histoire religieuse,

morale et intellectuelle de Thumanité.

Adolphe Loi>s.
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J. Hausslliter.— Der Aufbau der altchristlichen Literatur.
1 br. gr. in-8 de 45 p. — Berlin, Weidmann. 1898.

Quoique Topiiscule de M. Haiissleiter date déjà de trois ans, il n'est

pas inutile de réparer l'omission dont il a été victime dans la Revue. En
dehors de quelques observations critiques sur la Correspondance de saint

Cyprien, les œuvres de Victorinus et de saint Augustin, il contient, en

effet, une étude de portée durable et générale sur la meilleure manière

d'exposer l'histoire de l'ancienne littérature chrétienne. L'auteur a été

incité à traiter cette question par le contraste des méthodes suivies dans

la Patroiogie^ de M. Bardenhewer, et la Geschickte der altchristlichen

Literatur in den drei ersten Jahrhunderten, de M. G. Krûger.

Ces deux manuels qui, chacun dans son genre, ont acquis une légitime

autorité, ne couvrent pas la même période. M. Bardenhewer, professeur

de théologie à la Faculté catholique de Munich, tout en étant persuadé

que la Patrologie doit être aujourd'hui une étude essentiellement histo-

rique, reste davantage fidèle à la détermination chronologique de la lit-

térature patristique. Pour lui elle s'étend jusqu'à Jean de Damas, d'une

part, jusqu'à Isidore de Séville, d'autre part, c'est-à-dire jusqu'au

viii^ siècle, jusqu'au commencement du moyen âge. M. Krûger, au con-

traire, a cru pouvoir limiter aux trois premiers siècles l'ère de l'ancienne

littérature chrétienne. Ici la notion même de Patrologie, c'est-à-dire de

connaissance des écrits des Pères de l'Église, ne se fait plus du tout

valoir, puisque les plus importants des Pères, ceux qui par excellence

méritent ce titre^ appartiennent aux iv^ et v° siècles et restent par con-

séquent en dehors du cadre tracé parle professeur delà Faculté de théo-

logie protestante deGiessen. M. Harnack, dans sa monumentale Histoire

de l'ancienne littérature chrétienne, s'arrête également à l'historien

Eusèbe de Césarée, c'est-à-dire au début du iv® siècle.

Il peut y avoir à cette différence des raisons d'ordre pratique et péda-

gogique. Il y en a aussi de plus profondes. En réalité la notion même de

Pères de l'Église a perdu sa valeur pour des historiens complètement

détachés de la tradition catholique et spécialement pour ceux qui, au

point de vue dogmatique, ne reconnaissent d'autre autorité spirituelle

pour la chrétienté que la Bible. Les écrits des Pères ont perdu pour eux

cette autorité normative que l'Église catholique leur reconnaît, tout au

moins théoriquement. Ce sont des œuvres littéraires et l'étude qu'on

leur consacre n'est plus en réalité qu'un chapitre de l'Histoire littéraire

•
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de l'antiquité. Aussi-voyons nous de plus en plus le titre « Histoire de la

littérature chrétienne » se substituer à celui de « Patristique ».

Pour être logique, celui qui se place au point de vue historique mo-

derne doit également comprendre les écrits du Nouveau Testament dans

l'ancienne littérature chrétienne. M. Bardenhevver, fidèle au point de

vue traditionnel, exclut de sa Patrologie les écrits bibliques et même
les apocryphes. Ce sont des écrits d'une autre essence que ceux de la

littérature non canonique. M. Krûger, au contraire, comme M. Har-

nack, englobe les livres du N. T. dans son histoire, quitte à les traiter

d'une façon succincte^ moins pour l'étude de leur contenu en lui-même,

que pour bien établir leurs relations avec les autres écrits chrétiens

contemporains, tels que les Épîtres de Barnabas, de Clément, d'Ignace,

de Polycarpe ou les Apocalypses et les Évangiles non canoniques, dont

il est, en effet, impossible de les séparer historiquement.

C'est là la transformation essentielle que la méthode historique apporte

dans l'étude des anciens écrits chrétiens et sur laquelle je désire attirer

l'attention de nos lecteurs. Le caractère canonique n'est pas inhérent aux

écrits qui en ont été honorés. C'est l'usage de l'Eglise qui, à partirde la se-

conde moitié du second siècle, a élevé peu à peu, par une sorte de sélec-

tion naturelle, certains écrits des origines chrétiennes au dessus des

autres. Primitivement ces écrits ont été composés dans les mêmes con-

ditions que celles, ou tout au moins dans des conditions analogues à

celles, qui ont présidé à la rédaction des autres. L'historien indépendant

des traditions, devenues dogmatiques, de l'Église ne peut donc pas les

considérer comme étant d'une essence à part. Il doit les traiter comme

des produits d'une même époque, d'un même milieu, d'une même nature.

Que pour des raisons d'ordre pratique il se borne à des données som-

maires sur les livres du N. T., cela se conçoit et se justifie aisément.

Par suite de l'autorité exceptionnelle que ces livres ont acquise dans la

suite des temps, ils ont été l'objet d'un nombre incalculable de commen-

taires et par l'importance, capitale pour le chrétien, des sujets qu'ils

traitent, ils ont mérité d'être fouillés avec une ardeur et une persévé-

rance dont il n'y a pas d'autre exemple dans l'histoire. Ils suffisent à

absorber l'enseignement d'un maître spécial et il faut des volumes par-

ticuliers pour traiter les questions qu'ils soulèvent. L'historien de l'an-

cienne littérature chrétienne renverra donc pour le détail de leur con-

naissance aux Introductions et aux Gonimmeiitaires du N. T.; mais il

ne les laissera pas de côté, parce qu'ils lui appartiennent de plein droit
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et qu'il n'est pas possible de les exclure sans rendre inintelligible la pre-

mière littérature chrétienne.

M. Haussleiter. tout en louant M. Krùger d'avoir englobé les livres

du N. T. dans son Manuel d'histoire littéraire, insiste sur le fait qu'il

faut distinguer nettement la littérature chrétienne primitive (urchrist'

iich) de la littérature patristique ou ecclésiastique proprement dite, non

seulement pour des raisons d'ordre chronologique, mais aussi parce

qu'elle n'est pas de même inspiration. Avec Overbeck il considère la

littérature chrétienne primitive comme spécifiquement chrétienne ; c'est

un produit spontané de la société chrétienne naissante et qui lui appar-

tient en propre, sans qu'il y ait d'influence de la littérature profane ni

de préoccupations visant des lecteurs non chrétiens. Ces écrits, ajoute-

t-il, sont destinés à la lecture en commun dans les communautés nais-

santes et n'ont d'autre but que de développer la foi et la vie^ sans souci

de la spéculation. Voilà qui est bien sujet à caution. Que Tinfluence

littéraire de la société païenne antique ne se fasse pas sentir chez les

premiers écrivains chrétiens, comme elle le fera bientôt chez les apolo-

gètes et les premiers théologiens, cela s'explique d'autant plus facilement

que ces premiers écrivains chrétiens n'ont pas d'éducation littéraire

gréco-romaine. Ils sortent presque tous du judaïsme ou du judéo-hellé-

nisme. Leur genre littéraire se ressent de leur éducation littéraire juive,

tantôt de l'agada juive, tantôt de la scolastique rabbinique ou encore

de la littérature judéo-alexandrine. Quant à l'idée que ces écrits primi-

tifs n'ont aucune préoccupation scientifique, en d'autres termes qu'ils

n'ont pas la prétention d'apporter une gnose supérieure à celle des au-

teurs précédents, je ne vois vraiment pas comment on peut la soutenir

lorsqu'il s'agit du iv^ Évangile, de l'Épître aux Hébreux ou des Epîtres

aux Éphésiens et aux Colossiens. Et les Épîtres pastorales ne sont-elles

pas toutes pénétrées de préoccupations ecclésiastiques !

De pareilles distinctions de fond entre les premiers écrits chrétiens et

les suivants sont purement arbitraires. La mission de l'historien de l'an-

tique littérature chrétienne, c'est simplement de replacer les auteurs et

leurs écrits dans le milieu historique auquel ils appartiennent et qui les

conditionne. A mesure que le christianisme s'hellénise pour le fond, à

mesure aussi la forme littéraire s'hellénise, parce que l'éducation litté-

raire et la formation intellectuelle des auteurs se sont faites dans le

monde grec et non plus dans le monde juif. L'œuvre de l'historien de

cette littérature est de retracer cette évolution et de montrer comment

les divers genres littéraires sont nés successivement à mesure que les
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besoins auxquels ils répondent se font sentir : d'abord de simples re-

cueils de paroles du Seigneur et d'agadas ou gestes du Seigneur et des

apôtres, et des lettres pour résoudre les difficultés qui surgissent dans

les communautés au sujet des pratiques à observer ou des espérances à

nourrir
;
puis des révélations pour entretenir l'enthousiasme et récon-

forter les défaillants, des histoires suivies déjà plus organiques, pour

fixer ce que le Seigneur et les apôtres ont enseigné ; des manuels élé-

mentaires d'instruction religieuse ou d'organisation ecclésiastique,

(comme la Didaché, l'Épître deBarnabas, les Pastorales) ; des écrits qui

commencent à rattacher le fait chrétien à des spéculations antérieures qui

lui sont étrangères mais qui doivent lui ouvrir un monde nouveau ; enfin

les premiers écrits de controverse avec lesquels nous entrons dans une

phase ultérieure de cette litttérature, parce que la polémique avec le

Judaïsme et avec les diverses formes de la pensée ou de la piété gréco-

romaines ne pouvait prendre naissance avant que les chrétiens eussent

pris clairement conscience d'être séparés du Judaïsme et qu'ils eussent

pris un essor suffisant pour que les païens s'occupassent d'eux autrement

que d'une secte juive insigniûante.

Est-ce à dire que cette seconde phase de Tancienne littérature chré-

tienne soit fondée sur l'étude des écrits qui avaient subsisté de la pre-

mière, comme le veut M. Haussleiter (p. 11)? Assurément non. Je ne

m'explique pas comment il a pu écrire cette phase : « Wie die jûdische

Théologie aus der gelehrten Beschaftigung mit den Schriften des Alten

Testamentes entstanden ist, so ist die christliche Théologie aus der Aus-

legung der Schriften erwachsen, welchedurch kirchliche Anagnose der

ErbauungderGemeinde dienten ». Gela peut être vrai beaucoup plus tard,

quand la littérature canonique a été universellement reconnue comme

sacrée. Encore n'est-ce complètement exact que pour la littérature théolo-

gique protestante. Mais cette observation ne s'applique certainement pas

à la première littérature théologique chrétienne. Quand on lit les écrits

des premiers apologètes et même ceux des Alexandrins chrétiens on e.^t

toujours stupéfait du peu d'influence que les écrits évangéliques ont

exercée sur eux. Ils se sont fait une philosophie chrétienne en grande

partie indépendante des enseignements contenus dans les écrits chré-

tiens primitifs. Il suflit, en vérité, de voir à quel résultat théologique

les chrétiens ont abouti au i\° siècle pour se convaincre que la part de

l'enseignement évangélique primitif yest extrêmement faible et la part de

ja philosophie judéo-alexandrineet hellénique tout à fait prépondérante.

Une autre diilérence marquée entre la luéthode de M. Bardenhewer

20
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et celle de M. Kriiger, c'est que le premier exclut de son programme la

littérature hérétique, anti-occlésiastique, tandis que le second lui fait

une large place. Cette différence se manifeste surtout à propos des gnos-

tiques. Les écrits des gnostiques doivent-ils figurer dans une histoire de

l'ancienne littérature ;chrétienne? M. Bardenhewer n'en parle qu'en

traitant des auteurs ecclésiastiques qui les ont réfutés. M. Krûger leur

fait une large place et avec raison. M. llaussleiter estime qu'il la leur

fait trop considérable, comme si les gnostiques avaient eu une action

importante dans la constitution du christianisme.

A notre avis l'historien de l'ancienne littérature chrétienne n'a pas à

se préoccuper du jugement que l'Église a porté sur les gnostiques. Du
moment qu'ils se considéraient comme chrétiens et qu'ils présentaient

leurs doctrines comme la véritable explication ou le véritable épanouis-

sement du fait chrétien, ils doivent être admis dans l'histoire littéraire

chrétienne. Ce n'est pas ici le lieu de discuter dans quelle mesure leurs

prétentions étaient fondées et jusqu'à quel point l'esprit gnostique a in-

flué sur la théologie chrétienne. Ce qui importe^ c'est de ne pas substi-

tuer le jugement de l'Église ni son jugement personnel au témoignage

des intéressés. Avant de juger l'historien doit exposer les faits.

Le point sur lequel il faut insister, c'est la nécessité, pour faire œuvre

scientifique, de dégager complètement l'histoire de l'ancienne littérature

chrétienne de toute servitude théologique, qu'elle soit ecclésiastique ou

dogmatique. En second lieu, il importe de ne pas perdre de vue la rela-

tion qui existe de tout temps entre l'évolution littéraire du christianisme

et celle de la société non chrétienne qui l'entoure. De même que l'on ne

peut pas comprendre la littérature chrétienne primitive si on ne la met

pas en relation avec la littérature juive, agadique, apocalyptique, rabbi-

nique ou alexandrine, de même on ne peut pas s'expliquer la littérature

théologique du iv® siècle sans la rapprocher de la littérature néoplato-

nicienne. L'histoire des phases diverses de la prédication et des lettres

spécifiquement chrétiennes dans les temps modernes, ne nous révèle-t-

elle pas le lien évident entre les fluctuations du genre littéraire et de la

pensée ou du sentiment dans ces productions littéraires ou oratoires et

les fluctuations correspondantes de la littérature profane ou de la phi-

losophie? La production littéraire chrétienne n'est-elle pas rationaliste

sous l'influence de Leibniz, romantique après Rousseau et Goethe, so-

cialiste aujourd'hui? On se tromperait fort en supposant qu'il en ait été

autrement dans l'antiquité. La littérature chrétienne antique a son ori-

ginalité propre qui justifie, assurément, qu'elle soit traitée à part. Mais
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elle n'est pas séparée de l'esprit de son temps jusqu'à n'en pas subir

rinfluence. Comment méconnaître la part que les études juridiques ont

eue dans la formation de Tertullien, de son caractère, de son esprit et

de son style, à une époque où l'étude du droit était florissante à Rome?

Ou encore l'influence que la mode de l'archaïsme qui sévissait de son

temps dans les milieux littéraires de Rome a eue sur son langage? L'é-

ducation du rhéteur qui fut donnée à Gyprien, n'a-t-elle pas déteint sur

ses écrits?

Etïorçons-nous donc, dans la mesure du possible, de ne pas écrire

l'histoire littéraire du christianisme antique sans tenir l'œil ouvert sur

le monde général où elle se déroule. A cet égard il reste encore beau-

coup à faire. A partir du moment où la société occidentale civilisée est

tout entière devenue chrétienne, onne manque pas d'observer ce prin-

cipe, parce que la littérature religieuse est dès lors si intimement mêlée

avec la littérature générale, qu'on renonce même à la traiter à part. De-

puis le vii« siècle il n'y a plus de Patrologie ou d'histoire littéraire chré-

tienne en tant qu'histoire distincte. Dans les siècles antérieurs l'opposi-

tion entre le monde chrétien et le monde juif ou païen permet et oblige

même à étudier l'un et l'autre à part; mais l'opposition même implique

des actions et des réactions réciproques. On arrive à s'en rendre compte

pour ce qui concerne l'histoire des idées et des institutions chrétiennes :

les plus grands progrès de l'histoire ecclésiastique des trois premiers

siècles sont dûs à l'étude approfondie que l'on a faite de la vie religieuse

et morale correspondante dans le monde gréco-romain. Il importe d'ap-

pliquer le même principe fécond à l'histoire littéraire du christianisme

dans l'antiquité.

Jean Réville.

Raffaele Mariano. — La conversione del mondo pagano al

Gristianesimo. — Rkerchc nulle orlgini Cristianc. — Scritli

varii, vol. II. Firenze, G. Barbera, editore, 1901, in-lô", 424 p.

(prix, 4fr.).

Giudaismo, Paganesimo, Impero Romano. — Aniccedenti

storici imvicdiati del Cristiancsimo. — Studii, ricerche e critichc. —
Scritti varii, vol. 111 ; ibidem; in-16 de 320 p. (prix, 3 fr. 50).

R. Mariano, ancien professseur d'histoire du christianisme, à l'Uni-
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versité de Naples, maintenant retiré à Florence, a entrepris la publication

d'une édition yie varietur de ses œuvres. Le second volume paru est celui

dont on vient de lire le titre. 11 est divisé en deux parties : la lutte in-

térieure et idéale ; la lutte extérieure et réelle. Dans la première, l'auteui-

examine les conditions religieuses du paganisme, l'action des systèmes

philosophiques, etc.. Dans la seconde, il étudie les persécutions, leurs

causes et leurs effets.

Je ne puis que répéter ce que je disais dans le N" 3 du tome XXXII
(novembre-décembre 1895) de cette même Revue. Gomme vulg-arisateur

des questions qui touchent à la théologie ou à l'histoire du Christianisme,

M. Mariano mérite toute notre sympathie; mais il ne faut pas lui de-

mander plus qu'il ne s'est offert, au reste, lui-même de nous donner :

« Pas de recherches nouvelles et originales, aucun travail sur les sources

ou sur les anciens textes ; aucune collation, aucun amendement ou re-

constitution paléographique, aucune interprétation grammaticale et

linguistique des documents (p. 30); mais une exposition sommaire et

simplifiée de sujets en général singulièrement compliqués. » La simpli-

fication va parfois un peu loin. C'est ainsi que l'auteur tranche p. ex.,

rapidement les questions de la date des persécutions, de leur nombre et

du chiffre des victimes. 11 déclare : « Qu'est-ce que cela peut faire de

savoir qu'il (Polycarpe de Smryrne) fût martyrisé non en 155, mais en

166, ou en 165, ou bien l'inverse? » (p. 231). D'autre part, « compter

le nombre des persécutions, c'est un objet d'une portée historique mé-

diocre et secondaire » (p. 234), ce qui n'empêche pas l'auteur de les ad-

mettre toutes. De même pour la question du chiffre plus ou moins grand

des martyrs (p. 240-241).

Ce dédain pour ce que M. Mariano appelle les subtilités de la critique,

s'explique par le fait qu'il s'est proposé un but plus apologétique qu'his-

torique. Il s'efforce de montrerauxltaliensl'excellence du Christianisme,

et conseille un réveil religieux, presque une conversion nouvelle, à

l'instar de la conversion des païens (p. 26). Ce but, très digne et très

louable en soi, ôte à l'écrit toute portée scientifique : il alourdit la trac-

tation par l'introduction d'un grand nombre de digressions et d'allusions

aux faits ou aux idées modernes. Il en résulte que le style a plutôt les

allures des conférences familières.

Quant aux développements dogmatiques, ils sont des plus conserva-

teurs, beaucoup plus que dans d'autres écrits qui trahissaient une cer-

taine indépendance de vues. Autrefois l'auteur semblait vouloir une

religion moins traditionnelle, plus pénétrée de l'esprit de réfurnie ; au-
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jourd'hui les traditions de Rome le subjuguent. Aussi Harnack ne

trouve-t-il pas grâce à ses yeux : après avoir analysé son Lehrbuck der

Uogmengeschichte^ et en particulier Bas Wesen des Christenthurns,

Mariano déclare : « Un Christianisme qui fait la cour à Schopenhauer...

un Christianisme si pâle, si vide, si nuageux... un Christianisme si

mercantile et opportuniste, privé à ce point d'éléments spirituels et rai-

sonnables... ne se comprend que d'une seule façon... : nous sommes en

présence d'une intuition anarchiquedu Christianisme, de la théologie et

de l'histoire du Christianisme : voilà tout » (p. 414-415). Et si l'on pense

que les socialistes révolutionnaires et les anarchistes sont la bête noire

de l'auteur (p. 10, 81, 100, etc.) on comprendra toute la portée de cette

déclaration. En somme, conclut M. Mariano, ce le grand et puissant le-

vier qui fit se convertir le monde païen au Christianisme, qu'il plaise

ou non à la critique historique et à la théologie moderne, ce furent

les vérités profondes, les nouveaux dogmes religieux que le Christ ap-

porta aux hommes sur sa nature et sur celle du Père, sur le caractère

extraordinaire de la nouvelle révélation divine, et, partant, sur la sain-

teté de la vie surnaturelle dans l'Esprit. Enfin, il ne faut pas non plus

oublier qu'à la force et à l'autorité des nouveaux dogmes religieux et

des nouvelles grâces salutaires, dut s'ajouter l'appui des communautés

ecclésiastiquement organisées. C'est ce qui leur permit de conserver, de

répandre et de perpétuer le patrimoine (dogmatique) » (p. 419).

Nous pourrions relever encore bien d'autres affirmations sujettes à cau-

tion, comme, par exemple, celle ci : « Sans le paganisme on aurait de la

peine à comprendre, soit idéalement, soit historiquement, comment et

pourquoi le Christ aurait dû venir et sa religion s'implanter » (p. 348).

Mais la principale critique porte sur l'insuftisance des explications de

l'originedes persécutions. C'est à peine s'il est faitallusion à l'exclusivisme

chrétien qui prétendit posséder la vérité, à lui tout seul, exclusivisme

qui souleva les susceptibilités, puis les craintes des païens universalistes^

forcés de s'engager dans la lutte pour l'existence. C'est sur cette exclu-

sivisme que se greffent toutes les autres raisons.

Quoi qu'il en soit de ces réserves, il y a du bon dans ce livre, et il ne

faut pas oublier que l'auteur s'adresse à un public fort peu initié aux

questions religieuses. M. Mariano a donc eu raison, en ce sens, de sim-

plifier son sujet et d'ouvrir la voie aux ouvrages à venir, plus profonds

et plus critiques. Le rôle d'initiateur ou de précurseur est ingrat; mais

ceux qui l'acceptent courageusement n'en ont que plus do mérite.
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Le troisième volume des œuvres complètes de M. Mariano comprend

une introduction et trois parties, ou plutôt, trois articles dont les deux

premiers ont paru à plus de trois années d'intervalle dans la Nuova

Antologia (16 février, 16 mars 1897 — 1", 16 septembre, 1"^ octobre

1900).

Dans V introduction l'auteur expose sa méthode historique. Elle ne

diffère pas de celle qu'il a déclaré suivre dans l'introduction au volume

précédent. On se demande alors pourquoi le sous-titre, imprimé en

grosses lettres sur la couverture : Études, recherches et critiques.

Il déclare dédaigner Tétude des petits détails et plaint sincèrement ceux

qui perdent leur temps à fouiller les vieux documents (p. 37). ce Pour

l'histoire et pour la science, dit-il, il faut des idées et des pensées »

(p. 43). Rien de plus juste de chercher à travers les faits l'idée d'en-

semble; mais le danger est que les idées philosophiques égarent complè-

tement le savant en lui faisant voir ce qu'il a besoin de voir pour la

défense de sa cause.

Cette réserve est d'autant plus justifiée que l'auteur entreprend d'é-

crire l'histoire à la Bossuet, ou, si Ton préfère, selon le point de vue

théocratique de la plupart des livres de l'Ancien Testament. <k Dans ce

volume, dit-il, je pars d'une intuition de l'histoire fondamentalement

idéaliste et dialectique (p. 22) » ;je désire « surtout concilier des principes

et des facteurs apparemment irréconciliables : l'activité humaine et la

Providence divine » (p. 23), car c'est la Providence qui agit dans l'his-

toire et « entraîne bon gré mal gré les individus et les peuples, et les

fait travailler à des buts qui dépassent ou contredisent leurs intentions

et leurs actions » (p. 20). « Les grandes individualités historiques sont

des instruments entre les mains de la Providence (p. 28). Sans interven-

tion providentielle et divine, il n'y a plus d'histoire, mais le chaos »

(p. 24). Et cette action de la Providence est certaine, car <( tout le mouve-

ment de l'histoire antérieure, peut être considéré comme une prépara-

tion au Christianisme » (p. 11). L'auteur ne se dissimule pas que son

point de vue n'est pas celui de ses compatriotes; mais il espère un

réveil des consciences religieuses qui lui donnera raison un jour ou

l'autre.

Première partie : le Judaïsme. — M. Mariano n'est pas un ardent ami

des Juifs : il ne peut se faire à l'idée que le Christianisme soit un déve-

loppement du Judaïsme. « Le Christianisme, dit-il, n'est pas un épisode,
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ni une génération, ni une continuation de la religion juive (p. 68),

c'est une révélation divine qui jure avec le Judaïsme. » Dans toute cette

étude, il s'efforce de montrer que les points d'attache avec le Judaïsme

sont très lâches. Je ne prends qu'un exemple : l'unité de Dieu. Chez

les Juifs, lisons-nous, elle est molle et impuissante, tout comme chez

les Unitaires et les Libéraux modernes (p. 88), parce qu'elle n'est pas

trinitaire — Les observations sur le légalisme juif ne manquent pas

de justesse, mais l'auteur ne se rend pas compte qu'il fait, en réalité, le

procès de toute religion où la dévotion mécanique prend la place de la

véritable piété. Gela se voit principalement quand il parle de TEssé-

nisme, produit spontané de l'esprit juif et simple exagération du léga-

lisme, pense-t-il. — M. Mariano ne se déride qu'en parlant de l'influence

des synagogues et de la diaspora sur le Christianisme, parce que ce sont

les prosélytes alors, des païens convertis, et non plus des Sémites qui

propagent le Christianisme. — Relevons encore la vaine tentative qu'il

fait pour concilier la formation graduelle de la conscience religieuse du

Christ avec sa divinité. 11 n'explique pas davantage sa messianité.

Seconde partie : les religions païennes. — L'auteur commence par

affirmer la folie de ceux qui veulent découvrir partout des antécédents

(p. 149), quand il y a tout au plus des coïncidences fortuites. « C'est en

vain, dit-il, que l'on cherche les racines de l'idée chrétienne dans l'o-

rientalisme ou l'hellénisme ; le Christianisme est l'œuvre exclusive

du Christ » (p. 153). S'il y a dans le Christianisme actuel des points de

contact avec le paganisme, c'est parce que le Christianisme s'est appro-

prié ce que le paganisme avait de bon ou ce qui s'accordait avec ses prin-

cipes (p. 160-164). En faisant cela, il ne s'est point déformé, comme quel-

ques-uns l'affirment (p. 165), carie paganisme religieux, bien loin d'être

un tissu d'erreurs, contient des éléments du divin et de la vérité

{p. 199,200, 206); s'il fut naturaliste, c'est que le naturalisme est la forme

primitive de la religion (179). Les religions païennes sont le chemin qui

conduit au Christianisme, et on les voit évoluer dans ce sens. On peut

donc affirmer que « le Christianisme remonte au paganisme plus encore

peut-être qu'il ne remonte au Judaïsme (p. 232). Le paganisme, en

effet, contient en germe : 1° le monothéisme, et un monothéisme de

meilleur aloi que celui des Juifs qui le confisquent pour leur nation •

2" le principe de l'immanence divine dans le monde. L'unité abstraite et

transcendentale de Dieu, telle que la conçoit le Judaïsme, ne s'accorde

pas avec la Rédemption (p. 240), il faut la Trinité. En tenant compte de

tous les éléments « le Christianisme est la fusion dialectique de deux



302 REVUE DE l'hLSTOIRK DES RELIGTONS

principes : la transcendance juive et l'immanence païenne » (p. 243).

— On ne saurait dire plus clairement que la divinité du Christ est une

idée païenne et ce n'est pourtant pas ce que pense l'auteur; mais l'anti-

sémitisme a des dangers en littérature comme en politique !

Dans la troisième partie (VUniversalisme de VEmpire Romain), qui

est une étude plus politique que religieuse, après avoir affirmé la néces-

sité de l'empire et sa supériorité sur les formes républicaines, M. Ma-

riano conclut que « Rome et l'Empire créent le milieu historique exté-

rieur, et en partie aussi intérieur, dans lequel les révélations divines

du Christianisme pourront fructifier (p. 316). C'est Pempire qui a prédis-

posé les âmes à l'acceptation des idées chrétiennes » (p. 317).

C'est ainsi que l'auteur rêve à l'unité de la foi dans le monde, avec

Rome pour centre, écho de l'unité romaine, sous le sceptre impérial des

Césars divinisés !

Tony André.

M. DE WuLF. — Histoire de la philosophie médiévale,

précédée d'un aperçu sur la philosophie ancienne. —
(Vol. VI du Cours de philosophie, publié par D. Mercier^ directeur

de l'Institut supérieur de philosophie à l'Université de Louvain.

Louvain, Paris et Rruxelles.)

Le Manuel de M. de Wulf vise presque autant, par son objet, ses ten-

dances, sa méthode, les religions que les philosophies. Si la philosophie

est, pour lui, la science des causes premières et universelles des choses,

la religion fournit une solution toute faite à une foule de problèmes qui

intéressent l'ordre universel, la nature de Dieu et ses relations avec le

monde sensible, l'origine et la destinée humaine, c'est-à-dire à des pro-

blèmes que la philosophie cherche à résoudre par des procédés ration-

nels (p. 2). Par conséquent il y a un terrain commun sur lequel la

religion précède la philosophie ; il y a obligation pour celle-ci de prendre

en considération les doctrines religieuses ; il y a nécessité qu'une reli-

gion erronée fausse l'orientation philosophique, tandis que la religion

vraie est un adjuvant précieux pour les études spéculatives (p. 25).

S'il s'agissait de juger et d'apprécier, en son ensemble, l'œuvre de M. de

Wulf, on pourrait dire que la philosophie pose aujourd'hui les problèmes

soulevés par les sciences et se tient à l'écart des religions
;
que, même

I
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en admettant ce terrain commun, elle se refuse à prendre en considéra-

tion les doctrines religieuses dont l'élaboration se fait par des procédés

tout différents, afin de donner plus de sincérité et de valeur terminale

à ses recherches. Enfin il y aurait lieu de discuter longuement ce qui

est dit sur la « religion erronée », comme sur « l'adjuvant précieux »

que la philosophie trouve dans « la religion vraie ». Et nous serions

ainsi amené sans doute à rejeter les postulats sur lesquels Toeuvre se

fonde et peut-être à 'priori l'œuvre tout entière. Il nous semble préfé-

rable, pour nos lecteurs, d'exposer ces postulats, et le système que l'au-

teur en tire pour juger les philosophies et les philosophes.

Voici en abrégé ce système, religieux par la base, philosophique par la

conclusion : la religion chrétienne est vraie et seule vraie ; dans le chris-

tianisme, le catholicisme atteint seul la vérité complète et il l'exprime, en

ses grandes lignes, auxiii® siècle, quand le dogme est systématisé. Donc

la scolastique, ou plus exactement le thomisme, est la seule philosophie

vraie, celle qui, par conséquent, est supérieure à toutes les autres et doit

servir à les juger.

M. de Wulf suit ainsi les instructions de Léon XIII à tous les catho-

liques. Mais le pape n'a qu'à faire connaître ses décisions, le philosophe,

qui les accepte, se doit de donner les raisons qui les rendent plausibles.

Quelles sont celles que nous présente M. de Wulf?

« Un grand fait religieux, dit-il (p. 8, 128), sépare en deux versants

les destinées terrestres, c'est l'incarnation de J.-G. Révélée par un Dieu

infaillible, la religion chrétienne a fixé définitivement l'homme sur les

problèmes capitaux de la vie, en établissant la dépendance essentielle

de l'homme vis-à-vis de Dieu, l'individualité des créatures, la finalité

de l'univers, la distinction de l'àme et du corps, l'immortalité person-

nelle (p. 130-135). Surtout la théorie créationiste est une des plus im-

portantes conquêtes de l'esprit chrétien sur l'esprit grec et païen; elle

supprime la dualité de la matière et de Dieu, TeÛnsion fatale de la

substance ou de l'activité divine dans le fini, pour établir la production

du monde ex nihilo, par un acte de la volonté libre du Tout-Puissant.

Elle résout ainsi l'énigme insoluble; elle maintient, avec Aristote, la

distinction substantielle de l'être nécessaire et de l'être contingent, avec

Plotin, la dépendance primordiale du monde vis-à-vis de Dieu. »

Ainsi la philosophie indienne et la philosophie chinoise (p. 10 à 20',

antérieures à l'Incarnation du Christ, aboutissent au mysticisme pan-

théiste ou à la doctrine de l'émanation. Si la philosophie grecque est

supérieure à la philosophie orientale, c'est peut-être qu'elle fut indé-
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pendante de la théologie et qu'elle ne subit pas cette entrave qu'est pour

les premiers essors de la raison, toute religion païenne (p. 22-23).

De même le judaïsme, qui a préparé le christianisme, lui est inférieur,

puisqu'il ignore Tlncarnation de J.-G. La philosophie juive (p. 114),

sortie de la religion, a toujours été, à son égard, dans une étroite dé-

pendance : exégétique, éclectique, elle a pu opérer, avec Philon, une

fusion complète de la théologie judaïque et de la philosophie grecque;

mais le produit de cette fusion, en raison même de l'infériorité du pre-

mier élément, en raison des emprunts faits par la suite aux Arabes

pour le second, ne saurait être comparable en valeur à la synthèse

chrétienne.

La philosophie arabe va souvent contre le Coran (p. 233); mais elle

n'est guère qu'un emprunt fait à la Grèce par l'intermédiaire des Sy-

riens; elle n'a qu'une ambition, c'est de bien commenter Aristote et

souvent elle l'altère, en y ajoutant des éléments pris aux néo-platoni-

ciens et aux gnostiques, comme à la psychologie souvent matérialiste des

médecins grecs (p. 230).

On ne peut donc faire un choix qu'entre les philosophies chrétiennes.

Et ce choix est analogue à celui qu'on doit faire entre les formes reli-

gieuses du christianisme, entre les Eglises.

D'abord on écarterales systèmes de la Renaissance (p. 394), qui presque

tous s'affranchissent des dogmes séculaires, qui tous, même lorsqu'ils

affirment leur soumission au dogme catholique, haïssent la seolas-

tique.

De même on laissera de côté le protestantisme : Luther, Calvin,

Zwingle soutiennent que le dogme n'est pas fixé par une autorité ecclé-

siastique, que la raison seule est l'arbitre de ce qu'il faut croire. La phi-

losophie et la mystique protestantes remplissent, à l'égard de la scolas-

tique « le rôle de révoltée que joua l'Église protestante vis-à-vis de

l'Église romaine..., le rationalisme envahit lentement cette philosophie

au détriment de sa dogmatique et l'on voit s'accuser cet appauvrisse-

ment graduel de la croyance qui aujourd'hui encore est remarquable

chez les savants protestants (p. 421). Les représentants de la spécula-

tion nouvelle s'inspirent largement de Tindividualisme absolu de l'esprit

protestant et quand une théorie luthérienne leur paraît gênante, ils la

plient de force aux exigences de leur philosophie » (p. 423). Quant aux

mystiques protestants, ils sont pour la plupart entraînés jusqu'au pan-

théisme, jusqu'au monisme absolu, en contradiction manifeste avec les

fondements mêmes du christianisme (426).
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Le développement de la philosophie byzantine est irrégulier, lent,

comme le génie byzantin lui-même : les idées antiques, recueillies de

première main et dans leur forme originale, s'infiltrent beaucoup plus

superficiellement que dans le monde arabe, qui les reçoit par de nom-

breux intermédiaires. Les Byzantins n'ont d'autre souci que de défendre

ou de conserver, soit Taristotélisme, comme Photius, soit le platonisme

comme Arethas ou Psellus (226-227).

Ainsi les Indiens et les Chinois, les Grecs, les Juifs et les Arabes, les

hommes de la Renaissance et de la Réforme, sont, selon M. de Wulf,

inférieurs aux catholiques par leurs doctrines philosophiques comme par

leurs croyances religieuses.

Mais la philosophie des Pères, dont les catholiques affirment l'auto-

rité théologique ? Elle est inférieure, dit M. de Wulf, pour plusieurs

raisons à la philosophie scolastique. D'abord elle se déploie dans une

civilisation imbue d'hellénisme et se rattache intimement au monde qui

disparaît ; avec des idées en partie nouvelles, elle a un mode ancien de

penser. Puis les Pères ont un rôle essentiel, qui est d'établi r et de développer

le dogme, non de faire des raisonnements philosophiques. Manquant du

legs théologique que les scolastiques tiennent des générations antérieures,

ils éprouvent plu3 de peine à mener de front l'étude approfondie de la

théologie et de la philosophie (p. 131). Enfin M. de Wulf donne une der-

nière raison, qui reparaît à plusieurs reprises dans son livre et qui pour-

rait conduire à des conclusions générales tout opposées à celles dont il

s'est fait le défenseur : « La scolastique, dit-il, naît sur un sol vierge de

civilisation hellénique, elle germe au sein des races germaniques, ap-

pelées à détenir l'hégémonie intellectuelle » (p. 131). En résumé, la

philosophie patristique est incidente, fragmentaire, elle manque d'unité

et recueille des théories stoïciennes, académiciennes, péripatéticiennes et

néo-platoniciennes, juives et orientales (p. 132).

Donc la scolastique est^ pour M. de Wulf, la philosophie qui l'emporte

sur toutes les autres, comme le catholicisme romain est la religion qui

l'emporte sur toutes les doctrines religieuses ou même chrétiennes.

Mais il ne faut pas la confondre avec la philosophie médiévale, qui

comprend, outre une philosophie byzantine et arabo-juive, une nnti-

scolastique. La scolastique, dit-il (p. 147-1 48) en termes que nous tenons

à reproduire exactement est, dans sa forme la plus parfaite, le résul-

tat d'un éclectisme intelligent, aux allures indépendantes et orifîinabs;

elle cherche l'accord des enseignements de la religion catholique et des

ré«?ultats de l'investigation philosophique. Saint Thomas, prince des
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théologiens et des philosophes, a donné, dans son système, la plus bril-

lante formule de la scolastique médiéviale, qui est l'œuvre du génie

chrétien. Intimement mêlée à la théologie catholique, toujours respec-

tueuse de la parole révélée, elle se distingue de la théologie par son objet

formel, ses principes, sa méthode; elle lui est subordonnée, non formel-

lement, mais matériellement, puisqu'elle admet Texistence réelle de la

révélation chrétienne ; elle en est l'auxiliaire, puisqu'elle démontre les

motifs de la crédibilité. Sur les données aristotéliciennes, à la lumière

des grandes vérités catholiques, l'œil fixé sur l'enseignement des Pères

de l'Église, elle édifie une théodicée nouvelle, une des plus belles con-

quêtes de la pensée médiévale sur l'antiquité. L'existence de Dieu est

démontrée par l'étude du monde contingent; Dieu est non plus le moteur

immobile, impassible dans sa contemplation, mais l'Être infini dans son

actualité absolue; le monde est subordonné à Dieu par la triple théorie

de Texemplarisme, de la création et de la Providence. En appliquant à

l'étude de Dieu la métaphysique aristotélicienne, la théodicée prend, au

xiii'' siècle, une ampleur qu'elle n'a ni chez les Pères de l'Église, ni

chez les premiers scolastiques. Pour l'être contigent, il y a une triple

composition, matière et forme, essence individuelle et essence commune,

existence et essence. De là sortent une psychologi3 angélique... une

théorie de la cause formelle qui se rattache à la féconde doctrine de la

théologie... celle des universaux, anie rem^ in re, postrem, du principe

d'individuation, placé dans la materia signala et qu'il ne faut pas cher-

cher dans la hiérarchie angélique, etc. En physique, en phsychologie,

en morale, en politique, en logique, c'est de même à saint Thomas que

M. de Wulf demande les caractères essentiels de ce qui, pour lui, con-

stitue la philosophie scolastique, dualisme de Dieu et des créatures,

ennemi irréductible de tout panthéisme; théodicée créationiste. Dieu

personnel, dynamisme modéré et affirmation de l'individualisme, évolu-

tionisme et finalisme
;
psychologie spiritualiste, expérimentale, objecti-

viste, méthode analytico-synthétique, morale eudémoniste, libertaire,

etc. « Ainsi saint Thomas, dit M. de Wulf (p. 290), élargit l'Aristotélisme,

démontre la possibilité d'un péripatétisme chrétien en corrigeant, dans

le sens même de l'esprit péripatéticien, les parties de sa philosophie où

Aristote est inférieur à lui-même ou s'éloigne des enseignements cer-

tains de la foi catholique .»

11 y a donc, pour M. de Wulf, une orthodoxie philosophique comme

une orthodoxie théologique. Il donne son adhésion pleine et entière au

thomisme, tout en se réservant de l'enrichir par les progrès des sciences
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(p. 448), et il juge les systèmes en tenant compte de leur ressemblance,

générale ou partielle avec le thomisme, des doctrines qu'ils lui ont trans-

mises, qu'ils lui ont empruntées ou qu'ils pourraient encore lui fournir.

Nous savons ainsi ce que le catholicisme thomiste pense aujourd'hui

des systèmes anciens et du même coup des idées modernes. Il distingue

deux camps opposés, au xiii° siècle, les orthodoxes, les grands scolas-

tiques, Albert le Grand, saint Thomas, saint Bonaventure, Henri de

Gand, même Duns Scot, et leurs précurseurs Guillaume d'Auvergne et

Alexandre de Halès; les antiscolastiques, qui sont presque tous des aver-

roïstes. Dans les « déviations delà scolastique » sont placées les doctrines

de Roger Bacon, de Raymond LuUe, qui témoignent d'une trop grande

condescendance pour les averroïstes ou qui édifient contre eux un sys-

tème de défense exagérée.

Cette période d'apogée est précédée d'une période de formation où saint

Anselme, Jean de Salisbury, Alain de Lille, saint Bernard, Hugues de

Saint-Victor, s'opposent à Jean Scot Erigène, le père des antiscolastiques,

aux Cathares, aux Albigeois, à Bernard de Tours, aux Amauriciens et à

David de Dinant. Elle est suivie d'une période de décadence où M. de

Wulf distingue encore des scolastiques, occamistesou terministes, sco-

tistes et thomistes, mystiques orthodoxes; des antiscolastiques, aver-

roïstes, mystiques hétérodoxes, déterministes, panthéistes, comme des dé-

viations de la scolastique, systèmes où s'est infiltré l'averroïsme, mystique

allemande de maître Eckehart et de son école, théosophie de Raymond

de Sebonde, mystique théosophique de Nicolas de Cuse.

Enfin, pour une période de transition entre la philosophie médiévale

et la philosophie moderne, qu'il conduit jusqu'au xvii« siècle, M. de Wulf

place dans la philosophie antiscolastique : l°les systèmes philosophiques

indépendants des dogmes, humanistes, platoniciens, aristotéliciens, stoï-

ciens et atomistes, naturalistes et représentants du droit naturel et so-

cial; 2° les systèmes philosophiques mis en harmonie avec des religions

nouvelles, philosophie et mystique protestantes, mystique de la Cabale,

philosophie de la religion et théisme, scepticisme. L'épuisement de la

scolastique va croissant, elle ne sait pas se défendre contre les systèmes

coalisés de la Renaissance, elle se désintéresse du mouvement de la phi-

losophie contemporaine et se tient à l'écart des progrès des sciences :

les faveurs vont à la philosophie moderne, respectueuse dès sa naissance

des découvertes scientiliques.

De même dans la philosophie grecque, M. de Wulf manifeste une

vive admiration pour Socrate et surtout pour Aristole qui ont fourni
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bon nombre d'éléments à la synthèse scolastique. Il est sévère pour

Platon, dont le réalisme conduit au panthéisme (47) et chez qui il re-

fuse de voir un exemplarisme précurseur de celui de saint Augustin;

pour le stoïcisme panthéiste, pour le néo-platonisme et son mysticisme,

qui implique le monisme panthéiste le plus absolu.

On rencontre, dans l'ouvrage de M. de Wulf, des affirmations qui

sont d'un apologiste ou d'un adversaire bien plus que d'un historien *.

1) Sénèque parle des misères de la vie et de la nécessité d'un au-delà en termes

magnifiques où plusieurs ont cru reconnaître l'influence bienfaisante d'un com-

merce d'idées avec saint Paul (100).,, Proclus... accueille, métaphysique pan-

théiste, mystique, ascétisme, mantique, théologie dévergondée (126). . . Les repré-

sentants de l'école athénienne se cramponnent aux derniers tronçons d'un paga-

nisme vermoulu avec une opiniâtreté que les progrès universels du christianisme

ne font que rendre plus acharnée. Quand l'esprit de l'enseignement athénien ne

répondit plus aux convictions de la majorité des auditeurs, l'empereur Justinien

ordonna, par un décret de 529, la fermeture de Técole (127). — L'édit de Mi-

lan avait donné à l'Église catholique droit de cité dans l'empire, le concile de

Nicée avait fixé ses dogmes. Elle put désormais produire la vérité au grand

jour, tenir des assises solennelles pour promulguer l'enseignement de ses doc-

teurs et repousser les assauts de ses ennemis (136)... Partout se révèle le ca-

ractère turbulent et tapageur de Roscelin (177)... sa conversion hypocrite

(189)... Bernard serait panthéiste et nous devrions le ranger parmi ceux gui

ont renié la scolastique (195)... C'est une tache pour sa mémoire (Abélard), d'avoir

suivi les traces de Jean Scot plutôt que celles de saint Anselme (203)... L'in-

fatigable défenseur de l'orthodoxie au xne siècle (saint Bernard) peut être consi-

déré comme le fondateur du mysticisme scientifique (220)... Le nom des

Cathares est associé, au moyen âge, au déchaînement de la plus vile immora-

lité (223)... David fut conspué de son vivant comme hérésiarque et il se déroba

par la fuite aux jugements ecclésiastiques (225)... Photius, tristement célèbre

dans l'histoire religieuse (226)... Aristote.... agrémenté des commentaires trom-

peurs d'Alexandre d'Aphrodise (229). . . Suivant les principes rigoureux de la sco-

lastique, le pouvoir temporel est subordonné au pouvoir spirituel (287)... Saint

Bonaventure n'a jamais fléchi dans les principes fondamentaux de la scolas-

tique (294)... Etienne Tempier, dont le caractère violent et emporté est d'ailleurs

démontré (301). Les rationalistes du prémoyen-âge recouraient à des subterfuges

pour sauver les apparences de leur foi compromise (324)... Dans la vie pra-

tique, le fatalisme et le déterminisme favorisaient l'immoralité (329). Ruysbroek

connut les écrits d'Eckehart sans verser dans ses erreurs (369). Comme autre-

fois les Amauriciens, les grandes associations mystiques, qui, préparèrent les

voies à la Réforme, pratiquaient la morale relâchée, légitimée par leur pan-

théisme (375). L'abaissement général de la foi et des mœurs, le mysticisme

allemand postérieur à Eckehart, les défections lamentables des schismatiques

d'Occident avaient ouvert et aplani les voies au protestantisme (393)... Sous

prétexte d'mdépendance, la Renaissance lâche toutes brides à la pensée or-
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On y trouve aussi une tendance à diminuer, autant qu'il convient, le

nombre des hérétiques, à signaler l'importance des systèmes combattus,

à s'entourer de tous les documents nécessaires pour en faire une expo-

sition exacte. Avec lui on sait ce que des catholiques dociles aux con-

seils de Léon XIII et bien informés pensent en philosophie et comment

ils jugent les religions ou les philosophies rivales. Il reste alors à voir

ce que nous apprennent, avec une science incontestée, des hommes qui

se placent, comme M. Hauréau, à un point de vue absolument opposé,

puis ce que l'on doit penser de la scolastique étudiée d'une façon en-

tièrement historique et impartiale*.

François Picavet.

gueilleuse (395); Ramus embrassa la calvinisme : cette abjuration augmenta à

Paris le nombre de ses adversaires. Quand il y rentra, il périt dans le massacre

de la Saint-Barthélémy (399)... L'impiété ne tarde pas à jeter bas les masques

(407)... tout l'aristolélisme antiscolastique da la Renaissance est un contresens

historique (409). Le panthéisme de Patritius avait la prétention de réconcilier

a foi et la raison ; le panthéisme de Bruno est une déclaration de guerre au ca-

tholicisme (1417). — Bruno finit par se révolter contre Aristote... contre son

ordre qu'il déserta, contre la religion dont il devint Vinfâme et déloyal persécu-

teur (417). Machiavelli se laisse emporter aux pires excès de langage par sa

haine contre la -papauté et le christianisme (p. 419)... Luther, Calvin, Zwingli

brisent l'unité de l'Église chrétienne d'Occident (421)... Mélanchthon tra-

vailla avec opiniâtreté à l'union des églises protestantes, mais échoua piteuse-

ment dans cette tâche (424). C'est la négation même du surnaturel (le socinia-

nisme) dans le christianisme et la réduction du protestantisme au niveau de la

plilosophie (426). Le protestantisme contient en germe le mysticisme... un mys-

ticisme faux... qui entraîne la plupart de ses adhérents jusqu'au panthéisme

(426). On voit (dans Boehme) s'étaler toute la licence que le protestantisme

donne à l'interprétation des Écritures (429). Le théisme devait plaire aux écri-

vains protestants, dans la mesure même où ils étaient soucieux de flatter les

droits souverains de la raison humaine (431).

1) Voir les articles Scolastique, Thomisme^ dans la Grande Encyclopédie, avec

la bibliographie qui y est jointe.
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N. G. PoLiTis. — Études sur la vie et la langue du peuple
hellène (MeXéxai izepi toj piou y.al ty^ç yXo^ar;? xoû èXXyjvcxoO Xaou).

Proverbes, t. I et II. — Athènes, 1899-1900, 2 vol. in-8, 80-600,
16-669 p.

Les deux beaux volumes de M. Politis ont paru dans la Bibliothèque

Marasli et y marquent une innovation très heureuse, car cette Biblio-

thèque a son histoire. On sait que les Grecs riches font volontiers les

Mécène, et il n'y a pas assurément là de quoi les blâmer. Il faut dire

d'autre part qu'ils ne sont pas toujours bien conseillés, et qu'il y a donc
quelques tâtonnements fâcheux à l'origine des fondations les mieux
intentionnées. 11 y en eut à l'origine de la Bibliothèque Marasli, desti-

née à mettre à la portée de toutes les bourses des ouvrages scientifiques.

Mais au début, et cela rentrait dans les intentions du fondateur, c'étaient

principalement des ouvrages traduits du français, de l'allemand ou de

l'anglais, en sorte qu'on a vu paraître successivement le Cours de litté-

rature dramatique de Saint-Marc Girardin, dont le besoin ne se faisait

pas beaucoup sentir, et des livres de pure philologie, tels que VHistoire

de la 'poésie latine de Ribbeck, excellents en eux-mêmes, mais qui ne

semblent pas d'une grande utilité pour tous ceux qui, s'ils ont poussé

leurs études jusqu'au point où de pareilles consultations deviennent

nécessaires, doivent bien pouvoir les consulter dans l'original.

Ce qui nous intéresse avant tout, c'est que la Grèce produise des

travaux de première main, dont l'objet principal doit être la vie, l'histoire,

la langue de la Grèce elle-même, soit ancienne, soit médiévale, soit

moderne. Il est assez piquant, par exemple, de voir figurer dans une

collection de ce genre, la traduction des Principes généraux de gram-

maire comparée de Withney et Jolly, alors qu'on n'a pas osé faire en

grec et imprimer en Grèce une Grammaire historique du grec moderne,

sous prétexte que la langue, dont d'ailleurs se sert tout le monde, est

frappée de discrédit et taxée de vulgaire. Du moins, avons-nous la satis-

faction de voir cette belle langue représentée par des échantillons savou-

reux à chaque page de l'œuvre magistrale de M. Politis, qui n'a pas

moins entrepris qu'une collection générale de tous les proverbes mo-

dernes, un vaste répertoire, assez complet heureusement pour qu'avec la

fin du second volume nous n'en soyons encore qu'à la fin de la lettre A.

On n'a pas besoin de signaler dans cette Revue l'intérêt que présente

la littérature des proverbes à tous les points de vue. Ce sont les archives
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orales et vivantes d'un peuple, celles ou se reconnaît le plus sûrement

le tour de son esprit et de ses croyances, où se retrouvent jusqu'à ses

institutions, où il se met tout entier, rneme quand il emprunte, car il

sait toujours marquer la monnaie courante à sa propre effigie. Aujour-

d'hui, cette littérature a pris une grande importance; il suffira, pour

s'en convaincre, de se rappeler, je ne dis pas les recueils spéciaux qui

ont vu le jour dans ces dernières années, mais seulement le prix qu'at-

teignent des dictionnaires comme ceux de Nicot, Cotgraeve, Richelet,

Furetière et même la première édition du Dictionnaire de l'Académie

uniquement parce que dans ces ouvrages, et dans le Dictionnaire de

l'Académie, plus qu'on ne le croit généralement, les exemples figurent

sous formes de proverbes.

M. Politis n'a pas négligé, il a même recherché les comparaisons qui

peuvent s'établir entre les proverbes des autres peuples et ceux de la

Grèce moderne. On trouve ces rapprochements, souvent accompagnés

de quelques remarques, à la suite de chaque article. C'est encore là un

intérêt de plus que présente ce livre excellent, quoique, à vrai dire, la

parœmiographie grecque^ à elle seule, suffise à lui donner un intérêt

scientifique hors ligne, v

On sait le rôle que joue le proverbe dans la littérature grecque, en

général, sous forme de sentence, d'axiome ou de proverbe proprement

dit. On peut dire que la littérature grecque tout entière en est pénétrée

et que ce goût parénétique et didactique est un des traits les plus sail-

lants et les plus profonds du génie grec. Aristote aurait déjà fait, semble-

t-il, un premier recueil de proverbes. Platon, les tragiques eux-mêmes,

plus tard Lucien, Plutarque en sont remplis, et l'Anthologium de Stobée

n'est lui-même qu'une vaste compilation de la littérature proverbiale à

travers les auteurs anciens, si l'on entend par proverbe, dans un sens un

peu élargi, toute chose bonne à dire et à retenir.

La Grèce médiévale et moderne a continué cette tradition. M. Politis

n'avait pas à s'occuper de la Grèce ancienne. Après les deux volumes de

Leutsch et Schneidevvin^ 0. Crusius prépare un Corpus parorjtiiaj'iim

graecarum. M. Politis avait toutefois une position à prendre. Les pre-

miers collecteurs de proverbes modernes, suivant en ceci un système ou

un préjugé général, s'ingéniaient toujours coûte que coûte à identifier

tout proverbe moderne avec un proverbe ancien, lequel, car cela s'est

aussi vu, était quelquefois forgé de toutes pièces. M. Politi>^ n'est point

possédé de celte manie, et sa manière est plus intéressante, parce qu'elle

est plus scientilique.

21
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11 est, en elYet, beaucoup plus intéressant de constater, sans qu'il y

ait précisément solution de continuité entre les deux Grèces, deux civili-

sations distinctes, indépendantes qui, justement parce qu'elles se rat-

tachent Tune à l'uutie par des lils souvent ténus et délicats, finissent par

ne plus avoir d'autres rapports que ceux dont une évolution continue

rend parfois le caractère à peine visible, d'autres fois visible à l'étude

seulement.

Le fort du travail de M. Politis a donc porté sur les proverbes byzan-

tins et sur les proverbes modernes. Ceci nous engage dans une série de

réflexions qui feront mieux ressortir^ je l'espère^ le mérite et la nou-

veauté du livre.

La première partie (p. 1-132) contient, après une introduction biblio-

graphique de 80 p., sept recueils de proverbes byzantins (t. I, p. 3-132),

qui doivent être ajoutés aux belles collections publiées jusqu'ici par

M. K. Krumbacher. Ces divers recueils ou sont inédits ou nous sont ici

donnés dans des versions intéressantes. Le tome II (p. 11-127) nous

offre l'importante collection de Levinus Warner (xvii° s.), annoncée dès

le 1. 1 (p. 27) par une notice de M. D. Hessehng, à qui est due cette dé-

couverte et qui la publie, avec une excellente introduction, dans l'ou-

vrage de M. Politis^ à qui il a bien voulu en céder la primeur ^

Parmi les proverbes du t. I, il convient de mentionner les proverbes

théologiques. On sait que le proverbe, en Orient, a été d'un grand usage

dans la littérature sacrée et qu'il servait même quelquefois de texte à

un sermon. Ce fait n'est pas complètement inconnu en Occident et

M. Hauréau, dans un article souvent cité en la matière, a signalé toute

une série de sermons latins au xiii^ siècle, dans lesquels se trouvent in-

tercalés des proverbes en français, c'est-à-dire en langue vulgaire, qui

servent souvent de thème a développements moraux et allégoriques. A
cet usage se rattachent, en Orient, les nombreux proverbes à sens théo-

logique qui se rencontrent dans les recueils byzantins. De même que,

dans les bestiaires et les physiologues, les bêtes de la création deviennent

matière à allégorie chrétienne, de même, dans un proverbe, on cher-

chait et l'on finissait toujours par trouver le sens mystique et surnatu-

rel que l'on exposait alors en quelques lignes de prose, à la suite du

proverbe. Par exemple, le proverbe suivant lequel « la mariée est tou-

1) La notice du t. I et l'introduction du t. 11 sont en grec puriste. Naturelle-

ment, ce n'est ici qu'une traduction et M. Politis nous en prévient lui-même

p. 8, L 11. La notice, t. 1, x^', est dans le même cas.
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jours bonne, du moment qu'elle n'est pas aveugle », signifie dans l'in-

terprétation ecclésiastique que l'âme est toujours en bon état, quand

elle n'est pas en état de péché. De ces proverbes, qui ne sont pas aussi

monnaie courante que l'on pourrait le supposer, le nombre a été porté

par M. Politis de 129 qu'il était avant lui, à 222 qu'il est maintenant.

Ce n'est pas le seul profit que trouveront les lecteurs de cette Revue

dans cette Parœmiographie comparée de la Grèce. C'est un plaisir de la

parcourir, de, s'arrêter — on est tenté à chaque page — , toutes les fois

qu'on est sur ia piste d'une superstition, d'une croyance ou d'une

légende populaire. La consultation du livre est aisée, car les proverbes

y sont rangés par ordre alphabétique suivant le mot important, le mot

qui fait saillie et qui a donné naissance au proverbe. C'est ainsi qu'on

trouve de curieux renseignements pour toutes les branches du folklore

aux motsaytoi, aov^ç, a\[xx^ aXaç, àXccxt, àXeTCoO, âixa^^cva, àiJLap'ia (où il

y a un long et instructif commentaire), avipaç, aôpwTucç, 'A-ÂpiAr,;,

a<7Tpo, avec la curieuse locution jj^iAet ^l -càfrcps. On pense bien qu'avec

un guide comme M. Politis, versé dans ces études, on trouve à glaner

partout, car il ne manque pas une occasion, à la suite de chaque pro-

verbe, d'en retrouver le sens, d'tn marquer l'origine, de nous rapporter

soit un conte, soit une superstition, soit un usage qui l'éclairent à nos

yeux.

Et maintenant, par scrupule professionnel — pour montrer aussi la

sincérité de mes éloges — je veux y mêler quelques critiques.

La première est infiniment petite et s'adresse plutôt à l'imprimeur.

Le caractère courant, employé dans les deux volumes, est ce qu'on pour-

rait appeler le grec droit. 11 ne manque pas d'élégance. Mais M. Politis

est amené souvent à citer en alphabet romain. Or, ce romain n'est pas

du môme corps que le grec, ce qui est assez désagréable à l'œil. Dans

des éditions aussi soignées, on aurait sans peine évité l'inconvénient,

soit en fondant, ce qui n'est pas bien cher, soit en pariDijornianl, ce

qui coûte oeut-ètre davantage, mais toujours pas beaucoup.

Voici maintenant qui vise l'auteur lui-même. 11 donne, p. 2G suiv. de

la Préface du t. 1, une bibliographie très nouirie de dillérents recueils

qu'il a consultés. Je suis heureux de pouvoir lui signaler quelques la-

cunes. Je mo borne naturellement à la bibliographie grecque, car

M. Politis n'a voulu être complet que là. Il a utilisé, entre autres pério-

diques, rexcellenle 'Eçr^iJiepl^ twv ^PiAo^jt-aOcÔv. Les quatre premières an-

nées de ce recueil sous le titre 'Eç3ï;jx£p:ç Ttov jxjiOrpWv semblent lui

avoir échappé. Il y a dea proverbes I (1S52), p. 4, p. S, p. 13, p. 183
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(\lxpz'.[xix'. y.ot,'. Yvto;j.a'. àp^^ata'. r.poç vfa; v.x-.x TrapâOîJ'.v are Ko'jtœcjoyî, 36

prov.). Dans les années qu il cite, je relève (juelques omissions, p. e.,

t. V (1857). p. 147 (il y a un proverbe, col. 1, s. v. àvxapa et d'autres

plus loin; de mènie p. 171, p. 185, p. 217). J'ai faille dépouillement de

tout le recueil — et de celui-là seulement — ; mais je ne veux pas abor-

der ici les autres années. Ce qui a pu tromper M. Politis c'est que les

proverbes se trouvent souvent intercalés dans des lexiques dialectaux

auxquels ce périodique faisait volontiers accueil. Ainsi M. Politis con-

naît bien les proverbes donnés comme tels (avec le titre IlapoijMatT'.véç),

t. V, p. 146. Les proverbes de la p. 147 lui ont échappé, parce que la

rubrique est changée. Je sais bien que M. Politis ne s'occupe dans sa

liste que des recueils caractérisés. Mais pour le résultat, cela revient au

même. Ainsi le proverbe donné 'Eç. t. <Î>., t. V (1857), p. 147, col. 1,

s. V. àviâpa, ne se retrouve chez M. Politis ni au mot àw^çopcç, ni au

mot àvTapa, àvTap£6oj[xa'., qui manquent totalement. Je suis sûr qu'en

parcourant la Pandora et d'autres périodiques, on pourrait signaler

d'autres lacunes de ce genre; mais ce n'est pas ici notre affaire. Pour le

recueil en question il en est d'autres que je passe.

11 y a également un petit renseignement dans le <ï>'.X''(jTa)p, 1861,

p. 243 (article de Mavrophrydis). Enfin, M. Politis n'a pas connu le pério-

dique Kôa[xoqy GP., 1882. Il y a dans le t. II (1883), p. 177, d'inté-

ressants proverbes d'Amissos*. Un supplément sera, je crois, nécessaire

à la fin de ce recueil magistral.

. Voici, pour la fin, une critique plus sérieuse, car on est quelque peu

étonné de voir un homme comme M. Politis écrire ot axuXaiç, tûTç aX-

Aaiç, TcTç S'js, et aller même, dans une note (t. Il, p. 8-9, note 1), jus-

qu'à défendre cette orthographe et chercher dans l'accusatif moderne un

datif ancien ! Il n'est pourtant pas difficile de voir, même sans être lin-

guiste de profession, que, pour que pareil fait ait été possible, en dehors

de toutes les raisons qui s'y opposent, encore faut-il que le datif TaT,;

ait existé, ait eu une vitalité propre au moment où l'accusatif -ciç lait

son apparition. Or, M. Politis sait bien que cela n*est pas le cas.

M. Politis me prend à partie parce que dans les Essais de grammaire

historique j'avais dit que « l'emploi du datif pour l'accusatif est chose

impossible et tout à fait sans exemple )) ; et pourtant, dit-il, lui-même a

trouvé, dans des inscriptions grecques, le datif employé à la place de

1) Je signale, i6., t. I, p. 361, des extraits du Cod. Barocc. 08 (cf. Kruai-

^jacher*, p. 908, 2, B,) publies par iN. Dossios.
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Taccusatif *. N'est-ce pas là un peu chercher chicane et détacher trop ai-

sément une li£<ne de l'ensemble des démonstrations qui lui donnent tonte

sa valeur? Tout se rencontre sur les inscriptions; mais il n'y a pas

d'exemple, du moins à moi connu, d'un datif employé pour l'accusatif,

dans aucune langue parlée. La formation de ziç, paraît improbable à

M. Politis et l'explication qu'on en donne, forcée. Je crois au contraire

que, pour tout linguiste, elle est aussi claire que possible (Essais, t. I,

p. 127 spécialement). L'existence de xlç (ace. plur.) n'est guère plus em-

barrassante. Cette forme provient de xiç dans des régions qui chan.o^ent p

atone en i: M. Politis écrit bien lui-même 7.1 (pour xa-), p. 356. t. I et

xaÔTi, p. 357 (pour xxôsTa'.). Cette forme a pénétré de ces régions dans

la lan^i,^ue commune. Tout comme les proverbes, les formes des mots

voyagent, si bien que la langue coujmune nous offre parfois des indiviilus

représentant des régions où un phénomène linguistique est général,

comme c'est le cas pour tI; au lieu de tsç, comme c'est aussi le cas pour

Y^ria au lieu de sTuta, alors que l'augment est d'ordinaire en p, élama et

non ikama.

D'ailleurs, comment M. Politis fait il son compte et comment s'ar-

range-t-il avec l'histoire? 11 faut bien admettre pourtant — et il semble

l'admettre lui-même — que le nominatif pluriel de la troisième décli-

naison a entraîné l'accusatif -a;, que l'analogie de là s'est étendue aux

accusatifs, puis aux nominatifs des noms de la première déclinaison.

Si on l'admet, on admettrait que le substantif, dans -:aT; \x'i,r.xliq, nous

offre bien un accusatif, tandis qu'on aurait l'article au datif! M. Politis

se heurtera partout à des contradictions insolubles. J'insisle, parce que

M. Politis, esprit honnête et consciencieux, est de ceux que l'on peut

ramener. Il ne nous donne lui-même aucune raison de l'explication qu'il

adopte, alors que les raisons abondent de notre côté et sont conformes à

toute l'histoire. Ces théories et ces orthographes déparent un si beau livre.

M. Politis peut nous croire : les faits sont tout aussi indiscutables que

l'importance des proverbes— et que le haut mérite de son propre ouvrage.

Jl"\N PSICIÎARI.

\) Dtins la seconde des deux inscripl. citées (DiU.«, I, 330, 44, iln'v a ixurre

qu'un emploi un peu gauche du datif au lieu de l'ace. Dans la première,

(Heberdey, Opram., p. 52, XX A, 6), on ne peut voir qu'une pure diltograpkie

(voir ibid.). Rien de bien sérieux dans tout cela.
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RoisEL. — L'Idée spiritualiste. — Pari?, F. Alcan. 1 vol. in-8" Hp. 194 pages.

On peut argumenter, à perte de vue, sur la nature et le fondement du spiri-

tualisme ; mais il est impossible de retracer le développement historique de

cette doctrine sans s'appuyer sur l'histoire des religions. C'est ce qu'a compris

M. Roisel, et c'est à ce titre que son livre relève de notre appréciation.

L'auteur aurait dû commencer par définir ce qu'il entend par l'Idée spiritualiste.

Est-ce la croyance à l'existence d'un principe ou élément immatériel, mis en oppo-

sition avec les manifestations matérielles de la nature? Ou bien est-ce simple-

ment l'admission de personnalités surhumaines et mystérieuses, matérielles ou

non, que les sauvages conçoivent derrière tous les phénomènes? H nous dit, en

s'appuyant tant sur l'ethnographie comparée que sur l'archéologie préhistorique,

que l'idée spiritualiste apparut dans l'humanité dès les temps quaternaires —
les « Coushites » qui vivaient à cette époque se représentant les objets de la

nature comme habités par des esprits qui agissent volontairement. — C'est de

cette croyance primitive qu'il fait dériver partout, sauf chez les Aryens, les hypo-

thèses successivement proposées pour expliquer l'origine des choses.

La croyance aux spectres fut la seconde étape : « Après s'être imaginés que

les corps de la nature sont habités par des esprits, les Coushites furent amenés

à penser qu'eux-mêmes servaient de résidence à un esprit particulier ». — (La

logique ne nous fait-elle pas plutôt admettre que l'homme a conclu, au con-

traire, de laconsciencede sa personnalité à l'existence d'une personnalité analogue

dans les objets extérieurs?) — AprAs bien des générations, « certaines races »

placèrent l'innombrable quantité des esprits sous la dépendance d'une divinité

supérieure en qui se confondirent toutes les forces malfaisantes. Tel fut le dieu

primitif, essentiellement malveillant, « le Moloch adoré sous des noms différents

par les tribus coushites et sémitiques. » Ce « molochisme » fut la religion san-

guinaire de l'Amérique, de l'Afrique, de l'Europe et de l'Asie occidentale. Son

type le plus caractéristique s'est rencontré chez les Arabes et chez les Israélites;

il s'est perpétué jusqu'à nos jours dans le meurtre rituel des Juifs.

Alors apparurent les Scythes. La cause unique de toute production étant,

aux yeux de la « race scythiqtie », la génération, — l'univers devint le résultat de

doux principes : l'un, mâle et actif, ce fut l'esprit ; l'autre, femelle et passif, ce

fut la matière. « Cette hypothèse fut le fondement des religions de l'antiquité

classique ». Le peuple qui la propagea fut celui auquel est attribuée la décou-

I

A



NOTICES BIBLIOGRAPHIQUES 347

verte du bronze et dont les « Pélasges » constituent îa branche européenne.

On doit à cette race les cultes phalliques, les obélisques, les pierres levées, la

croix^ dont les deux traverses représentent « l'union du phallus et du cteis »
;

enfin, les images du serpent qui, du Mexique à l'Egypte et de l'Irlande à l'Inde,

symbolise, paraît-il, la voix lactée, ceinture et support de l'univers. Les Juifs

avaient adopté la croix pour y crucifier des enfants, à l'instar de l'agneau pascal
;

ainsi s'explique qu'elle a passé aux chrétiens !

C'est l'entrée en scène des Aryas qui amena la destruction de l'empire

Scythe. La race aryenne considérait les phénomènes comme les révélations

temporelles d'une substance universelle dont les forces diverses constituaient

une foule d'entités tour à tour séparées et confondues. Le culte de cette race était

la vénération de la nature; elle admettait bien un certain dualisme entre les phé-

nomènes bienfaisants et hostiles, mais, au delà de cette conception, elle recon-

nut et personnifia l'unité substantielle des phénomènes. Ses dieux n'avaient

rien de cruel. Si elle admit le sacrifice ce fut avec ce caractère nouveau que le

dieu était présent dans la victime. « Cette intervention de la divinité était la

conséquence inévitable du panthéisme des Aryas ». — Nous engagerons fort

l'auteur à lire Robertson Smith ; il apprendra comment l'assimilation de la

victime à la divinité constituait la partie caractéristique et peut-être primitive

du sacrifice chez les Sémites. M. Roisel, du reste, ne nous montre pas sur quels

faits il se fonde pour dénier aux Aryas — contrairement au témoignage des

documents et des traditions — la croyance générale à des esprits, c'est-à-dire

à des personnalités surhumaines résidant dans les corps de la nature.

Il se borne à affirmer que l'influence aryenne dut composer avec les croyances,

les rites et les symboles du molochisme, ainsi que du scythisme : de là, chez les

Hindous, le culte de Çiva ; chez les Grecs, chez les Sémites occidentaux et même

chez les Égyptiens, le culte des grandes déesses de la nature ;
chez les Perses,

le culte de Mithras-Mithra, divinité hermaphrodite, qui, en se dédoublant,

donna naissance à Mithras la Mère Universelle et à Mithrason fils(!) L'influence

du mazdéisme perse pénétra ensuite en Judée par les captifs de Bahylone, en

Grèce et en Egypte par l'école platonicienne, enfin dans l'Occident par les

gnostiques, les manichéens et... l'église romaine. Quant au christianisme, il

est (( une sorte de bouddhisme entaché de molochisme ». C'est seulement de

nos jours que « les sentiments aryens » commencent à secouer les superstitions

« qui pendant des milliers d'années firent trembler l'humanité ».

Des esprits judicieux trouvent qu'on a un peu abusé de l'Arya et du Sémite

primitifs pour expliquer les religions do leurs desrendants resnootifs. Que sera-

ce donc, quand on y ajoute le Coushite et le Scythe, le Pélasge et r.\t!ante?

L'étude de la philosophie grecque fournit à l'auteur un exemple qu'il croit

typique de la lutte entre l'instinct « aryen » et celui des rares plus anciennes. Le

Dieu d'Aristote et celui do Platon lui semblent d'origine scythique
;
par contre,

avec Plotin, on rentre dans la théorie <« aryenne » r\o l'émanation. Ses préfé-

rences, toutefois, vont à l'ntomisme de Loucippe et d'I^niruro, dans lequel il voit
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« riiypolhùse la plus rationnelle de toutes celles que l'homme a encore conçues ».

Tel est le résumé de ce livre qui nous paraît prendre les mêmes libertés avec

l'histoire qu'avec l'ethnographie et l'archéologie. Ses incursions, assez rares du

reste, dans le domaine philologique ne nous semblent guère plus heureuses.

Non content d'accepter, les yeux fermés, l'assertion de Diodore qui fait dériver

Jéhovah du chaldéen Jao, il déclare que le même nom divin se retrouve dans

l'Amérique centrale. Ailleurs il nous donne l'Eden pour une altération judéenne

du zend Eran^ comme si les textes cunéiformes ne nous renseignaient pas sur

l'existence d'un Eden chaldéen! — Narayana a qui semeurt sur les eaux» n'est

sans doute qu'une coquille typographique.

Les lecteurs de la Revue sont suffisamment famihers avec les questions d'his-

toire religieuse pour nous dispenser de discuter plus à fond l'argumentation

historique de l'auteur. Quant à sa thèse philosophique, nous ne pouvons que lui

souhaiter plus de chance près de la critique compétente.

GOBLET d'AlVIELLA.

Richard Caton. — The temple? andritual of Asklepios at Epidauros

and Athens. Londres, 1900.

M. Richard Caton n'est point un archéologue ni un historien, mais un mé-

decin et un professeur de physiologie de Liverpool, qui a beaucoup voyagé en

pays grec. Il s'est naturellement intéressé de préférence au culte d'AskIépios,

antique patron de la médecine. Il a visité avec une curiosité toute particulière

les sanctuaires du dieu à Épidaure et à Athènes, et de retour en Angletere il a

exposé, dans deux conférences, ses impressions et ses idées ; il a ensuite publié

le texte de ces conférences en une plaquette fort agréable. Les conférences

avaient été accompagnées de nombreuses projections ; la publication reproduit

un tiers environ des clichés qui ont servi à ces projections. Parmi ces illustra-

tions, les unes représentent quelques-uns des monuments du sanctuaire d*Épi-

daure et de l'Asklépeion d'Athènes, soit dans leur état actuel, soit tels qu'ils

ont été restaurés, surtout par l'architecte français Defrasse; les autres nous

montrent plusieurs sculptures et fragments dr sculptures trouvés pour la plu-

part à Épidaure.

Il est à peine besoin d'ajouter que ce n'est pns là une œuvre d'érudition, et

qu'on y chercherait en vain des observations originales. M. R. Caton attribue

à deux ou trois des édifices du sanctuaire d'Épidaure des destinations qu'il

déclare nouvelles; par exemple il suppose que la construction circulaire appelée

Tholos, dont les fondations présentent l'aspect d'un labyrinthe composé de

plusieurs galeries circulaires, étaient la demeure des serpents sacrés [the home

of the sacred serpents) ; il croit retrouver un hôtel dans un grand bâtiment qua-

drangulaire à l'intérieur duquel a été reconnue la présence de quatre cours en-
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tourées de portiques. Mais ce sont là de pures hypothèses, que l'auteur pro-

pose saDs même les appuyer sur des essais de démonstration, et l'on ne saurait

y voir un progrès véritable ou des résultats nouveaux, après les travaux si im-

portants et si solides de Gavvadias^ de Lechat et Defrasse, de Dœrpfeld, de

Paul Girard. Suivant la mode anglaise, M. R. Caton a simplement voulu com-

muniquer au public les impressions qu'il avait éprouvées et les observations

qu'il avait pu faire en visitant le sanctuaire d'Épidaure et l'Asklépéion d'A-

thènes.

La première des deux conférences (Lecture. 1) est consacrée entièrement à la

description des deux sanctuaires; la seconde {Lecture II) traite brièvement du

culte d'Asklépios, des prêtres du dieu, des cures et des f?uérisons miraculeuses

mentionnées par de nombreuses inscriptions, du rôle que jouaient dans ces

cures les songes et les serpents sacrés ; elle renferme en outre une classifica-

tion des monuments épigraphiqces qui ont été recueillis à Épidaure. Ces deux

conférences se lisent avec agrément.

Parmi les illustrations, il en est qui manquent un peu de netteté, et dans

lesquelles les détails sont restés un peu flous. Nous signalerons enfin, dans

Ylndex bibliographique qui termine la plaquette, des erreurs, peut-être invo-

lontaires, comme DrEHL(K.), Excursions archéologiques en Grèce-, Ganneau (C.)

au lieu de Glermont-Ganneau. et surtout Pausanius {sic)t pour Pausanias.

J. TOUTAIN.

Cyrus Adler et I. M. Casanowicz. — Descriptiva Catalogue of a Col-

lection of Objects of je-wish Cersmoaial depositei in the U. S.

National Muséum, by Hadji Ephraim Bensruiat, extrait du Report of the

U. S. National Muséum for 4899, p, o39-îyGi. Washington, Government

Printing Office, 1901.

Une section du United States National Muséum est consacrée à l'histoire des

cérémonies religieuses, c'est-à dire à un objet analogue à celui de noire Musée

de l'Histoire des Religions. Tout ce qui se rapporte à cette entreprise ne peut

donc manquer d'intéresser les lecteurs de cette Revue.

Dans la brochure que nous sommes chargé de leur présenter est décrite une

collection de 62 objets se rapportant au culte et aux usages religieux israélites :

il y en a de tout uge et de toute provenance, depuis des tapisseries anglaises

du xiii° siècle jusqu'à un talisman confectionné pour le donatotir même de la col-

lection; il y en a qui viennent d'Orient, d'Espagne, de France.

Ces différentes pièces sont classées de la façon suivante : I. Objets employés

dans le service de la synagogue. — II. Objets employés pour la prière. — III.

Objets employés dans un intérieur juif à l'occasion de certaines solennités : a)

sabbat; b) Pâque; c) Tabernacles. — IV. Objets employés dans des occasions

spéciales (présentation à H synagogue, mariage). — V. Divers. — VI. Illustra-

tions de récits bibliques.
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Le texte contient, (uitre une description sommaire des objets exposas, quel-

ques explications fort claires sur l'usage auquel ils sont destinés. De sorte que

ce petit ouvrage constitue un auxiliaire utile pour ceux qui désirent avoir

quelques notions sur le culte juif actuel.

La valeur de ce catalog-ue est rehaussée par les belles planches qui l'accom-

pagnent, au nombre de 36, et qui représentent les principales pièces de la

collection.

Une petite critique en terminant. La tapisserie reproduite à la planche 36

nous paraît figurer, non pas « probablement l'histoire de Judith et d'Holo-

pherne », comme le veut la notice explicative, mais certainement l'histoire de

David et de Bathséba : à gauche on voit la jeune femme au bain, recevant une

lettre des mains d'un messager, tandis que le roi la regarde du haut d'une

tour; à droite, en bas, David remet à Urie la lettre qui renferme son arrêt de

mort : au-dessus on voit Urie périr dans la mêlée ; enfin, au milieu, en haut, le

roi, debout à côté de Bathséba, écoute la censure de Nathan, qui lui montre la

brebis du pauvre.

Adolphe Lods.

Études de théologie et d'histoire, publiées par MM. les professeurs de

la Faculté de théologie protestante de Paris, en hommage à la Faculté de

théologie de Montauban à l'occasion du tricentenaire de sa fondation. 1 vol.

gr. in-8 de v et 357 p. — Paris, Fischbacher.

Au mois de juin de cette année la Faculté de théologie prolestante de Mon-

tauban a fêté le 300^ anniversaire de sa fondation. A cette occasion et pour

rendre hommage à sa sœur aînée, la Faculté de théologie de Paris a dédié à

celle de Montauban un beau volume de Mélanges théologiques et historiques,

auquel tous ses membres ont collaboré. La variété même de ces études ne se

prête pas à une discussion succincte. Je me bornerai donc à en signaler briève-

ment le contenu.

1. Le volume s'ouvre par une étude magistrale du regretté doyen A. Sabatier

— la dernière, hélas! qui soit sortie de sa plume — sur La doctrine de l'expia-

tion et son évolution hi-.toriquc. L'auteur lui-même nous avertit qu'il ne faut y

voir qu'un essai d'appliquer rigoureusement la méthode historique à l'étude des

croyances et des doctrines religieuses, afin de montrer, par un exemple pratique,

la nature et la fécondité de cette méthode. Il n'a pas voulu faire en dét:ùl l'his-

toire delà doctrine de l'expiation, déjà faite par Ghr. Bruir et par RitschI; il s'est

proposé de rechercher l'origine des notions qui la constituent, de noter les

grandes phases qu'a traversées la pensée chrétienne et de dégager la tendance

de cette évolution. M. Sabatier examine donc successivement les notions bibli-

ques : chute d'Adam, notion du sacrifice dans l'A. T., doctrine morale des

prophètes, l'évangile de Jésus, théorie paulinienne, celles de l'Épître aux Hé-

%



NOTICES BÎBLTOGRAPHTQUES 321

breux et du IV» Évangile. « En résumé, dit-il, nous arrivons à distinguer nette-

ment deux courants d'idées dans la Bible : l'un qui a pour point de départ la

notion lévitique du sacrifiée et se développe dans l'Épître aux Hébreux et dans

les écrits johanniques (?) ; l'autre, qui part de l'idée prophétique du juste souf-

frant à cause des péchés et pour le profit de son peuple, idée que reprennent

Jésus et Paul « (p. 29). Ensuite il passe en revue les différentes formes de la

doctrine ecclésiastique : la rançon payée à Satan, la théorie d'Anselme, celle des

scolastiques, la critique socinienne qui ruine la notion juridique delà satisfaction-,

et les principales théories modernes dans lesquelles prévaut l'nlément moral. Sa

conclusion est que les notions de sacrifice, d'oblation, de propitiation ou d'ex-

piation proviennent des cultes antérieurs au christianisme. « Au lieu de se sé-

parer de l'histoire humaine, la vie et la mort du Christ y rentrent, y font éclater

la loi qui la régit et, en y multipliant sans cesse la puissance du dévouement

rédempteur, la transforment, la dominent et l'orientent vers sa fin divine «

(p. 74-75).

II. M. G. Bonet-Maunj a consacré une quarantaine de pages à faire revivre

Jean Cameron qui fut pasteur de l'église de Bordeaux et professeur de théologie

à Saumur et à Montauban (1579-1625),

III. M. Ménégoz donne une Étude comparative de renseignement demint Paul

et de saint Jacques sur la justification par la foi, où il montre que la contradiction

entre la justification par la foi chez Saint Paul et par les œuvres chez saint Jac-

ques, provient surtout de ce qu'ils n'entendent pas la même chose par la Loi.

Pour le premier c'est la loi rituelle, pour le second c'est aussi la loi morale dont les

œuvres sont bonnes. Mais il y a aussi une différence de conception morale. Jacques

est synergiste, Paul ne l'est pas. Seulement il faut observer que Jacques n'est

pas théologien et qu'il ne faut pas attribuer à ses paroles le sens rigoureux des

termes de l'École. Il se sert parfaitement du terme de m'<TTiç dans le sens mystique

où l'emploie Paul. Au fond tous deux prêchent le même évangile.

IV. M. Edmond Stapfer a eu l'heureuse idée de tracer, dans ce volume dédié

à la Faculté de théologie de Montaubnn, le portrait de l'un des hommes qui

l'ont le plus honorée au xtx^ siècle et dont le nom n'a pas la notoriété qu'il mé-

rite. Dans Michel, Nicolas critique bihiique M. Stapfer retrace sa vie et son

œuvre scientifique.

V. M. Edouard Vaucher, professeur d.^ théologie pratique, à contribué au

volume par un intéressant mémoire sur André Gérard d'Yprrs et la théologie

pratique. Ce théologien du xvi^ siècle, on latin Hyperius, a joui d'une assez

grande notoriété en Allomagne, puis on l'a oublié, jusqu'à ce qu'il ait été remis

en honneur dans la seconde moitié du xrx« siècle, où l'on a voulu faire de lui le

fondateur de la théologie pratique comme corps de science. M. Vaucher juge cette

opinion exagérée. Il montre que Gérard n'a guère eu de succès comme organi-

sateur d'églises, mais il lui reconnaît une \^\•Ac.o au premier rang des théori-

ciens de la prédication.

VI. Le regretté Samuel Bergrr avait laissé une courte notice sur une Bible
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copiée à Porrentruy. En la publiant après sa mort on a tenu à l'associer encore

une fois à l'œuvre de cette Faculté qui lui était si chère- Il s'agit d'une bible

mixte, c'est-à-dire combinant le type des « bibles parisiennes » avec un type

antérieur. Elle fut copiée par H. Monnier, prêtre de Porrentruyau xve siècle. Ce

manuscrit contient le IV« livre d'Esdras, avec la mutilation ordinaire du ch. vu.

VII. M. Raoul Allier analyse, dans un mémoire intitulé Un incident philoso-

phique de l'affaire Urbain Grandier, un petit livre presque introuvable aujour-

d'hui, le u Discours de la possession des religieuses ursulines de Loudun »

1634), œuvre de M. Duncan, médecin et professeur de philosophie en l'Aca-

démie de Saumur. Cette très instructive et très captivante contribution à l'his-

toire de l'un des événements les plus répugnants de l'histoire religieuse, en

France au xvii» siècle, présente en outre un intérêt d'actualité par les rappro-

chements qu'il suggère avec des événements récents non moins fâcheux.

VIII. M. Adolphe Lads a fourni une étude sur Les sour'ces des récits du pre-

mier livre de Samuel sur Vinstitution de la royauté israélite (I Samuel, 7 à 15). Il

résume tout d'abord les résultats de la critique moderne en s'inspirant surtout

des beaux travaux de M. Budde : il y a dans cette section du premier livre de

Samuel la combinaison de deux grands cycles de traditions, l'un que l'on peut

appeler royaliste, l'autre antiroyaliste. Ensuite M. Lods cherche à rendre

compte de la composition de ces deux ensembles de traditions. La source anti-

royaliste forme un tout homogène, sauf quelques additions. Dans le document

royaliste il distingue deux sources, celle du Voyant et celle de Jabès. Cette ana-

lyse permet de dégager trois versions parallèles de l'élévation de Saûl à la

royauté, qui diffèrent entre elles surtout par la manière dont elles présentent le

rôle de Samuel dans l'établissement de la royauté en Israël.

IX. La Notion du droit naturel chez Luther, par M. Eugène Ehrhardt, nous

initie aux fluctuations de la pensée du réformateur sur une question que les

préoccupations sociales actuelles ont remise à l'ordre du jour : le rapport des

institutions sociales et de l'Évangile. Pour Luther le règne du Christ est exclu-

sivement spirituel; il n'y a pas de droit évangélique. Toutefois il est amené à

reconnaître un ordre social divin, naturel, indépendant de la révélation. Mais

qui en déterminera le contenu ? Sur ce point la pensée de Luther n'est pas claire.

C'est une élite, ce sont les magistrats sages. En réalité, ce sont pour lui les

hommes pénétrés de l'esprit chrétien. C'est ce que M. Ehrhardt cherche à

établir par plusieurs exemples.

X. Dans un court mémoire sur La valeur du Mithriadsme comme facteur re-

ligieun^ du monde antique, je me suis proposé de montrer aux historiens de la

religion dans le monde antique quelles lumières nouvelles pourront jaillir des

travaux récents sur le Mithriacisme, pour l'étude du Mazdéisme et de l'état re-

ligieux de l'Asie-Mineure et de la société gréco-romaine à l'époque des origines

du Christianisme. 11 est encore prématuré d'énoncer en pareille matière des

affirmations tranchées, mais il est opportun d'orienter de ce côté l'attention des

théologiens et des historiens.
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XI. M. John Viénoty maître de conférences et secrétaire de la Faculté, clôt le

volume par une enquête sur Les origines delà Réforme à Besançon (1520-1534),

où il montre que, durant cette première période du mouvement réformateur, ce

furent les intérêts matériels d'une part, la politique habile et les supplices,

d'autre part, qui réussirent à en étouffer les germes à Besançon.

La simple énumération de ces mémoires suffit, ce me semble, à en montrer

l'intérêt varié. Chose frappante! ils sont tous d'ordre historique, tant il est vrai

que la théologie scientifique, telle qu'on l'entend et la pratique à la Faculté de

Paris, est fondée dans toutes ses parties, même dans l'exégèse et la dogmatique,

sur la critique historique.

Jean Réville.
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Enseignement de l'histoire des religions. Suivant notre habitude

nous reproduisons le programme des conférences de la Section des Sciences

religieuses de l'École pratique des Hautes Études pour Tannée 1901-1902 :

I. Religions des peuples non civilisés. — M. N.

IL 1** Religions de rExtrême-Orient et de l'Amérique indienne, — M. Léon

DE HosNY : Des premières traces du Taoïsme en Chine; examen des commen-

taires du Tao-teh-King-; exposé de la doctrine de la Teh chez les anciens

taoïstes. — De la propagation de quelques idées religieuses dans la région

occidentale de l'Amérique du Nord avant la découverte. Les rehgions de la

Colombie et du Pérou dans les temps précolombiens, les jeudis, à 3 heures

un quart. — Explication de textes chinois et tibétains ; interprétation des écri-

tures hiératiques du Yucatan, les samedis, à 3 heures un quart.

2» Religions de l'ancien Mexique, — M. G. Raynaud : Les principales divi-

nités des religions mexicaines. Les cosmologies mexicaines, les vendredis, à

4 heures.

m. Religions de l'Inde. — M. M. Mauss (suppléant M. Foucher) : Histoire

sommaire des religions de l'Inde : le Brahmanisme et les cultes de Tlnde après

le Bouddha, les mardis, à 5 heures un quart. — Histoire de la philosophie

Yoga et explication des Patafijalasiîtràni, les vendredis, à 5 heures et demie.

IV. Religions de l'Egypte. — M. Amélineau : Les phases diverses de l'idée

de Dieu en Egypte depuis les temps les plus anciens, les lundis, à 9 heures

un quart. — Explication des œuvres de Schenoadi, les lundis, à 10 heures un

quart.

V. Religions d'Israël et des Sémites occidentaux. — M. Maurice Vernes : La

production religieuse en Israël après Néhémie : la littérature piétiste et la litté-

rature morale, leur développement, leurs relations, les mercredis, à 3 heures

un quart. — Explication de morceaux tirés des livres des Psaumes et des Pro-

verbes, les lundis, à 3 heures un quart,

VI. Judaïsme talmudique et rabbinique. — M. Israël Lévi : Vestiges des

apocryphes et pseudépigraphes bibliques dans la littérature juive, les mardis,

a 4 heures. — Les plus anciens traités de morale juive, les mardis, à 5 heures.

VI [. Islamisme et religions de l'Arabie. — M. Hartwig Derenlouho : Étude

chronoio^:.^ique du Curau, u'apics INailino, Chreblouialhia (Jorani arabica^ les
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/undis, à 5 heures. — Explication de quelques inscriptions sabéennes et hi-

royarites, les vendredis à 2 heures.

Vlli. Religions de la Grèce et de Rome. — M. J. Toutain : Le culte et les

principaux sanctuaires de Zeus dans le monde hellénique jusqu'à la fin du

IV® siècle avant J.-C, les mardis à 2 heures. — La religion des populations

riveraines du Haut-Rhin et du Danube sous la domination romaine, les samedis,

à 2 heures.

IX. Religions primitives de l'Europe. — M. H. Hubert : La magie au moyen

âge, les mercredis et les jeudis, à 10 heures.

X. Littérature chrétienne et Histoire de l'Église.

l® Conférence de M. J. Réville : Histoire de l'Église depuis le concile de

Nicée, les mercredis, à 4 heures et demie. — Le problème des évangiles synop-

tiques, les samedis, à 4 heures et demie.

2° Conférence de M. Eugène de Pays : Marcion et son Église. Christologies

gnostiques, les jeudis à 9 heures. — Explication des Épîtres de Paul aux Co-

rinthiens, les mardis, à 4 heures et demie.

3" Christianisme byzantin. Conférence de M. G. Millet : Les commentaires

symbolistes de la liturgie byzantine, les mercredis, à 4 heures. — Questions

d'iconographie chrétienne, les samedis, à 10 heures et demie.

XI. Histoire des dogmes.

i° Conférence de M. Albert Réville: La doctrine des intercessions, les

undis et les jeudis, à 4 heures et demie.

2° Conférence de M. F. Picavet : Plotin, Hspi TayaôoO
yi

xoO ivô;; explication

et commentaire, — Doctrines de Plotin et sources auxquelles il a puisé. In-

fluence exercée par ce livre sur les philosophes et les théologiens helléniques,

chrétiens, arabes et juifs jusqu'au xvii« et au xix° siècle, les jeudis, à 8 heures.

— Bibliographie de la scolastique médiévale jusqu'au xvu* siècle. — Abéiard

et Jean de Salisbury, les vendredis, à 4 heures trois quarts.

M. Alphandéiw, élève diplômé, fera les vendredis, à 3 heures un quart, une

série de leçons sur les procôs d'hérésie dans l'Église d'Occident du viii*^ au

xiii* siècle.

XH. Histoire du droit canon. — M. Esmkin : La procédure pénale du droit

canonique, les lundis à 1 heure et demie.

COURS LlBUKS.

i° Conférence de M. J. Deramky sur VHistoire des anciennes Eglises d'Orient :

Histoire de l'I^glise de Jérusalem pendant les premières croisades, les lundis à

3 heures un quart, et les jeudis, à 3 heures.

2*^ Conférence de M. C. Fossky, sur la Religion assyro-babylonicnnc .Histoire

du déchilTrement des cunéiformes. La question sumérienne. Les conceptions

babyloniennes de la vie future, les jeudis à 5 heures. — La do^ccnle d'islar

aux enfers, les lundis, à 5 heures.
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3° Conférence de M. Isidore lévy sur les Religions des Sémites septentrion

Jiaux : Explication de textes relatifs au Manichéisme, les lundis, à 11 heures.

d*' Conférence de M. A. Loisy sur VHistoire de la littérature biblique : Étude

des paraboles évangéliques, les mercredis, à 2 heures.

On remarquera, en comparant ce programme avec celui de l'année précé-

dente, l'introduction d'une nouvelle conférence, intitulée : Histoire des Religions

primitives de l'Europe, que M. H. Hubert a été chargé de diriger. M. Hubert,

ancien élève de l'École des Hautes Études et de l'École Normale supérieure, est

connu par un savant mémoire qu'il a publié, en collaboration avec M. Mauss,

dans ïAnnée Sociologique et qui a pour objet : « Le sacrifice ». Le jeune pro-

fesseur se propose d'étudier dans sa conférence les survivances des religions

celtiques, germaniques et slaves dans le Christianisme européen et d'une façon

générale tout ce qui, dans la religion de l'Europe médiévale et moderne, pro-

vient des religions antérieures à l'introduction du Christianisme. Sa conférence

sera ainsi un complément très utile à celle où l'on étudie les religions des peu-

ples non civilisés.

Dans le Rapport annuel de la Section des Sciences religieuses, pour le der-

nier exercice (1900-1901), nous relevons le chiffre des auditeurs inscrits. Il

s'est élevé au nombre considérable de 527. Vingt nationalités différentes y
sont représentées, il convient d'observer, toutefois, que les auditeurs inscrits

ne sont pas tous des auditeurs affectifs assidus. Il y a chaque année un déchet

assez important, de ceux qui se sont inscrits avec la douce illusion que, du

moment qu'il s'agissait d'histoire religieuse, ils seraient capables de suivre les

conférences sans efforts et sans préparation spéciale. Ils ne tardent pas à s'a-

percevoir de leur erreur. Le caractère spécial de ces conférences, vouées aux

recherches érudites non moins qu'à la familiarisation des élèves avec les résul-

tats déjà acquis des recherches d'histoire religieuse critique, les rebute bientôt.

Cette année, en outre, le nombre des inscriptions a été augmenté par un af-

flux exceptionnel d'ecclésiastiques, désireux d'entendre les leçons de M. l'abbé

Loisy, dans son cours libre sur les Rapports de l'Assyriologie et de la Bible.

Mais, même en tenant largement compte de ce déchet, l'assistance régulière à

la plupart des conférences a été très satisfaisante, en progrès sur les années

précédentes.

Le Rapport de la Section contient chaque année un mémoire de l'un des

professeurs sur une question de son ressort. Cette année M. G. Raynaudy

maître de conférences pour l'Histoire des Religions du Mexique, s'était chargé

de ce travail. Sous le titre, un peu paradoxal, de Vimplacable Providence de

l'Ancien Mexique, il a écrit une monographie sur Tezcatlipoca, dont nous re-

produisons les conclusions à l'usage de nos lecteurs :

« Quelles qu'aient été les fonctions des dieux primordiaux, Yoalli, Ehecatl et
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autres, auxquels Tezcatlipoca s'est substitué, sur lesquels il s'est pour ainsi

dire enté et desquels il a hérité quelques attributions et quelques symboles, il

nous apparaît, dès que son individualité se dégage, comme étant le soleil de

la mauvaise saison, de l'annuelle période de l'année où tout a froid, où tout se

dessèche ; la terre est alors dépouillée de sa splendide parure d'été ; l'herbe

semble brûlée; rien ne pousse; on dirait que les germes sont morts et que

bientôt l'homme, l'agriculteur va manquer de nourriture.

« Sous les rayons qui l'éclairent mais jamais ne la caressent, de l'immuable,

du sévère, de l'implacable soleil d'hiver, la nature tout entière est plongée

dans la tristesse, veuve inconsolable de la mort de son bel Adonis, de son Co-

libri Gaucher Huitzilopochtli, si réchauffant, si bienfaisant.

« Au contraire, à cause de cette régularité, de cette fatalité, que dénoncent

tous ses actes, Tezcatlipoca ne peut mourir ou plutôt n'a aucun besoin de

mourir. Quand Huitzilopochtli s'en va, la nature semble alors destinée tout

entière à périr et son chef céleste partage son sort. Quand le Miroir* cesse

de briller, alors tout se rajeunit, tout ressuscite. En un mot, Huitzilopochtli

meurt parce qu'il est la vie, TezcatHpoca ne meurt pas et reste le dieu éternel-

lement jeune (Telpochtli) à qui sont sacrifiés déjeunes hommes parce qu'il est

la mort (Miquiz).

« C'est aussi à cette immuable périodicité de sa course au firmament; c'est à sa

malfaisance, car trop souvent il'tue les germes de la végétation et envoie les

maladies et la mort aux hommes et aux animaux ; c'est aussi à sa bienfaisance,

car cependant tout ne meurt pas, car il daigne, quand cela lui plaît, nous

conserver, nous donner les biens de la terre, et après tout mieux vaut encore

sa chaleur relative que son absence ; c'est à toutes ces caractéristiques de son

rôle de soleil de la mauvaise saison, qu'il doit d'être devenu peu à peu le sou-

verain dispensateur du bien et du mal physiques.

« Longtemps, bien longtemps, l'homme attribua aux caprices, insensés par-

fois, des divinités, tous les phénomènes de la nature. C'est pourquoi le froid

et stérilisant soleil d'hiver, qui tantôt détruit l'espérance même de la vie,

tantôt conserve, fait prospérer les germes des moissons futures, fut rapidement

considéré comme dieu du destin et de la fortune. Il n'y avait plus qu'un pas à

faire, et il dut être rapidement franchi, pour le proclamer le législateur, le ré-

gulateur (Teimatini) de ce monde ; il le gouverne à son gré (Moyocoyatzin),

faisant presque indistinctement le bien et le mal, souvent l'un et l'autre en

même temps»; il doit donc en être le créateur, le fondateur (Tcyocoyani).

1) Ce miroir, cette in:agc du soleil, que sur son tooralli, le dieu, iouvort
comme chef céleste, des attributs des grands chefs terrestres (tentotl, panaches,
anneaux des jambes et des bras, manteau, etc.), considère d'un œil sévère, par
le trou duquel il contemple la terre, qui semble même le masquer aux renards
humains, nous le retrouvons en la possession d'ixcoçauhqui, l'antique dieu du
feu, qui dut être lui aussi, dans les âges reculés, un dieu solaire.

2) Ainsi, il invente la boisson fermenlée, le pulque, qui d«it réconforter,

réjouir le cœur de l'homme, mais qui doit faire commettre tant d'erreurs, tant

22
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« C'est à lui que l'on s'adresse désormais de préférence pour obtenir les

bienfaits du ciel, la beauté, la santé, la richesse, la gloire, mais de tout cela

ses compagnons sont restés cependant, eux aussi, les dispensateurs; ils ne lui

en ont nullement cédé le monopole. Aussi l'invoquera-t-on, sacrifiera-t-on à ce

grand ailamé (NezauatpUU) de belles, de divines victimes, beaucoup plutôt

pour éviter sa colère que pour ressentir les effets de sa bonté.

« Aussi est-ce très humblement, en esclaves {Titlacauani), que ses fidèles

sollicitent ses bienfaits négatifs : la non-laideur, la non-maladie, la non-disette,

la non-pauvreté, la non-infamie, la non-mort. Ses célestes confrères feront le

reste ; ils donneront la beauté, la santé, l'abondance, la richesse, la gloire.

« C'est chose profondément humaine que caresser, cajoler, flatter, vénérer,

adorer, ceux qui peuvent faire le mal, bien plutôt que ceux qui peuvent faire

le bien. « Ne pas être malheureux d'abord, être heureux ensuite », telle

semble être bien souvent la règle de conduite de beaucoup d'entre nous.

C'est donc aux dieux malveillants que l'on adressera de préférence des prières

(ce ne sera plus le Do ut des, mais « Je donne pour que tu ne donnes pas »).

Ce sont eux surtout qui en demanderont, qui en voudront, qui en exigeront

(Moncnequi), et c'est en témoignage de cette exigence que Tezcatlipoca portera

une oreille spéciale pour recevoir les invocations. Ils exigeront aussi des

sacrifices, et parmi ses ornements le Brillant Observateur en porte les

symboles : le couteau sacré et l'épine des scarifications.

« Les divinités bienveillantes (aucune, il est vrai, ne l'est complètement, car

son culte aurait disparu), on est beaucoup moins pressé de les supplier ; ce

sera quand on aura du temps de reste, c'est-à-dire quand on aura quelque

faveur à solliciter de leur munificence.

« Tout cela nous explique pourquoi, là oii le culte de Quetzalcohuatl ne put

résister et fut obligé de reculer, Tezcatlipoca devint le dieu principal, universel,

adoré dans chaque ville à l'égal, sinon plus, du céleste protecteur de la tribu

et plus redouté que lui. On comprend aussi comment dans ce panthéon de

Mexico qui n'est qu'une accumulation, un mélange, une combinaison même de

panthéons parfois très divers, et bien que ses dévots particuliers, ses protégés

intimes, aient été longtemps les ennemis de Tenochtitlan, comment le Resplen-

dissant Observateur soit parvenu à une place aussi haute que celle que lui

attribue Sahagun (et la presque unanimité des anciens écrivains espagnols et

indigènes), à une situation qui égale et même dépasse celle du chef divin des

anciens ennemis, des vainqueurs de sa ville.

<( Rien de tel qu'un esprit inquiet, un être méchant, pour s'occuper de tout,

scruter, examiner, peser, railler toutes choses
;
quelle joie si un acte, si une

pensée lui fournissent un prétexte pour critiquer, pour frapper, pour punir. Les

dieux, fils de l'homme, lui ressemblent en tout. Aussi l'Observateur voyait-il

de crimes; le premier essai qu'il en fait d'ailleurs, c'est pour troubler le cer-

veau du sage Quetzalcohuatl.

I

i!
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tout, connaissait-il tout ce qui se passait pendant le jour alors que^ soleil,

il brillait au firmament, ce qui avait lieu dans les ténèbres de la nuit, alors que,

dieu lunaire, il errait dans les rues et se jouait dans les carrefours; rien ne lui

était caché, ni au ciel, ni dans les abîmes des eaux, ni dans les profondeurs de

la terre, ni même, et ce fut là encore un grand pas dans l'ordre des conceptions

morales franchi par ce dieu, dans les pensées, dans les cœurs. Il pénétrait

donc partout et cela nous pourrait peut-être inciter à le considérer comme
invisible {Opu).

« En résumé, si Tezcatlipoca est au ciel Timpassible et malfaisant soleil de la

saison sèche, s'il y est même la nuit l'astre à la lumière pâle et froide et aux

nuisibles influences, sur la terre, c'est le rigide, sévère, féroce législateur du
monde, le distributeur joyeux de tous les maux, le jaloux détenteur de tous

les biens. Rien sans lui, rien malgré lui, on peut même ajouter : tout par lui.

Tel que nous le représentent ses images, ses statues, tel que nous le qualifient

ses noms, tel que nous le font connaître ses légendes et ses fêtes, tel que nous

le définissent les vieux auteurs, Tezcatlipoca nous apparaît nettement comme
jouant le rôle, remplissant les fonctions d'une Providence. Certes ici ce mot

ne doit aucunement évoquer en nous les idées de douceur, de bienveillance, de

paternel amour, de faiblesse môme, qu'il éveille d'ordinaire en notre cœur. Le

Brillant Miroir a bien fait le monde, mais c'est pour son seul avantage, c'est

pour pouvoir à sa fantaisie le troubler et même le détruire. Il a bien créé les

hommes, mais c'est uniquement « pour que le soleil (c'est-à-dire lui-même) eût

des cœurs à manger» et pour leur faire soutfrir toutes sortes de maux, d'ava-

nies, pour les faire périr quand il lui en prend le caprice.

« Ce n'est pas Notre Père ; c'est un maître redoutable qui ne laisse vivre et

maigrement subsister quelque temps, au milieu des traverses sans nombre

non ses créatures, mais ses esclaves, que pour en obtenir des oflVandes. C'est

une Providence, mais une Providence intéressée, inconcevablement égoïste

sans aucune bienveillance, n'ayant que de la colère, de la haine, pour ceux aux

besoins desquels il pourvoit chichement et en quelque sorte automatiquement.

C'est une Providence sans pitié, sans amour, c'est, bien que les deux termes

hurlent d'être associés, une implacable Providence, et c'est bien là le litre que

les Mexicains ne lui avaient peut-être pas donne mais qui lui convient mieux

que tout autre, qui le définit très exactement '. »

¥ «

Le premier volume des Actes du premier Couyrcs uitcnmttonal d'histoire des

1, Au XVI" siècle, lorsque d'Europe des hommes vinrent, au nom d'un Dieu
de paix, et se Larguanl hauLemeiit d'une civiUsulion supciieure, apporter dans
l'ancienne Amérique Tescluvage, la ruine et la mon, les iMexicaïus purent
croire que rien n'était changé dans leur Olympe, car le nouveau maîue du
monde, la Providence adoive par les HIancs n'etait-elle aussi pour eux, lameû-
ables ruines, qu'une implacable Providence •/
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religions, qui s'est réuni à Paris en septembre 1900, vient de paraître chez

l'éditeur Leroux (prix : 6 francs). 11 contient les documents relatifs à l'organisa-

tion du Congrès, la liste des membres, les procès verbaux des séances et la

reproduction intégrale des discours et mémoires qui ont été présentés en

séances générales. Une grande partie de ces mémoires ont paru dans notre

Revue. Un second volume, divisé en trois fascicules, paraîtra dans le courant de

l'année 1902 et contiendra le texte des mémoires non encore publiés dans

d'autres revues et une analyse des autres. Le premier volume sera envoyé aux

membres du Congrès par les bons soins de l'administration des Congrès de

l'Exposition. Sommaire des travaux contenus dans le t. I" : Discours d'ouver-

ture, de M. Albert Réville; Discours de M. Bonet-Maury ; L'avenir de

l'iiisloire des religions, par M. A. de Gubernatis ; Bouddhisme et Yoga, par

M. Senart ; La critique biblique et l'histoire des religions, par M. A. Sabatier ;

Islamisme et Parsisme, par M. I. Goldziher; Des rapports historiques entre la

religion et la morale, par M. Goblet d'Alviella ; La situation actuelle de l'en-

seignement de l'histoire des religions, par M. Jean Réville ; Le folklore et la

science des religions, par M. L. Marillier ; La statistique des religions à la fin

du XIX' siècle, par M. Fournier de Flaix; Esquisse historique du Congrès des

religions de Chicago, en 1893, par M. Carroll Bonney.

Les Annales du Musée Guimet (Bibliothèque d'Études, t. X) nous apportent

un volume depuis longtemps attendu avec impatience, le tome premier de la

traduction française de V Histoire du Bouddhisme dans l'Inde, de H. Kern,

professeur à l'Université de Leyde et correspondant de l'Institut de France.

Cette traduction est l'œuvre de M. G. Huet, sous-bibliothécaire à la Bibho-

thèque Nationale. L'original hollandais, publié de 1882 à 1884, est déjà

quelque peu ancien. Mais M. Huet a pu disposer d'un exemplaire revu et

annoté par l'auteur. La traduction française est donc, en quelque mesure, une

nouvelle édition revue par l'auteur. Celui-ci a relu une épreuve ; M. Barth en

a revu une autre. Il y a là des garanties exceptionnelles d'exactitude. D'ailleurs,

le traducteur est connu par le souci de scrupuleuse correction qu'il apporte à

son travail. 11 y a introduit un procédé que nous aimerions voir se générahser

dans les traductions d'ouvrages scientifiques : il a indiqué en marge la pagina-

tion de l'original et conservé la numérotation des notes du texte hollandais. On

pourra ainsi retrouver facilement les citations, Espérons que le second volume

ne se fera pas trop longtemps attendre.

La seconde livraison du Bulletin de l'École française d'Extrême-Orient

atteste l'essor du nouveau foyer scientifique, créé par M. Doumer et que
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M. Finot — et cette année, pendant son absence, M. Foucher — ont été

chargés d'organiser. Elle contient une étude de M. Dumontier sur les Tonki-

nois, leur habitation, leur sculpture et leurs incrustations; un travail du capi-

taine Lunet de Lajonquière sur Vieng-Chan et ses pagodes et une étude très

intéressante du R. P. Cadière, missionnaire apostolique, sur les Croyances et

dictons populaires de la vallée du Nguôn So'n (province de Quang-binh,

Annam). Cette étude sera continuée. Les historiens des croyances populaires

la consulteront avec profit. Une partie bibliographique comprend une revue des

livres et une revue des Périodiques. Enfin la Chronique fournit d'abondants

renseignements sur la vie de l'École, sa bibliothèque, son musée, sur les

découvertes archéologiques dans les diverses régions de l'Indo-Chine et des

renseignements scientifiques relatifs à l'Inde et à l'Asie Centrale. Ce Bulletin

deviendra indispensable aux orientahstes qui s'occupent de l'Extrême-Orient.

Nous rappelons qu'il est publié chez Schneider, imprimeur-éditeur à Hanoi et

qu'il paraît quatre fois par an (prix de l'abonnement : 20 fr. pour tous les pays

de l'Union postale).

« »

La livraison du 15 octobre du Bulletin historique et littéraire de la Société

de l'Histoire du protestantisme français contient le rapport annuel sur la

marche de la Société, par son président le baron F. de Schickler. Il nous rap-

pelle que cette Société achèvera en avril 1902 le cinquantième anniversaire de

sa fondation, qui sera aussi le cinquantenaire du Bulletin. Soit dans cette

Revue mensuelle, soit à la Bibliothèque de la Société, il y a un immense trésor

de documents sur l'histoire religieuse de la France depuis les origines de la

Réforme. La Bibliothèque ne renferme pas moins de dix mille pièces manus-

crites. Aussi le Comité directeur a-t-il décidé de charger un ancien élève de

l'École des Chartes d'en faire l'inventaire et nommé une sous-commission de

trois membres pour préparer la publication de la table générale des cinquante

premières années du Bulletin.

Parmi les ouvrages récents relatifs à l'histoire du protestantisme en France

il convient de signaler : La Réforme en Bourgogne avant la révocation de

Védit de Nantes (Paris, Fischbacher, 1901, 257 p.). Ce sont des notices de

dimensions fort inégales sur les églises ressortissant aux colloques de Dijon et

de Chàlons, et sur quelques autres. Elles ont été rédigées par feu M. Félix Naef,

à l'aide de documents réunis par son ami i\I. Claparède et par lui-même. Dans

un appendice il y a des données sur les communautés protestantes actuelles,

qui sont toutes d'origine moderne, aucune des anciennes n'ayant survécu à la

persécution.

ANGLETERRE.

Nous avons reçu de l'éditeur, Philip Groen (5, Essex street, Strand, Londres)

un vol. in-8*', de viii et 354 pages, intitulé Libcral rcligious thought at thc
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beginning of the twcntieth centiinj.U continnt les Actes et documents d'un

congrès international de penseurs et croyants rcli<:;ioiix libéraux qui s'est tenu

à Londres celte unure pendant les premiers jours de juin, sous les auspices du

Comité directeur des Unitaires anglais et sur l'initiative des Unitaires améri-l

cains. Aucune condition confessionnelle ne limitait la participation à ce congrès :

catholiques, protestants, juifs, musulmans, libres penseurs religieux y étaient

également admis. Le but de cette assemblée était de grouper les hommes qui,

dans les divers pays, veulent travailler au développement de la religion morale,

dégagée des servitudes doctrinales ou ecclésiastiques traditionnelles. Sans

avoir l'envergure ni la portée du Parlement des Religions de Chicago, ce

Congrès s'est inspiré d'un esprit analogue de large contraternité humaine sur

le terrain rehgieux et moral. Mais par l'accentuation du caractère nettement

libéral et progressiste de son programme, il présentait plus d'unité spirituelle

réelle que le Parlement de Chicago.

Beaucoup des mémoires publiés dans ce volume sont de simples exposés de

la situation des libéraux indépendants, sur le terrain religieux, dans les divers

pays représentés ou se rapportent aux luttes que ces réformistes ont à soutenir

contre les églises traditionnelles. Nous n'avons pas à nous en occuper ici. Ce que

nous tenons, par contre, à mettre en lumière, c'est la sympathie de tous les

orateurs pour la science des religions et les assurances, maintes fois procla-

mées, de l'obligation des libres recherches de la critique historique appliquée

aux religions. Cet esprit, aussi respectueux de ia tradition comme document

historique qu'indépendant à l'égard de son autorité actuelle, s'est affirmé avec

une éloquence particulière dans le discours du président, M. Estlin Carpenter,

professeur à Manchester Collège (Oxford), qui fut l'un des vice-présidents du

Congrès international d'histoire des religions réuni à Paris en 1900. Cela ressort

aussi de la composition de la Commission élue pour préparer le prochain Con-

grès qui aura lieu en 1903, en Hollande ou en Suisse, et qui comprend entre

autres le professeur Estlin Carpenter, d'Oxford; le professeur Eerdmans, de

Leyde (successeur de Kuenen) ; le professeur Montet, de Genève ; Samuel Eliot

et C. Wendté, des États-Unis, et le directeur de notre Revue.

ALLEMAGNE

La librairie Mohr a réédité l'excellente Einleitung in das Neue Testament de

M. Ad. Jiilicher qui fait partie de sa précieuse collection dite « Grundriss der

theologischen ^^/issenschaften » et qui en est peut-être le meilleur volume,

parce que c'est le plus clair. Ici plus rien de ces atermoiements et de ces res-

trictions latentes, qui se maintiennent encore trop souvent dans les manuels

pour des raisons dépourvues de toute valeur scientifique, alors qu'ils ont géné-

ralement disparu — il faut le reconnaître — delà plupart des livres où les pro-

fesseurs de théologie d'Allemagne exposent les résultats de leurs propres re-
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cherches. M. Jiilicher est le disciple de Weizsâcker, de celui qui avec H. Holtz-

mann, de Strasbourg, est le maître lé plus autorisé de l'exégèse du Nouveau

Testament et de l'histoire des origines apostoliques.

— La librairie Hinrichs, de Leipzig, annonce une nouvelle édition des Patrum

apostolicorum Opéra, édités par MM. Gebhardt, Harnack et Zahn. C'est la

quatrième; elle a été enrichie d'un index des citations bibliques (à contrôler,

par exemple, pour ce qui concerne les écrits du N. T.). Cette édition se recom-

mande par son prix extrêmement modique, 1 m. 60 l'exemplaire broché, 2 m.

relié.

— Le « Kurzer Handcommentar zum Alten Testament » publié par Mohr s'est

enrichi d'un volume de M. Bertholet, de Baie, sur [eLévilique, et d'un vol. de

M. Benzinger, de Berlin, sur les Chroniques. Cette collection a pris dès à pré-

sent une place de premier ordre dans la légion des commentaires sur l'Ancien

Testament. Le volume de M. Bertholet est de ceux qui lui font le plus d'hon-

neur. L'auteur, par ses connaissances en histoire générale des religions, a pu

ajouter d'intéressantes données nouvelles à l'interprétation de cette partie du

code législatif d'Israël.

HOLLANDE

M. le professeur Brede Kristensen, successeur de M. Tieie à l'Université de

Leyde, a inauguré son enseignement le 25 septembre par une leçon sur le lien

entre la religion et l'instinct de conservation de soi-même {Het verband tusschen

godsdienst en de zucht tôt zelfbehoud, chez Brill). En s'appuyant sur des exemples

tirés du Mazdéisme, des religions de l'Egypte et de l'Inde, le jeune professeur a

cherché à mettre en lumière cette vérité que, « ce que l'on considère aux divers

degrés de la civilisation comme la vie par excellence, la meilleure, la plus

haute, cela même est objet de la religion »... « Partant des formes de la vie

qui se présentent immédiatement à son regard, l'homme remonte autant qu'il

lui est possible jusqu'à l'origine de sa vie et se demande : de quoi dépend mon
existence? je dois connaître le bien, la relation qui existe entre moi et la vie

permanente, absolue, pour ne pas être perdu, pour me sauver. »

En même temps que nous recevons la leçon d'ouverture de son successeur,

M. Tiele nous témoigne d'une façon éclatante que si les règlements universi-

taires l'ont obligé à prendre sa retraite, son activité scientifique nen est pas,

pour cela, réduite à disparaître. En ces dernières semaines ont paru de lui deux

livres, sur lesquels nous reviendrons avec plus de détails : De hoofdtrek/ccn der

godsdienstwetenschap, un court manuel contenant la substance de l'enseigne-

ment qu'il donnait à l'Université sur la philosophie de la religion, — et le se-

coad fascicule de la seconde partie de son histoire de la religion dans l'antiquité

jusqu'à Alexandre le Grand [Geschiedcnis van den godsdienst in de oulhcid tôt

op Alexandcr deii Groote). Les deux volumes ont paru chez van Kampcn, à

Amsterdam.
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Enfin dans un recueil de Mélanges publié en l'honneur du professeur Boot,

M. Tiele s'attaque au problème que soulève l'énumération des démiurges ou

Amshaspands dans le célèbre fragment de Plutarque sur la religion des Perses

{De Iside et Osiridej 46-47). Les termes par lesquels Plutarque, d'après un té-

moin antérieur évidemment, qualifie les six démiurges ne correspondent pas

complètement aux noms des Amshaspands dans l'Avesta, au moins dans l'A-

vesta postérieur. M. Tiele signale dans le Yasna liaptanhaïti [Ys. 37, 3 sqq.)

une énumération des sept esprits supérieurs (sept, y compris Ahoura Mazda)

qui ne s'accorde pas complètement avec la liste classique, mais qui semble, au

contraire, correspondre beaucoup mieux à la détermination des démiurges de

Plutarque. On ne saurait objecter qu'ils ne s'y trouvent pas dans le même ordre,

parce que dans les textes gâthiques il n'y a pas encore d'ordre fixe pour les

Amshaspands.

Dans ce même recueil dédié à M. Boot, M. J. S. Speyer a publié une notice

latine sur l'origine du jurement edepol, mentionné par Aulu-Gelle (XI, 6), à

côté de (.< mehercle » et de « mecastor ». Les femmes ne juraient jamais par

Hercule, les hommes jamais par Castor, mais « edepol » était usité par les

hommes et par les femmes. Quel est le sens de ce terme? Varron l'assimile à

« per PoUucem » et l'on a suivi généralement son interprétation, quoiqu'elle

soit inadmissible. M. Speyer montre que « edepol » est une déformation de

« (m)ed-epol », formé de la même façon que « mehercle » pour : (ita) me

Hercules araet. » Edepol est donc une dégénérescence populaire de : « ita med

Apollo amet ». .

ITALIE

Dans une courte étude, extraite de la revue Atene e Roma (mars 1901), et

intitulée La resurrezione délia carne net mondo pagano, M. Carlo Pascal a

relevé dans la Cité de Dieu de saint Augustin (XXII, 28) et chez Aulu-Gelle

(XIV, 1) la preuve de l'existence, chez certains païens, de la croyance à la

résurrection de la chair, que l'on considère comme universellement repoussée

par les Grecs et les Romains, il s'agit des genetliaci qui enseignaient une

doctrine de palingénésie. Il pense qu'il faut voir là un résultat de la propa-

gande des chaldaei, des mages mazdéens. Ce n'était pas seulement dans le

judaïsme que l'on attendait la fin d'un monde mauvais et impie et l'avènement

d'un monde nouveau de justice.

De M. Ujnazio Guidi nous sont parvenues deux brochures relatives à

l'histoire religieuse de l'Abyssinie : 1° Le liste dei Metropoliti d'Abissinia

(Rome, Salviucci), qui contient le texte, la traduction et le commentaire d'une

liste manuscrite de métropolitains abyssiniens depuis saint Frumentius jusqu'à

nos jours. Il en existe deux autres listes au British Muséum et une troisième

à la Bibliothèque Nationale (fonds éthiop. n° 160). M. Guidi répartit ces quatre
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documents en deux groupes, l'un représenté par le ms. de Paris et le

384 du British Muséum (mss. éthiop.), l'autre représenté par le n» 396 du

Br. M. et, beaucoup mieux, par le nouveau texte trouvé en 1879 par le

P. Léon des Avanchers, missionnaire capucin. — 2** Uno squarcio di storia

ecclesiastica di Abissinia (extrait du « Bessarione », t. VIII, fasc. 49-50).

C'est la traduction d'un document éthiopien d'histoire ecclésiastique qui se

rapporte à l'époque allant de Susneos (1607-1632) à lyo'âs (1755-1769), dont

M. Guidi a publié le texte dans les Comptes-rendus de l'Académie des Lincei

(classe des Sciences morales, II, p. 596 et suiv. ; août 1893). Ce document,

qui semble émaner des moines de Wâldebba, montre à quelles discussions

byzantines l'Église éthiopienne se livrait à cette époque.

J. R.

Le Gérant : Ernest Lerodx.
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m LE GlTË DES STfflES FMRURES

DANS L'ANCIENNE EGYPTE '

II

LES STATUES DE BOISDANS LES HYPOGÉES DE BENI-HASAN

L'inventaire de Kahoun explique d'une manière beaucoup

plus complète qu'on ne pouvait le faire les représentations

des tombes de Béni Hasan où figurent les scènes relatives h

la fabrication des statues. Elles ont été jusqu'ici fort briève-

ment décrites; elles méritent mieux à présent, car elles

concordent de tous points avec les notions de notre papyrus,

ainsi qu'avec la technique de la statue de Dashour. La con-

cordance prend encore plus de valeur^ si Ton note que les

scènes en question appartiennent justement à la même
époque, en sorte que les trois ordres de faits forment un tout

dont les éléments respectifs se contrôlent et se fortifient les

uns par les autres.

La fabrication des statues occupe une place assez impor-

tante dans les hypogées de Beni-llasan. Bien avant qu'une

publication d'ensemble eût reproduit ?n c.rtcnso toutes les

scènes de ces tombeaux*, Champollion, Uoselhni, Lepsius et

bon nombre d'autres égyplologues l'avaient décrite ou rc-

1) Voir la première partie dans ce môme tome XLIV, p. 40 à 61.

2) ArchaenlogiculSurvcy of Egi/pt. Reni-Hnsan, t. \ H t. II (IK'.)!^ et 1804).

l^ps tomes suivants dont deux ont liéjà p;irii \ cette dale (IDOi'l smil relatifs à

l'épigraphie et à dos drtails archéoloj^iques. La série sera continin^'^.

:3
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produite 1. La publication de XEgypt Archœological Survey

ofïre sur les reproductions antérieures le fort grand avantage

de donner des renseignements précis et définitifs sur ces re-

présentations, ainsi que des références fixes sur les tombes,

la paroi et le registre auxquels elles sont empruntées; elle a

en outre cette supériorité de ne plus les découper en frag-

ments isolés, dont on ne peut tirer qu'assez peu, mais de nous

les faire voir en fonction avec les scènes qui les précèdent et

qui les suivent. C'est plus qu'en doubler la valeur, ainsi que

montrera la suite de celte étude. D'autre part^ l'espace né-

cessairement très limité accordé à chaque scène dans une

publication intégrale a eu aussi quelques inconvénients : les

figures sont extrêmement petites, assez sommairement tra-

cées et tous les petits détails archéologiques en ont été sup-

primés. On peut au reste y remédier fort aisément, en con-

trôlant sur les dessins de ChampoUion et de Rosellini. Je

décrirai donc les scènes de Beni-Hasan en empruntant mes
références à l'ouvrage de Griffith, mais en vérifiant chacune

d'elles dans les Monuments de ChampoUion et les Monumenti
chnli de Rosellini.

Le premier groupe, en suivant Tordre des tombes adopté

par le Survey ^ se trouve dans la tombe de '^ ^ y i
1"

(tombe n** 15', paroi nord de la grande chamhre, à l'extrême

droite du registre second en partant du bas). Le texte du

Survey se borne à la mention : Painters and sculptors\ Le

croquis assez sommaire donné dans la planche représente en

son ensemble deux hommes occupés à faire des statues, l'un

tenant en main des instruments (groupe de droite), et ayant

devant lui une statue nue; l'autre ayant un pinceau et un pot

de couleurs (groupe de gauche), occupé à terminer une sta-

tue vêtue d'un pagne blanc. Le tout a été décrit brièvement

1) ChampoUion, Monuments, t. IV, pi. GGCLXXXIll-CGGLXXXVI, etc., et

Notices, t. 1[, 362, 305, etc. ; Rosellini, Monumenti civili, pi. XLVlctXLIX et

texte, p. 149, 175, etc. Lepsius, Den/im. H, 126,127, 141, 142, 143.

2) Beni-Hasany t. II, Plate IV, Alain Chambei-y North Wall.

3) Ibid., p. 47.
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en ces termes dans les Notices de Champollion : « 6" un colo-

rieur de statues; 7° un sculpteur travaillant une statue au

ciseau. Légende :iL\ \ » Les Monuments ne les repro-

duisent pas, mais on les retrouve dans les Monumenti cwili

de Rosellini, et les accessoires placés à côté des artisans

permettent de les identifier, sur le simple vu de la planche,

avec la scène donnée dans le Survey, bien que l'ouvrage ita-

lien en ait fait deux groupes séparés'.

Sur la même paroi, trois registres plus haut, et toujours

à droite, figure une nouvelle scène ayant trait à la fabrica-

tion des statues'. Le texte du Survey se borne à la mention :

Painters pour toute la partie droite de ce registre*. Les no-

tices de Champollion la décrivent ainsi :

« 18"* Femme debout tenant un jeune homme nud aussi de-

bout. Un homme assis tenant un vase semble lui peindre le

colher; 19^ Groupe dont je ne saisis pas le motif ))\ Les Mo-

numents sont plus explicites parla reproduction qu^ils en ont

donnée'; Rosellini l'a également reproduite, peut-être d'un

trait un peu moins éloigné du style réel \ Le petit croquis du

Survey^ s'il n'était si exigu, serait de beaucoup le meilleur

des trois. Le tout n'a été décrit avec quelque détail à ma
connaissance que par M. Amélineau :

(( Le second groupe se compose de trois personnages : un

sculpteur achève de colorier les statues qu'il a devant lui,

un homme et une femme, celle-ci passant son bras gauche

autour du cou de l'homme cl lui tenant le poignet de la main

droite, position qui est très commune dans les monuments

1) Notices, t. II, p. 365.

2) Monumenti civiU, pi. XL VI, no» 10 et H. Rosellini, texte, p. 140 en note,

les décrit assez exactement. Il se borne à indiquer Beni-Hasan comme prove-

nance sans préciser la tombe.

3) Beni-IIasan, t. II, pi. IV.

A) Ibid., texte, p. 47.

5) Notices, t. II, p. 362.

0) Monuments, t. IV, pi. GCCLXXXVI, To^nbe de Mniôtph.

7) Monumenti civili, pi. XLVl, avec quiMipies détails (^\\ couleurs sur la

pliinclie.
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égyptiens, si Ton ne considère que TefTet général, mais qui est

très rare, si Ton veut regarder le geste particulier de la main

droite'. » Je ne sais si le geste est aussi rare que le croit

M. Amélineau, il me semble avoir vu la même attitude à

GizMi pour un certain nombre, non pas de statues à la vérité,

mais de statuettes figurant un couple. En tous cas, une ré-

plique d'une antre tombe montre que le thème était courant,

au moins pour l'école de sculpture de Beni-Ilasan', et assez

usité pour figurer au nombre des poncifs qui expriment la

fabrication et la possession par le défunt d'un jeu complet de

statues. Ce qui est extrêmement rare, à mon avis, c'est la

figuration, en sculpturefeinte,d'unecouplede statues, homme
et femme se tenant debout, et il y a là un exemple des plus

curieux de la façon dont le dessin égyptien traduisait la pers-

pective et les gestes d'un groupe de cette espèce. Quoi qu'il

en soit, le point à retenir pour le moment est cette particu-

larité d'une seconde statue d'homme nu, cette fois avec un

collier.

Le groupe de droite de la même paroi est des plus incer-

tains. Ni le Survey^ ni les représentations de Champollion ou

de Rosellini n'en éclaircissent bien le sens\ On vient de

voir que le texte de Griffith n'en disait rien et que Champol-

lion n'avait pu se rendre un compte exact de sa signification.

M. Amélineau le décrit ainsi : « Nous voyons d'abord un

groupe dont la signification me semble assez incertaine, mais

qu'on peut croire avec assez de vraisemblance représenter

un sculpteur se retirant pour juger de l'effet de son travail,

après avoir mis quelque morceau de bois derrière la statue

pour l'empêcher de tomber* ». J'hésite à adopter l'explica-

1) Annales du Musée Guimety t. XXIX. Amélineau, Histoire de la St^puUure

dans l'ancienne Egypte, t. II, p. 510.

2) Beni-Hasan, t. II, pi. XIII, Tomb. 72° 11, North Wall [WcstHalf), troisième

registre en parlant du bas, à droite. C'est le même groupe, dans un naos cette

fois, et aussi avec quelques différences de costume dont il sera parlé un peu

plus loin, p. 3()1.

3) lieni'Ifasan, t. Il, pi. IV, 5° registre en parlant du bas à droite.

4) Amélineau, ouvra'/*' cité, t. if, p. 510.
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lion de M. Amélineau, bien que fort plausible. Il n'est pas

évidemment certain que ce soit bien une statue. Le costume

sommaire du sculpteur, contraire à l'habillement coulumier

des artisans, et le bras replié de la statue, singularité jusqu'ici

unique dans les scènes de fabrication de statues sont deux

détails assez difficiles à expliquer*. Si c'est bien une statue

(comme il est vraisemblable après tout, d'après le contexte des

autres scènes), c'est un troisième exemple de statue fip;urée

sans vêtement. Une quatrième variante provient de la tombe

de o Ml ". Une fois de plus, nous trouvons ici une scène

double, d'abord le sculpteur travaillant une statue nue, sans

ornement d'aucune sorte, puis sur la droite, un artisan tenant

pot et pinceau en mains et peignant à l'épaule une sta-

tue habillée. C'est en somme la répétition exacte de la scène

correspondante du tombeau de Bakiti 'jp^ ^ Ç ^, à part que

les accessoires, planchettes et tabourets, ont été omis\

La même scène a été reproduite par Champollion etRosel-

lini*. Champollion ne semble pas avoir compris le sens de

cette représentation :

« Cinquième registre. 1° un homme appliquant un instru-

ment / (rouge) au bras d'un autre individu; 2° homme

1) La question serait probablement tranchée, si l'on pouvait distinguer l'objet

que tenait en main le sculpteur. Le Survey ne représente rien. Rosellini, plus

détaillé, lui met dans la main gauche un objet malheureusement mutilé en bas,

assez semblable à une pièce de linge, longue et mince. L'espace compris entre

les poings du sculpteur et le coude de la statue est mutilé aussi et l'action

figurée reste ainsi tout à fait incertaine,

2) Beni-Hasan, t, II, pi. XIII, rombc ?i° 17, Main Chamber, North Wall {West

Jlalf), 2o registre en partant du bas à l'extrême gauche.

3) C'est une petite preuve, à signaler en passant, de l'existence du cahier

type que possédaient les ateliers de décoration funéraire, niais en même
temps la preuve de l'absence d'un modèle ne varictur, applii]ué à la faç.">n 'l'un

poncif en toutes les tombes.

4) Champollion, MonumentSyp\. CCCLXIII, Tombe de llotci ;
Rosellini, Mo-

wimenti civiliy pl. XLVl, no» 4 et 5, dessin aî^sez exact dans les détails, mais

d'une fort médiocre facture. Pour les références du texte de Rosellini. \o\v

note 3.
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oiïrant VL/ à un personnage. Légende ^ ^ * ». Griffîlh

l'intitule correctement, mais sans entrer dans les détails :

« Uow 5. A sculpior and a painter at work\
Le tombeau de Knoumhotpou renferme une cinquième

représentation de statue figurée sans habillement, au moins

d'après Lepsius'. Je laisserai néanmoins cet exemple comme
assez douteux. Il y a désaccord sur ce point entre la planche

de Lepsius et le petit dessin du Survey'\ L'homme est nu dans

le premier ouvrage, ceint d'un pagne dans le second. La

question ne saurait être tranchée que sur le vu de l'original.

L'ouvrage de Rosellini donne une sixième scène exacte-

ment semblable, aux détails secondaires près, figurant une

fois de plus un sculpteur et un peintre chacun devant une

statue ; l'image placée devant le peintre est habillée et parée

de bijoux. Gomme dans la tombe de Ba/dti, nos hommes
ont derrière eux les objetsdivers se rapportant à leur travail'.

1) Notices, t. II, p. 344. Il faut tenir compte du fait que dans l'ordre des

11Notices, la tombe de Khati g^ i ^ précédait celle de Bakiti. On peut donc

s'expliquer que ChampoUion n'ait pas compris tout d'abord cette représentation,

et qu'il ait été éclairé sur son véritable sens en la voyant une seconde fois dans

la tombe de Bakiti.

2) Beni-Hasan, t. II, p. 57 (Lettre U).

3) Lepsius, Benkrn,, II, p. 126.

4) Beni-Hasan, t. I, pi. XXIX, registre du bas, à gauche. A côté, le naos

destiné à recevoir la statue.

5) Rosellini, Monumenti civili, pi. XLIX, n» 2. — Il est impossible de re-

trouver cette troisième variante dans l'ouvrage de Griffith. Les deux scènes de

la pi. XLVI, n° 10-11 et de la pi. XLIX, n°2 se ressemblent si exactement, les

variantes, toutes intralinéaires, sont si facilement imputables au fait du dessi-

nateur moderne que j'y aurais vu volontiers une seule et même figure repro-

duite deux fois par inadvertance. Mais on ne peut cependant ne pas tenir

compte du texte des Monumenti, où Rosellini cite expressément à deux reprises

les deux représentations comme appartenant à des tombes différentes et les

compare Tune à l'autre, une première fois p. 150, une seconde fois p. 175 dans

des termes qui ne laissent pas de doute : (c Quindi abbiamo nelle tombe di Beni-

Hasan, due volte ripeluto, sebbesse in due diversi sepulchri il doppo sogetto

tav. XLVI, fig. 10 e 11 ; e tav. XLIX, lig. 2 ; le quaii due reppresentanze sono

pressoché simili, tranne che in quella tav. XLIV, leggesi sopro colui che sta

dioingendo la statua dello scultore li pr s.so scolpito, il solito carratere espri-
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Tels sont les documents de Beni-Hasan ; on en trouverait

aisément plusieurs répliques dans le répertoire de l'époque

thébaine'. On remarquera de suite le nombre relatif des sta-

tues représentées nues : quatre sur sept images d'hommes.

Or si, dans la sculpture réelle, le nu est beaucoup plus fré-

quent en Egypte qu'on ne le suppose généralement, presque

tous les modèles connus jusqu'ici étaient pris parmi les très

petits enfants % les fillettes^, voire encore parmi la do-

mesticité féminine, les servantes* ou les concubines du ha-

mente pittura o pittore... » La présence des accessoires derrière les artisans

ne permet pas de supposer une confusion avec les scènes du tombeau de Bakiti.

Il ne reste plus qu'à admettre, sous réserve d'ailleurs, que la variante de la

pi. XLIX provient d'un tombeau dont les scènes ont été dégradées depuis, par

exemple le t. n° 14 de Griffîth (t. I, pi. XLVI) ou tout autre de ce genre.

1) Cf. Champollion, Monuments^ pi. CLXXX ; les mêmes dans Rosellini,

Monumenli civili, pi. XLVI, n°^ 8 et 9, avec des détails qui ne concordent pas

tout à fait avec le dessin de Champollion ; et dans Perrot-Chipiez, Histoire de

VArty t. Ijfig. 53 et 54. Voir ce qui est dit de ces représentations dans Maspero,

Études Égyptiennes^ t. I, p. 108.

2) Ce sont les enfants figurés dans un si grand nombre de groupes de fa-

mille (exceptionnellement isolés Perrot-Chipiez, t. I, fig. 442, p. G59), debout

le long des jambes de leurs parents, un doigt dans la bouche et la tresse carac-

téristique des enfants sur le côté gauche de la tête. L'immense majorité d'entre

eux reproduit le type invariable du fils en bas âge tel qu'il est exprimé dans le

bas-relief, par exemple, pour les fils de Phtahotpou. (Cf. une belle reproduction

dans Egyptian research Account, 1896, The Tomb of Ptahhetep frontispice.)

Les petits enfants du sexe féminin sont de très rares exceptions, dont le

Musée du Caire possède presque tous les exemplaires.

3) Voir la « fillette du Musée de Turin » et la reproduction, malheureuse-

ment un peu trop estompée, qui en est donnée dans Maspero, Uistoire. t. II,

p. 532. Elle appartient à l'époque du second empire thébain. Une statuette

inédite de la même école, d'une curieuse rareté, a été exposée à Londres, à

University Collège, en 1897; elle représentait une petite négresse, avec les traits

et la coiffure caractéristiques des Soudanaises de ce temps-là.

4) Telles, par exemple, la femme aux boucles d'oreilles du Musée de Turin

reproduite dans Maspero, Hist., t. II, p. 533. Les Musées d'Kuropo et celui du

Caire en possèdent, soit complètes, soit en débris, un beaucoup plus grand

nombre qu'on ne s'imagine. Ainsi la jolie statuette de femme nue reproduite

dans les Monuments Égyptiens du Musi^c de Leydc, t. II, pi. 24; une statuette

en bois trouvée à Meïr et figurant une danseuse {Notice de Gizvh, supplément

II, p. 352, n° 1340 b; celle-ci a été reproduite par de Bissing, Aeg. Zeitschrift,

1899, t. XXXVII, p. 77) ; une statuette de jeune femme dans la vitrine D de la

salle 70 du Palais de Gizèh ; la statuette de femme trouvée récemment par Pétrie
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rem*. Les statues llp;iirant l'homme adulte sans vêtements

étaient des raretés tout à fait exceptionnelles. En faitd'œuvres

de pierre, de ce genre, et jusqu'en ces dernières années, la

statue d'Anskha, figuré nu et circoncis^ était, je crois, la seule

que l'on possédât». Il faut lui joindre depuis 1898 un couple,

des plus médiocres, trouvé à Hou, et où un des deux per-

sonnages a été représenté sans vêtements*. Les œuvres en

bois n'existaient pas dans cette catégorie avant la découverte

de la statue royale de Dashour. Il faut y joindre depuis une

autre statue nue, de bon style, encore que bien éprouvée par

les siècles; elle a été trouvée par Pétrie à Deshashèh et

appartenait à un dignitaire de la V'^ dynastie\ Cette der-

nière découverte prend une signification assez importante,

si l'on remarque qu'un bas-relief de Deshashèh figure préci-

sément un sculpteur achevant de polir une statue d'homme
Hu«. La liste s'arrête donc pour le moment assez vite; en

à Dendéralî, (Pétrie De nderah^ pi. XXI en bas à droite) ; les servantes

du Musée de Berlin n^ 13742 et 13743; cf. encore Aeg. Zeit; t. XXXVIII,

p. 149, etc.

1) C'est la série de ces figurines nues, en terre ou en bois, dont quelques-

unes atteignent des dimensions assez élevées, et dont le sens véritable a été fixé

par Erman, Musée de Berlin, Ausfûhrliches, éd. 1899, p. 40 et voir Index, à

Beischldferinnen. Un certain nombre figurent dans les autres collections d'Eu-

rope et on doit classer sous la même rubrique beaucoup de statuettes nues en

bois étiquetées jusqu'ici comme jouets. Je laisse de côté, en toute celte énumé-

ration, les figures nues de la période dite Neggadèh, telle, par exemple, que

celles reproduites par Naville : Figurines égyptiennes de Vépoque archaïque.

Recueil dc.travaux, t. XXII, pi. IV et p. 65 ff. ou celles d'Hieraconpolis, pi. IX

et XI.

2) Virey, Notice desprincipaux monuments du Musée de Gizèh^ n» 20, p. 7.

Calcaire. Haut. l™,li.

3) Le même fait est constaté par Pétrie, Deshashèh, p. 31

.

4) Pétrie, DiospoUs Parva, p. 43 W 29 et pi. XXVl.
5) Pétrie, Deshashèh, pi. XXXII, (ïg. 9. EUeest décrite, i6ici ,p. 31,etmesure,

dans son état actuel, 0™,76 de haut. La présence d'un certain nombre de débris

de statues de bois dans les décombres de Deshashèh est également à noter,

ihid., même page.

6) Deshashèh, pi. XIII, registre du haut, entre la scène de fabrication de la

barque et deux peintres coloriant un panneau. Les bas-reliefs déjà connus de

Vépoque memphite présentent quelques très rares spécimens de statues nues. Le
plus connu est celui qui figure aujourd'iiui au Musée du Caire, et qui est inscrit
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sorte que Ton est à bon droit surpris de trouver, rien qu'en

trois tombes d'une même localité, autant de représentations

de statues nues qu'il y en a actuellement dans la réalité pour

toute la sculpture memphite et toute celle du premier em-

pire thébain».

D'autre part, les tombes de Beni-Hasan, en leur état ac-

tuel, donnent une sculpture sur pierre d'un aspect tout diffé-

rent des œuvres figurées dans la sculpture feinte. Tout s'y

borne à des statues taillées à même le rocher dans la niche

du fond. On n'y a jamais trouvé trace, fût-ce sous forme de

menus fragments, d'images mobiles en pierre, et comme,

d'autre part, les bas-reliefs nous montrent au moins une

quinzaine de statues soit dans l'atelier de l'artisan, soit dans

le naos, il y â déjà une forte présomption que toutes ces fi-

gures étaient en bois. Les scènes de l'Ancien Empire viennent

la fortifier, en prouvant que toutes les statues représentées

debout à l'intérieur d'un naos étaient la figuration d'effigies

en bois^; cette constatation reçoit une nouvelle force du

fait qu'à l'époque contemporaine de Beni-Hasan, la pyramide

de Dashour contient deux statues debout dans un naos, égale-

ment en bois toutes les deux». Enfin le papyrus de Kahoun,

après les images en bois de rois et de princesses étudiées au

début de cette étude, donne une nouvelle section d'inven-

sous le no 83 dans la Notice du Musée de Gizêh de Viroy (Salle VII, p. 22): le

raème Cat. Maspero, p. 204; il a été reproduit par Bonrgoin, dans Perrot-

Ghipiez, t. 1, p. 755, fig. 505 comme provenant du tombeau de Ti. Ou verra

plus loin pour quelles raisons ces scènes, interprétées ordinairement comme

exprimant l'œuvre du sculpteur sur pierre, ne sauraient établir avec certitude

la matière dont étaient faitos ces statues simulées.

1) Quant aux statuos nues d'époque thébaine lii;urées dans Cbampollion,

Monumenls, pi. CLXXX, les reproductions de Rosellini, Monumcnti civili, pi.

XLVI, prouvent qu'elles étaient ceintes d'un pac^ne court. Voir d'ailleurs ce qui

estditplus loin p. 353, note 8 à propos du |)olissaiî;e à la pii'rredes objets en bois.

2) Cf. Maspero, Etudes de My th. ctdWrch.^ t. 1, p. 5'i et Etudes Egyptiennes^

t. I, p. 106 pour le tombeau de Ti et voir des représentations analogues dans

le mastaba de Merrou-ka cbambre A3, mur Est, 3* registre,

3) De Mor<;an. Dashour, p. 91, pour la i^rande statue d'Aontou ab Ra et p.

95 pour une statuette semblable, mais entièrement dorée. Le naos de celle-ci

était malboureusement en pièces lors île la découverte.
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taire, consacrée aux slalues do hauts fonctionnaires, et dont

la liste entière se compose de statues de bois*.

L'abondance de toute celte sculpture oh l'artiste emploie

la matière ligneuse, sculpture jusqu'ici trop peu connue,

rend de plus en plus vraisemblables les récits d'Hérodote à

ce sujet*. Mais à s'en tenir aux statues des scènes de trans-

port de Beni-IIasan, on remarquera qu'elles diffèrent des

statues que l'on est en train de confectionner; car elles sont

toujours habillées. Toutes semblables entre elles, d'ailleurs,

elles figurent un homme seul, vêtu de la shenli, tenant le

bâton d'une main et le sceptre ^=3>^ de l'autre, ou encore un

couple homme et femme ^ Or ce dernier groupe, traîné dans

le naos, est si exactement pareil en son attitude à celui que

nous avons vu peindre qu'il est hors de doute que ce soit bien

le même couple; dans une première tombe il est entre les

mains des artisans; dans une seconde tombe, le voilà pré-

paré pour la cérémonie du « transport de statue. » Il s'agit

en somme, dans les deux cas, d'une paire de statues de bois.

Mais, dans la scène de l'atelier, on a vu que l'image de

l'homme était encore nue. Tout s'explique dès lors fort claire-

ment, pour ce groupe en particulier, puis par voie de con-

séquence pour toutes les autres scènes de sculpture feinte.

Ce sont, chaque fois, des images en bois, figurées à différents

moments de leur fabrication; tantôt encore nues, comme
l'est maintenant l'image de Dashour'* ou celle découverte

plus récemment à Deshashèh", tantôt en train de recevoir

leurs ornements et leur pagne, tantôt enfin complètement

1) Voir plus loin p. 367.

2) Par exemple en ce qui concerne les statues de bois de Memphis et de

Thèbes. Voir ce qui est dit par Diodore, I, 47 ff., des statues de bois du Ra-

messéum.

3") Le transport de la statue de bois dans son naos figure à Beni-Hasan à

cinq reprises : tombe n» 2, t. I, pi. XIII; tombe n» 3, t. I, pi. XXIX; tombe 15,

t. II, pl. 7 : tombe 17, t. II, pi. 43 et pi. 17 de l'édition du Survcy.

4) Voir à la première partie, dans ce même tome, page 40.

5) Voir la reproduction et la description de cette statuette, Pétrie Dcshashèli,

p. 31 et la même pl. XXXII, fig/J. J'ai fait rcmnroueril va un moment que l'hy-
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terminées et placées dans le naos. Ce n'est pas tout, et en

poursuivant l'examen de ces scènes, on arrive à se convaincre

que toutes ces figurations représentent non pas une multi-

tude d'images différentes, mais les mêmes statues figurées

plusieurs fois à différents stages de leur achèvement, à des

phases plus ou moins abrégées, suivant l'espace disponible,

mais dont les variantes trouvées ailleurs rétabhssent à peu

près au complet toutes les péripéties. Somme toute, on peut

finalement reconstituer presque en entier un nouveau cha-

pitre illustré, assez peu connu, du cahier type des scènes

relatives à la préparation du mobilier funéraire et constater

en même temps, au point de vue religieux, l'état matériel où

en étaient les cérémonies effectives correspondant au rituel

de l'habillement de la statue. C'est ce que je vais établir

aussi brièvement que possible.

III

Les deux scènes qui peuvent être considérées comme le

meilleur type sont les deux doubles groupes semblables des

tombes de Bakiti et Khati, figurant chacun un peintre et un

sculpteur respectivement à l'ouvrage. On peut y joindre —
sous les réserves déjà faites — le troisième thème identique

ajouté par Rosellini. Dans les trois cas, l'ordre dans loquel

sont figurés les artisans est le même, d'abord le sculpteur,

ensuite l'enlumineur, le tout au début des scènes de fabrica-

tion du mobilier funéraire. Or, quand deux ou plusieurs objets

de même nature, mais à des degrés différents d'achèvement,

figurent dans des registres de cette espèce, c'est une loi fi

peu près constante, en décoration égyptienne, ([u'ils expri-

ment un seul et même objet à différents moments de sa con-

fection. Les tombeaux les plus détaillés dilnteni la scène, en

quelque sorte, en retraçant le plus d'opérations possibles;

d'autres, où l'espace man(pKiit, la contractent en un ou

pop^ée de Anta à DesImshMi dormit justoinont la rt'pliqiie du sciilploiir achevant

uno statue J'Iioiiiino mi; l'otrio, Dcshashch, j»l. Xî'l, reg-islre du liaut.
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doux (épisodes. L'iisap^e est, en ce dernier cas, de choisir des

phases essentielles dont chacnne est censée impliquer, avant

et après elle, toutes les manipulations secondaires omises

faute de place. Un usage très fréquent consiste aussi à grouper

sur un seul de ces épisodes plusieurs opérations qui, dans la

réalité, ne pouvaient avoir lieu simultanément; l'on obtient

ainsi une figuration tout h fait irréelle, conventionnelle, mais

dont les Égyptiens traduisaient et décomposaient aisément,

par habitude, les actes successifs. Tel tombeau, par exemple,

réduisait la fabrication des bijoux à l'apport des colliers,

cette scène supposant par elle seule que tous les actes préa-

lables, avaient été accomplis. Un peu plus de champ laissé

au décorateur lui permettait ailleurs de figurer soit la pesée

du métal précieux, soit la fonte. L'une ou l'autre de ces

images supposait entre elle et l'apport des bijoux toutes les

manipulations exécutées dans l'intervalle. Avait-on plus de

place encore? On fissurait le battage, le lavage, l'étirage de

l'or, la dorure au feuillet, etc. Le reste des opérations se

retrouvait, d'ailleurs, fréquemment en d'autres scènes, par

exemple, pour la préparation d'autres objets en métal, et le

détail qui était figuré en cet endroit était tenu pour s'appliquer

valablement au travail des colliers par transposition. 11 se

passait là ce qui se passait, en somme, pour la préparation des

ahments et boissons ;
pour la bière, par exemple, la série com-

plète, rationnelle, eût exigé que l'on vît l'orge semée, crois-

sant, récoltée, vannée, concassée, etc. On s'en tint cependant

à figurer seulement le travail du brasseur, parce que toute la

période première est censée contenue « en puissance » dans

les scènes analogues relatives au blé. Les semailles, la mois-

son et la préparation de la farine ne sont donc pas seulement

valables pour le blé au point de vue de la préparation des

substances ; elles sont tenues pour exprimer du même coup la

préparationde tous les céréales, jusqu'au point où les

manipulations se différencient.

Variantes accidentelles, abréviations, condensation, phases

communes groupées ailleurs, on retrouve le tout, je crois,

Jl
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dans la préparation des statues de bois. Ainsi qu'on

vient de le voir, le premier groupe montre au moins
deux fois (tombes 15 eM7 et une troisième fois dans la pi.

XLIX n^ 2 de Rosellini), un sculpteur travaillant une image
d'homme nue, figurée les bras tombant, la jambe droite en

avant. Il tient de la main droite un maillet de sculpteur ; de

Tautre, il applique sur la statue un instrument trop petit

pour être identifié avec certitude, mais qui, d'après la poi-

gnée et la forme de la lame ne peut être qu^un ciseau dans le

premier cas, une pointe h manche long et étroit dans le

second*. La tombe de Bakiti ajoute derrière l'artisan un

objet assez étrange qui n'a pas été identifié, une sorte de

rectangle tacheté assez haut, surmonté d'un cône blanc dont

la pointe se recourbe fortement sur la gauche. D'après les

procédés de perspective égyptienne, il faut probablement

voir dans le rectangle tacheté une grosse pièce de bois pla-

cée horizontalement sur le sol dans la réahté (félabli? ou

encore le socle de la statue ?) ; l'objet blanc était placé à plat

au-dessus et au milieu, suivant le procédé usité, par exemple

dans le signe t=s=3. On peut y voir peut-être le sac où les ar-

tisans entassaient les outils et ingrédients de leur profession,

de la même manière que les serviteurs y mettaient pêle-mêle

les objets de voyage et la garde-robe du maître ".

Telle quelle, cette scène est des plus conventionnelles. Elle

est beaucoup plus une figuration symbolique synthétisant

1) Les maillets et les instruments ne sont pas les mêmes dans les deux ta»

bleaux de Rosellini, pi. XLVI.Dans len° 4 de celle planche, qui correspoud au

tombeau 17 de Griffitli, le maillet rappelle assez la forme du (j et l'instru-

ment est une pointe —O. Dans le n" Il (Tombeau 15 de Gril'tillîjle maillot est

oblong comme un i et l'instrument a la forme d'un y hiéroglyphique.

Ces différences ne figurent pas dans les planciies du Siirvey. On pourrait

croire à une faute du dessinateur moderne, si Rosellini, dans le texte (p. 152

des Mon. civili) ne les signalait en ternies exprès. Au n" 2 de la pî. XLIX;

les oulils sont ceux du n" Il de la pi, XLVI,

2) Voir pour les représeiilalions réelles ou figiirées de cet objet larlicle de

Borcluirdt, Diencrstatucn dans \\E. Z., t. XXXV, p. 121.
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une série d'acles ([u'uii acl(^ déterminé; le vague même de

sa rubrique ^ ^ ludique en elle-même que tel était bien

son sens. 3-3^, travailler est un terme aussi vague et aussi

compréhensif pour les artisans en sculpture que l'est le

terme [ ^ façonner qui sert d'intitulé à dix représenta-

tions, toutes différentes, du travail des orfèvres. La statue

est représentée absolument finie, aux vêtements et aux

ornements près, et le ciseau frappé au gros maillet ne se

comprendrait guère sur une statue en cet état. Les travaux

au ciseau se faisaient avant Tajustage des membres et une

variante recueillie par Mariette dans un mastaba, montre

qu'une fois mise sur pied, la statue était traitée, pour les

relouches finales, d'une façon plus délicate \ En fait, l'outil

et l'acte ne correspondent qu'à des séries d'idées à évoquer

nécessairement \ Le ciseau (ou la gouge) est le résumé visible

de tous les outils employés successivement par les ouvriers

sur bois, la varlope, la hache, le rabot, la scie, les ciseaux de

plusieurs tailles, le vilebrequin, les herminettes, le violon,

etc. ». L'acte symboHsait, suivant la loi, toute la série des opé-

rations préalables à la confection d'une statue dressée sur

pied et toute la série de la suite dans le même corps de métier.

Les tombes de Beni-Hasan, complétées au besoin par les va-

riantes des tombes thébaines, nous les représenteraient au

besoin, en tous leurs détails ; ainsi pour la première période

de préparation, h reprendre les choses depuis le début, à

1) Cf. Septième tableau du Musée Guirnet, registre du haut, troisième

groupe, où l'emploi de l'herminette par un second ouvrier prouve assez qu'il

s'agit d'une statue en bois.

2) C'est ce qui explique certaines contradictions apparentes qui avaient fait

penser à Rosellini (Mon. cz'i;., p. 150) qu'il ne pouvait s'agir d'un travail sur bois.

3) Cf. ChampoUion, Notice, t. II, p. 399 et la tombe de Knoumhotpou dans

Beni-Hasan (t. n" 3), t. I, pi. XXIX où les outils ne sont pas figurés comme

dans le croquis de ChampoUion. Pour les mêmes outils à l'époque du Nouvel

l'wqtire, voir Ciiami'ulliori, Monunicnti>, pi. CLXIl à CLXXXVIII; Hosellini,

Mojiumenti civili, pi. XLIV , et pour les outils correspondant à l'époque mem-

phite, Maspero, Études ÉgypticnncSy 1. 1, p. 94 à 98.

1
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l'égyptienne, c'est-à-dire la façon de se procurer la matière,

on y verrait le départ du bûcheron, hache en main\ Tarbre

abattu^^ les tiges de bois débitées à la scie ^ Suivant la com-

binaison indiquée il y a un moment, ces scènes, quand elles

figurent dans un tombeau, sont mises non pas directement

avec les industries du bois^ mais dans le groupe plus général

des travaux des champs
; elles sont censées servir à la fois

pour ceux-ci et, par sous-entendu, dans les travaux de menui-

serie. Quant à la série, fort longue, delà préparation et de

l'ajustage d'une statue de bois, elle se retrouve également,

soit sous la forme directe de préparation de morceaux de

statues, soit sous-entendue, une fois de plus, dans la prépa-

ration des meubles, pour cette raison que toute la fabrication

première s'y faisait exactement de la même façon que pour

les statues^ Les tombes thébaines montrent quelquefois^ dans

le premier cas, le sculpteur taillant un bras à l'herminette*.

Mais il y a mieux, et la tombe d'Eïméri, chef des sculpteurs de

la maison royale à Amarna, est la représentation la plus com-

plète que je connaisse de ce curieux travail, car elle suffirait

à elle seule pour nous renseigner sur la façon dont procédait

Tartisan. Dans la représentation qu'en donne Lepsius, l'opéra-

tion a été détaillée en trois groupes. En haut et à gauche, un

sculpteur, assis sur un escabeau, achève de ciseler une jambe.

1) Tombe n° 17, Beni-Ilasan, t. II, pi. XII.

2) Tombe n° 3, Beni-Hasan, t. I, pi. XXIX, registre supérieur à gauche.

3) Tombe n° 17, Beni-Hasan^ t. II, pi. XIII mèuie registre que la fabrication

des statues. — Voir une représentation analogue d'époque thébaine dans Cliam-

pollion, Monuments, pi. CLXIV.

4) Ghampollion, Monuments, pi. GLXXX. Pour les différentes sortes d'her-

minettes, voir ibicL, CLXXXIU et CLXXXVl. Les outils avaient peu ou

point changé de la Xll» dynastie à l'époque du Nouvel Empire, ainsi que le

prouvent la tombe de Kheti; cf. Beni-Hasany l. Il, tombe 17, pi. 13 (registre

du bas à gauche). Cette similitude en ce qui concerne l'herminette et cinq ou

six autres outils, nous autorise à nous servir des tombes thébaines pour resti-

tuer les phases iiiLeiinédiaires à l'épotiuc du Moyen Empire. Ceux de l'Ancien

Empire étaient déjà semblables, comme le prouvent les représentations de

Merou-ka et de Ti. Ces derniers ont été étudiés en détail par Maspero, Etudes

Égyptiennes, t. I, p. 95-97.
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En dessous, un aulrC;, ayant déposé diilerents outils sur un

petit établi, termine la tête qu'il tient dans la paume de la

main droile. Dans un troisième groupe, la statue est ajustée,

montée sur socle etEïmeri en personne est occupé à la colo-

rier.

Dans la majorité des tombes, on n'a pas poussé si loin le

luxe des détails et on s'est borné à sous-entendre ces tra-

vaux en les rattachant, sans les représenter directement,

aux scènes figurant les ouvriers travaillant les pièces de bois

en général, soit à l'herminette, soit aurabot. C'était, en effet,

la manière commune de traiter à la fois certaines pièces du

mobilier funéraire et certaines pièces de la future statue, en

sorte que figurer les unes équivalait à figurer la préparation

des autres. Telle est, je crois, la signification extensive des

scènes où les ouvriers manient le rabot*.

La musculature générale était traitée à la gouge et au ci-

seau^; le tout était ensuite repassé à la pierre à polirs. 11 fal-

lait ensuite ajuster, comme on vient de le voir, les différentes

1) Le rabotage des pièces de bois est figuré à plusieurs reprises à toutes les

époques, au tombeau de Ti, par ex. {Chambres deTi, Mur Sud, registre 2), à

l'époque thébaine dans Champollion, Monuments pi. CLXIV, et à Beni-Hasan

daus la tombe de Knoumhotpou

.

2) Tombeau de Ti, Chambre de Ti, Paroi Sud, registre 2.

3) Tombeau de Ti, même registre. Voir les détails dans Maspero, Études

Égyptiennes, 1. 1, pi. 96, note 4 et p. 98, notes 2 et 4, où l'on trouvera les prin-

cipales références. Pour Tépoque thébaine, on voit polir un pied de fauteuil

exactement semblable à une jambe de statue en bois dans sa technique, dans

Champollion, Monuments, pl.CLXXXV, Le polissage à la pierre ponce, au grès

ou au polissoir spécial comprenait lui-même plusieurs instruments et opéra-

tions. La surface à polir, pierre ou bois, était préalablement humectée d'huile,

puisée dans un petit pot et étendue au pinceau, saupoudrée de poudre de grès et

finalement passée à la pierre. Cf. Virey, Rekhmara, Mission, t. V, fasc. 1, pi. XV,

où figure une opération de ce genre ; décrite en détail par Perrot, Histoire de

l'Art, t. 1, 759 et figurée aussi dans Champollion, Monuments, pi. CLXl.

La représentation fréquente du polissage des objets en bois (voir plus haut)

prouve que l'on ne saurait interpréter comme étant certainement en pierrre

les statues nues que l'on voit fabriquer dans la scène précitée de l'Ancien Em-

pire (voir p. 334, note 6) qui appartient à un bas-relief de mastaba memphite

(Virey, Notice de Gizêh, n" 83 p. 20). La statue nue que l'on voit polir dans un

registre du mastaba de Deshashèh (Pétrie, Deshashèh, pi- Xlll) devait être

également en bois.
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pièces qui composaientla statue. Des logements ou mortaises,

forées à la pointe* recevaient de forts tenons en bois dur'

pour les grosses pièces à raccorder, par exemple les bras ou
la jambe droite avec le torse». Les petits morceaux dont

l'artiste complétait sans scrupule son œuvre, des doigts de

pieds, un nœud de bois éclaté à remplacer en plein torse*,

voire même en plein visage^ se raccordaient à l'ensemble avec

des épines^ Il faudrait tout un chapitre pour donner la liste

complète de ces opérations secondaires, telles que l'incrusta-

tion des yeux de verre enchâssés d'un cercle de bronze \
L'emmortaisement des pièces et un pohssage final' complé-

taient cette longue série^ C'est ce moment que donne

1) Btni'Hasan, t. II, Tombe de Kheti, pi. XIII, registre du bas à gauche.

Représentation analogue d'époque thébaine dans ChampoUion, Monuments^
pi. CLXXIII. Le forage au violon (ibid., pi. CLXVI et CLXXXV) paraît avoir

été réservé pour les trous ronds des meubles proprement dits.

2) On les voit fort bien sur la statue de bois de Ramsès II au British Mu-
séum, dans Arundale, Bonomi, Birch, ouvrage cité, pi. XLVII, fig. 171.

3) Le raccord semble avoir été indiqué par de forts traits en haut dm cuisses

dans l'exemple cité par Rosellini, Monumenti, pi. XLIX, n** 2.

4) Tel est le cas pour des rondelles de bois incrustées dans le torse de la

statue royale de Dashour (cf. de Morgan, Dashour, p. 92, pour les autres

raju stages).

5) Par exemple dans la joue gauche de la célèbre statue du Sheik el-Beled.

6) J'ai relevé plusieurs ajustements faits avec des épines sur diverses sta-

tuettes en bois de Gizèh. (Notes manuscrites Carnet n° 1, p. 53, dont j'espère

publier bientôt plusieurs extraits.)

7) La statue d'Aoutou-ab-Ra avait des yeux enchâssés de cette manière. Le

procédé des yeux de quartz, sertis de bronze a été trop souvent décrit pour

que j'aie à y revenir. Cf. Perrot-Chipiez, t. l,p. 647 où sont condensés les dé-

tails essentiels.

8) C'est celui qui est représenté à plusieurs reprises dans les mastabas de

l'époque memphite. Voir par exemple les scènes de sculpture feinte du tom-

beau de Ti, chambre de Ti, paroi sud et les extraits des mastabas divers

réunis par Mariette dans le Septième tableau du Musée Guimet,

9) La même condensation conventionnelle de plusieurs opérations en une
seule figure se retrouve au reste dans les représentations du Nouvel Kmpire
Ainsi, au tombeau de Rckhmara (ChampoUion, Mon., CLXl) les ouvriers du
sphiux sont occupés à la fois à le polir et à écraser les rugosités à la double

pierre. A côté, des sculpteurs travaillent sur la mcme statue colossale avec le

ciseau, la pierre à polir, pondant que le chef d'atelier indique les retouches à

l'encre noire, toutes choses qui se faisaient successivement et non k la fois.

24
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lîi scèno (ic Buiii-ilasciii qui nous occupe. Les aiiisans sur bois

ont fini leur lAche, et les cent manipulations de ce corps de

métier sont symbolisées ici, résumées en cetleunique figure*.

J'ai insisté à dessein sur la complexité de tout ce que résu-

mait le premier groupe. On comprendra dès lors que le se-

condgroupepuisseêtreau même degré un résumé synthétique

d'une autre série d'opérations qui, dans la réalité, ne se

faisaient nullement à la fois. Lui aussi condensait en un

homme et une action un nouveau corps de métiers, celui des

gens qui enluminent, parent et habillent la statue. Les monu-
ments réels ou simulés nous renseignent une fois de plus

avec le môme luxe de détails précis.

La statue livrée prête à peindre ne passait pas de suite à

l'enluminure. Elle recevait ce que l'on a appelé par une très

heureuse expression son épiderme^ Une toile, ou plutôt une

sorte de gaze d'une extrême finesse vient rendre les sutures

invisibles, elle reçoit à son tour une couche de stuc blanc

d'une finesse non moins grande, sorte de badigeon, plutôt

que d'enduit' dont l'épaisseur dépasse rarement un demi-

millimètre; soigneusement aplani d'ailleurs et qui ne saurait,

par conséquent, altérer en quoi que ce soit le travail du sculp-

teur. C'est sur cette double enveloppe qu'est posée la couche

de couleur*.

1) Il est au reste à remarquer que ce premier groupe des sculpteurs est mis

directement à côté des ateliers de menuiserie dans la scène du tombeau de

Khati, ce qui achève bien de prouver qu'il s'agit de statues de bois. Voir

Griffith, Beni-Uasarij t. II, pi. 13 pour une vue d'ensemble de ce registre,

2) Perrot et Chipiez, Histoire de l'Art, t. I, p. 649.

3) Cf. Arundale, Bouomi, Birch, Catalogue illustré du British Muscum,

p. 112, « by covering the statue with linen upon which was laid the sluco;

then smoolhed and the water coiour applied ». Le stuquage delà sculpture sur

bois signalé déjà dans la Description {Ant., t. V, p. 33) a été mentionné ou

étudié depuis dans un certain nombre d'ouvrages d'archéologie égyptienne.

i) Le meilleur exemple que j'en connaisse est le bras (long. 0",82) prove-

nant d'une statue en bois de la V® dyn. et classée sous le n» 108 dans le Cata-

lofjuc du Musée de Gizèh par Virey (Salle 10, p. 27). Deux autres bras, plus

petits, mais également d'un style excellent, ue sont pas mentionnés au Cata-

logue, mais figurent dans la même vitrine. Ce sont certainement les fragments

où l'on peut le mieux étudier en détail les procédés techniques employés suc-

1



SUR LE CULTE DES STATUES FUNÉRAIRES DANS l'aNCIENNE EGYPTE 355

En y regardant de près, il n'est guère de statue de bois

qui ne présente encore des traces de cet enduit sous forme

de parcelles blanchâtres ou grisâtres adhérant encore au

bois% et il n'est pas douteux que toutes les statues de bois,

jusqu'à une époque fort avancée, n'aient été ainsi complète-

ment stuquées. La seule qui nous soit parvenue à peu près

intacte figure aujourd'hui au Musée du Caire; elle appartient

peut-être à la XVIIP dynastie et fera mieux comprendre que

de longs détails l'aspect que devait avoir l'image de Rekh-

mara ou l'effigie si maltraitée de Seti I" à Londres'. La sta-

tue d'Aoutou-ab-Ra présente encore des traces visibles de

l'enduit qui servait de champ à l'enluminure, sous formes de

très petits fragments de stuc blanc, notamment près des

ongles, au creux de Tavant-bras gauche replié et sous le

menton'.

Si les scènes de stuquage semblent manquer, pour les

statues elie-mêmes, une partie des meubles était traitée de

la même façon que la statue de bois, surtout dans les mobi-

cessivement, l'extrême délicatesse de la gaze, et la finesse de la couche de stuc,

etc.

^ m T (n° 154)1) Voir par exemple au Caire la statue de ^^ _^j^ l (n° 154) cl les

statues trouvées à Aklimini en 1888 et 1890, ainsi que la statue portée au

n» 32214 de l'inventaire de Gizèh. Toutes oes statues sont dans les salles VIII-

XI-XII de ce Musée.

2) Inventaire, n° 33255. — Statue de Dzaî. Elle a été découverte en janvier

1899 par Loret, près de la Pyramide d'Apou-it à Saqqarah. « Le bois est très

finement travaillé, mais il est recouvert de plusieurs épaisseurs de fine étolTe et

enfin d'une couche de stuc qui permettait de donner plus de finesse encore aux

détails, l'étoffe et le stuc épousant très étroitement les moindrf^s contours du

bois ». Loret, Fouilles dans la nëcrupolc memphitc, 1897-1 8'J9(Coinmunicalioii

faite à l'Institut Ég-yptieu dans la séance du 5 mai 1899, p. 15). Le fait que

toutes les statues de bois de ce type devaient être stuquées et peintes a été

signalé dans la même communication, p. 16, pour lu première fois à ma connais-

sance, mais sous une forme peut-être un peu trop dubitative.

3) Les traces ont été fort brièvement et assez inexactement mentionnées par

de Morgan : [La statue) « était encore revêtue d'une couche de peinture grise

i\n\ tomba au premier attouchement »?. Dahrhnur, p. 01 ; et un peu plu.>5 loin, à

propos des sutures de la btalue : u tout ce>-i d'ailleurs disparaissait jadis sous

la couche de peinture grise », ibid.,9Z.
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liors funéraires, où renluminure remplaçait économiquement

le placage, la marqueterie ou l'incrustation. En sorte que

Ton peut fort bien appliquer à la fois aux images et aux ob-

jets de maison la scène empruntée par ChampoUion et Rosel-

lini à un registre descriptif des travaux sur bois, et où figu-

rent les opérations principales du stuquage'. La mixture,

préalablement délayée et mélangée, soit de miel soit de

gomme adragante, puis passée au feu, forme une sorte de pâte

blanche qui déborde du pot, tandis qu'un artisan, un gros

pinceau en main, étale l'enduit sur le bois. La ressemblance

du pot et de l'indication du contenu avec une des scènes d'en-

luminure de statue de Beni-Hasan laisse soupçonner que peut-

être, dans un cas au moins, le stuquage de la statue de bois

a été figuré. ChampoUion la décrit ainsi dans ses Notices

blanc

(tombe de Roteï) « Homme offrant ^ à un person-

nage ». La masse blanche qui déborde du récipient ne peut

être de la couleur, les Égyptiens ne figuraient guère les

couleurs liquides en les montrant débordant au-dessus du pot

ou du vase qui les renfermait; cette«figuration est plutôt ré-

servée aux masses pâteuses et semi fluides, telles que certains

aliments avant la cuisson, ou certaines préparations indus-

trielles ; en outre, l'indication du blanc pour le contenu semble

être opposée avec intention à la nuance rouge du récipient

et marquer la tonalité exacte du contenu. Ce petit détail

écarte, lui aussi, l'idée de couleur, car la statue était peinte

en ocre rouge plus ou moins foncée, et l'on ne voit pas à quoi

aurait servi un pot de couleur blanche. Malheureusement,

une fois de plus, les représentations sont ou discordantes ou

trop sommaires. Ni la planche de ChampoUion, ni celle de

Rosellini, ni les petites figures du Survey ne reproduisent ce

détail typique, donné par les Notices, d'un pot d'où déborde

1) ChampoUion, Monuments^ pi. GLXIIet Rosellini, Mon, civili, pi. XLIV où

la scène a été reproduite en couleurs.

2) Notices, t. II, p. 344. J'ai expliqué un peu plus haut pourquoi celte

scène avait été mal comprise au début.

1
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une pâte blanchâlre. D'autre part, il est difficile d'admettre

que Champollion ait inventé ce détail qui ne pourrait avoir

été enaprunté par erreur à aucune autre partie du registre,

le contexte étant décisif à cet égard. Une fois de plus, il faut

attendre pour trancher la question, un fac-similé grandeur

nature.

Que l'opération préalable du stuquage ait été ou non figurée

dans la scène de Khaty, elle a été sous-entendue d'une façon

ingénieuse dans la tombe de Bakiti*. Derrière l'enlumineur,

on a figuré en perspective conventionnelle un guéridon chargé

d'objets divers répartis sur trois rangées'. On verra tout à

l'heure de quelle utilité est ce meuble pour exprimer plu-

sieurs choses sans prendre trop de place dans le registre. Ce

qui est à retenir pour le moment, c'est la forme du pot figuré

à la droite de la rangée inférieure des trois séries d'objets.

La ressemblance avec le pot à stuc est trop marquée pour

n'être pas intentionnelle et comme l'opération de Tenlumi-

nure même est exécutée à ce moment par Tartiste, il n'est

guère douteux qu'il ne faille y voir un procédé familier à ces

représentations condensées dont j'ai parlé : mettre un pot à

sluc sur un guéridon, derrière le peintre, c'est exprimer, dans

ce langage convenu, qu'il avait dti auparavant s'en servir; et

par conséquent l'image de l'enluminure équivalait à elle

seule à ce qu'auraient été deux images accessoires, figurant

l'une le stuquage, l'autre l'enluminure. Celle de Khaty, à

l'inverse — si le détail noté par Champollion est exact —
figurant le stuquage et montrant d'autre part la statue termi-

née, suppose entre ces deux étals la phase intermédiaire de

l'enluminure sous-entendue non moins logiquement.

L'acte qui venait ensuite et qui a été exprimé deux fois,

1) Cf. Beni-Hasan, t. If, pi. IV, rej^istre troisième en parlant du bas, à

droite.

2) Les détails de cet objet ont ^té traités dans les Monuments de Champol-

lion, planche citt'^e, mais mieux dans Rost^llini, Mon. nvt7t, pi. XLVl n* 11, où

la forme générale du guéridon et des pieds du meuhU» me semble cependant

moins conforme au dessin égyptien que la reproduction du Sttrvcy.



358 REVUK DE l'histoire DES RELIGIONS

sinon trois', dans les tombes de Heiii-iltisan consistait dans

la peinture du corps proprement dit. Le point essentiel en

est représenté par un homme tenant un pot d'une main et de

l'autre un pinceau '\

Les manipulations préalables ont été combinées et figurées

en abrégé en plaçant sur le géridon cité plus haut, non pas

certes la série entière des substances et des objets néces-

saires, mais les principaux d'entre eux. Les couleurs con-

tenues en pains dans des sachets^ étaient réduites en poudre

h l'aide d'un pilon* sur de petites dalles creuses, générale-

ment en schiste ^ et diluées dans de l'eau additionnée de

gomme^ C'est ce qu'expriment les deux récipients placés à

la rangée supérieure de l'étalage du guéridon ;
l'un affecte la

forme d'un mortier et servait, selon toute apparence, à re-

muer le mélange jusqu'à ce qu'il eût atteint le degré de con-

sistance désiré, l'autre, large et plat, a dû servir à contenir

l'eau gommée. Quant au troisième ohjet, placé à droite de

1) Tombes de Bakiti, de Khati et la représentation de Rosellini, Mon,

civili, pi. XLIX.

D
2) Le pot à couleurs „ \ / a été souvent confondu avec l'encrier

(Pierret, Inscriptions inédites du Musée du Louvre^ p. 99). Les encriers ordi-

naires étaient en général à deux godets (Maspero, Boulaq, p. 119, n° 3092).

en porcelaine, ou en émail {ibid., p. 125, n° 2988); certains affectaient la

forme d'un hérisson ou d'une grenouille (voir au Musée du Louvre, salle civile,

vitrine Z). Les palettes de peintre, différentes de celles du scribe, et reconnais-

sablés au nombre de leurs godets à couleur, n'étaient pas employées non plus

par les enlumineurs proprement dits, ce qui s'explique assez par le peu de

couleur que pouvaient contenir les godets ; c'est à tort, par conséquent, que

l'on a interprété comme scènes d'enluminure les quelques représentations où

un artisan semble peindre une statue en tenant la palette en main (Lepsius,

Denkm., III, pi. 100, etc.). Il s'agit en pareil cas d'une scène exprimant soit

les corrections, soit les retouches finales ; et ces actions faites par le chef de

l'atelier, le patron, avaient pour les Égyptiens, un sens différent des scènes

d'enluminure,

3) Cf. Maspero, Boular^, p. 117 et Catalogue de Marseille, p. 100.

4) Cf. Maspero, Boulaq, no» 3094, 3102, 3115, p. 119.

5) Cf. ibid., p. 119, n« 3090.

6) Cf. Perrot et Chipiez, Histoire de l'Art, t. I, p. 785 où l'on trouvera les,

principales références sur tout ce sujet.
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la rangée, il est moins aisé à identifier *, son aspect ferait son-

ger à une planchette en équerre quadrillée, mais le but d«î cet

instrument ne m'apparait pas avec netteté et je ne me sou-

viens pas l'avoir vu ni dans les vitrines des musées, ni figuré

dans les scènes de corps de métier. 11 paraît plus satisfaisant

d'y voir un boîte marquetée ou peinte en petits rectangles de

couleurs différentes, en damier, et dont le couvercle serait

relevé à la partie supérieure. Ce serait en pareil cas le coffret

oti l'on enfermait l'attirail du peintre et il équivaudrait ici à

l'expression des pinceaux, pains de couleurs, petits pots, etc.

que notre guéridon ne figure pas faute de place.

C'est seulement après l'enluminure du corps que Ton

abordait la toilette. Ici encore^ il est assez intéressant de

noter que le papyrus de Rahoun, les peintures de Beni-llasan

et la statue d'Aoutou-ab-Ra sont d'accord pour établir, à l'épo-

que du premier empire Ihébain, la diminution croissante de

la parure faite en objets réels et mobiles. L'invenlaice des

statues de Kahoun ne parle que d'une série de statues ayant

chacune une pièce d'habillement en étoffe (deux par excep-

tion pour le no 1), mais il est muet sur la question des bijoux,

bracelets, coUiers, anneaux de chevilles, etc., que nous

savons pourtant être des pièces indispensai)les du costume.

Les textes des Pyramides et les représentations par cen-

taines du mobilier funéraire, qui ne manquent jamais de

figurer toute cette bijouterie, sont une preuve qu'il y a eu

cependant un temps oh l'on présentait réellement ces objets

et où on les passait eflVclivement aux chevilles, aux poignets

ou au cou de la statue.

L'usage en subsistait parfois en plein Nouvel Kinpiro,

ainsi que l'atteste un bas-relief du tombeau Maïa, où un ser-

viteur passe au cou d'une statue un collier". Mais la statue

1) L'objet décrit ci-dessus est fi^'iiré avec le plus de délnil dans Hosellini.

Mon. civUi, pi. XLVl et XLIX. mais sans l'indication des couleurs, i|ui |>our-

raient peut-être fixor avec plus de certitude la nature exacte de cet objet.

2) Aujourd'hui à Berlin; cf. Ausfnhrliches, édition de 1M90, p. 15:^ ii« 208\<

et p. 154 abb. 33 /> (nacb Merlens).
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d'Aoulou-ab-RamonIreque dès le Moyen Empire, les statues

royales elles-mêmes, comme les statues privées de la môme
époque,* se contentaient d'un simulacre de présentation et

qu'en réalité, les ornements de bijouterie étaient peints ou

appliqués au mordant sur le bois. Les traces en apparaissent

encore au moment de la découverte, et montrent qu'outre

la bijouterie proprement dite, on décorait par le même pro-

cédé un certain nombre de parties de la statue. « Le bord

frontal et le bord inférieur du claft, les sourcils, les pau-

pières, le support de barbe, le gorgerin (.szV), les bouts de

seins, les ongles des pieds et des mains étaient recouverts de

feuilles d'or^. » Des statues de ce genre n'avaient donc que

des colliers simulés, qui néanmoins n'étaient pas de Tenlu-

minure, mais de la dorure par application. C'est ce qui expli-

que que l'inventaire de Kahounne les mentionne pas^ et c'est

ce qui explique aussi, je crois, la présence sur le guéridon de

Beni-Iïasan, de deux objets recourbés qui n'ont pas de rap-

port, en apparence, avec les opérations de l'enluminure, et

qui semblent bien être des colliers 3. Rosellini les avait en

effet identifiés de cette façon, mais il y avait vu des

(( modèles » dont le peintre se servait pour orner sa statue*.

Il convient plutôt d'y voir des feuilles d'or battu, à la façon

des feuilles de livret de doreur, découpées en forme de col-

lier, et appliquées sur le bois au moyen de procédés que

j'aurai l'occasion d'examiner plus tard*.

Que l'application ou la peinture de ces ornements précé-

dât encore l'habillement, c'est ce qu'une des variantes de

Beni-Hasan permet de constater. Elle contient par chance

la représentation d'un groupe de deux statues, un couple

homme et femme, et l'artiste n'a pas perdu une aussi bonne

1) Ainsi, au Musée du Caire, les quelques statues de bois des XIb-XIII» dyn.

ont des colliers ou des bracelets simplement peints.

2) De Morgan, Dahchour, p. 91.

3) Rangée inférieure du guéridon, à droite.

-4) Rosellini, Monumenti civili, texte, p. 175.

5) Je renverrai provisoirement sur ce point à Champollion, Lettres d'Egypte

et de Nubie, p. 130.
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occasion de montrer le plus de phases possibles de la fabri-

cation dans le moins d'espace possible. Dans la représenta-

tion ordinaire de l'homme isolé, il était obligé de montrer

sur la même image et simultanément la peinture, la décora-

tion en bijoux et l'habillement, en sorte que pour nous, nous

ne comprenons plus bien l'ordre successif des actes.

Dans le couple, il a fort habilement exprimé l'acte de

l'habillement, en représentant l'image de la femme parée de

son collier* et revêtue de sa longue chemise collante à bre-

telles% tandis que l'homme est encore nu mais déjà paré de

soncollier^ preuve suffisante que le traité de la bijouterie

simulée précédait l'habillement proprement dit. Les autres

variantes de Beni-Hasan, dans les scènes ordinaires de la

statue isolée, permettent même d'entrer plus avant dans le

détail, et de voir que le collier était peint ou appliqué en

premier, puis que l'on passait aux bracelets et aux anneaux

des chevilles. C'est ce qui résulte du fait que la scène, du

tombeau de Bakiti et celle que Rosellini cite en troisième

figurent la statue ayant déjà le collier, mais sans bracelets ni

anneaux; tandis que celle du tombeau de Rhali la repré-

sente munie de ces derniers *.

1) Comparer le collier et le costume avec ceux de la statue de femme du Mu-

sée du Caire n» 139 (Nouveau Catalogue). C'est un spécimen assez rare de ce

type.

2) L'inventaire de Kahoun donne deux statues de princesses avec la mention

de leur vêtement et permet donc d'inférer que les statues de femmes aussi

étaient nues et habillées réellement comme celles des hommes. Ce sont les n"*

6 et 7 de la section citée par Borchardt, .fJ. Z., t. XXXVII, p. 96.

3) Il semblerait qu'ici le collier n'est plus une application de feuille d'or, mais

simplement peint, puisque l'on voit l'artiste placer son pinceau sur le collier.

Toutefois ce geste n'a rien de décisif. Il ne faut pas oublier le caractère hau-

tement conventionnel de ces représentations. Le pinceau peut être l'expression

de l'enluminure et être placé sur le collier pour exprimer du même coup que

l'artiste a successivement peint le corps, puis appliqué le collier, dont l'impor-

tance religieuse était grande, étant donné le sens mystique du collier. C'est une

question d'interprétation.

4) C'est ce que l'on peut au moins déduire des reproductions telles qu'elles

sont reproduites par Champollion et Rosellini {planches citées). Etant données

néanmoins les nombreuses divergences de détails qui ox'?tent ici et ailleurs
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C'est seuleuieiiL après loiiles ces opérations' que l'on re-

votait la statue de la shentl. Je ne connais pas de scène repré-

sentant riiabillement ligure en une scène distincte*. Maisles

registres de Beni-llasan que je viens de décrire me parais-

sent l'avoir exprimée à leur manière ordinaire. On remar-

quera en eiîet, derrière le peintre, sur le guéridon, un objet

ovale, d'un volume assez considérable, figurant une sorte de

ballot maintenu par des ligatures. Cet objet figure également,

dans les scènes de bureaux, sur la petite table que les em-

ployés de l'administration ont devant eux et sur laquelle ils

placent leurs appareils de scribe et leurs paquets de plan-

chettes à écrire^ On l'identifie généralement avec des bal-

lots de papyrus provenant des archives* et l'identification

semble justifiée en pareil cas. D'autre part, des papyrus

n'auraient aucun sens sur un guéridon destiné uniquement à

un enlumineur et à un ornemaniste. Mais si l'intérieur du

ballot contient dans les scènes de bureau des papyrus, ce

n'est après tout qu'une déduction logique, tirée de ce fait

que les scènes se réfèrent à des actes d'administration. Kn

lui-même, l'objet figure un ballot, dont le contenu peut diffé-

rer, suivant la profession des gens qui l'ont apporté. Or, si

l'on consulte les représentations du mobilier funéraire dans

quelque ouvrage les reproduisant en fac-similé, avec leurs

dans les scènes empruntées àBeni-Hasan, il faut faire la réserve nécessaire que

les différences que je viens de noter peuvent résulter en fait de simples négli-

gences du dessinateur moderne. C'est un nouveau point à vérifier sur l'original.

1) Leur détail allait jusqu'à passer les ongles au hennôh. Cf. de Bissing,

M. 2., XXXV, p. 168.

2) La scène mutilée, placée à droite du couple de statues de la tombe de

Bakiti donnait peut-être la variante qui nous manque. J'ai dit un peu plus

haut que l'homme placé en face de la statue semblait tenir un objet assez sem-

blable à une pièce d'étoffe, mais que le haut de la scène, mutilé, ne permettait

aucune identification certaine.

3) Notamment dans les scènes de bureau tirées du tombeau de Shopsis Ra.

Voir à ce sujet Lepsius, Denkm., II, pi. 62-64, commenté par Maspero, Éludes

Égyptiennes, t. II, p. L3G-i38 et les scènes empruntées à divers mastabas réu-

nies par Mariette dans le tableau ayant aujourd'hui le n" 6 au Musée Guimet.

4) Maspero, Cours <iu Collège de France^ mars i898.
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couleurs, on verra, posés à terre ou sur des guéridons, des

séries de ballots qui ont la plus grande ressemblance avec

celui qui nous occupe en ce moment. La seule différence est

qu'il y en a plusieurs empilés l'un sur l'autre. Tels sont, par

exemple, les quatre séries de ballots superposés sur autant

de petites tables dans les peintures du tombeau de Neni \
Toutes ces figurations reproduisent les pièces d'étoffes, linges

ou tissus, destinés à la maison ou à l'haliillement du défunt.

Si l'assimilation entre ces ballols et l'objet placé sur le guéri-

don placé en arrière du peintre est admise, nous avons une

fois de plus affaire à une abréviation conventionnelle, expri-

mant sous forme d'un objet, l'opération que l'on faisait avec

cet objet, c'est-à-dire, dans le cas particulier d'un ballot de tis-

sus, r/{«/52//^/?2e/2^delastatuede bois enfin terminée, après avoir

passé successivement par le stuquage, l'enluminure, la pein-

ture ou l'application du collier, des bracelets et des anneaux.

Déjà l'image est presque complètement équipée. Telle

qu'elle cependant, elle n'est pas encore exactement comme
nous la verrons en action^ traînée sur le traîneau de bois, au

milieu des acclamations et des danses. 11 lui manque encore

le naos de bois oh elle est enfermée pendant le voyage proces-

sionnel, ainsi que le bâton qu'elle tenait de la main gauche et

le sabre (ou tout autre attribut) qu'on lui plaçait dans la main

droite. Les Égyptiens n'ont pas manqué, avec leur prévoyante

minutie, de figurer, plus ou moins en abrégé, la fabrication

de ces différents objets; et si on ne les trouve pas, à Beni-

Hasan, placés immmédiatcmcnt à la suite de la préparation

de la statue \ la cause en tient à ce principe général de la dé-

coration tombale, dont j'ai esquissé déjà la donnée. Suivant

l'usage si fréquent, on a rattaché, en pareil cas, l'accessoirt» au

principal. C'est un cas analogue à celui des semailles du blé

qui sous-entendent celle des autres céréales jusqu'au moment

1) Cf. Mission du Caire, t. l, fasc. 2; Maspero, Trois années de fouiUeSy pi.

VII, Tombeau de Nihii.

2) Sauf dans un cas, lieni-Hasan, t. 1, pi. XXIX en bas, à panchc.



364 KEVLK DE l'histoire DES RIXIGIONS

OÙ les substances vont avoir des manipulations différentes ; ou

à celui de la coupe du bois sur la limite des terres cultivées

qui sert à exprimer, par sous-entendu, la préparation des

pièces de bois nécessaires pour faire la statue. En ce qui re-

garde le naos, le bâton et les attributs, leur fabrication étant

affaire de menuisiers ou d'ouvriers sur bois^ le décorateur a

pu à son gré les rattacher aux registres où figurent les tra-

vaux de ces corps de métiers ; et c'est là qu'on les retrouve

expressément représentés dans les mastabas» ou à Beni-lla-

sau-, à moins qu'elles ne soient sous-entendues, faute de

place, et, comme n'étant qu'une des opérations nécessaire-

ment incluses dans la fabrication du mobilier. En d'autres

circonstances, la dorure au feuillet de tout ce matériel leur a

suggéré que l'acte essentiel était ici l'application de l'or et

ils ont rattaché toute la préparation du naos, du sabre en

bois doré au registre des fondeurs et des batteurs de métal

précieux». Quelquefois enfin, comme au tombeau de Rekh-

mara ou dans le mastaba cité par Lepsius, à la pi. 13 des

Benkmàler^ le naos attend la statue que Ton achève à sa

droite ou à sa gauche. Mais, figuration directe, ou rattache-

ment à la menuiserie ou à la dorure, ce sont là des séries d'o-

pérations qui n'ont plus de rapport direct avec la technique

de la sculpture et, tout comme le faisaient les Égyptiens, le

sujet doit être pris et traité à part. Les concordances entre

les objets réels de nos Musées et les scènes des peintures

tombales n'y sont pas moins intéressantes à relever.

En résumé, l'étude combinée des textes, des monuments et

des représentations amène à la constatation que la sculpture

sur bois était beaucoup plus florissante au premier empire

1) Cf. Pétrie, Deshashèh, pi. XXI. Tombeau de Ti, chambre de Ti, paroi sud,

registre 2, à gauche, aux pieds de la figure de Ti.

2) Cf. Beni-IIasan, t. I. Tombe n" 2, PI. XI. L'examen des tombeaux thé-

bains acliève de prouver cette sorte d'attraction. C'est ainsi que le naos de

Rekhmara, étant en bois ajouré et emmortaisé à la façon des moucharabiehs

arabes, a été confié aux scènes des ouvrières sur bois. C'est à tort que Virey

{Mission t. V, fasc. 1, p. 55) l'a interprété comme un travail d'incrustation,

3) Cf. Bcni-IIn^an, t. II, pi. 4.
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thébain que ne l'enseignent généralement les traités d'archéo-

logie égyptienne. Mal appréciée d'après de rares et médio-

cres images; provenant exclusivement au reste de villes se-

condaires de la Haute Egypte', elle a révélé sa perfection

technique lors de la découverte de Dashour. Les listes de

Kahoun nous montrent l'usage général qui était fait de

cette sculpture à la Xll° dynastie ; l'interprétation des scènes

de Beni-Iïasan vient corroborer ces faits. Et pour Kahoun

comme pour Beni-Hasan, le fini des œuvres de pierre con-

temporaines de ces documents, les statues de Licht, les co-

lonnes de Howara, de Beni-Hasan ou d'ailleurs nous autori-

sent à supposer que les statues citées aux inventaires ou

figurées dans les bas-reliefs égalaient, au point de vue tech-

nique, les trop rares débris ou statuettes qui nous en sont

parvenus'. Les différentes phases de leur fabrication se

comprennent mieux désormais et pourront être utilement

comparées avec les détails que nous donnent les mastabas

en ce qui regarde la période memphite.

Mais ce ne sont là que des détails intéressant l'histoire de

l'art. A examiner les mêmes faits au point de vue religieux,

on en peut tirer des conclusions d'une portée plus générale,

sous la forme de deux constatations :

La première est le fait de la substitution croissante, dans

la série archéologique, de simulacres faisant corps avec la

statue au heu d'accessoires mobiles s'y ajoutant et s'en déta-

chant à volonté. De l'évolution qui a mené du mannequin

primitif, du billot de bois couvert de peau et frotté de graisse

qu'était la première statue humaine, à la statue qui n'est

1) Co sont les statues de la salle VIII du Musée de Gizèh, N*»' 152, 153, 155

du Nouvel Inventaire, celle de la salle XI et celle do la salle XII. Voir la note 1

de la p. 360.

2) On en a trouvé des traces un peu partout, à TluMies d'où provient la sta-

tuette de Mentouhotpou à Berlin, et où Maspero {BouUvj, p. 253) signale a un

bras de statuette en bois d'un travail admirable >»
; dans ia Moyenne l'igyple

(Daressy, Deii' el-Birshèh)] dans la réi^'ion memphite, à Licht où Gautier

[Fouilles de Licht, Rev. AvchéoL, 1896, p. 69) découvre *^ une ravissante petite

statuette de bois dur », etc.
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plus giK'^re que statue au sens moderne du mot, ci la statue

contemporaine des Saites, si l'on veut, nous ne connaissons

qu'une bien petite période. Et cependant, en cette période

môme, qui va de l'empire memphite h la XXVP dynastie,

nous pouvons déterminer quelques-unes des phases de l'é-

volution. Les statues primitives avaient été absolument nues,

comme l'est un être réel; on leur avait mis sur la tête une

perruque, passé des bijoux autour du cou, des poignets et

des chevilles ; on les avait ceints du pagne et leur avait mis

en main le bâton de marche. Les mobiliers funéraires l'attes-

tent dans leurs catalogues illustrés ; les textes des Pyramides

et du livre de la Mort le prouvent par mainte allusion. Mais

au premier empire thébain, on est loin de ce point de départ,

la perruque fait corps avec la tête; la bijouterie n'est plus

qu'un simulacre pour Aoutou-ab-Ra, pour les Ousertasen de

Kahoun comme pour les princes de Beni-IIasan. Encore

reste-t-il des origines ce vêtement réel que revêt la statue

comme le fait un homme vivant. Mais est-ce un usage général,

constant? Loin de là. Quelles sont les statues nues et ha-

billées? Celles des rois au temple de Kahoun, celle du roi

Aoutou-ab-Ra, celles des seigneurs de Beni-Hasan au temps

de leur apogée, au moment oii ils sont les plus puissants

après le roi dans la Moyenne Egypte. Mais prenons les sei-

gneurs moyens, les hauts fonctionnaires. Papi-ni-Onkhou

Kam de Meïr (XP ou XIF dynast,?)* porte au cou un collier

peint et son pagne est simplement découpé dans le bloc de

bois. Trois statues de la Haute Egypte, que possède le Musée

du Caire*, une autre, de quelque autre école provinciale, au

même Musée' sont traitées de pareille façon. Le Papyrus de

1) Virey, Notice de Gizêh, Supplément, II p. 355, n» 1347, où elle est attri-

buée à la VI" dyn. On admet depuis qu'il convient de la classer au début du

premier empire thébain.

2) ^°' 152 et 153 du Nouveau Catalogue. La seconde de ces statues a été

trouvée à Akhmim en 1890. — Troisième statue sans numéro, Musée de Gizèb,

salle XI. Elle provient également d'Aklimim (1888).

3) Inventaire de Gizcfi, n" d'entrée 32214, salle XH du Musée de (jizch.
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Kahouri vient une fois de plus montrer l'accord des textes

et des monuments de cette période : après l'inventaire des

statues royales, une seconde section contenant une assez

longue énumération d'images en bois appartenant à une sé-

rie de fonctionnaires. Je n'en citerai que le début :

c H k -^-n
Bois de sosnokim. — Statue du Comte Gouverneur
Bois de khasati. — Statue du Comte Gouverneur
Bois de sosnokim. — Statue du Noble Féal'.

Ici, les statues se suivent sans mention ^ ^ ^ "^^^
(ce

qu'il y a sur elle). Il n'y avait donc pas d'accessoires mobiles

et par conséquent le jupon ou pagne était simplement peint.

Ainsi, d'une part dans les textes comme dans les monuments
réels, les statues des rois ou des très puissants princes féo-

daux gardent encore, au moins partiellement, le réalisme

minutieux qui avait fait habiller la statue de vrais ajustements;

de l'autre, dans l'inventaire hiératique comme dans les salles

des musées, la moindre noblesse se contente de simulacres

d'étoffes peintes sur bois. Passons enfin au Nouvel Empire :

l'évolution est accomplie; la statue de bois de Rekhmara
était simplement peinte, et la statue de Dzai, due à riieu-

reuse découverte de Loret à Saqqai'ah* n'a d'autre pagne

qu'un bloc de bois peint. Les rois sont désormais traités de

la môme manière. Les trois statues royales en bois du Bri-

tish Muséum sont habillées d'une s/ienti en bois peint. Celle

de Seti 1" a disparu à moitié aujourd'hui, quatre trous pro-

1) Borchardt, ^. Z. XXXVII, p. 90.

2) C'est un cas à peu près unique de statue d'époque IbObaine conçue sur le

modèle canonique de la période niemphitc, autant que j'en puis jui^or au moins

sur la description qui en a eLe faite au liullrtiii 'f ' rhxtlinf Fj/und n, stMiu-e

du 5 mai 189'J, p. 15 du tirage à part.
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fonds monlront encore les points où s'ajustaient les tenons

qui fixaient le lourd bloc de bois de la shenti au reste de

la statue. Désormais, on ne parera pas plus la statue de bois

d'étoiles réelles qu'on ne lui passait, depuis longtemps, de

vrais bijoux autour du cou. Bref, nous savons maintenant le

moment précis où disparaît l'habillement effectif de la statue :

il persiste encore pour les effigies royales, ou celles de très

grands seigneurs féodaux à la XIP dynastie, mais n'existe

déjà plus pour le reste des statues; il disparaît totalement

pour tous àlaXVIII«.

Le rituel présente le même phénomène de diminution

constante. Déjà condensé dans la rédaction de Papi II, au

point de n'être plus guère qu'une abréviation de caractère

traditionnel, ses phases successives pâlissent, s'effacent de

plus en plus à mesure que l'on descend dans la série histo-

rique. C'est assez de rappeler ici une évolution déjà étudiée

ailleurs ^ Diminution des objets matériels et diminution des

pratiques rituelles, le parallélisme ne peut être fortuit. Il

semble qu'il y ait là, somme toute, deux manifestations cor-

respondantes d'une même tendance.

Il y a bien peu de différence, semble-t-il, entre couvrir une

statue d'un pagne réel ou lui substituer le simulacre d'un vê-

tement peint. Croit-on cependant que ceux qui faisaient la

toilette de la statue en lui passant des vêtements réels,

comme à un être vivant, s'en faisaient la même idée que ceux

qui se contentaient de lui peindre son habillement'.^ Le jour

où l'on admit qu'on pouvait se dispenser d'une garde-robe

réelle, qu'il suffisait d'en sculpter et d'en colorier l'apparence

sur l'image de bois, ce jour-là on commença à croire moins

fermement que celle-ci continuait, remplaçait littéralement

un corps de chair et de sang, animé et habité par le double

vivant d'un homme. En même temps que grandissait la part

de la fiction, l'idée qu'on se faisait de la vie de la statue

allait en s'atfaiblissant. Longtemps après qu'on eut cessé

1) Maspero, La Table LVoffr.tndrs, p. 26, etc.
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d'habiller des images nues, on continua à leur passer des

ornements à certains jours et à leur présenter une nourriture

matérielle. Mais là aussi, on villa cérémonie tourner de plus

en plus à la fiction, au simulacre abrégé, et sur la fin de

l'Egypte, elle en vint à n'être plus qu'une pieuse oraison

accompagnée de gestes vagues, oii l'on récita, comme une

litanie, l'énumération des aliments, des boissons et des ob-

jets que l'on souhaitait au défunt. Ce fut pure affaire de tra-

dition. A mesure que diminua le repas véritable diminua

également, dans la même proportion, la croyance que l'on

avait de la vie réelle de la statue et de ses besoins matériels.

C'est par des faits de ce genre que nous arrivons à saisir

révolution qui a lentement modifié les idées attachées aux

statues funéraires. Du culte primitif, où l'on entretenait de

la façon la plus réafiste la vie du défunt réincarné dans un

corps de bois reproduisant trait pour trait un corps de chair,

de ce culte-là on passa par des transitions presque insen-

sibles à un culte à peu près purement révérentiel; et Ton

aboutit vers la fin de la religion égyptienne à se rapprocher

bien près de nos conceptions modernes. C'est, je crois, une

des plus intéressantes questions religieuses que d'arriver à

marquer les ditférentes phases d'une pareille évolution. Mais

comment, en définitive, démêler, reconnaître les idées suc-

cessives, sinon en fixant les moments où changent les

usages funéraires qui sont la traduction de ces idées? C'est à

quoi peuvent servir le plus utilement la recherche et la com-

paraison défaits, d'une importance secondaire eu apparence,

tels que ceux que j'ai cherché à réunir en cotte élude.

Geori^e Foucaut.

2â



HAGBARD ET SIGNE

UNE FORME NORDIQUE DU MYTHE DE JUPITER ET DANAÉ

Mémoire présenté au Congrès International d'Histoire des Religions

en séance de section, le 6 septembre 1900.

Saxo Grammaiicus, au livre VII de ses Gèsta Danorum^

raconte :

Au retour du printemps, les fils du roi Sigarr, Aif et Alger,

ayant attaqué avec cent navires les trois fils du roi Hamund,

Hehvin, Hagbard et Hamund, la lutte fut si acharnée, des

deux côtés les pertes furent si considérables, que, le lende-

main, les guerriers, fiers de leur mutuel courage, conclurent

un pacte d'amitié.

A cette même époque, un noble Teuton, Hildigisl^, vivait à

la cour de Sigarr dont il courtisait la fille. Signe : celle-ci,

qui le méprisait parce que, n'ayant rien fait lui-même pour

s'illustrer, il aimait à se parer des actions d'auLrui, avait

donné son amour à un autre, un certain Hakon, que ses ex-

ploits avaient rendu célèbre. Mais, dès que Hagbard parut,

aussitôt il gagna le cœur de la jeune fille et ne tarda guère à

obtenir d'elle la promesse d'un rendez-vous.

S'en étant aperçu, Hildigisl suborna un vieil aveugle, Bol-

wis, conseiller de Sigarr, pour de nouveau mettre la brouille

entre les princes. Celui-ci y réussit à merveille. Une fois,

que Hagbard s'était absenté, AU* et Alger attaquèrent ses

frères qu'ils défirent complètement et tuèrent. Mais Hag-

bard, revenant sur-le-champ avec des troupes fraîches, les

attaqua à son tour et les extermina. Seul Hildigisl échappa

au désastre, mais, dit le vieux clerc, « ambas nates telo tra-

jectus ».
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Alors Hagbard qui, naturellement, ne pouvait plus songer

à reparaître à la cour, s'habilla en femme et, ayant moins de

crainte du danger auquel il s'exposait que de confiance en la

foi de son amie, il s'en vint trouver Signe, se donnant pour
une « amazone » de Hakon, chargée d'un message pour le

roi.

Bien accueilli, le soir, dans l'appartement des femmes,
quand le moment fut venu que les servantes devaient lui laver

les pieds, il eut un moment plutôt difficile à passer. Cepen-
dant, il s'en tira avec esprit; et Signe qui l'avait reconnu,

« consentaneo dissimulacionis génère », fit à l'amazone

l'honneur de partager avec elle sa chambre et sa couche,

obéissant en cela aux lois de l'hospitaUté du temps.

Là, au milieu de leurs mutuelles caresses, à Hagbard qui

lui demande si, au cas oti son père, venant à les surprendre,

le condamnerait, elle oublierait leur amour et contracterait

mariage. Signe jure qu'elle le suivra dans la mort. Ilagbard,

dans le ravissement où le mettent ces paroles, en oublie tout

danger. Or, justement, une servante Ta trahi, les hommes
d'armes du roi arrivent. Bravement il se défend. Pris enfin,

il est conduit devant l'assemblée du peuple. Bihvis, frère de

Bohvis, et, comme lui, conseiller du roi, estime qu'il serait

plus sage de s'attacher un pareil héros ; mais Bohvis fait

valoir que, non content de priver le roi de ses fils, il vient, su-

prême injure, de déshonorer sa fille. Hagbard est condamné,

la potence est dressée. La foule est ameutée. La reine elle-

même assiste au supplice. Ironiquement, elle prend Hagbard

en pitié et lui offre de quoi se désaltérer : celui-ci saisit la

coupe et, avec de hautaines paroles, la lui lance au visage.

Cependant il demande une faveur : c'est que d'abord ou

attache là-haut son manteau afin qu'il puisse se rendre compte

un peu de l'efTet qu'il fera une fois pendu. A la vue de ce

manteau, de loin, Signe, qui s'est au préalable assurée de la

résolution de ses suivantes, croyant que c'est réellement le

corps de sou amant qui se balance ainsi dans l'air, met le feu

h sa chambre. Une colonne de fiammes s'élève. Hagbard,



372 REVUE DE L HISTOIRE DES RELIGIONS

joyeux, presse alors ses bourreaux d'achever leur œuvre.

Tel est, en résuoié, ce récit, un des meilleurs, certes, de

tout l'ouvrage.

IjC chroniqueur ne l'a point imaginé. Il nous le donne

comme de l'histoire et cite à l'appui les témoignages que la

tradition lui a transmis. Mais ces témoignages ne doivent

pas nous en imposer. Malgré la confiance qu'ils inspirent à

Saxo, nous ne pouvons croire, nous, à Fauthenticité d'une

telle histoire : non seulement qu'elle soit trop belle pour être

vraie ; mais parce que nous en trouvons les éléments trop

vagues déjà et trop flottants. Comme ces fleurs dont le vent

transporte l'invisible semence, et qui, de ci de là, s'épa-

nouissent sans qu'on puisse savoir d'où elles sont venues, la

légende un peu partout dans le monde Scandinave a pris

racine : mainte localité en Danemark, en Suède, en Norvège

revendique l'honneur d'avoir été le lieu de l'aventure et toutes

elles montrent des souvenirs qui en témoignent également.

C'est que le peuple, soit qu'il conte ou qu'il chante, ne

saurait rester dans le vague : les personnages qu'il met en

scène, il les connaît, ou, tout au moins, sait des gens qui les

ont connus autrefois; quant au théâtre des événements, les

moindres coins lui en sont famihers. La localisation, en pa-

reil cas, prouverait donc surtout la haute antiquité d'une

légende particulièrement aimée.

Quoi qu'il en soit, c'est dans Saxo que nous la trouvons

pour la première fois en son entier.

Mais elle fait aussi le sujet d'une chanson et qui est

parmi les plus répandues jusqu'à nos jours aux pays Scan-

dinaves. D'aucuns assurent qu'elle serait l'œuvre d'un poète

quelconque — et môme de la fin du moyen-âge — qui se

serait inspiré de Saxo. Nous devrions à Tanalyse pouvoir

vérifier si une telle assertion est exacte.

En premier lieu nous constaterons que, si toutes les va-,.

riantes s'en ressemblent dans leur développement général,

toutes aussi elles s'éloignent sensiblement de la Chronique.

Nous avons vu avec quels détails Saxo expose les prélimi-



HAGBARD ET SIGNK 373

naires de son histoire : comment naquit la colère de Sigarr

contre Hagbard, d'où pour celui-ci impossibilité d'approcher

de sa maîtresse, sinon déguisé. Sur tous ces événements la

chanson est muette. Une première strophe suffit, rapide,

pour nous jeter en plein dans le sujet :

Hagbard le roi et Sigarr ils eurent une haineuse querelle : ce fut à

cause de fière Signe, la tant gracieuse jouvencelle.

Vous n'aurez jamais vierge aussi jolie!

Hagbard a fait un rêve, la nuit ; et, à son réveil, il le dit à

sa mère :

Il nCa semblé que j*étais au ciel : c'était une ville si belle! J'y tenais

fière Signe dans mes bras ; puis, le ciel s'est entrouvert et je suis

tombé,

La mère ne sachant qu'en dire envoie chercher une devi-

neresse.

Voilà qu'entra la devineresse 'pour interpréter le rêve. Sa mère en

sanglotant se tordait les mains ; sa sœur pleurait à chaudes larmes.

u I)e par la destinée il vous est réservé de posséder cette vierge si

belle : mais, en vérité, Hagbard, fils du roi, pour elle vous mourrez! »

<( S'il m'est réservé de par la destinée de posséder cette vierge si

belle, guère ne m'importe que pour elle je doive mourir! ».

Or de ce rêve inquiétant, qui donne à ce début toute la

solennité d'un prologue de la tragédie grecque, nulle trace

dans Saxo. Et cependant il croit aux rêves ; en maints endroits

il nous en donne la preuve. Pourquoi celui-ci manque-t-ilqui

pourtant se retrouve dans toutes les variantes connues de la

chanson? et d'autant plus important qu'il pourrait bien se

faire que ce fût lui qui ait mis au cœur du jeune homme
l'amour de Signe, ainsi qu'il était arrivé à Maxen Wledio,

l'empereur de lluvein. N'aurions-nous pas là un amour mys-

térieux comme celui de Sigurdr pour Brynhildr? Tel aussi

l'amour de SvejJal, et celui du prince irlantiais pour OUven,

la fille de Yspaddaden Penkawr; tel encore l'amour d'Yonec.

Tous, c'est une force inconnue et fatale qui b^s attire.

Hagbard s'est laissé [)ousser les cheveux ; il a mis des vête-

ments de femme et le voilà qui arrive à la cour de IJane-
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mark pour y apprendre la couture auprès de Signe. Celle-ci,

avant d'accopîer cette nouvelle apprentie, consulte sou père.

Lui dit celui-ci :

<( Mettez vos affaires ensemble, si telle est votre volonté ; mais gar-

dez-vous désire Hagbard; c'est un si rusé prétendant.

<( Vous pouvez bien rester ensemble, si cela vous plaît à toutes deux ;

mais gardez-vous de sire Hagbard, il ne vous trompera point tontes

deux! »

D'après ce passage, Hagbard n'est donc pas un inconnu à

la cour du roi Sigarr; mais, nous ne savons encore ce que

celui-ci a contre lui, ni pourquoi il recommande tant à sa

fille de se défier du rusé prétendant. Est-ce une allusion aux

événements relatés par Saxo? Il semble a priori qu'en ce cas

la chanson aurait eu d'autres termes pour les rappeler, plus

précis et plus énergiques.

Du reste, nous sommes loin ici de la tradition suivie par le

chroniqueur.

Chez celui-ci, Hagbard s'est fait passer pour une

« skjoldmô » . Saxo doit-il cette idée à quelque variante incon-

nue de la tradition? Ou l'aurait-il lui-même imaginée comme
étant d'un emploi plus noble pour son récit? Toujours est-il

que dans la chanson Hagbard, ainsi qu'en Norvège Eirik chez

la fille de Gjurde, se présente tout simplement comme une

jeune fille qui s'envient là pour apprendre à travailler, à cou-

per et à coudre. Et pour être plus sûre d'être bien accueiUie,

elle se dit envoyée par Hagbard : ce qui confirme que

celui-ci non seulement est connu, mais qu'il n'y a pas de sang

entre la famille du roi Sigarr et lui.

La démarche de Hagbard est tout à fait dans les mœurs;
et le rôle qu'il essaie de jouer devait singulièrement plaire

au peuple par les scènes amusantes auxquelles il ne pouvait

manquer de donner lieu.

Toutes^ elles étaient assises, les belles jouvencelles ; elles cousaient

à qui mieux mir-ux, hormis Hagbard, le fils du roi. Il avait sans cesse

son aiguille à la bouche.

La gaucherie de ses manières, la façon dont chaque fois il
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vide sa coupe d'un trait, Téclat de ses yeux n'ont point

échappé à l'observation d'une petite servante qui d'abord le

taquine; puis, rabrouée, elle aussi le trahira.

La nuit, quand il est dans la chambre avec Signe, ceile-d,

qui ne le connaît pas ^ ne laisse pas que d'être un peu étonnée.

Elle mit la main sur la poitrine de Hagbard, y brille Vor si rouge,

<( Pourquoi les seins ne vous sont-ils pas venus, comme aux autres

jeunes filles ? »

« C'est la coutume au pays de mon père, que les damoiselles aillent

au thing : voilà pourquoi les seins ne me sont venus, sous la cotte de

mailles.

Cette réponse, à mon avis, explique le récit de Saxo. C'est

là qu'il a pris l'idée de sa « vierge au bouclier». Elle lui a

paru moins vulgaire que la petite apprentie — il ne faut

pas oublier que pour le chroniqueur le peuple n'existe pas

et qu'il ne fait mention de la femme que comme guerrière

ou magicienne. La scène du bain de pieds serait donc

de lui : en quoi son goût s'est montré inférieur à celui du

poète, anonyme auteur de la chanson.

Alors liagbard demande à Signe s'il n'est personne au

monde à qui elle pense, en secret :

// n'est personne au monde à qui je pense en secret, hormis Haghard,

le fils du roi, et je ne peux l'avoir.

«( Hormis liagbard, le fils du roi : jamais je ne l'ai de mes f/eu.v vu.

Je n'ai qu entendu le son de son « lour » doré, quand il se rend au
thing ou en revient. »

ici, le surnaturel de leur amour s'accentue. Lui, il est

venu sur la foi d'un rêve; elle, elle l'aime rien que d'avoir

prêté l'oreille aux accents de son « lour », de ce « lour » à

la puissance magique qui déjà tant a séduit de jeunes filles.

Ainsi Sigrùn aimait Ilelge et Brynhildr Sigurdr avant de

l'avoir jamais vu, et Menglcnl Svipdagr; ainsi IJlidelille; et,

dans la tradition celtique Olwen et Findi'hoem, la fille d'Eo-

cho Uond ([ui s'était éprise de Cuchuliun sur le seul récit de

ses exploils.

.Mais comme nous sommes loin de Saxo! L'historien on
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voulant tout evhémériser n'a réussi qu'à écrire une scène

licencieuse et à dégrader un des plus beaux types de jeune

fille qui se puisse penser. Sa Signe, infidèle à un premier

amour, a donné à Hagbard un rendez-vous auquel celui-ci se

rend dans des circonstances sans doute imprévues de l'un et de

l'autre ; mais elle ne l'a pas moins reconnu sous son travestis-

sement et elle n'ignore pas à quoi elle s'expose en lui fai-

sant partager sa couche.

Combien la Signe de la chanson est plus noble et, sinon

plus naturelle, car Tautre type se rencontre aussi, plus tou-

chante et plus digne, sans être moins amoureuse!

Son cœur n'a encore battu que pour cet inconnu : un rêve

de jeune fille! Et ce secret d'amour, elle le tenait caché au

plus profond de son être. Ce soir, l'aveu lui en échappe :

peut-être que celle à qui elle le fait, de retour auprès de

Ragbard, ce Hagbard qu'elle ne connaît pas, trouvera

moyen de le lui faire savoir !

Mais, lui dit sa compagne :

Si c^est Hagbardy le fils du roi, que vous aimez en votre cœur, re-

tournez-vous! Prenez-le dans vos bras ! Il est là couché près de vous ».

« Ecoutez, Hagbard, fils de roi! Pourquoi me voulez-vous désho-

norer ainsi? Pourquoi n'étes-vous -pas venu chevauchant au gaard de

mon père, le faucon sur votre main blanche f »

« Comment serais-je venu chevauchant au gaard de votre père, le

faucon sur w.a main blanche f Chaque fois qu il entend prononcer mon
nom, il menace de me faire pendre ! »

Sigarr hait donc Hagbard et d'une haine violente : mais

nous en ignorons le motif. Saxo l'ignorait comme nous et il

aura imaginé pour l'expliquer cette défaite des frères de

Signe et leur mort de la main de Hagbard. Ce récit est admi-

rablement composé et les événements s'y enchaîuent avec

une grande logique : seulement il semble bien qu'ils soient

en contradiction avec la réalité.

Si Hagbard avait tué les fils du roi Sigarr, celui-ci, certes,

chercherait à les venger, mais les armes à la main et selon les

droits de la guerre. Cela est d'autant plus sûr qu'en aucun cas

Hagbard n'avait été l'assaillant. Deux fois allaqué, pour ainsi
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dire, àTimproviste, il n'avait, en tuant ses anciens amis, que

vengé ses propres frères, traîtreusement surpris par eux

et mis à mort.

Il n'y avait à cela pas de crime qui méritât la pendaison :

ce genre de supplice étant réservé aux traîtres et aux trans-

fuges. Mais on pendait aussi l'homme qui avait fait violence

à une femme ou séduit une jeune fille. C'est la menace que,

sans cesse, dans les chansons Scandinaves, nous trouvons

faite par un père ou une mère à l'amant trop aventureux;

c'est aussi la crainte que, dans la forêt de Morois, Tristan

exprime à Iseult :

Dame y le roi nous fait chercher,

S'il nous trouvait et pouvait prendre

j

Il nous ferait brûler ou pendre.

Donc, le roi Sigarr hait dans Hagbard non le meurtrier

de ses fils, mais l'amoureux de sa fille : cet amoureux, dont

nous avons vu plus haut qu'il redoutait tant les ruses! C'est

que Hagbard s'est déjà présenté à la cour et a demandé au

roi la main de sa fille. Sigarr s'est moqué de lui, ou mô ne

l'a brutalement éconduit, sans que nous sachions pourquoi.

Mais, dira-t-on, en ce cas, Signe doit connaître Habgard.

Cette conséquence n'est point nécessaire. Est-ce que, dans

les Nibelungen, Siegfried ne reste pas toute une année à la

cour des princes burgondes sans réussir à apercevoir Chriem-

hild?

Maintenant que le bien-aimé est là, auprès d'elle, tout son

être est au danger qu'il court. Hagbard la rassure. N'a-t-il

pas sous son chevet sa cotte et son épée? Cent liommes

d'armes ne lui feraient peur, même s'ils l'attaquaient à la

fois. Seulement, la petite servante qui les a trahis, les a empor-

tées, ces armes, pour les montrer au roi à l'appui de sa dénon-

ciation. Quand les guerriers arrivent avec leurs lances et

leurs épieux, il ne leur en tient pas moins vaillamment tùtt\

Les uns, il les frappait des po'nufs ; les autres il les frappait des

pieds : // ij en avait bien sept et sept fois vin(jt d'étendus morts à la

porte de la chambre de Signe.
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Jts saisirent llaij/jard, In fils du roi ; ils lui mirent des liens : tous,

il les rompit comme de paille.

Honte soit à la servante ! Elle qui donna ce conseil : « Vous n'atta-

cherez point Hagbard aujourd'hui, si ce nest avec un cheveu de

Signe! »

Ils le firent et alors il sembla qu'on lui eût rivé des chaînes.

Ce conseil que vient de donner la servante, certains n'y

voient qu''un enfantillage, le produit des idées chevaleresques

du moyen âge. Nous ne sommes point de cet avis. En réalité,

ce n'est qu'un nouveau trait, aujourd'hui incompris, de

l'époque primitive oii naquit la chanson : alors la servante con-

seilla de lier Hagbard avec un cheveu de Signe parce que, ma-
gicienne, elle sait que ce cheveu est un charme puissant qu'il

ne pourra rompre à moins de briser la vie même de Signe

— idée bien suffisante pour paralyser tous ses mouvements,

pour anéantir en lui toute velléité de plus longue résistance.

Ce détail, Saxo n'en fait pas mention : soit que, connais-

sant la puissance de ce charme, il n'ait pas voulu, lui, prêtre,

contribuer à répandre et à fortifier la croyance en la magie
;

soit que, ce qui est plus probable, en ignorant le véritable

sens, il n'ait vu dans cette idée d'attacher un homme aussi

brave et aussi vigoureux avec un cheveu de son amante

qu'une puérile galanterie.

Or, toutes les variantes de la chanson le possèdent. Il

appartient donc bien au poète populaire qui ne peut l'avoir

imaginé qu'à une époque où, naturellement, ladite croyance

était encore commune.

Hagbard ainsi attaché, Saxo qui a augmenté, arrangé,

expliqué à sa façon tout son récit, qui a mis les choses au

point, qui a tout rationalisé selon les us et coutumes de son

époque, le fait conduire devant l'assemblée du peuple. Là,

après délibération, il est condamné.

En réalité, les choses n'ont point dû se passer ainsi.

Le jugement devant l'assemblée du peuple n'avait Heu que

pour prévenir les réclamations et poursuites vengeresses de la

famille de l'inculpé. Or, d'après le droit primitif des peuples
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du Nord, comme de ceux de la Grèce, quiconque trouve un

homme couché avec sa femme, sa mère, sa sœur ou sa fille,

a le droit de le tuer sur-le-champ et personne ne peut exiger

de lui une composition.

Le délit de Hagbard était flagrant : le jugement de Saxo

est donc un contre-sens.

La chanson, elle, reste dans le vrai. Le séducteur n'ayant

pas été tué sur le fait, comme cela aurait pu lui arriver, on

va lui faire subir le supplice qu'il a mérité : immédiatement

on le conduit à la potence.

D'après Saxo, il a été convenu entre les deux jeunes gens

que s'il était pris et mené à la mort, elle, de son côté, met-

trait le feu à sa chambre. Et c'est au milieu de leurs épanche-

ments d'amour qu'ils auraient tenu cette lugubre conversa-

tion, qu'ils auraient pris cette fatale résolution!

La chanson, là encore, nous semble infiniment plus natu-

relle. Dans les délices de leur rencontre, ils n'ont point songé

à ce qu'elle ferait s'ils étaient trahis : cela ne pouvait leur

venir à Tesprit. Et ce n'est pourtant pas non plus quand les

hommes d'armes du roi sont venus ébranler leur porte qu'ils

auraient eu le temps de se concerter. Non. llagbard, au pied

du gibet, raille la mort. Il veut, dit-il, voir quel air il aura

quand il pendra là-haut et il demande à ses bourreaux d'y

suspendre son manteau. Ce qu'ils font.

Est-ce une sentinelle postée exprès qui vient avertir

Signe? Ou bien la jeune fille, apercevant de loin ce man-

teau qui flotte, croit-elle que c'est Hagbard que l'on vient

d'exécuter ? Il suffit qu'elle sache que c'est l'heure où il va

mourir.

Dit ficre Signe, elle prononça ces paroles dignrs de louanges : u Au-

jourd'hui moi-même je me tuerai, j'irai rejoindre Hagbard en parad is

!

« Si nombreux sont ceux à la cour du roi qui se réjouissent de la

mort de Hagbard! Aujourd'hui je la vengerai sur l'ours fiancées ! »

C'était fière Signe, elle mit le feu à tous les coins ; elle-même elle

s'étouffa sous ses oreillers bleus.

Voilà la vérité, toute naturelle et toute simple. Au con

traire, dans Saxo quelle mise en scène !
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Dans ses apparlemenis Signe, fidèle à l'engagement qu'elle

a pris avec ïlagbard, a tout disposé pour mourir. D'abord,

elle s'est assuré la lidélilé de ses femmes, servantes et com-

pagnes^ qui, toutes, lui ont promis de la suivre dans la mort.

Tout est prêt. Elle n'attend plus que de savoir que Ïlagbard

est pendu. Dans l'intervalle, pour donner du courage à ses

femmes, elle leur a fait boire du vin. Enfin, on vient lui an-

noncer qu'on a vu le corps de son amant se balancer au gibet :

aussitôt, le feu est mis, et toutes, pour souffrir moins, elles

se pendent.

Tout cela est absolument invraisemblable. S'il s'est trouvé

dans l'entourage de Signe une servante pour la trahir et

ravir les armes de Hagbard, comment Signe peut-elle avoir

pris toutes ces dispositions, sans qu'il n'en ait rien trans-

piré?

De nouveau, nous disons que Saxo a fait là une belle nar-

ration ; mais, c'est tout.

La chanson, telle que nous venons de la citer, est seule

dans le vrai : car beaucoup de variantes ont, elles aussi^ brodé

sur le thème primitif. Tantôt, c'est Hagbard qui, une fois pris,

au moment oij on l'emmène au supphce, s'adresse à Signe :

« Je vous en 'prie^ Signe, ô ma bien-aimée, donnez-moi une preuve

de voire amour ! Dès que vous me verrez penduy mettez le feu à votre

chambre / »

Et elle le lui promet.

Si les choses se fussent passées ainsi, au su de tout le

monde, il est à supposer qu'on eût pris des mesures pour

l'empêcher d'accomplir son dessein.

Tantôt Signe supplie Hagbard d'implorer la pitié de ses

deux tantes, afin qu'elles intercèdent pour sa vie.

Répondit Hagbard, le fils du roi, en si grande colère ; « Peu m'im-

porte la vie que je devrais à la prière des femmes! »

Il mourra heureux, pourvu qu'elle veuille mourir avec lui !

Non, Signe ne peut avoir agi que de son propre mou-
vement et c'est à l'insu de tout le monde qu'elle a mis le

1
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feu, brûlant elle et toutes les jeunes filles qui étaient avec

elle.

« Si nombreux sont à la cour de mon père ceux qui sont la cause

de votre mort : je nCen vengerai sur leurs fiancées ! t*

Ainsi, tout en obéissant à son amour, elle accomplit du

même coup, un devoir sacré : celui de la vengeance.

La suite même de l'aventure prouve, à n'en pas dou-

ter, qu'il n'y avait pas eu entente préalable entre les deux

amants.

Dit le petit page en jupe rouge : « Fière Signe brûle dans sa ckam'

bre, aussi tant de belles jeunes filles ! »

« Descendez mon manteau, vous pouvez bien le mettre par terre.

Eussè-je cent mille vies, je n^en voudrais d'aucune.

« Que les uns courent au « bîir » / Ne laissez pas brûler petite Signp.

Que les autres courent au gibet! Ne laissez pas pendre Hagbard ».

Et quand ils vinrent au gibet, y était Hagbard pendu; et quand ils

vinrent au « bûr », y était petite Signe brûlée.

« Si j'avais su auparavant que leur amour fût si fort : non, je n'au-

rais permis ce qui s'est fait aujourd'hui, pour tout le Danemark
entier!

Les événements se sont précipités. En quatre strophes, le

poète populaire saute du lieu de l'exécution à la cour, de la

cour aux appartements de la jeune fille; puis, au gibet, et

revient auprès du roi qui se lamente. Tout cela sans aucune

transition. L'extrême simplicité égale ici l'art le plus achevé.

Hagbard était pendu et petite Signe était brûlée : ce fut un si grand

crime ! Alors ils prirent la servante maudite et vivante ils l'enfouirent

en terre.

Non, jamais vous n'aurez vierge aussi jolie !

A cette comparaison entre la chronique latine et la chan-

son populaire, il nous a paru en faveur de celle-ci que la suite

des événements y est plus logique, les caractères moins com-
pliqués, les mœurs plus primitives— d'où nous croyons pou-

voir conclure à son antériorité. Sans aucun doute, Saxo Ta

connue sous une forme ou l'autre et c'est de là qu'il a lir(^

son récit, suivant sur ce point, comme dans la presfiue lola-

lité de ses neuf premiers livres, l'exemple de tous les chroui-
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queiirs primilils qui vont puiser leurs principaux documenis

aux sources vives du chant populaire.

La chanson de Ilagbard et Signe, pour que Saxo, qui vécut

dans la seconde moitié du xii" siècle et au commencement
du xiii% ait pu s'en servir avec la liberté qu'il a fait, a priori

doit avoir une origine beaucoup plus haute encore.

Nous en avons, du reste, la preuve.

A la même époque, c'est-à-dire dans cette seconde moi-

tié du XII® siècle, une aventure identique était chantée par

Marie de France, mais sous une forme absolument indépen-

dante.

Qu'on en juge :

Un baron du roi Hoilas, Oridials, sire de Liûn, avait deux

enfants : une fille appelée Noguent et un fils Guigemar. Celui-

ci si beau que

El reialme n'en out plus bel.

Le temps venu, le roi richement l'habille, lui fait don

d'armes magnifiques et Guigemar quitte la cour. Par la Lor-

raine et la Bourgogne, des Flandres par l'Anjou jusques en

la Gascogne, nulle part il ne trouve si bon chevaher qu'il

n'égale et partout dames et damoiselles le requièrent d'amour.

Mais lui, de nulle n'ayant souci, passe.

Jusqu'à ce qu'un jour que, de retour dans son pays, il y
chassait au bois, son cheval s'abattant, il tomba près d'une

biche blanche qu'il venait de transpercer de sa flèche et en

tombant se fit une blessure à la cuisse.

Lui dit cette biche :

Vassal, ki m'as nafree,

Telseit la tue destinée :

Ja mais n'aies tu médecine!

Ne par herbe ne par lacine.
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Ne par mire^ ne par poisun,

N'avras-tu ja mes guarisun

De la plaie qu'as en la quisse.

Les i que celle te guarisse,

Ke sufferra pur tue amur

Si grant peine e si grant dolur,

Qu'unkes femme tant ne suffri ;

E tu referas tant pur H,

Dunt tuit cil s'émerveillerunt

Ki aiment e amé avrunt

U ki puis amerunt après.

Guigemar aimera donc, lui aussi, d'un amour fatal une

femme qu'il ne connaît pas.

Au sortir du bois, un vert sentier à travers la lande le con-

duit à un bras de mer dont il n'avait jamais entendu parler

auparavant. Une nef attend, aux voiles toutes de soie. Il y

monte; il ne trouve personne. En détail il en visite les ri-

chesses : sur un lit d'or et d'ivoire un instant il se couche, sa

plaie lui faisant mal.

Puis est levez^ aler s en veult,

Il ne pout mie relurner ;

La nés est ja en halte mer^

Od lui s'en va delivremnnt.

Tel Sigurdr, dans les chansons des îles Féroé, irrésistible-

ment attiré par la magie de la lille de Budla, Guigemar est

emporté en cette nef mystérieuse il ne sait où : là où sa des-

tinée l'appelle.

Le soir, à la vesprée, il arrive devant une antique cité dont

le roi, vieillard fort jaloux, une

femme aveit,

Une dame de hait parage,

Franche, curteise, bêle et sage,

et qu'il tenait loin du regard des hommes.

En un vergier suz le donjiin

La ouf un clos tut envirun.

De vert marbre fut U muralz ;

Mull par esteit espcs e halz.
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J\'i ont fors une suie entrée :

Celé fut nuit e jur guardee.

Ci sire ont feit dcdanz le mur.

Pur mettre sa femme a seiïr,

Chambre; suz ciel n'aveit plus bêle.

La fu la dame enclose e mise.

Une pucele a sun scrvise

Li aveit sis sire, baillée

ki mult ert franche e enseignée*

De plus, un vieux prêtre, « blanz e floris », et qui

Les plus bas membres ont perduz^

était chargé de lui dire la messe et de lui servir ses repas.

Ni Brynhildr, on en conviendra, ni Signe ne furent plus

sévèrement gardées.

Néanmoins, malgré tant de précautions, la dame trouva

Guigemar en sa nef et lui donna l'hospitalité dans sa chambre,

àl'insu de tous. Elle le soigna, guérit sa plaie et. ..ils s'ai-

mèrent. Ainsi, tous les obstacles n'avaient servi à rien; et,

après toute une nouvelle série d'aventures, les deux amants,

un temps séparé, se retrouvant, s'unirent définitivement.

Ce conte qui, chez les Bretons, se disait « en harpe e en

rote », renferme, et la suite de cette étude ne fera que nous

en convaincre davantage, tous les éléments constitutifs de

l'histoire de Hagbard et Signe : éléments qui, du reste, étaient

une banalité dans la tradition celtique et que l'on retrouve,

entre autres exemples, dans le Parténopeus de Blois, « l'une

des œuvres, dit M. Gaston Paris, les plus attrayantes du

xnc siècle tant par l'intérêt de la composition que par le

charme des détails » . Or, bien que vers le milieu du xiii* siècle

les lais de Marie de France aient été, sur l'ordre du roi Ila-

kon de Norvège, traduits en langue Scandinave, il n'en est

pas moins plus que probable qu'en leur temps Marie et Saxo

se sont réciproquement ignorés. Ce qui, en tous les cas, ne

fait pas de doute, c'est que d'une môme aventure ils ont
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connu chacun une tradition propre à leurs pays. Ce sont deux

courants, le celtique et le nordique, qu'à perte de vue d'in-

franchissai3les étendues séparent ; mais les eaux qu'ils roulent

attestent, par leur nature, qu'ils n'ont pu jaillir que d'une

seule et même source... bien, bien loin de làl

Oti? il paraît impossible de le dire.

Mais, précisément le vertige de cet inconnu suffit pour

que nous tentions d'en percer le mystère.

En somme, le point central autour duquel la légende de

Hagbard et Signe tout entière gravite, c'est le déguisement

en femme auquel l'amant a recours pour approcher de la

jeune fille qu'il aime. Or, ce déguisement est, pour ainsi dire,

un heu commun de la littérature populaire indo-européenne.

Leucippos, fils d'Oinomaos, roi de Pise, étant tombé amou-

reux de Daphné, fille de Ladon et de la Terre, désespérait

de l'obtenir pour époux : quand il imagina de laisser croître

ses cheveux; puis, les ayant naltés comme une fille, il prit

un costume féminin et dit à Daphné qu'il était la fille du

roi Oinomaos. Ce subterfuge qu'Achille avait employé pour

arriver auprès de Deidamia, de même que le roi Arthur au-

près d'une dame de Rhutlyn^ nous le retrouvons non seule-

ment dans une quantité de chansons qui, toutes, se distin-

guent, d'ailleurs, de la légende de Ifagbard et Signe en ce que

le dénoûment en est généralement heureux, mais plusieurs

fois aussi dans Saxo : Odin l'emploie pour accomplir son dé-

sir sur Rinda, la fille du roi des Rulhones, et Régner Loiibrog

pour aller visiter une amante inconnue.

D'autre part, c'est, dans la tradition alleman(h\ Tavon-

ture bien connue de Ilugdietrich avec la belle Ilildeburg,

chez laquelle le héros reste (oute une saison, sous le nom

de Ilildegund, h coudre et à broder.

En France, dans lalIauto-Rrotagne, le conte du roi Dalmar

nous rappelle les mêmes faits; et celui-ci, en hlande, re-

cueilli de nos jours, de la bouche du peuple :

Un puissant f^iiorrie.r, lîalor, lKil)itail l'ilo do Tory. Vu tlruidi» lui

avait prôdit qu'il serait tué par son petit -fils. Balor n'avait (|u'une

26
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fillo, appelée Ethniu. Voulant donner un démenti à la prédiction du
druide, il enleiina cotte iille dans une tour imprenable, bâtie sur le

sommet d'un rocher presque inaccessible : lui donnant pour gar-

diennes douze femmes qui avaient mission de ne laisser aucun

homme pénétrer près d'elle.

Mais un certain Mac-Kineely, qui habitait en face sur la côte d'îr-

laiule, conseillé par un druide et une fée, se déguisa en femme et,

transporté sur les ailes de la tempête jusqu'au sommet du rocher

où s'élevait la tour, la fée qui l'accompagnait frappa à la porte. « Je

suis, dit-elle, suivie d'une noble dame que j'ai arrachée aux mains

d'un homme aussi cruel qu'audacieux et qui l'avait enlevée à sa

famille. Je viens vous demander asile pour elle ». Les gardiennes

d'Ethniu n'osèrent rejeter la prière de la fée. Celle-ci pénétra dans

la tour avec Mac-Kineely et fit tomber les douze matrones dans un

sommeil magique. Quand elles se réveillèrent, la fée et sa prétendue

compagne avaient disparu ; mais neuf moisaprès, Ethniu eut trois fils.

En réalité, ce sont là autant de variantes d'un thème

unique et qui, connu peut-être dans le monde entier, a été sur-

tout développé parla littérature populaire indo-européenne :

Une jsune fille est tenue soit par son père, à qui il a été pré-

dit qae si elle se mariait elle donnerait le jour à un fils qui le

tuerait ou le surpasserait en gloire — et nous comprenons

maintenant la cause inexpliquée de la haine du père de Signe

pour le brillant Hagbard; — soit par des puissances surna-

turelles, géants, dragons ou nains, nixes, elfes ou sorciers^

qui l'ont enlevée, jalousement enfermée dans une tour ou

une caverne dont aucun homme ne peut approcher. Mais

la fatalité est inéluctable et toutes précautions contre elle

sont vaines et de nul secours : la vierge isolée, au milieu

du fleuve ou au fond des forêts, boit de l'eau de la source

voisine ou mange d'une pomme enchantée, que lui a donnée

une vieille femme en passant, et conçoit. Tel «le roi d'Argos,

étant sans postérité mâle, alla consulter l'oracle de Delphes.

Il lui fut répondu que sa fille Danaé mettrait au monde un

fils qui régnerait un jour sur la contrée et dont la gloire se-

rait sans égale, mais que cet enfant tuerait son aïeul. Ainsi,

dans la légende thébaine, OEdipe doit tuer Laïos. Acrisios,

efCrayé, veut, à tout prix, mettre obstacle à l'accomplissement
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de l'oracle. Pour empêcher sa fille de devenir mère, il l'en-

ferme dans une chambre souterraine d'airain, mais le dieu

souverain du ciel, épris des charmes de Danaé, déjouera ses

précautions. Il se métamorphose en une pluie d'or qui pé-

nètre par le toit delà prison et descend dans le sein de la

vierge. L'enfant né de cette union s'appellera Persée ».

Ailleurs, c'est le vent qui emporte la belle prisonnière.

L'heure venue, rien ne saurait empêcher le héros prédes-

tiné : par la force ou l'astuce ou par la magie il s'introduit

auprès de l'amante qui Tattend sans le connaître.

Dans un conte poitevin, la Belle Blonde, que la fée, sa mar-

raine, garde dans un château sans porte, déroule ses cheveux

et le fils du roi, y montant comme à une corde de soie, peut

ainsi entrer par la fenêtre et l'enlever. Au moyen âge, si maint

preux, d'un bond de son cheval, franchit l'inaccessible en-

ceinte, nous voyons dans un autre lai de Marie de France un

grand oiseau venir se poser dans la chambre devant la dame

que son mari_, un vieux seigneur de Bretagne, avait séquestrée

depuis plus de sept ans et là se transformer en un noble et

beau chevalier. Cette métamorphose qui rappelle telle tra-

dition sicilienne est, du reste, excessivement fréquente aux

époques primitives. Pour séduire Léda, le dieu do l'Olympe

se métamorphosa en cygne; de même Cronos, quand il

« faisait l'amour », se métamorphosait en étalon, Prajàpati

prenait la forme d'un chevreuil pour poursuivre sa propre

tîlle de ses assiduités ; de môme encore Zeus se changeait

en serpent, en taureau, en pigeon, en aigle et, pour cour-

tiser la fille de Glétor, en fourmi. — Les sorciers revêtent

chez les Algonquins de semblables déguisements et dans de

pareils desseins. D'après un mythe australien des Pléiades,

quand la corneille divine devint amoureuse d'une jeune fille,

elle se changea en de petits insectes qui se cachent dans l'é-

corce des arbres et que mangent les noirs et elle réussit tout

aussi bien que Zeus, dans sa galante enlrepri>e.

L'explication de ces métamorphoses, certes, serait inlé-

ressanle : mais, quelle qu'elle puisse être, ne somniesnons
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pas, sans plus, aulorisés à leur assimilerle déguisement du

héros en femme? Nous croyons celte hypothèse d'aulant

mieux fondée qu'Odin, exemple précieux, a lui-même em-

ployé les deux moyens : la métamorphose en serpent pour

goûter à rhydromcl de Suttung ; le déguisement en femme,

afin de jouir des amours de Rinda. Celui-ci est évidemment

postérieur h celle-là : en vérité, nous n'y verrions que la ra-

tionalisation d'une conception très primitive de honne heure

devenue inacceptahle.

Mais, si celte assimilation est exacte, si le déguisement

n'est qu'une dernière métamorphose, involontairement nous

nous souvenons que, quand, à Argos, la légende racontait de

Zeus qu'il était en coucou venu trouver liera, c'est le prin-

temps qu'elle voulait dire, fertilisant la terre, de même que

la pluie d'or qui tombe sur Danac n'est autre que les rayons

du soleil.

Le soleil, en effet, a été, en tous pays, considéré comme
le fécondateur par excellence. Non seulement c'était une

coutume de l'ancien mariage hindou d'exposer la nouvelle

épousée à ses rayons du matin; mais chez les Tartares de

l'Asie centrale comme parmi les indigènes de l'Amérique du

Sud on retrouve des pratiques analogues. La tradition, en

Europe, ne l'a point oublié : et c'est au soleil lui-même que,

dans un conte grec de l'Épire, une femme demande de lui

donner une fille; c'est le soleil aussi qui, dans le conte sici-

lien, par un trou à travers le mur brille dans la tour jusqu'à

la fille du roi.

Ainsi, tout naturellement s'explique la précaution que nous

avons vu prendre dans maints de ces récits : de cacher celle

que le sort a ainsi marquée en quelque endroit si sombre que

la lumière ne puisse y pénétrer.

La nature de ce dieu qui peut prendre quelque forme que

ce soit, se mettre en oiseau surtout pour aller à ses amours,

ne peut donc être douteuse : le fût-elle encore pour quel-

qu'un, nous rappellerions que dans le Kig-Veda, comme

dans la mythologie grecque aussi, il est un bel oiseau qui
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vole dans le firmament, messager aux ailes d'or du dieu du

ciel : et c'est le soleil, l'oiseau de Zeus.

Hagbard est donc un héros lumineux.

Une chanson des îles Féroé qui, en sa facture actuelle, ne

doit guère remonter plus haut que la période intermédiaire

entre la fin du moyen âge et la Réforme, nous en apporte

cependant dans les amples plis de sa longue robe de nouvelles

preuves et, à notre avis, définitives.

Atli et Sivard, deux frères, régnaient en Saxland. Un jour,

Atli, équipant un navire, s'en va demander au roi de Mikla-

gard la main de sa fille. Ce roi a un ïarl qui, de son coté,

possède deux fils, Eirikr et Hermundur : ce sont deux guer-

riers farouches, Hermundur principalement, un berserkr à

qui nul ne résiste... et il aime Ilaigu, la fille du roi. Un

matin, après une scène de carnage plus terrible encore que

d'habilude :

Dit le roi au iarl ainsi: — « Je ne le souffrirai plus longtemps. —
Hermundur est ton fils le plus jeune : — fentends qu^il soit pendu ! »

Hermundur, informé par son père, demande, bien qu'il

n'ait que douze ans — remarquons, en passant, l'habituelle

précocité de ces héros— qu'on lui donne une barque plutôt

pour aller pirater au pays d'Atli.

Entre temps, le roi qui a laissé à sa fille le soin de décidiM-

si le jeune homme serait pendu ou foulé aux pieds des che-

vaux, sur le conseil de celle-ci, réunit le ///?;?// et on y décide

de bannir Tencombranl prétendant.

Avantde partir, Hermuiulur monte prendre congé de Halgu,

à qui il demande de ne pas l'oublier. Celle-ci le renvoie avec

mépris. Dit Hermuridur, debout dans la salle, la main sur son

épée, que si elle n'était jeune fille, mais un garçon, il lu tue-

rail.

Il part et un certain temps se passe.

IlaUju est assise da)is sa chanihre, — hellc comme un h/s : — prr-

sonne au monde ne connaît — le secret de ses poisres.

11al()u s'adresse d sa s:inca)ttc : — u L'n vcritéy dis-le }iioi, — (]ue
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peut h ion (jacfnrr ce Uaki — qui d'imeure tout près de chez mon

père f »

C'est un pauvre qui ne possède qu'une vache et ce qu'il

gagne h la mer est bien peu.

Ce fut damoiselle Halgu, — elle mit sa cape noire — et s'en vint au

rivaqe — où était la barque de Hald.

De puissantes runes elle grava — tout au fond de la barque de

JJaki : — « Jcrnais à terre tu ne reviendras^ — que tu ne me ramènes

Hermundur, »

On pouvait jusqu'ici se demander où était le rapport de

cette chanson avec celle de Hagbard et Signe : voilà un pre-

mier trait et dont l'importance est incontestable. Nous avons

de nouveau un amour mystérieux. De même que Sigurdr

est attiré vers Brynhildr et Hagbard vers Signe par une force

inconnue, mais irrésistible; ainsi liermundur ne peut plus

ne pas venir, maintenant qu'il est sous la puissance de ces

terribles runes auxquelles il n'est aucun moyen de se sous-

traire.

Halgu tira un anneau d'or— de son doigt, — le donna d sa suivante

— et le fit porter au bonhomme Haki.

Celui-ci ne peut naturellement pas s'expliquer la généro-

sité de la fille du roi. Un matin, aux premières rougeurs du

soleil, il met sa barque à la mer et le voilà qui, ainsi Guigemar

en sa nef, sur les flots bleus s'élance, toujours plus loin,

pendant des jours. Haki est plein d'inquiétude; d'autant plus

qu'il vogue désormais en pleine obscurité.

Sur le rivage, en face,

Hennundur dit à ses gens : — « Tenez-vous tous tranquilles ! — Cette

a"que,je la connais bien! — C'est le bonhomme Haki.

Et, l'ayant aidé à atterrir, il le fait asseoir, puis l'interroge :

sur ce qu'il y a de nouveau en Saxland et si demoiselle Halgu

est toujours de ce monde.

« Je ne puis quen vérité — te le dire : — elle est promise à un che-

valier — et elle ne peut seulement le souffrir ! »

Ce chevalier, c'est le duc Hergeir.
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Damoiselle Halgu, elle pleure, — en tant grande peine ;
— tous les

jours de sa vie y
— elle soupire après Hermundur.

Il en est donc de Halgu comme de Brynhildr et de Signe :

c'est au moment où elles vont être données à un prétendant

qu'elles n aiment pas qu'arrive l'amant prédestiné.

Hermundur veut récompenser Haki.

// va chercher la coupe d'hydromel, — il l'apporte au bonhomme
Haki : — Haki jure en lui-même — qu'il ne boira point ici.

Jl lui fait faire un lit, — tout de beaux draps blancs : — Haki jure

en lui-même— qu'il ne dormira point ici.

Pourquoi le bonhomme ne veut-il ici ni boire ni dormir?

Tout simplement parce que ce pays, oti le soleil ne paraît

pas, c'est l'autre monde, au delà des meri-, le royaume des

morts et des ténèbres : d'où nous savons que nul ne revient

qui s'est oublié à y manger^ ou boire ou dormir.

En ce point capital la chanson des Féroé, plus vieille que

toutes les versions connues de Hagbard et Signe, corrobore

singuhèrement la donnée des chants de Sigurdr qui font venir

le héros des pays de l'Orient.

Le lendemain, la barque de Haki remplie de richesses,

—

n'est-ce pas au séjour des esprits que gisent tous les trésors?

— Hermundur met à la voile. Il arrive en Saxland juste

comme le duc Hergeir, tout fier, s'en revenait de l'église avec

son épousée.

Hermundur monte dans la chambre en haut ; — il met des vêtements

de femme; — et puis, il va au gaard dWtU — où llaigu (Hait la

mariée.

Là il se môle aux autres femmes.

Halguy assise sur le banc nuptial, - jette au loin ses regards; —
elle appelle damoiselle Beijda^ — la prie de venir pt'ês d'elle

.

Ilalqu prit un anneau d*or d son doigt, — le jeta dans une coupe :

— « Porte cela à cette pauvre femme, — ijui est assise li)-b(is à la porte

du hall. »

Répondit damoiselle liegda, — quand eilc eut porté la coupe: —
« Je l'ai bien entendu aux paroles de cette femme ;

— eilc a lu voix

d'un homme. »
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« Tais-toi, tais-toi, Bei/da ! — Ne parle pas si haut ! — IJien souvent

déjà da}is ma salle — elle est venue boire. »

Ainsi, malgré les plus grandes divergences, tous les inci-

dents qui s'étaient présentés dans l'aventure de Hagbard et

Signe reparaissent l'un après l'autre; et nous avons ici le

pendant de la fameuse scène de la couture où la petite ser-

vante avait reconnu l'ami de sa maîtresse.

Et elle resta assise, Halgu, — tout le jour, sur le banCy — dolente et

soucieuse, — sans prendre aucune nourriture,

A la voir si triste, le roi ne peut s'empêcher de compatir à

sa peine. « Alil dit-il.

Si Ilermundur se fût bien comporté, — je le dis en vérité, — nul

homme en Saxland — ne lui eût été supérieur ! »

Et nul n'eût mieux mérité d'obtenir la main de sa fille.

Ilermundur est entré dans la chambre nuptiale et s'y est

caché. Le soir, Ilalgu monte^ aussitôt suivie de Hergeir. Sur

eux demoiselle Beyda étend les couvertures de soie et de

brocart rouge.

A peine sortie, Hermundur se montre. Il somme Hergeir

de se lever et de se défendre : celui-ci refusant de le faire,

Ce fut Ilermundur, le fils du ïarl, — il brandit son épée ;
— il tua

le duc Hergeir^ — dans le lit nuptial où il était couché.

Le lendemain matin, au jour, Beyda, qui la première

entre dans la chambre, s'apercevanl du meurtre^ s'écrie aux
gens :

« Hermundur est dans la chambre nuptiale ; — cette nuit il a tué

Hergeir ! »

De toutes parts on accourt; on se précipite sur le jeune

homme ; on s'assure de lui.

De nouveau, le roi demande à sa fille s'il faut le pendre ou

le faire fouler aux pieds des chevaux. Elle conseille plutôt de

l'enfermer dans le cachot. Ce que l'on fait.

Halgu est assise dans sa cha/nbre, — belle comme la rose et le lys ;— il n'est personne au monde — rjui connaisse le secret de ses pensées.
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En secret, elle envoie une lettre au ïarl lui disant que

s'il ne tire du cachot son fils chéri, elle mettra le feu au hall.

Tout comme Signe.

Le ïarl obéissant charge son autre fils, Eirikr, de délivrer

Hermundur. Ce fut alors un terrible combat entre les deux

frères d'une part et les gens du roi de l'autre. Le roi lui-

môme y périt de la propre main de Hermundur. Ainsi, dans

l'antique tradition, le mariage de Danaé et celui d'Ethniu

devaient avoir pour conséquence la mort de Laïos et de

Balor.

Ce chant féroën est intéressant non seulement parles dé-

tails particuliers qu'il contient et qui nous enlèvent toute

possibilité de douter plus longtemps de la nature du mythe

dont il est issu; mais aussi parce que, attribuant au seul

Hermundur les diverses aventures de Hagbard et de Sigurdr,

il étabht l'identité originelle de ces deux héros.

Il y a à ces aventures un triple dénoûment : le roi est tué,

— c'est le thème primitif et qui s'est conservé dans les

chants de Hermundur et d'Essbjorn; au contraire, c'est le

héros qui meurt — en ce cas il sera vengé, comme Pierre

Fallebo. Enfin, ainsi que dans la chanson de messire Grou-

borg, le roi, effrayé, arrête le bras du jeune homme qui me-

nace de tout tuer et lui donne sa iille.

La différence de ces dénoûments n'infirme en rien rutiilé

fondamentale du mythe.

Celui-ci, éclos au berceau de la race, avait déjà atteint un-

certain degré de croissance au moment de la séparation des

grands groupes ethniques : du tronc familial Grecs, Celles et

Germains emportèrent des rameaux qui, par la suite, selon

mille circonstances de temps et de lieux, se sont cou-

verts d'une frondaison plus ou moins riche — mais dont

nous ne pouvons juger qu'approximativement, de nombreux

éléments d'appréciîition devant sûrement nous manquer.

Seulement, ce que nous pouvons dire, c'est que, si co dv-

loppement semble s'être partout effectué à peu près de la

même façon régulière et nornude, nulle autre pari (jue chez
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les Scandinaves la tradition n'en a conservé à un pareil degré

de fidélité les trois formes poétiques qu'un même thème
peut successivement revêtir aux trois phases de la vie des

mythes, en général : aujourd'hui attrihuant aux hommes,
à des enfants de rois, llaghard et Signe, l'histoire qui, hier,

se racontait du héros Sigurdr et delà valkyrie Brynhildr, his-

toire qui, à l'origine, fut celle des plus primitives divinités,

Freyr et Gerdr, c'est-à-dire le Soleil et la Terre.

Léon Pineau.
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AU XIIP ET AU XIV» SIÈCLE?

Mémoire présenté au Congrès International d'Histoire des Religions

en séance de section, le 3 septembre 1900.

Il est aisé de se rendre compte, en étudiant l'hérésie des

Amauriciens^ de ce que pouvait devenir au Moyen-Age la

pensée d'un philosophe, quelque abstraite qu'elle tut, lors-

qu'elle était adoptée par un groupe d'hommes de culture

ordinaire qui voulaient préciser sa portée morale et ses appli-

cations pratiques, en tirer une eschatologie et une politique,

en faire, enun mot, la doctrined'unesecte nouvelle. L'exemple

est assez intéressant pour que nous ayons la curiosité de

rechercher s'il ne se représente pas de phénomènes analo-

gues dans d'autres périodes de l'histoire de la philosophie

médiévale.

Durant la fin du xm*" siècle et le commencement du xiv%

l'Église ne cessa de lutter, par la parole et les écrits de ses

docteurs, par les décrets de ses évoques, contre les progrès

delà philosophie gréco-arabe, et, plus spécialement, contre

TAverroïsme. A voiries mesures prises par l'orthodoxie pour

empêcher la diffusion de ces théories, ne peut-on supposer

qu'à un moment, l'Eglise craignit de voir leur iiilluence se

répandre au delà du monde des écoles — et si elle éprouva

une telle crainte, dans quelle mesure était-elle jusliliée?

L'Averroïsme est-il parvenu jusqu'à la tbule ou même jusqu'à

des isolés dépourvus d(^ cuKure philosophique? ÎNous ne nous

dissimulons pas la pauvreté et le médiocre inteicl de la

documentation que nous avons réunie pour répondre à cette
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question : de ces textes trop rares, nous voudrions cependant

essayer de tirer, par un examen minutieux, quelques conclu-

sions aussi précises que possible.

Les censures prononcées par Guillaume d'Auvergne en

1240, par Etienne Tempier en 1269 et 1277 ne visaient que

l'Averroïsme des maîtres de l'Université de Paris ou de leurs

disciples immédiats. Si donc nous voulons nous représenter

ce que pouvait être un Averroïsme populaire, nous devons

consulter des documents d'une portée plus générale, les

textes de législation ecclésiastique dans lesquels l'Averroïsme

n'est plus censuré comme une erreur philosophique, mais est

condamné comme une hérésie classée, au même litre que

les doctrines cathares ou vaudoises. Il nous faut évidemment

recourir au plus complet des codes de procédure inquisito-

riale, au Directorium Inquisitonim de Nicolas Eymeric. Cet

ouvrage contient, en effet, une énumération des « erreurs

d'Averroès » dans la partie consacrée aux hérésies philosophi-

ques (éd. Pegna, pars II, quaesL. 4, p. 174) : le Commenta-

teur y est placé immédiatement après Aristote et avant

Algazel. M. Renan* a contesté à ce texte toute originalité :

Eymeric, selon lui, n'aurait fait que reproduire littéralement

le De errorïbus philosophorum de Gilles de Rome. Quelque

grande que soit l'autorité qui s'attache au nom de l'illustre

historien, il me sera peut-être permis d'éleverjquelques objec-

tions à rencontre de ce jugement. Sur les vingt-six proposi-

tions tirées du Commentaire d'Aristote qui ont été transfor-

mées par Eymeric en chefs d'accusation, dix seulement sont

plus ou moins directement reproduites d'après Gilles de

Rome. Sur les seize autres, six contiennnent des références

au Commentaire, et les dix qui en sont dépourvues ne nous

1. Averrocs, p. 25D.
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semblent pas avoir le caractère de naïveté que Renan leur a

prêté. Averroës n'est pas représenté par Eymeric comme
l'apôtre de l'incrédulité, comme une sorte d'Antéchrist philo-

sophe : lorsqu'il l'accuse de nier la valeur des prières, des

aumônes, des litanies, il ne dit pas que cette négation ait été

brutale et injustifiée. « Averroès prétend que les œuvres sont

suh ordine naturae »'; Eymeric reproduit l'argument de son

adversaire avant de le réfuter en deux lignes. Enfin nous ne

voyons pas qu'Eymeric ait reproché en quelque endroit à

Averroès d'avoir placé le souverain bien dans la volupté.

Quant aux traits qui ont caractérisé l'Averroïsme aux yeux

de bien des hommes du moyen âge, l'incrédulité et le blas-

phème des trois imposteurs — plus exactement le doute

systématique appliqué aux origines des religions — nous ne

trouvons rien qui y corresponde dans le chapitre d'Eymeric.

Pourtant ce texte n'est pas complètement inutile au point

de vue qui nous occupe. Nous pouvons en retenir un exemple

déjà relevé par Renan et qui en constitue peut-être le princi-

pal intérêt. Je traduis le paragraphe 9 du chapitre en ques-

tion : « Item il (Averroès) pose que l'intellect est un en nombre
<( pour tous les hommes. Gela se trouve dans le troisième livre

(( du De Anima ». Cette première phrase est presque textuel-

lement copiée d'après le texte de Gilles de Rome, mais la

remarque qui suit est d'Eymeric : « De là l'on peut inférer

« que l'âme maudite de Judas est la même que i'àme sainte de

« Pierre ; ce qui est hérétique^ » C'est, parmi les articles qu'il

a empruntés à Gilles de Rome, le seul qu'Eymeric ait fait

suivre d'un commentaire; mais l'on voit très nelloment qu'il

a tenu à fournir un exemple concret et presque brutal du cas

d'hérésie qui procédait du principe abstrait qu'il venait

d'énoncer.

\. l. cit., art. 2G.

2. L. 677., i< 9.
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L'on peut, sans Irop se hasarder, aJœeflrc qu'il existe une

relation entre l'exemple donné par Nicolas Eymeric et un

petit fait cite par le biographe de saint Thomas d'Aquin,

Guillaume de Tocco, dans le chapitre qu'il consacre à la lutte

de saint Thomas contre l'Averroïsme parisien \ Voici ce

texte : « Kn môme temps qu'il (S. Thomas) écrivait ces grands

(( ouvrages qui furent comme les bases de la foi chrétienne

« posées sur les montagnes saintes et dans lesquels il réfutait

« les hérésies antiques, il détruisait aussi, avec l'aide de la

« révélation du Saint-Esprit, des hérésies qui étaient nées de

(( son temps. La plus grave d'entre elles étaitl'hérésied'Aver-

(( roès qui prétendait que tous les hommes n'avaient qu'un

« seul intellect. Cette erreur excusait les vices des méchants

(( et diminuait les vertus des saints ; car, s'il n'y avait pour tous

(c les hommes qu'un seul intellect, il n'existerait aucune diffé-

« rence entre les hommes, partant, aucun degré dans les

« mérites divers des uns ou des autres. Cette erreur exerça une

« grande influence sur les esprits légers et gagna très rapide-

K ment du terrain. C'est ainsi qu'un homme d'armes de Paris

« (miles parisius) auquel on demandait s'il voulait confesser

« ses péchés, répondit : « Si Tâme de saint Pierre est sauvée,

« la mienne le sera aussi, car si nous possédons le même intei-

(( lect, nous aurons la même fin. » Ce texte ne donne aucune

date à ce fait, mais le P. Mandonnet^ dans son ouvrage sur

Siger de Brabaiitet CAverroisme latin au xiii^ siècle, pense avec

raison que le contexte autorise à le placer à l'époque du

deuxième séjour de saint Thomas à Paris, c'est-à-dire posté-

rieurement à 1257'. Aucun document contemporain ne fait

mention de ce a miles parisius ». Nous ignorons malheureu-

sement l'édition des œuvres de saint Thomas à laquelle Renan

1. Vita S. Thumae Aquinatis, cap. 19. A A. SS. fioll. Marlii, t. I, p. 666,

col. 1.

2. P. Mandounel, op. cd.
, p. cxviii.
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fait allusion lorsqu'il dit dans une note dépourvue de réfé-

rences : « Dans d'autres éditions, ce traité [Contra Averroislas)

<( est intitulé : Contra querndam Averroistamon ce qui est plus

« singulier : Contra querndam mititem in Golard'm^ ». Ce der-

nier titre, malgré sa brièveté, constituerait un document

précieux, car on pourrait le rapprocher des quelques lignes

de Guillaume de Tocco que nous venons de citer. Il nous

permettrait ainsi d'affirmer que saint Thomas a trouvé, en

la personne du chevalier parisien un adversaire digne d'être

combattu à l'aide d'arguments empruntés au Stagirite lui-

même, et non un hérétique sans culture qui aurait, comme
le croit le Père Mandonnet, « conclu de la doctrine de rintel-

<( lect unique, par une logique simpliste, à l'affranchissement

« de toute obligation morale ». Le mot de miles ne désigne

d'ailleurs pas forcément un homme d'armes ou tout au plus

un chevalier. Cette qualification peut s'appliquer à différents

fonctionnaires ou ofliciers royaux et par conséquent à des

hommes ayant reçu une éducation universitaire déjà assez

avancée. Les légistes de PhiHppe III ou de Philippe le Bel

seront appelés des milites legum. Enfin le mot de Golardia

qu'il faut lire évidemment Garlandia (comme le conjecturaient

déjà Quétif et Echard et comme l'a démontré de façon défi-

nitive le P. Denifle") et qui est employé par Guillaume do

Tocco, dans le chapitre même qui nous occupe, pour dénon-

cer un des foyers de TAverroïsme à Paris (« Scholarcs Golar-

diae »), désigne la célèbre rue du quartier des Ecoles qui,

située sur le terrain de l'ancien fief de Garlande, était occupée

par une population strictement universitaire. Le <( miles in

Garlandia » peut donc avoir été un fonctionnaire civil aussi

bien que militaire, habitué des écoles de la rue de Garlando

et qui pouvait y avoir reçu directement les enseignements de

quelque maître averroïste.

Une autre objection se prés(inte : à viai dii'e, elle est ini-

1. Kcn.'iii, (>/>. ci/., p. -70, n" 2.

2. Die EntstchwKj dcr Universttnti n, L I, |'. (>o7, ri • *7
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plicilemcnt conlemie dans celte phrase du Père IMandoniiet :

On tirait de cette doctrine « ratlranchissement de toute obli-

gation morale, tentative si souvent manifestée dans diverses

sectes du Moyen-Age ». Il est hors de doute que la pensée du

(( miles parisius » eût pu être exprimée en termes pres-

qu'identiques par un Amauricien du début du xnr siècle ou

par un béghard du début du xiv'' — et M. Jundt' n'hésite pas

à le placer auprès des Yaudois panthéistes dont Etienne de

Bourbon nous a conservé quelques-unes des doctrines. En

effet, si pour Eymeric la doctrine deFunité de l'intellect sup-

prime toute notion de bien ou de mal, de récompense ou de

châtiment, pour Guillaume de Tocco, elle est moins absolue

et ne fait qu'abolir la « distancia meritorum ». Le chevalier

parisien pouvait donner à son affirmation la forme du prin-

cipe énoncé par les Amauriciens : « Unusquisque nostrum est

ChristusetSpiritus Sanctus'' », ou celle-ci d'origine vaudoise:

« AnimîB bonae sunt Spiritus Sancti^ ». En fait, elle eût été peu

différente de celle qui nous est rapportée par Guillaume de

Tocco. Seule, l'expression d'Intelleetus donne à cette réponse

un caractère scolastique; or, le mot d'intellectus peut aussi

bien s'entendre de l'illumination divine telle que la compre-

nait la mystique des premiers frères du Libre-Esprit — et

d'ailleurs nous ne pouvons sérieusement conclure de ce seul

mot d'un seul texte à l'existence d'une discussion deTAver-

roïsme dans le peuple au xiii^ siècle.

*

Le second des textes que je désire étudier brièvement

ici a été signalé par M. Lca dans son Histoire de PInquisition*

comme dénotant l'apparition dans le midi de la France, au

1. Ilist. du panthéisme populaire, p. 31,

2. Ces. d'Heisterbach, Dial. Miraculorum , 1. V, c. 22.

3. iMart. et Durand, Thés. Anccd., V, 1754.

4. History uf Inquisition, \. H, pp. 108-109.
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début du xiv'^ siècle, d'un Averroïsme grossier combiné

avec certains éléments cathares. C'est le procès-verbal

de l'interrogatoire subi par l'hérétique Limoux Noir

devant l'Inquisition de Carcassonne en 1326*. M. Ch.

Schmidt, dans son bel ouvrage sur la Secte des Cathares ou

Albigeois, mentionne seulement le nom de Limoux Noir :

« Le zèle de l'inquisiteur de celte dernière ville (Carcassonne)

a amena la découverte d'une multitude d'hérétiques : plu-

« sieurs furent brûlés, entre autres un parfait, Lenoir de

« Saint-Papoul' ». Nous craindrions de simplifier à l'excès

la question, si, à la suite du savant historien de TAlbigéisme,

nous faisions de Limoux Noir un « parfait » de la secte méri-

dionale, sans nulle physionomie particulière. — A coup sûr,

l'étrange doctrine exposée dans le documentqui nous occupe

renferme des éléments totalement étrangers au catharisme

primitif et l'on y peut distinguer l'influence de plusieurs cou-

rants hétérodoxes. Mais, tout en tenant compte des défor-

mations qu'a pu faire subir à la pensée de Limoux Noir un

scribe peut-être inintelligent, ce serait, à notre avis, s'avan-

cer singulièrementque d'y vouloir reconnaître, comme l'a fait

M. Lea, quelques traces d'une philosophie raisonnée et d'ori-

gine savante. L'on s'en rend compte en parcourant la liste des

chefs d'hérésie relevés par les inquisiteurs dans les réponses

de Limoux Noir et cataloguées d'une façon assez chaotique

en apparence, mais qui reproduit peut-être exactement le dé-

sordre de ces affirmations presque sans suite. Qu'on me per-

mette de donner ici in extenso celles de ces réponses qui con-

tiennent un semblant de système sur l'origine du monde.

J'ai essayé, dans ma traduction, de dénaturer le moins possible

le caractère hésitant de l'original en conservant \c plus strict

mot-à-mot. « Parlant de la créatiori do toutes les choses in-

« férieures, il (Limoux Noir) dit que « Dieu, créateur de toutes

« choses, créa ou lit d'al)ord les Archanges que lui, Limoux,

« croit être les (ils de l)i(Mi, et ces Archanges, par le

1. Bibl. nat., Coll, Doat.,i. XXVII, tP»216-225.

2. T. I, p. 359.

27
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a pouvoir qui leur fut confié par Dieu, Père et créateur

(( de toutes choses, créèrent les Anges qui sont de

^' moindre valeur et vertu que ne le sont les Archanges et que

u tous ces Anges sont appelés la vierge Marie et que ces

« anges créèrent l'ahstinence et la chasteté qui sont au-des-

(( sus du soleil et de la lune, comme il le dit*... Item, que le

« soleil et la lune se mélangèrent et que la Terre fut le pro-

<( duit de ce mélange et de cette corruption — et de là Adam
(( et Eve furent créés par la vertu du soleil et de la lune et

« non pas par Dieu — car Dieu, dit-il, n'a rien fait qui soit

« de péché — et Limoux en conclut que le soleil et la lune

« et que toutes les choses inférieures ont été créées par la

« corruption '. Item, que le soleil et la lune, par leur con-

« jonction firent que certains hommes furent créés, et ces

(( hommes furent pasteurs, et ces hommes sont Moïse qui fit

(( la loi des Juifs, selon l'ordre imposé par le soleil et la lune ^,

u ensuite Mahomet* qui fît la loi des Sarrazins, enfin notre

(c frère le Christ qui fut placé parmi nous parle soleil, la lune

« les étoiles, qui fit la loi des Chrétiens, qui vint comme mes-

« sager et comme pasteur et qui est appelé par nous leschré-

(( liens, Jésus-Ghrist\ »

Telles sont les singulières conceptions cosmogoniques de

Limoux Noir. 11 serait presque puéril d'y vouloir reconnaître

l'influence de la théorie aristotélique de l'Intelligence des

sphères. « Il est infiniment plus probable qu'il faut y voir

l'effet d'une croyance singulière, dérivée de l'astrologie et

qui est généralement connue sous le nom d'à horoscope

« des religions » . — Cette théorie n'est pas d'origine averroïs-

tique : elle se trouve pour la première fois dans le « Livre

des grandes conjonctions * » de l'astronome arabe Albuma-

1. Op. cit., 216 v°.

2. 216 v°.

3. « Ex praecepto solis et lunae ».

4. Texte : Bahometum.

5. Op. cit. y 217 r°.

6. Ed. Venise, 1515. Tract, l.
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zar qui mourut dansla seconde moitié du ix*^ siècle, deux siècles

au moins, par conséquent, avant que l'œuvre d'Ibn-Roschd

ne fût connue dans les écoles d'Occident. Mais Yhoroscope

fut, malgré sa puérilité, adopté par la plupart des savants ou

des penseurs qu'influença la philosophie arabe au xiii^ et au

xiv*" siècle : ce fut une des rares superstitions dont ne sut pas

s'affranchir Tintelligence hardie, mais inquiète, de Roger

Bacon-. Cette théorie attribuait àTinfluence des conjonctions

interplanétaires les principales phases du développement de

l'humanité et notamment Tapparition des fondateurs de reli-

gions ou d'empires. M. Renan a cité ce passage très caracté-

ristique du a GonciUator differentiarum philosophorum »,

ouvrage de Pierre d'Albano, le savant docteur padouan : Par

les conjonctions des astres, le monde inférieur tout entier

se transforme, et « alors naissent dans le monde non seule-

« ment les empires, mais aussi les lois (religieuses) et les pro-

(( phètes, comme on le vit lors de la venue de Nabuchodono-

« sor, de Moïse, d'Alexandre le Grand, du Nazaréen, de

<( Mahomet' ». Facilement accessible à des esprits dépourvus

de culture philosophique, cette espèce de fatalisme astrolo-

gique aboutissait à une explication naturaliste de l'origine des

rehgions — et Lirnoux Noir insiste sur ce fait que Moïse,

Jésus, Mahomet, sont nés et ont enseigné leurs doctrines,

non pas d'après la volonté de Dieu, mais « ex precepto solis

et lunae ». — Il alïecte visiblement de n'employer, pour dé-

signer Jésus que le mot de propheta et que le mot de

lex pour désigner la religion qu'il a fondée ^ Cependant

il se rend compte de la gravité de ses aflirmutions et il nuil-

tipHe les preuves pour convaincre ses juges ou seulement

pour rafTermir sa propre conviction : « Jésus-Christ, reprond-

« il, s'il avait été tilsde Dieu et né de la vierge Marie, n'aurait

(( pas voulu se mêler à ce monde qui n'est qu'infection, que

1. V. Charles : JR. Bacon., pp. 47 et suiv.

2. Renan, op. cit., p. 327.

3. V. IToH 218 r° et \\ 219 ^^ 220 r', etc.
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a corruption, que pulréfaclion »'. Plus loin il s'edorce

de donner une explication dépouillée de tout surnalurel des

faits qui ont précédé la naissance et suivi la mort de Jésus.

Pour juslilier le sacrifice du Christ en lui donnant un sens

tout humain, en évitant de lui reconnaître pour objet la ré-

demption des hommes, il en fait l'expiation personnelle de

fautes commises par le prophète dans une vie antérieure' —
et cette hypothèse de deux existences successives traversées

par Jésus, il la soutient avec une facilité qui dénote en lui

le cathare accoutumé dès longtemps au principe de la trans-

migration des âmes. — A Yhoroscope des religions^ tel que le

comprend Limoux Noir, se rattache une conception assez

originale que nous n'avons retrouvée nulle part ailleurs : après

leur mort les prophètes ou tout au moins Jésus et Maho-

met (Limoux Noir ne cite qu'une seule fois le nom de Moïse)

descendent dans un monde qui se trouve sous la terre des

vivants, et là, s'efforcent, en prêchant leurs doctrines respec-

tives, de gagner l'un sur l'autre de nouveaux adeptes pour

leur religion'.

A cette théorie se mêlent, dans le document qui nous

occupe, plusieurs éléments cathares : nous avons déjà signalé

la transmigration des âmes; nous pouvons encore relever

dans la liste des réponses de Limoux Noir la négation de l'en-

fer, le rejet du baptême, du sacrement de l'Eucharistie et de

la confession*. Pour nier la valeur du sacerdoce, Limoux

Noir se sert de l'argument généralement employé par les

Yaudois sous la forme : « Magis operatur meritum quam

ordo ». Enfin on peut signaler encore un certain nombre

d'idées qui indiquent chez Limoux Noir une tendance très

marquée vers un matérialisme un peu naïf, dernier écho

peut-être de l'enseignement de quelque école italienne. 11

1. 217 yo.

2. 218 ro.

3. 220 r'.

4. 221 r° à 223 r°.
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est surtout visible dans les deux articles suivants : « Il dit

« qu'il croit qu'en Dieu le Père, il y a trois choses, à savoir :

« la terre vierge, Teau vierge et le vent vierge — et que ce

« sont là les trois personnes qui sont en Dieu — et qu'il ne

(( croit pas à une autre trinité»... » « Item, qu'Adamet Èveet
(( tous ceux qui furent créés après eux n'eurent pas d'autre

(( âme que le vent et l'air et les autres éléments qui font, par

« la puissance du soleil et de la lune, parler les hommes et

a mugir les animaux; et les hommes appellent cela l'âme,

c( mais c'est par feinte; Dieu, en effet, ne veut pas, et l'Église

« ne permet pas que ce secret soit révélé; car si ces choses

« étaient révélées, peut-être les hommes se laisseraient-ils

« aller à faire encore plus de mal qu'ils n'en font* ». Limoux
Noir ne semble d'ailleurs pas avoir fait de cette conception

de Tâme un des points fondamentaux de sa doctrine, car,

tandis qu'il répète à plusieurs reprises sa théorie des trois

prophètes, il se contredit sur la nature de l'âme et revient à

la doctrine cathare de la transmigration des âmes jusqu'à la

purification finale. — Remarquons que nulle part Limoux iNoir

ne semble avoir conçu l'idée d'un intellect unique : les âmes,

d'après lui, ont été créées par Dieu à l'origine du monde, ont

traversé d'innombrables corps, mais chacune a gardé son

individualité et se reposera dans un corps renouvelé, après

le jugement dernier". D'ailleurs, la formule très simple qu'il

emploie pour nier toute valeur à l'ordination, ne laisse point

de doute sur cette question : « On doit dire qu'un homme
<( est plus vei^tueux qu'un autre, seulement lorsqu'il a une

« meilleure âme* ». D'autre part nous avons prouvé, en citant

les articles de notre document où se trouve exposée sa cos-

mogonie rudimentaire, que Limoux Noir n'admettait pas la

conceptron de l'éternité du monde, à l'encontre de quelques

hérétiques de la môme époque et notamment des derniers

1.217 vo.

2. 217 r".

3. 220 v».

4. 224 V^.
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Orlliebieiis. Le caractère averroïstique des lliéories de Li-

moux Noir ne nous semble donc pas pouvoir être soutenu.

Cependant cet embryon de système mèrile quelque attention :

il peut servir à caractériser, dans l'histoire des idées hétéro-

doxes, une époque singulièrement intéressante et encore

mal connue. C'est celle qui voit l'agonie du Catharisme et les

efforts des plus hardis de ses adeptes pour ranimer le vieux

système bulgare en faisant pénétrer dans son cadre d'étroites

abstractions le plus de réalilés possible^ au risque de dénatu-

rer irrémédiablement sa physionomie. Ces efforts, ils durent

être, dans l'obscure pensée de Limoux Noir, très sincères et

très courageux — et lui-même, avec un orgueil naïf, estime

que « sa science et sa philosophie »— ce sont les deux mots

bien significatifs qu'il emploie pour parler des idées qu'il

expose devant ses juges — lui viennent, non pas de la récep-

tion du consolamcntum ou en récompense des mortifica-

tions, des jeûnes qu'il a endurés, mais par une illumination

divine, par une grâce spéciale qui descend en lui au moment

même où il faiblit dans la pénitence*.

*

Telles sont les principales observations que nous désirions

présenter au sujet de quelques textes dans lesquels certains

historiens ont voulu voir des preuves d'une action de l'Aver-

roïsme en dehors des écoles. Nous pensons qu'une telle

conclusion doit être rejetée ou tout au moins ajournée jus-

qu'au moment où de nouveaux documents — dont nous

souhaitons vivement la découverte — permettront de ré-

soudre, dans un sens ou dans l'autre, le problème dont nous

tenions seulement à poser les termes.

P. Alphandéry.

\ . 224 r° à 224 vo

.



HEUMANN L'ALLEMAND
(t 1272)

Mémoire présenté au Congrès International d'Histoire des Religions

en séance de section, le 3 septembre 1900.

Hermann FAUemand doit peu de reconnaissance aux his-

toriens. Les renseignements que nous avons surlui^ bien que

disséminés dans des textes quelquefois inédits, sont plus

nombreux que ceux que nous avons sur maints de ses con-

temporains; et cependant, peu d'hommes ont donné lieu à

autant d'erreurs. Depuis le xv siècle jusqu'en 1819, on Ta

confondu avec un moine allemand du xi« siècle, Hermann

le Rabougri [Hermannus Contractus)
;
parmi les défenseurs de

cette opinion, une mention spéciale est due à Bandini, qui

l'adopte dans une note* à un texte expressément daté de

1240, alors que THermann auquel il raltribue est mort en

1054M Jourdain le premier releva cette évidente impossibi-

lité chronologique, et détachant Hermann l'Allemand d'Her-

mann le Rabougri, lui rendit sa personnalité propre. Mais,

en 1848, une erreur de traduction de Cousin, reprise par

Renan, fait vivre Hermann à la cour de Sicile, auprès de Man-

fred, alors que tous les textes aulhenliques d'IIermann sont

datés de Tolède. Et c'était encore trop peu qu'une erreur

reposant sur un faux sens : Ueberweg-Heinze se fait l'éditeur

responsable d'une erreur qui ne repose plus sur rien du tout,

et d'après laquelle Hermann aurait vécu en Sicile, non plus

1. Bandini, Cdfa/. fO(fu*. latin, llihl. Laurent., t. III, Florence, 1776, p. 179,

note.

2. Fabricius, Bill. Int. mui. et inf. latin., édit. Mansi, t. 111, p. 'J37.
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à la cour de Manfred, mais avec Michel Scot à celle de Fré-

déric II.

Pour reconstituer dans sa vérité une histoire si profondé-

ment altérée, le parti le plus sûr est de la rebâtir de fond en

comble. Nos matériaux essentiels seront donc, d'une part les

ouvrages de Hermann % de l'autre les renseignements four-

nis par son contemporain Rop;er Bacon ^ Quant aux ouvrages

modernes», leur contribution à ce travail sera presque uni-

quement de nous fournir des erreurs que nous indiquerons

et réfuterons chemin faisant.

A. — Ouvrages d'HERMANN.

Procédant du particulier au général, nous commencerons

par examiner, dans l'ordre chronologique, les ouvrages

d'Hermann. Ils peuvent se ranger sous trois chefs: {''Ethique'^

2^ Rhétorique ) S** Poétique,

1° Ethique,

Nous avons sous le nom de Hermann deux traductions re-

latives à VÉthique qu'on a souvent confondues entre elles et

avec une troisième dont nous parlerons plus loin *.

1. Les manuscrits et éditions seront signalés en détail à propos de chacun

des ouvrages d'Hermann.

2. Opéra inedita {opus minus, opus tertium, compendium studii philosO"

phlae), édit. Brewer, Londres, 1859, in-S» (dans la collection du Maître des

rôles). — Opus maius, édit. Bridges, Oxford, 1897, 2 in-8o.

3. A. Jourdain, Recherches critiques sur Vdge et L'origine des traductions la-

Unes d*Aristote, 2o édit. (revue et publiée après sa mort par son fils Ch. Jour-

dain), Paris, 1843, in-8°. — V. Cousin, D'un ouvrage inédit de R. Bacon, dans

Journal des Savants, 1848. — E. Renan, Averroès et Vaverroisme, 3» édit.,

Paris, 1866. — Uebervveg-Heinze, Grundriss der Geschichte der Philosophie^

U. ïheil, 8° édit., Berlin, 1898, in-S*. (La phrase que nous relevons se trouve

dans un chapitre dû au P. Wehofer.) — Nos références renvoient aux éditions

citées ici. Les citations que nous faisons ont toutes été collationnées sur les

mss., ce qui explique les différences qu'elles peuvent présenter avec celles que

donnent les autres auteurs, en particulier Jourdain.

4. Pour cette traduction, faussement attribuée à Hermann, cf. plus bas, p. 415.

— Renan, Averroès, pp. 213-214, signale un certain nombre de ces confusions
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La première est une traduction du commentaire moyen

d'Averroès snvVÉthique à Nicomaqae^\ c'est cette traduction

qui, comme nous le dit Hermann lui-même dans le prologue

de sa traduction de la Rhétorique', devint inutile après que

Robert Grossetête eut traduit et commenté le texte même
d'Aristote, Elle commence ainsi : Dixit Amtoteles quoniani

omnis ars et omnis scientia etomîiis actio et omnis electio rei est

alicuius; per vnamquamque quidem earum honum aliquod in-

tendi et desiderari videtur ; et finit : et propter quod similantur

leges in vsu earum consuetudinibus . Incipiamus ergo et

dicamus. Elle est suivie d'un épilogue d'Averroès^ qui

commence ainsi : Et hicexplicit sermo in hac parte huius

scientiaey et finit : Et ego quidem expleui determinationem

istorum tractatuum quarto die louis mensis lunii qui arabice

dicitur Ducadatin^ anno Arabum quingentesimo septuagesimo

secundo, et grates Deo multae de hoc. Vient enfin un dernier

mot ajouté par Hermann, qui nous donne la date de sa tra-

duction : Dixit translator : Et ego compleui eius translationem

ex Arabico in Latinum tertio die louis me?isis lunii anno ab In-

carnatione Domini MCGXU apudvrbem Toletanam in capella

Sanctae Trinitatis, onde sit nomen Domini benedictum.

commises par Bandini et Jourdain; mais ses observations personnelles sont si

embarrassées qu'il est difficile de démêler si les erreurs auxquelles elles donnent

lieu sont le fait des idées qu'il exprime ou de l'explication (ju'il en donne. On

a essayé de remédier ici à toutes ces causes possibles d'erreur.

1. Cette traduction qui se trouve dans un ms. de la Bibl. Laurentienne si-

gnalé par Bandini, t. III, p. 78, col. 2 a t'té imprimée dans les éditions dWris-

tote avec le commentaire d'Averroès (cf. plus bas, p. -117).

2. {lihrum) Nicomachiae, quem Latini Etlikam Ai'Utotelis appeUauerant,..»

prout potui in latinum verti eloquium ex arabico ; et post modum reuerendus

pater ma(jisler Rnhvrtus Grossi Capitis, sed subtilis intellertus, Lincobiiensis

episcopuSi ex primo fonte vnde emanauerat, gracco vidclicet, ipsum est com-

pletius interpretalus, et Graecorum commcntis propnas annectens notulas

commentatus.

3. Cet épilogue d'Averroès était attribué à Hermann dans la !'• édit. de Jour-

dain (p. 509), suivant sur ce point Bandini, Catal. codd. lut. bild. Meiic. Lau-

rent., t. III, p. 178, col. 2. La 2* édit. (p. 14-4), tout en restituant répiloi;:ue à

Averroès, ne semble pas avoir vu que le texte auquel succédait cet épilogue

était le commentaire d'Averroès.

4. Les éditions imprimées d'Averroès (jui reproduisent celle traduction donnent
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La seconde des traductions allribaées à îïermann sur la

morale* est simplement intitulée, dans le ms. 12954 : trans-

laûoalexandnna in X. libros Eiliicorum ; mais le ms. 16581

donne un litre plus développé et qui attribue expressément

celte Iraduction à Hermann : Incïpit summa guorundam

Alexandnnonim quam excerpserunt ex libro Arlstotelis nomi-

nato. Nichomachia^ quam plures hominum Etlùcam appellaue-

runt Et transtulit eam ex arabico Hermamms Aleman?ius. Ceiie

traduction commence ainsi : Omnis ars et omnis incessus et

omnis solliciti/do vel propositum et quaelibet actionum et omnis

electio ad bonum aliquod tendere videtur. Optime ergo diffinie-

riint bonum dicentes quod ipsum est quodintenditur ex omnibus

modis] elle se termine parla dernière phrase du livre X : De-

mum considerabimus modos viuendi qui exstant qui ipsonim

corruptiui sicut consoixii ciuilis in ciuitatibus quibusdam et qui

corrumpunt in omnibus et rectificatiui in quibus et^ rectificatiui

in omnibus, et quae est causa bonae vitae quorundam ciuitaium

et quae causa quorundam habentium se e contrario ^ et qualiter

leges consuetudinibus assimilantur , Ici s'arrête le ms. 16581
;

le ms. 12954 ajoute cette phrase qui nous donne la date de la

traduction : Explicit prima pars^ Nicomachiae Aristotelis

quae se habet per modum theoricae et restât secunda pars quae

se habet per modum practicae. Et expleta est eius translatio

ab arabico in latinum anno Incarnationis Domini

M.CC.XLJllI, yilhdie aprilis,

ici MCCLX au lieu de MGCXL. La faute d'impression est évidente, la traduc-

tion de l'Éthique f^.tant, comme on le verra plus loin, antérieure à celle de la

Poétique, qui est elle-même de 1256.

1. Cette traduction, dont il y a deux manuscrits à la Bibl. nation, (mss. lat.

12954, f° 3 v° sqq.; et 16581, f° 1 sqq.), est, à en juger parles premiers et les

derniers mots, la même que celle que décrit Bandini, t. III, p. 407, col. 1, § xr,

avec cette difrérenceque par suite d'une faute de transcription ou d'impression,

elle est datée de MCCXLIII au lieu de MGGXLIIII. C'est donc à tort que Renan,

Averroès, p. 21-i, déclare que le manuscrit de Florence qui porte le nom de

Hermann ne ressemble à aucun de ceux de Paris.

2. Les mss. ajoutent ici : qui corrupti in omnibus et qui, inadvertance évi-

dente du copiste.

3. Le ms. donne ces trois mots entre M .CC .:M.11U. et MIL dieoprilis;

l'interversion est manifeste.
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Celte traduction est donc attribuée à Hermann par le ma-

nuscrit et datée d'avril 1244. Il nous semble inutile de nous

demander avec Renan* si elle représente l'Abrégé d'Averroès

qui n'est pas arrivé jusqu'à nous^ puisque le manuscrit attri-

bue cet abrégé à des philosophes alexandrins. En tout cas

la différence des dates, jointe à la différence des textes, dis-

tingue nettement cette traduction d'Hermann de la traduc-

tion du commentaire moyen d'Averroès, datée de 1240, que

nous avons examinée précédemment.

2° Rhétorique,

La traduction d'Hermann relative à la Rhétoi^ique^ com-

mence ainsi : Rhetorica quidem coniiertitur arti topkae et

vtraeque sunt vnius rei cjratia et communicant in dliquo mo-

dorum,., et finit : Et pênes vos remanet hidicandi potestas.

Ergo dignemini iudicare. Explicit rhetorica Aristotelis.

Le texte que traduit ici Hermann n'est pas, comme il

semble le croire, l'ouvrage même d'Aristote; ce n'est pas

davantage, comme on l'a dit jusqu'ici, le commentaire d'Al-

farabi, car ce texte donne sans cesse la parole à Averroès,

qui est de plusieurs siècles postérieur à Alfarabi ; et ce n'est

pas davantage le commentaire d'Averroès qui est joint au

texte d^Aristote dans les éditions. Ce serait peut-être, —
mais ceci n'est qu'une pure conjecture — l'ouvrage perdu

d'Averroès que Renan ^ désigne ainsi : Exposé des opinions

d'Alfarabi dans son traité de Logique et de celles dWristote

sur le même sujet, avec un jugement sur leurs opinions.

Nous ne savons pas au juste la date de cette traduction;

toutefois Hermann nous apprend, dans le prologue de celte

traduction, qu'elle lui coûta beaucoup de temps et de peines*

1. Averroca, p. 213.

2. Se trouve dans un ms. de la Bibl. nation, (ms. lat. 16073, f" 60 sqq.).

3. Averroès, p. 69.

4. Opus praesentis translationis Rhetoricae Aristotilis et eius Voetriaf ex

arabico eloquio in latinum i'im'lu'lum intuitu venerahilis pa(ris Johanuis liur-

yensii; episcopi et rcjis CankHlac canccllurii iticcpi'rani : se l propter occurreu-
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et qu'elle était lolalement achevée quand, après un essai

infructueux pour traduire la PoHique d'Aristote, il se rési-

gna à traduire le commentaire d'Averroès sur cet ouvrage».

Avant cette traduction, llermann avait déjà entrepris une
traduction, qu'il n'acheva pas, de la Rhétorique d'Alfarabi,

comme il nous Tapprend à la fin du prologue de sa traduc-

tion de la Rhéloriqiit^. — Peu de temps après la première

traduction^ qui pour lui correspondait au texte même
d'Aristote, il composa sur cet ouvrage un commentaire per-

sonnel, en utilisant les gloses d'Alfarabi : Didascalia in Rhe-
toricam Aristotelis ex glosa Alfarabii\

3° Poétique,

La traduction d'Hermann relative à la Poétique'^ comprend

deux parties : T la traduction proprement dite du commen-
taire d'Averroès sur la Poétique, qui commence ainsi : Inquit

Ibim^osdin : hitentio nostra est i?i hac editioiie determinave

quod in lihro Poetriae de canonibusvniuersalibus,.. et se ter-

mine : Sed exempla redar(/utionicm non reperiiintur apud nos^

cwn poetae nostrï non distinxerintneque etiam perceperintistas

poetriae maneries.

tîa impedimenta vsque mine non potul consummare. Ces difficultés résultent

de la mutilation et de la corruption du texte qu'il avait entre les mains. Cf. ses

plaintes à ce sujet, ms. lat. 16673, fo 77 r» col. 1 et 92 r^ col. 2. Nous verrons

Hermann aux prises avec les mêmes difficultés pour sa traduction de la

Poétique.

1

.

Cr. plus bas, p. 413, n. 1. — C'est donc à tort que Renan, Averroès, p. 212,

étend à la traduction de la Rhétorique la date du 17 mars 1256, donnée par

Hermann comme date de sa traduction de la Poétique.

2. Omnia haec enim in glosa super hune librum (la Rhétorique) exquisite

Alfarabius pertractauit ; cuiiis glosae plus quam duos quinternos ego quoque

tnmstuli in latinwn.

3. Il dit en elTet, dans le prologue de ces Didascalia : librum rheloricae

Aristotelis, quem nuper transluli ex arabico eloquio in latinum.

4. Bibl. nat., ms. lat. 1G097, fo 188 ro sqq.

5. Cette traduction, dont la Bibl. nat. possède 2 mss., l'un (ms. lat. 16709,

fo 2 sqq.) qui n'en contient que le début, l'autre (ms. lat. 16673, f» 151 sqq.),

qui la contient tout entière, a été imprimée dans la traduction delà Rhétorique

et de la Poétique de Venise, chez Philippe, 1481.
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2** Un prologue et un épilogue où Hermann parle en son

propre nom. Le prologue nous apprend que la traduction est

celle du commentaire d'Averroès, et quelles raisons ont em-

pêché Hermann, comme avant lui Michel Scot, de traduire

l'ouvrage même d'Aristote, ou plutôt sa traduction arabe,

car on n'en avait pas encore le texte grec. « Je ne me suis pas

jugé capable, dit-il, de traduire convenablement et pleine-

mentl'ouvrage d'Aristote à l'usage des universités d'Occident,

pour plusieurs raisons dont voici les principales : l'obscurité

des termes, et le manque de relation entre la versification

grecque et la versification arabe »'.

L'épilogue de cette traduction nous en donne la date : elle

a été achevée à Tolède le 7 mars 1256'.

4° Ouvrages faussement attribués à Hermann.

Outre ces ouvrages dont l'attribution à Hermann est légi-

time, différents critiques lui en ont attribué d'autres, dont il

convient de lui retirer la paternité.

V II n'y a aucune raison de lui attribuer, avec Cousin', des

traductions d'ouvrages grecs.

2° Nous ne suivrons pas non plus Cousin ' dans Tattribulion

à Hermann, qu'il ne présente d'ailleurs que comme une con-

jecture, de la traduction de Vlntroductorium in astronomiam

d'Albumazar*. Cette traduction est signée du seul nom d'Ilet-

mann, sans indication de nationalité, dans le texte môme du

1. Postquam cum non modico labove consiimmau'ram translationem Rheto*

ricae Aristotclis, volens manum mitterc ad eius Poctriam, tantam inucni diffi-

cuUatem proptcr disconuenientiam modi metrificandi in gi'aeco cum modo me-

Irificandi in arabica et proptcr vocabulorum obscuritatem et plurcs alias

causas, quod non sum confisus me posse sane et intègre illius opcris translatio-

nem atudiis tradere Latinorum. Assumpsi ergo editiouem Aucnrod détermina-

tiuam dicli opcris Aristotelis, sccundum quod ipse intclligibile eliccre potuit

ub ipso; et modo quo potui in cl^quinm redegi lalinum.

2. Explicit Deo gratins, anno Domini millesimo duccntesimo quinquages-imo

scxto^ septimo die Marciif apud Toletum urbem nobilem.

3. Jonrn. des Savants, 18iS, p. '299.

4. lilclilions : Augsbourg, 1489; Venise, 1500.
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prologue de cetlo Iradnclion; et la même absence de dési-

gnation de nationalité se retrouve dans une citation qu'en fait

R. Bacon*, qui partout ailleurs, quand il parle dllcrmann

l'Allemand, ajoute à son nom la qualification d'Alemannus

,

Par suite, rien n'autorise à attribuer cette traduction à lïer-

mann l'Allemand, qui n'est signalé nulle part comme s'étant

occupé d'astronomie. UnautreHermann au contrairea étudié,

traduit et commenté des ouvrages arabes d'astronomie; c'est

Hermann le Dalmate, qui vivait au xii® siècle% et qui, dans la

préface de son De mensura cist7'olabn\ s'inlitule Hermann

tout court, comme il est fait dans la traduction de Vlntroduc-

torium.

3» 11 n'y a aucune raison d'attribuer à Hermann une tra-

duction complète de YOrganon, Nous accordons à Jourdain*

que cette conjecture, que d'ailleurs il n'attribue à Buhle que

par un contre-sens, n'a rien d'invraisemblable ; mais nous

ajoutons qu'elle est inutile, et que par suite ce n'est pas à

ceux qui l'attaquent, mais à ceux qui la soutiennent, qu'in-

combe Yonus probandi. La phrase d'Hermann sur laquelle

Jourdain s'appuie exprime simplement l'idée commune à tout

le moyen-âge et qui se retrouve chez R. Bacon, que la poé-

tique fait partie de la logique, et que par suite la Poétique

d'Aristote est une partie de YOrganon ; mais cela ne prouve

nullement qu'Hermann ait traduit les autres parties de YOr-

ganon^ d'autant que le but constant d'Hermann étant de

mettre à la portée des Latins des ouvrages non encore tra-

duits, il n'avait aucune raison de refaire des traductions qui

existaient depuis longtemps.

4° 11 n'y a aucune raison d'attribuer à Hermann la traduc-

1. Opus tertium, c. 15; édit. Brewer, p. 49.

2. Cf. Clerval, Hermann le Dalmate, dans Comptes rendus du Congrès scien-

tifique international des catholiques tenu à Paris du l""" au 6 avril 1891, 5° sec-

tion {se. histor.), Paris, 1891, 8°, pp. 163-169.

3. Cf. Migne, Patrol. lat., t. CXLIII, col. 381.

4. Jourdain, p. 145. Le texte de Buhle qu'il n'a pas compris est dans Buhle,

Arist. opp., t. I, Biponti, 1791, p. 205.
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tion d'un commentaire d'Averroès sur la Politique, La phrase

de Cousin*,, où il est question de cette traduction et sur la-

quelle repose sans doute l'attribution par Renan' de cette

traduction à Hermann, ne donne Politique que par une faute

d'impression au lieu de Poétique^ comme le montre le texte

même de Bacon auquel renvoie Cousin.

5" Enfin, il faut retrancher des ouvrages d'Hermann la

traduction complète de VÉthique à Nicomaque ^ à laquelle

nous avons déjà fait allusion % et que Jourdain a confondue

avec les traductions relatives à la morale qui portent réelle-

ment le nom d'Hermann\ Un exemple analogue de fausse

attribution en montrera le mécanisme. L'édition d'Arislote

de 1560 attribue à Abraham de Balmes la traduction de la

Rhétorique ^(iY Georges de Trébizonde, parce que c'est d'A-

braham de Balmes qu'est la traduction de la Rhétorique

d'Averroès qui y est jointe. Le cas est le même ici, et l'on a

de même attribué la traduction de l'ouvrage d'Aristote au

traducteur du commentaire.

5° Procédé de traduction ; valeur et rôle de ces traductions.

Quel procédé employa Hermann pour faire ses traductions?

On connaît le procédé constant des traducteurs du moyen
âge. Un juif converti traduisait en langue vulgaire, eu es-

pagnol par exemple, la traduction arabe du texte grec, et

c'était cette seconde traduction que traduisait en latin celui

qui signait la traduction définitive.

Hermann suivit une méthode analogue, avec cette diffé-

rence qu'il employa, non des Juifs, mais des Arabes. Le té-

1. Journ. des Sav., 1848, p. 299. — La même faute d'impression, qui se

trouvait dans la lr« édit. de Jourdain (p. 148), a été corrigée dans la 2" (p. 138).

2. Averroès, p. 211.

3. Voir plus haut, p. 408, n. 4.

4. Cette traduction, dont la Bibi. nat. a 3 mss. ^mss. hU. 12954, f* 30

ro-145 ro; 16583, P 2 r°-73 r°; 10584, f" 1 r"-68 r°) a été imprimée sous le

nom de Nicolet, professeur au gymnase de Fadoue, dans l'édition d'Aristote de

Venise, 1483.
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moignage de Bacon, qui le dit expressément*, se trouve con-

firmé par cerlaines parlicularités de ces traductions,

notamment dans la transcription des noms propres, qui

montrent qu'elles sont l'œuvre de musulmans connaissant la

langue savante*.

11 ne faudrait pas d'ailleurs en conclure, comme le fait

Renan ^ que ces traductions sont à peu près illisibles : il

suffît de les lire pour se rendre compte du contraire. Renan

cite à la vérité comme « spécimen de la barbarie » de ce

style une unique phrase de la traduction de la Poétique'* que

le mélange de mots arabes et de mots latins rend incom-

préhensible pour un lecteur ignorant l'arabe; mais il aurait

dû ajouter que cette phrase est une citation accompagnée de

sa référence, destinée à donner un exemple de la poésie

arabe, ce qui explique et légitime cette intervention de mots

arabes dans le texte latin.

De quel usage furent ces traductions? Les manuscrits qui

en restent^ suffisent à nous montrer qu'elles furent utiHsées;

mais on ne peut préciser par làjusqu'à quelle époque on s'en

servit. Des renseignements plus précis nous sont fournis dès

qu'apparaissent les éditions imprimées d'Aristote et d'Aver-

roès, où l'on voit les traductions primitives remplacées pro-

gressivement par d'autres qui, à en croire du moins les dé-

clarations de leurs auteurs, sont supérieures aux précédentes.

1. Nec Arabicum bene sciuit, ut confessus est, quia magis adiutor fuît trans-

lationum quam translater; quia Sarascenos tenuit secum in Hispania, qui fue-

runt in suis translationibus principales. (Compend. stud. phil., c. 8; éd.

Brewer, p. 472.)

2. Le texte du prologue de la traduction de la Rhétorique par Hermann, dont

Jourdain, p. 143, conclut que Hermann a employé comme traducteurs des

musulmans parce qu'il n'a pu trouver de Juifs, n'a pas le sens que lui prête

Jourdain, comme le prouve le contexte : Hermann dit qu'il a pu trouver tout

juste un musulman pour l'aider dans sa traduction de la Rhétorique, tant cet

ouvrage d'Aristote est peu considéré par les Arabes, à cause de l'état très

défectueux où il leur est parvenu.

3. AverroèSf p. 215.

4. Édit. de 1481, f° 62 v», col. 1 bas.

5. Voir plus haut, pp. 409, n. 1: 410, n. 1; 411, n. 2; 412, n. 5.
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Je n'ai pu examiner de ces éditions que celles qui se trouvent

à la Bibliothèque nationale'; voici ce qu'elles nous appren-

nent. La traduction relative à la Rhétorique n'est utilisée par

aucune de ces éditions. La traduction de la Poétique, qui se

trouve dansl'éditionde 1481, et quipar suite apu être utilisée

par des auteurs du xive et de la première moitié du xv*' siècle,

par exemple Bienvenu d'Imola dans son commentaire sur

Dante, composé vers 1383% ne se trouve plus dans les sui-

vantes, qui utilisent, soit celle du Juif espagnol Jacob Man-
tinus, soit celle d'Abraham de Balmes. Par contre, la traduc-

tion par Hermann du commentaire d'Averroès sur YÉthique

à Nicomaque se trouve dans toutes les éditions, au moins

jusqu'en 1574, intercalée dans la traduction par Jean Ber-

nard Félicien de l'ouvrage original d'Aristote.

B. — Biographie d'Hermann.

Nous avons vu que Hermann a vécu à Tolède au moins de

1240 à li:56. A propos de ces deux dates, les critiques ont

soulevé la question suivante : 1240 et 1256, dates extrêmes

de son séjour connu à Tolède, doivent-elles être rapportées

à l'ère chrétienne ordinaire, ou à l'ère d'Espagne, qui est

en avance sur l'autre de 38 ans, ce qui nous donnerait alors

les années 1202 et 1218 de l'ère chrétienne'?

Tout d'abord, ces deux dates ne sauraient être rapportées

à des ères différentes. En effet, la traduction de YÉthique

est forcément antérieure à celle de la Rhétorique, où il y est

fait une allusion expresse; elle est donc à plus forte raison

antérieure à celle de la Poétique, qu'Jlermann déclare lui-

même postérieure à celle de la Rhétorique. Ce rapport chro-

1. Éditions de la Poétique et de la Rhétorhjiic (Venise, Philippe, liSl); de la

Morale (Venise, André d'Asolo, 14S3); o litions complètes des œuvres d'Aris-

tote (Venise, Juntes, 1550, 15G0, 156i, 157i).

2. Sur la date de ce commentaire, cf. F. X. Kraus, Diiitc; Berlin, iS\)l,

in-i», p. 515.

3. Remarquons que nous pourrions nous refuser à examiner celte question,

les manuscrits rapportant oxpress(Mn(Mit ces d.it.'s à l'ère de l'Incarnation de

J.-G. (Cr. plus haut, p. 40'J et p. Mo, n. 2.)

28
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noiogiquo serait coiilreJit par rattribation h deux ères diiïé-

renles des dates de 1240 et 1250.

En outre, ii est à peiue vraisemblable que la date de 1240

puisse être rapportée à l'ère d'Espagoe, ce qui en ferait

Tannée \iO± de l'ère chrétienne. Car llermann vit encore

au moment où Roger Bacon écrit son Compendium studii

philosop/iiae^ c'est-à-dire en ïtlW 11 faudrait qu'Hermann

fut mort à un âge extrêmement avancé pour avoir vécu en-

core 69 ans au moins après l'âge que suppose une traduction

de l'arabe ', qu'il l'ait d'ailleurs faite lui-môme ou qu'il en

ait simplement surveillé l'exécution.

Un autre argument, plus décisif encore, prouve que la date

de 1256 ne saurait être rapportée à l'ère d'Espagne, ce qui

en ferait l'année 1218 de l'ère chrétienne. En effet, à cette

date, Hermann écrit qu'après de longs empêchements, il est

arrivé à achever le travail que lui avait conseillé Jean, évêque

de Burgos, chancelier du roi de Castille*. Or, ce Jean est

Jean III Dominguez de Médina, qui, évêque d'Osma en 1231,

devient évêque de Burgos en 1240 \ Gomment en 1218 Uer-

mann aurait-t-il pu faire allusion à un fait qui n'arrivera que

plus de 20 ans après ®?

1. Hermannus quidem Alemannus adhuc viuit episcopus» (R. Bacon, Comp.

stud. phiL, ch. 8. Édit. Brevver, p. 471.)

2. Sur la date de 1271 attribuée au Compendiumj cf. Brevver, préface,

pp. LIV-LV.

3. Henan, Averroês^ pp. 212-213, a « des scrupules sur l'exactitude de la

date de 1240,... (car) la traduction de la Poétique étant de 1256, Hermann

serait resté 16 ans à Tolède pour ne faire que deux ou trois traductions, ce qui

paraît assez difficile à admettre ». Cet argument n'aurait de valeur qu'à la con-

dition de considérer Hermann comme un homme qui va dans un endroit où ii

trouvera assemblés des textes qu'il n'aura qu'à traduire; mais en réalité Her-

mann est un homme qui se trouvant dans un endroit, y reste tant qu'il n'a

pas de raison ae le quitter, et qui, pendant son séjour, traduit des textes, in-

connus jusqu'alors, au fur et à mesure qu'il peut se les procurer, ce qui ne

saurait se produire que d'une façon irrégulière et discontinue. Nous voyons

dans les textes mêmes de Hermann des allusions à la rareté de pareilles trou-

vailles.

4. Cf. plus haut, p. 411, n. 4.

5. Cf. Eubel, liierarciûa catholica nicdii aeni. Munster» 1898, p. 156.

6. Henan, Avcrrocs, p. 1212, rapporte coiauie nuus cette date a l'ère chré-
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Que devint Ilermann après 1256 ? 11 n'y a pas lieu de s'ar-

rêter à l'opinion de Wehofer \ qui ne saurait être qu'un

lapsus. Mais V. Cousin, suivi par Renan, suppose qu'après

1256, Hermann aurait quitté Tolède pour aller continuer ses

travaux de traducteur à la cour de Sicile, auprès de Manfred.

Cette opinion, peu vraiseniblable apriori, — car il faudrait

nous dire pourquoi Hermann aurait quitté une ville qu'il habi-

tait depuis au moins 16 ans — , a besoin de faire sa preuve.

Or, elle ne repose, selon nous, que sur une erreur d'interpréta-

tion du texte suivant de Bacon '
: înfinita quasi comierterunt

in latinum.., Gerardus Cremonensis^ Michael Scotus, Altire-

dus Anglicus, Hermannus Alemannus et translator Meinfredi

nuper a domino regeCarolo deuicti. Cousin traduit : Hermann
l'Allemand, traducteur do Manfred; selon nous, il faut tra-

duire : Hermann l'Allemand et le traducteur de Manfred.

Nous avouons ne pouvoir appuyer cette traduction, par

opposition à celle de Cousin, sur un argument péremptoire.

Voici en effet quel devrait être cet argument : il consisterait

à prouver que, en fait, Roger Bacon n'unit pas par la con-

jonction et deux qualifications relatives à un même homme
et énonçant, l'une sa nationalité, Tautre sa fonction sociale.

Or, malgré un examen attentif, nous n'avons pu découvrir

dans Bacon d'exemple de ce genre, pas plus du reste que

d'exemple contraire à notre opinion. Le seul exemple que

nous ayons trouvé, et qui d'ailleurs serait plutôt en faveur

de notre thèse, n'oflre avec ce que nous cherchons qu'une

analogie lointaine '. Tout au plus pouvons-nous, Iranspor-

tienne, mais pour une raison que nous ne saurions admeUre. II s'appuie en

ellet sur « le passage de Roger Bacon qui nous apprend que Hermann était au

service de Manired », passage dont, selon nous, on ne peut tirer ce sens que

par une erreur de traduction. (Cf. ci-dessus, p. -4 19,1

1. Liess Kaiser Friedrich II in Italien unter der Aufsiclit des Michael Scotus

und Hermannus Alemannus mit Hùlfe von Judeiï die aristotelischen Schfiften

nebst arabischcn Comraenluren (insbesondere des Avcrroôs) ins Latoiniscli

libersetzsn. (Th. M. Wehol'er, dans Ueberweg-Heinzie, W. Theii, p. 257.) Cf.

plus haut, pp. 407-408.

2. a. Bacon, Opus tcrtium, oh. 25; édit. Brewer, p. 91.

3. « Domiuus Thomas venerabilis antibU's sancti Dauid nuper deftmclus. >»
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tant la question du terrain grammatical sur le terrain logique,

et nous souvenant qu'au moyen-âge le nom de nationalité

était un véritable nom propre, demander si l'on écrirait, par

exemple : Paul Lallemandet prêtre de l'Oratoire, ou au con-

traire Paul Lallemand^ prêtre de l'Oratoire \ On peut même
aller plus loin et dire que, même sans considérer comme un

nom propre l'cpithète de nationalité, la nationalité et le rôle

semblent bien être des attributs de nature trop difïérente

pour être reliés par la conjonction et; on ne dirait pas, par

exemple: une plante d'Allemagne et comestible.

De cette discussion, il résulte à tout le moins qu'il n'y a

pas plus de raisons pour attribuer à Hermann que pour ne

pas lui attribuer le titre de traducteur de Manfred. Il y a donc

lieu de voir si ce titre ne pourrait pas beaucoup plus légiti-

mement être attribué à tel autre. Or, nous voyons que Bar-

thélémy de Messine a traduit « à la cour de Manfred, roi de

Sicile, et par son ordre », non seulement un traité d'hip-

piâtrie ^ ce qui pouvait n'intéresser que modérément Roger

Bacon, mais encore les Grandes morales d'Aristote, ce qui

devait assurément l'intéresser davantage '. II n'y a donc plus

de raison d'attribuer à Hermann le titre de traducteur

de Manfred, que nous avions déjà plusieurs raisons de lui

refuser.

En voici maintenant une qui nous semble décisive. Dans

(R. Bacon, Op. maius, part. III, éd. Bridges, t. I, p. 73.) — Ici les deux qua-

lifications non réunies par et énoncent, J'une la fonction sociale, l'autre la

mort.

1. C'est ce que donne le titre de son livre : Histoire de Véducation dans Van-

cien oratoire de France^ par Paul Lallemand, prêtre de l'Oratoire, agrégé de I
l'Université, docteur ès-lettres, professeur à Técole Massillon. — Paris, Tho-

rin, 1888, in-8°.

2. Liber Eraclei ad Bassum de curatione equorum, manuscrit de la bibl. de

Bologne, signalé parTirabochi, Stor. délia letter. ital., t. II, p. 72, col. 2.

3. Aristotelis Magnorum Elhicorum liber ^ seu potius libri IL, translati de

Graeco in latinum a Magistro Barptolomaeo de Messana in Curia lUustrissimi

Magnfredi Serenissimi Régis Ciciliae scientiae amatoris de mandatu suo. Celle

traduction se trouve dans deux manuscrits de la bibl. Laurentienne décrits par

Bandini, t. IV, pp. 106 § VI et 690 § VII.
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le texte déjà cilé * du Comppndium^ écrit en 1271, Bacon

nous dit : Hermannus qiiidem Alemannus adhuc viuit episco-

pus. Ne serait-il pas possible de retrouver l'évêché qu'il a oc-

cupé ? Nous le voyons vivre à Tolède, et en relations avec

Jean, évêque de Burgos, chancelier du roi de Gastille et de

Léon Quoi de plus naturel que de supposer qu'il a été

nommé à un évêché de ce royaume ? Cherchons donc s'il n'y

aurait pas un Hermann occupant en 1271 un évêché de ce

royaume, auquel il aurait été nommé postérieurement à la

date de 1256, oii il travaille à Tolède et oh il n'est pas encore

évêque. Or, parmi les évêques de ce royaume, nous en trou-

vons un du nom de Hermann — nom germanique unique

parmi les noms espagnols de tous les autres — qui répond à

cette double condition : c'est l'Hermann évêque d'Astorga

de 1266 à 1272, date de sa mort ^ L'identité de cet Hermann

avec Hermann l'Allemand nous semble d'une probabilité bien

voisine de la certitude.

C. — Conclusion.

Nous croyons avoir établi qu'Hermann a vécu à Tolède de

1240 à 1256, et que pendant ce séjour il a traduit, en 1240, le

commentaire moyen d'Averroès sur VEt/ii(/î/e à ISkomaquc,

en 1244, un résumé alexandrin de Y Ethique-, vers 1250, un

ouvrage d'Averroès sur la Rhétorique, après avoir traduit le

début des gloses d'Alfarabi sur cet ouvrage, et qu'il a ajouté

à ces traductions, quelque temps après, un traité original sur

la Rhétorique, enfin, en 1256, le commentaire d'Averroès

sur la Poétique', qu'en outre, rien n'autorise ;\ le faire vivre

ensuite en Sicile, mais que, nommé en 1266 évêque d'As-

torga, il est mort dans cette fonction en 1272.

De ces résultats qui seraient de peu d'importance, s'ils ne

i. Cf. plus haut, p. 418, n. 1.

2. Enbel, llkrarch. cathol.medii aeui, p. 115.
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faisaiduL qu'établir la biographie d'un homme dont le rôle

fut en somme secondaire, il n'est peut-être pas impossi-

ble de tirer des considérations d'un intérêt général pour

l'histoire de Farislotélisme au moyen-âge *. Nous nous bor-

nerons pour le moment aux remarques suivantes. Alphonse X
avant succédé en 1252 à Ferdinand III comme roi de Caslille,

les dates des traductions de Hermann nous montrent :

1 ° Qu'elles ont été faites h la fois sous les règnes de ces deux

princes ;

2*" Que» de même qu'Alphonse X, d'après la Chronique gé-

nérale, d'accord avec une déclaration de lui-même dans le

prologue des Partidas^ ne fit, en faisant rédiger ces Partidas,

qu'achever une œuvre que Ferdinand ÏII avait entreprise et

qu'il l'avait chargé de terminer, de même, à l'imitation de

Ferdinand IIÏ, Alphonse X favorisa la traduction d'ouvrages

relatifs à l'oristotéhsme.

3** Que par suite, les traductions exécutées sous les ordres

d'Alphonse X ne furent pas, comme le prétend Renan \ pu-

rement astronomiques, et qu'il y a lieu de revenir, au moins

en partie, à Topiniou, énoncée notamment par Gassendi,

qui fait honneur à Alphonse X des traductions d'Averroès,

puisque nous en connaissons au moins une faite sous son

règne et dans son entourage, celle que donna Hermann du

commentaire sur la Poétique.

G,-H. LUQUET.

1. Cette étu(Je n'pst, dans notre pensée, qu'un chapitre d'une histoire de

l'Aristotélisnie en Occident au moyen-âge, à laquelle nous travaillons.

2. Averroès, p. 216, note 1.



ET LES FACULTÉS DE THÉOLOGIE

A PROPOS d'une récente rrochure de m. le professeur

AD. IIARNACK

Dans le Rapport que j'ai présenté au Congrès international

d'histoire des religions, en septembre 1900, sur la situation

actuelle de l'enseignement de notre discipline, j'avais signalé

le fait, au premier abord si étonnant, que, seule peut-être de

tous les pays oii l'enseignement supérieur est fortement cons-

titué, l'Allemagne n'a pas encore accordé à l'histoire des re-

ligions une place régulière dans les cadres de son organisa-

tion universitaire. « La place de l'histoire des religions,

disais-je alors, serait, semble-t-il, dans ces Facultés de théo-

logie qui ont si puissamment contribué à la reconstitution

d'une histoire plus fidèle par l'application do la critique bis-

torique aux textes sacrés. Or les Facultés de théologit' limi-

tent leur enseignement au Judaïsme et au Chiistianisme; les

autres religions n'existeat pas pour elles' ». Ft, après avoir

rappelé les publications qui prouvent combien en Allemagne

môme l'intérêt pour l'histoire des religions s'est développé,

après avoir rendu hommage aux contributions de premier

ordre que les savants allemands lui apportent, j'ai émis l'o-

pinion que l'indilTéronce des Universités allemandc^s à l'égard

de l'enseignement spécifique de l'histoire des religions. ti«Mjt

l) Cf. Revue, t. ^MH, p. G9 sq.
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vraispml)lnl)lomonl h In puissance même du Jype établi des

Faciillés de tliéoloG^ie. Ors^anisées depuis lonp;lemps en vue

de l'étude de la Bible et du Christianisme, elles ne consen-

tent h s'occuper, par exception, des autres relij^^ions que dans

la mesure où celles-ci ont exercé une action sur le Judaïsme

et sur le Christianisme.

En Allemas:nB même la question commence h préoccuper

le monde théologique universitaire. La preuve en est que

M. Ad. Harnack, le professeur de théoloî^ie le plus célèbre

des universités actuelles, a cru devoir la traiter dans un dis-

cours qu'il a prononcé le 3 août, en qualité de recteur de

l'Université de Berlin, et qui a été publié par l'éditeur Ricker

en brochure : I)?e Aiifgabe de?' theolofjischen Facultâten und

die allgemeine Beliqionsgeschichte. Celle brochure en est ac-

tuellement à sa troisième édition. Elle confirme l'opinion que

j'avais émise sur les causes du phénomène dont nous nous

occupons. M. Harnack se demande s'il y a des raisons suf-

fisantes de modifier la constitution scientifique des Facultés

de théologie et répond qu'il n'y en a pas. Résumons d'abord

son argumentation. Nous chercherons ensuite à la réfuter.

L'éminent professeur rappelle qu'à l'origine de l'Université

de Berlin ses fondateurs se proposèrent, tout en conservant

le titre officiel d' « Université », de fonder « eine allgemeine

Lehranstalt », une sorte d'École supérieure qui ne rentrât

pas dans les classifications traditionnelles, mais oh les bar-

rières et les séparations des facultés traditionnelles seraient

autant que possible suppprimées ou abaissées, de manière à

permettre la collaboration et en quelque sorte la fécondation

réciproque des esprits avec leurs aptitudes diverses et leurs

connaissances d'ordres différents. Les hommes remarquables

de cet âge héroïque de la Prusse étaient hantés de Tidéal en-

cyclopédique, tout comme les réformateurs contemporains

de notre enseignement supérieur français, lorsqu'ils aspirent,

eux aussi, à établir un échange fécond de pensées et de sug-

gestions spirituelles entre les maîtres de nos différentes Fa-

cultés. Mais cet idéal n'est pas d'une réalisation facile. Les
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Facultés traditionnelles furent établies à Berlin comme ail-

leurs et elles s'y sont maintenues. S'il n'y a pas de raison de

les supprimer, n'y a-t-il pas dans l'organisation intérieure de

chacune d'elles des modifications désirables qui les rappro-

cheraient davantage de l'idéal auquel l'Université de Berlin

dut sa création?

Cette question, M. Harnack se la pose spécialement pour

la Faculté de théologie à laquelle il appartient. Ne convien-

drait-il pas qu'elle étendît ses recherchesàtouteslesreligions,

au lieu de les renfermer dans les limites du Christianisme?

Et si un pareil programme paraît trop vaste, ne faudrait-il

pas y introduire une ou plusieurs chaires consacrées à l'his-

toire générale des religions?

Théoriquement, répond M. H., il n'y a pas de doute qu'il

devrait en être ainsi. La religion est un phénomène humain

général dont l'étude ne peut pas être épuisée en une seule

de ses manifestations. La connaissance scientifique de la re-

ligion comporte l'analyse de tous les phénomènes religieux.

La méthode à leur appliquer est la même pour toutes les reli-

gions. Enfin les Églises elles-mêmes, auxquelles le devoir des

missions s'impose avec urgence en ce temps de partage du

monde non chrétien entre les puissances chrétiennes, récla-

ment de leurs serviteurs une connaissance plus sérieuse des

religions autres que le Christianisme.

Mais après ces déclarations de principes il relève aussitôt

de graves objections à une pareille extension du domaine des

Facultés de théolo2:ie. L'étude scientifique d'um^ religion

n'est pas possible sans l'étude simultanée de l'histoire du

peuple qui l'a professée et de la langue dans laquelle ses do-

cuments sont rédigés. Les Facultés de théologie devraient

donc s'annexer l'histoire tout entière et la philologie tout

entière. Est-ce possible? Et ne vaul-il pas mieux s'en tenir à

l'étude approfondie de l'histoire et des langut^s ([ni concer-

nent directement le Christianisme, l'hébreu elle grec, où les

théologiens ont fourni des travaux de premier ordre?

En concentrant leurs travaux sur le Chrislianîsmo, avec
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ses anlée«^(ionis et ses abon tissants, continue M. Harnack,

les Ihéologiens ne limitent pas en rivalité leurs recherches à

une seule religion. Ils eml)rapsent une évolution religieuse

complète, où tous les ordres de phénomènes religieux se sont

produits et qui s'étend sur une période historiquement ac-

cessible de 3.000 ans, depuis les plus anciens morceaux de

TAncien Testament jusqu'à nos jours. La Bible est un livre

unique oîi Thistorien et le fidèle peuvent trouver également

tous les éléments dont ils ont besoin pour leur œuvre; c'est

le livre de l'antiquité, celui du moyen âge, celui des temps

modernes. Enfin le Christianisme peut être étudié comme
une religion vivante, ce qui est indispensable, car ce n'est que

sur le vif que Ton peut saisir la vraie nature de la religion.

Actuellement encore ses variétés sont infinies ; on y retrouve

h peu près toutes les formes religieuses que l'on peut rencon-

trer ailleurs, chez les peuples non chrétiens, en sorte que

l'étude approfondie du seul Christianisme suffit à vous initier

h toutes les phases et à tous les phénomènes caractéristiques

de la vie religieuse dans l'humanité : « toute l'histoire de la

religion dans la succession de ses phénomènes a été en quel-

que sorte reproduite et unifiée sur le terrain catholique ; au

lieu de se présenter à la suite les uns des autres, les phéno-

mènes se présentent à côté les uns des autres (aus dem
Nacheinander ist ein Nebeneinander geworden) ».

Enfin les Facultés de théologie doivent se concentrer sur

l'histoire du Christianisme, parce que celui-ci n'est pas u?îe

religion^ mais la religion. L'Évangile de Jésus est la réponse

à la disposition religieuse innée chez l'homme et manifestée

par l'histoire. Les Facultés de théologie doivent donc avoir à

cœur de développer une connaissance toujours plus com-

plète de l'Évangile, pour contribuer ainsi à lui maintenir

son autorité. Elles sont destinées, en effet, k former des mi-

nistres de l'Évangile. Si elles doivent, pour cela même,
jouir d'une liberté complète, non seulement dans l'intérêt

de la science, qui n'existe pas sans cette liberté, mais non

moins dans l'intérêt même de l'Église, puisque ses minisires
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ne pnuvent avoir de valeur morale qu'à la condition d'avoir

cherché en toute loyauté et en toute sincérité la vérité, —
elles ne doivent pas oublier que leur but est de préparer

des honimes qui connaissent bien le Christianisme et qui

l'aiment.

Les Facultés de théologie — ainsi conclut M. Harnack —
doivent donc rester ce qu'elles sont. Une seule chaire d'his-

toire des religions serait tout à fait insuffisante, sauf dans les

quelques cas où se rencontrerait un homme exceptionnel-

lement doué et capabl(3 d'exploiter un domaine aussi colos-

sal. Mais il est très désirable que les philologues elles histo-

rJeng des Facultés de philosophie (= nos Fac. des sciences

et des lettres) s'atlachent h l'étude des religions qui sont

de leur ressort et nous les fassent mieux connaître. Et il

serait également à souhaiter qu'aucun théologien ne quittât

l'Université sans s'être familiarisé avec au moins une religion

non chrétienne.

J'avoue que l'argumentation de M. Harnack ne m'a pas

convaincu. Tout au contraire il me semble avoir concédé

lui-même le bien fondé d'un élargissement des études théologi-

ques actuelles et montré que, pour y parvenir, il n'y aurait pas

grand'chose h faire. Au fond, sa conclusion est celle-ci : en

principe l'extension de l'enseignement des Facultés de théo-

logie à toutes les religions est absolument rationnelle ; en fait

elle n'est pas praticable et elle n'est pas indis[)en8able ; tou-

tefois, comme elle présente des avantages, il est désirable

que les étudiants en théologie aillent demander h une autre

Faculté un complément de formation scientifique, en S(^ fa-

niiliarisant avec une partie de riiistoiro des religions.

M. Harnack reconnaît que l'étudr scienlificiue dt^ la reli-

gion comporte^ l'analyse d(*s phénomènes religieux huinaifiset

non pas uniquement ciuétiens. Mais, dil-il, lélude du l'Iiris-

tianisme, avec son antérédeni le .hnlaïsnu biblique, pr«''<enfe
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en suffisante abondance loiiles les variétés de phénomènes
de l'évolution religieuse, pour qu'il ne soit pas nécessaire de

les étudier ailleurs. Scienlifiquement ce raisonnement me
paraît contestable. Je me demande ce que Ton penserait d'un

botaniste qui dirait : La flore de l'ancien continent présente

suffisamment de variétés pour qu'il ne soit pas nécessaire

d'étudier celles de l'Amérique ou de TAustralie, afin d'avoir

une connaissance complète du règne végétal. Les inductions

fondées sur ces dénombrements volontairement incomplets

n'auront jamais qu'une valeur douteuse.

Il y a plus. L'étude du Christianisme, aussi largement com-

prise que le fait l'honorable professeur de Berhn, implique la

connaissance d'une grande partie de l'histoire des religions.

Je mets en fait qu'il n'est plus possible d'étudierscientifique-

ment l'histoire du Judaïsme biblique sans avoir des connais-

sances sur les religions élémentaires des Sémites, sur celles

de l'Egypte, de l'Assyro-Chaldée et de la Perse. Gomment,
d'autre part, comprendre les origines du Christianisme sans

être au courant de la philosophie religieuse et des croyances

populaires des Grecs? M. Harnack lui-même n'a-t-il pas été

l'un des principaux ouvriers de la réforme siféconde qui, en

histoire ecclésiastique, a restitué à l'hellénisme la part ca-

pitale à laquelle il a droit dans la constitution de l'ancien ca-

tholicisme? Pour connaître le gnosticisme, le manichéisme,

voire môme les grandes controverses ecclésiastiques, n'est-il

pas indispensable de connaître les religions orientales qui

ont mêlé leurs eaux dans le vaste fleuve du syncrétisme

religieux de l'Empire romain? Et pour y voir tant soit peu

clair dans l'histoire religieuse du moyen-âge, pour com-

prendre la foi populaire et non pas simplement les querelles

d'écoles, n'est-il pas nécessaire d'avoir des connaissances

sur les religions antérieures de l'Europe, celle, gauloise,

germaine, Scandinave ou slave, qui ont laissé à l'état de sur-

vivances dans l'âme poj)ulaire une quantité de croyances, de

])ratiqueset de dispositions au moins égale, sinon supérieure

li celles d'origine proprement chrétienne?
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L'histoire du Judaïsme biblique et du Christianisme, telle

que la comprend M. Harnack et Utile qu'elle doit être com-
prise au point de vue scientifique, implique donc la connais-

sance des religions sémitiques élémentaires, des religions de

l'Egypte, de l'Assyro-Chaldée, de la Perse, de la Grèce, du

syncrétisme gréco-romain, des religions celtique, germa-

nique et slave. Eh ! mais, il me semble que voilà déjà un
gros morceau de l'histoire générale des religions!

Les autres, assurément, ont une relation moins directe

avec l'histoire du Judaïsme ou du Christianisme. Mais n'ont-

elles pas leur importance chaque jour grandissante pour la

société chrétienne? Le monde civilisé a subi dans la seconde

moitié du xix^ siècle une transformation aussi considérable

qu'à la fin du xv*" et au début du xvi^ siècle. Alors, parla

Renaissance et les grands voyages d'exploration, l'horizon

étroit du Christianisme de l'antiquité et du moyen âge fut

brisé ; le Nouveau Monde lut découvert et le monde antique

fut retrouvé. Au xix® siècle la vapeur et l'électricité ont opéré

une révolution encore plus importante; elles ont mis en re-

lations continues et régulières toutes les parties de notre

globe qui, jusqu'alors, vivaient à peu près isolées les unes des

autres. Nous suivons tous les jours, dans nos journaux et

dans nos revues, ce qui se passe à Pékin, à Yokohama, à

Caboul, à Melbourne, au Cap, au centre de l'Afrique, aussi

bien que ce qui arrive à Paris, à Londres ou à Herhn. Dos

centaines de navires rapides sillonnent constamment les

océans et nous apportent les produits des pays lointains en

échange des nôtres. Ce ne sont plus seulement quelques

rares personnages aventureux ou quelques missionnaires

intrépides qui se risquent dans les lointains parages où thunil

l'Islamisme, où règne Confucius ou bien Bouddha. C'est par

centaines, voire par milliers, que de jeunes Anglais, Alle-

mands ou Français s'en vont chercher tbrlume en Chine, aux

Indes, en Afrique et entrent en contact avec des Musulmans,

des Bouddhistes ou des Confucéens. La connaissance des

civilisations et des religions de ces gens- là n'est plus seule-
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ment un objet de luxe, la satisfaction d'une curiosité; c'est

de plus en plus une nécessité générale, à lei point que l'on

peut affirmer sans exagération qu'il sera bieutôt beaucoup

plus utile de connaître ces religions lointaines que d'être

bien renseigné sur les sectes du moyen âge européen.

On me dira peut-être que tout cela peut être juste en soi,

mais qu'il n'en résulte pas que les études rendues nécessaires

par cette transformation des conditions économiques du

monde morderne, soient à leur place dans des facultés de

théologie. Sans doute. Croit-on cependant qu'il soit avanta-

geux pour ceux qui prétendent éclairer leurs conciloyens

en matière de connaissances religieuses, d'être absolument

ignorants de la vie religieuse de la moitié de l'humanité? Tant

que cette moitié était une quantité vague et inconnue ou fort

peu connue, avec laquelle nous, Européens, nous n'avions

pour ainsi dire rien à faire, il n'y avait à ce traitement par le

dédain des grandes religions non chrétiennes que fort peu

d'inconvénients. Aujourd'hui il n'en est plus de même. Quan-

tité de nos contemporains les connaissent, soit pour les avoir

vues, soit pour en avoir lu des descriptions ou pour en avoir

entendu parler. Les Facultés otiTon fait profession d'étudier

scientifiquement la religion ont-elles le droit de continuer à

les ignorer?

N'oublions pas que le Bouddhisme, sous ses formes mul-

tiples, l'Islamisme, la religion Chinoise, ne sont pas des abs-

tractions, ni des antiquités qu'il faille exhumer des poussières

du passé. Ce sont des religions parfaitement vivantes, par-

fois même ardemment missionnaires et conquérantes, à tel

point qu'en Afrique notamment les conquêtes de l'Islamisme

sont beaucoup plus considérables que celles du Christia-

nisme, malgré tous les efforts des missions chrétiennes.

M. llarnack dit avec raison que pour bien saisir ce qu'est la

religion, il faut l'étudier dans un organisme vivant etnou pas

uniquement d'après des documents desséchés. Mais où je ne

puis plus le suivre, c'est lorsqu'il dit que pour cette raison

l'étude du Christianisme suiht, à elle seule, pour faire con-
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naître ce qu'est la religion. Les grandes religions dont nous

parlons sont aussi vivantes que le Christianisme. Le sont-

elles pour les mêmes raisons et de la même manière? Et pour

se rendre compte de ce qui fait pour l'homme la valeur de

sa religion, n'est-il pas indispensable de comparer la vie re-

ligieuse des Bouddhistes et des Musulmans avec celle des

Chrétiens? Même si Ton doit aboutir à la conclusion que,

sous ses diverses formes, la rehgion donne toujours satis-

faction par des moyens de même ordre aux besoins de l'àme

humaine, n'y a-t-il pas avantage à faire cette constata-

tion?

M. Harnack dit : il suffît d'étudier TÉvangile, parce que

l'Évangile de Jésus n'est pas une religion, c'est la religion.

Je suis personnellement très convaincu de la valeur religieuse

et morale incomparable de l'Évangile. Mais mon éminent

contradicteur sait aussi bien que moi, qu'il s'en faut de beau-

coup que cette conviction soit aujourd'hui universellement

répandue. Non pas que nous ayons à craindre de voir un

grand nombre de chrétiens d'origine reconnaître la supério-

rité du Bouddhisme ou de l'Islamisme et se faire disciples de

Çakyamouni ou de Mohammed. Ce n'est le fait que de quel-

ques rares personnahtés isolées. Il n'y a pas lieu de s en

préoccuper. Par contre il y a des milliers de nos contem-

porains — et tout spécialement dans les milieux scienti-

tiques ou dans les masses démocratiques — pour lesquels le

Christianisme est une religion dépassée, qui a fait son temps

et à laquelle il faut substituer autre chose. Les ministres de

l'Évangile peuvent-ils désormais se présenter devant ces

hommes-là en affirmant simplement que l'Évangile est la re-

hgion définitive? Une assertion dogmatique de ce genre

risque de produire fort peu d'etret. Ce n'est qu'en étant ca-

pables de montrer la supériorité du Christianisme évangé-

lique sur les autres religions ou sur les autres philosopliies

religieuses, qu'ils pourront se faire écouler. Car alors ils

procéderont par la voie rationnelle qui (;st admirée dans les

milieux où Ton raisoiuie, et non par des affirmations dogma-
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liqiios auxquelles des contradicteurs de cette espèce n'attri-

buent aucune valeur.

Il y a dans le discours de M. Flarnack un malentendu con-

tinu provenant de ce qu'il ne considère pas les Facultés de

théologie sous le môme angle au début et à la un de son ex-

position. Ces Facultés sont traitées, p. 6 et 7, non seulement

par les interlocuteurs de l'orateur, mais par lui-même, comme
des institutions consacrées à l'étude de la religion. A la fin,

au contraire, elles apparaissent surtout comme des écoles

destinées à faire connaître et aimer l'Evangile par ses futurs

ministres. Cette double détermination n'est pas entièrement

le fait de l'orateur. Elle vient de ce qu'il y a réellement une

certaine ambiguïté dans le rôle et la nature de ces Facultés

au sein des Universités. A l'origine de la Réforme les Facultés

de théologie ont été sans aucun doute des écoles destinées à

faire connaître le pur évangile que l'on pensait avoir retrouvé,

en mettant les futurs pasteurs à même de l'étudier dans les

langues originales et de le défendre contre les altérations

dont il avait été victime dans l'Éghse. M. llarnack dit lui-

môme qu'autrefois elles avaient pour mission d'exposer et de

justifier une doctrine déterminée, de même que les Écoles

de droit devaient s'en tenir au Corpus juris, les philosophes

à Aristote et les médecins à Hippocrate et Gahen (p. 18).

D'accord avec l'immense majorité des théologiens allemands^,

il repousse pour elles aujourd'hui une pareille tâche. Il ré-

clame en leur faveur une complète liberté scientifique. Et,

en eiïet, on ne conçoit pas qu'il puisse en être autrement

dans une Faculté universitaire. Les Universités, depuis la

fm du siècle dernier, sont devenues de vastes foyers de re-

cherches, des laboratoires scientifiques et non des instituts

d'apologétique d'une doctrine quelconque. Nulle part plus

qu'en Allemagne cette évolution salutaire ne s'est affirmée.

Les progrès scientifiques du xix" siècle, en théologie comme

dans toutes les autres disciplines, procèdent de cette mé-

thode. C'est à elle que les Facultés de théologie allemande

doivent leur éclat et l'espèce de suprématie qu'elles ont
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exercée en cet ordre d'études dans le monde entier. Les

Universités sans liberté n'ont aucune valeur ni aucune auto-

rité. Elles sont laïques au premier chef.

D'autre part, dans les pays où les Églises sont unies à l'État

et où celui-ci a imposé aux futurs pasteurs officiels des études

universitaires et l'acquisition de diplômes délivrés par l'Cni-

versité ou qui supposent des études universitaires antérieures

— ce qui est le cas pour toutes les églises prolestantes — il

est non moins évident que les Facultés de théologie ne peu-

vent pas se désintéresser de la destination de la presque to-

talité de leurs élèves. Il y a là une source perpétuelle de

conflits entre les autorités ecclésiastiques, portées à réduire

les Facultés au rôle de séminaires chargés de former un

clergé, et l'esprit universitaire des théologiens, réclamant

comme condition sine qua non de leurs travaux une complète

indépendance à Tégard de la tradition ecclésiastique. Il ne

faudrait pas s'imaginer, d'ailleurs, que de tels conflits ne

puissent exister que dans des Facultés de théologie. Ils peu-

vent se produire aussi bien dans les Écoles de droit à propos

de certaines doctrines politiques auxquelles les gouverne-

ments prétendent parfois conférer un caractère intangible ou

dans les Facultés de lettres et de philosophie à propos de

certaines doctrines morales.

Il est très difficile de remédier à cette situation ambiguë

tant que les Églises sont unies à l'Etat. Car celui-ci ne peut

pas renoncer à exiger certaines garanties scientifiques de

ceux auxquels il confère le droit d'enseigner la religion dans

les églises reconnues. En Hollande on a essayé de faire la

séparation entre les éléments purement scientifiques des

études de théologie, qui sont l'objet d'enseignements propre-

ment universitaires et dont les maîtres sont nommés par

l'État seul, et les éléments proprement ecclésiastiques, tels

que la dogmatique, la théologie prali((ue, auxquels les églises

intéressées sont chargées de pourvoir par elles-mrMnes sous

réserve de l'approbation gouvernemenliile. Celle solution

n'est pas mauvaise. Cependant elle ne sup|)rime pas complr-

29
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tementla difficullé. Dq moment, en effet, que les futurs mi-

nistres de l'Évangile sont obligés de suivre des enseignements

scientifiques universitaires, il peut y avoir conflit entre ces

enseignements et les doctrines des églises. A moins de re-

noncer à toute culture scientifique pour ces jeunes gens et

et de les élever en serre chaude, dans des séminaires exclu-

sivement ecclésiastiques comme le clergé catholique en

France, il n'y a pas moyen d'éviter la possibilité de confiits.

Or l'on sait quels beaux résultats produit cette éducation de

séminaires et quelle est l'autorité intellectuelle qu'elle pro-

cure au clergé.

Aussi les éghses protestantes dans les divers pays ont-elles

eu jusqu'à présent la sagesse de préférer l'éducation univer-

sitaire, malgré les dangers qu'elle présente aux yeux de

l'orthodoxie conservatrice. Les professeurs, d'autre part,

n'ont aucun intérêt à froisser de parti pris les convictions

morales ou religieuses de leurs étudiants. Ils savent qu'ils

ont pour mission de les instruire, non de les dresser à telle

ou telle apologétique. Rien n'est plus fructueux pour le jeune

homme qui veut se consacrer au service de la religion, que

d'entendre exposer diverses conceptions de la religion et

spécialement du christianisme par ses divers professeurs et

d'acquérir ainsi les matériaux d'une comparaison, d'oîi sortira

pour lui une conviction raisonnée et réfléchie. C'est à cette

méthode que le protestantisme doit sa vitalité. Le jour où il

ne formerait plus que des sectaires, c'en serait fait de lui.

Je ne méconnais donc en aucune façon que les Facultés de

théologie aient à tenir compte de la carrière à laquelle se

destinent Ja plupart de leurs élèves, mais elles n'en sont pas

moins des Facultés universitaires, et comme telles elles ont

avant tout à fournir à leurs étudiants des connaissances, non

seulement sur telle ou telle forme du Christianisme, mais sur

la rehgion, sur sa nature et sur son histoire, puisque dans

l'organisme universitaire c'estbien làle lotquileur estassigné.

Elles ont encore pour mission de les familiariser avec la seule

bonne méthode pour étudier ces questions, la méthode cri-
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tique ou scientifîgue. Et sur ce terrain, où je crois que je suis

au moins dans les grandes lignes d'accord avec M. Harnack,

je cherche vainement en quoi Tétude de l'histoire générale

des religions pourrait compromettre l'œuvre qu'elles doivent

accomplir. J'estime, au contraire, que si, pour toutes les

raisons exposées plus haut, la connaissance de ces rehgions

est indispensable à TinteUigence du Judaïsme et du Christia-

nisme historiques, si elle arme le futur ministre de l'Évangile

d'une manière beaucoup plus efficace pour le rôle qu'il aura

à remplir dans notre monde moderne, avec son intercourse

mondial et ses éléments hostiles à la religion, si elle lui four-

nit les matériaux d'une psychologie religieuse plus riche et

plus largement humaine, il y aura pour la religion comme
pour la civilisation tout avantage à ce que les conducteurs

religieux ne soient pas ignorants des grandes manifestations

religieuses au sein de l'humanité. Et cette étude aura de plus

le grand avantage de diminuer chez eux l'étroitesse d'esprit

qui est dans tous les temps, mais aujourd'hui plus que jamais

peut-être, l'un des grands dangers et l'une des principales

causes de faiblesse pour les églises. Car en apprenant à con-

naître des religions autres que le Christianisme et à apprécier

ce qu'elles ont de bon, de généreux et d'élevé, les étudiants

seront moins portés à s'imaginer qu'il ne peut rien y avoir

de bon en dehors de leurs croyances. Je n'ai pour ma part

aucune crainte que la comparaison tourne chez eux au détri-

ment du Christianisme; je crois fermement le contraire.

xMais elle leur permettra de se faire une conception moins

exclusive, moins injuste, plus exacte de la rehgion chez bs

autres peuples.

Reste la question d'application. Admettons que les avan-

tages de l'introduction de l'histoire générale des religions

dans les Facultés de théologie soient reconnus. Comment

faire pour l'y introduire? M. Harnack nous dit : il faudrait y

installer par le fait môme toute l'histoire et toute la philolo-

gie. On sont les hommes qui pourraient assurer une pareille

tâche? Il me semble que l'on pourrait opposer exactement
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la môme objection à l'Hisloirc de la philosophie ou à l'His-

toire de la civilisation (Culturgeschichte) qui sont professées

généralement dans les Facultés de philosophie en Allemagne

et qui l'ont été mainte fois avec beaucoup d'éclat. Il est clair

que le professeur d'histoire de la philosophie ne peut pas avoir

fait personnellement l'étude critique détaillée de tous les

innombrables documents dont il aura à parler. 11 aura étudié

par lui-même, avec toutes les ressources de la critique, une

partie de ce vaste domaine; il aura lu ou consulté un plus

grand nombre d'ouvrages sans pouvoir leur consacrer une

étude personnelle aussi minutieuse: pour le reste il devra se

servir de travaux accomplis par des collègues. Oii donc est

aujourd'hui le professeur d'histoire ecclésiastique qui ait

étudié par lui-même, d'une façon critique, tous les documents

de cette histoire depuis les premiers écrits judéo-alexandrins

ou chrétiens jusqu'auxinnombrablesvariétés du Christianisme

actuel? Est-ce à dire que le professeur d'histoire ecclésias-

tique, dans ses cours, doive se cantonner exclusivement dans

le domaine qu'il a labouré et creusé par des études person-

nelles?

Le professeur d'histoire générale des rehgions se trouvera

exactement dans la même situation. Il devra avoir sa spécia-

lité, son domaine particulier, sur lequel il aura personnelle-

ment fait des travaux de critique et d'érudition, parce qu'un

homme qui ne l'a pas pratiquée lui-même ne peut pas ensei-

gner aux jeunes gens la bonne méthode. Pour le reste il

devra faire connaître les résultats acquis par d'autres. S'il y

a dans de grandes universités des ressources suffisantes pour

y établir deux ou trois professeurs qui se partageront la

tâche (p. ex. l'un pour les grandes religions de l'Asie, l'autre

pour les religions sémitiques, etc.), tant mieux. S'il n'y a

moyen que d'en avoir un, il sera obligé de recourir davan-

tage à des œuvres de seconde main. Est-ce que nous, histo-

riens ecclésiastiques, nous ne travaillons pas constamment

sur des données qui nous sont fournies par les philologues,

par les géographes, par les historiens des sciences de l'anti-
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quité ou du moyen âge, etc. Tout enseignement un peu étendu

deviendrait impossible dans d'autres conditions.

Et qu'on ne dise pas que des enseignements généraux et

comparatifs de ce genre sont inutiles. S'il n'y avait que

ceux-là, ce serait déplorable; on aboutirait bien vite au règne

de la fantaisie. Mais ils sont nécessaires à côté des enseigne-

ments limités à des points spéciaux et très érudits. Il suffit,

de voir combien d'erreurs, de naïvetés, de fausses interpré-

tions présentent les travaux de spécialistes cantonnés dans

leurs spécialités et qu'ils auraient pu éviter s'ils avaient eu

connaissance de phénomènes analogues, plus intelligibles ou

mieux documentés, dans d'autres parties de la science! La

spécialisation exclusive est aussi dangereuse que la généra-

lisation exclusive. Par la force même des choses, dans les

Facultés de théologie, l'Ancien et le Nouveau Testament avec

les origines chrétiennes formeront toujours l'objet principal

des études, celui qu'il faudra creuser, approfondir avec

toutes les ressources de la philologie hébraïque et grecque.

C'est là que chacun se taillera son domaine particulier, les

uns devenant plutôt des hébraïsants, les autres dos lielléni-

sants. Nous avons déjà vu que, pour peu qu'il veuille com-

prendre la réalité vivante, le théologien sera obligé dans l'un

comme dans l'autre cas d'appeler à son aide l'étude d'autres

religions (chaldéenne, grecque, etc.). Mais à côté et au dessus

de cette étude détaillée et personnellement critique, la con-

naissance des résultats principaux acquis par les historiens

des religions non chrétiennes lui sera infiniment utile. Est-ce

que l'étude des religions des peuples non civilisés n'a pas

éclairé d'un jour tout nouveau la psychologie religieuse et

fourni l'explication de quantité de survivances que l'élude

critique des documents écrits, à elle seule, était incapable de

donner?

Un cours d'histoire générale des religions professé par un

homme intelligent, ayant quelque esprit pliilosopliiiiue, fanii-

harisé avec la méthode critique sur une ou plusieurs parties

de l'histoire religieuse par des travaux personnels, est parfai-
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lemcnt possible. Ce n'est pas plus du dilettanlisme que tout

aulre cours général. Et si l'on voulait proscrire toute espèce

de cours généraux en stériliseraitabsolument l'enseignement.

Je ne puis donc admettre la validité d'aucune des raisons

alléguées par M. Harnack pour repousser l'extension de l'en-

seignement des Facultés de théologie à l'histoire générale

des religions. Malgré la grande autorité du maître qui la

proscrit, j'espère qu'elle finira par se faire admettre dans les

Facultés de théologie allemandes comme elle pénètre peu à

peu dans celles de la plupart des autres pays. Car c'est là sa

véritable place et il n'est pas douteux que, lorsqu'elle y sera

installée, elle ne produise, conformément aux traditions des

Facultés allemandes, beaucoup de fruits savoureux.

Jean Réville.
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E. MuRisiER. — Les maladies du sentiment religieux. —
Paris, Alcan, 1901. 1 voL in-12 de la BiùUothèque de philosophie

contemporaine y de 174 pages ; 2 fr. 50.

M. Murisier, professeur à la Faculté des Lettres de Neufchâtel, dis-

ciple de M. Th. Ribot, reconnaît dans la constitution d'une science des

religions un des événements capitaux de notre temps^ mais il observe

que, dans ce nouvel ordre de connaissances, la partie historique a pris

une avance très considérable sur la partie psychologique. La psychologie

religieuse est encore à peu près uniquement subjective. Elle se borne à

Tobservation intérieure et n'utilise encore que d'une façon exceptionnelle

les données de l'histoire des religions ou celles que fournissent les bio-

graphies, autobiographies, confessions, mémoires ou correspondances

des hommes religieux. Elle est restée le plus souvent dépendante de la

métaphysique.

L'observation est juste, encore qu'un peu exagérée. Il y a déjà eu des

essais de fonder la psychologie religieuse sur l'histoire des religions, par

exemple la Jieltglonsphilosophie auf geschichtlicher Grundlage de

M. Pfleiderer ou celle de Gloatz en Allemagne. Chez nous Vl^squisse

d'une philosophie de la religion de M. A. Sai atier contient une tenta-

tive de môme ordre. La science des religions est encore jeune; elle est à

proprement parler encore en voie de formation. Il n*est pas étonnant

qu'elle n'ait pas encore suscité de travaux philosophiques fondés sur les

résultats acquis par elle, puisqu'une grande partie de ses observations po-

sitives ne sont pas encore acquises. Avant de philosopber sur les faits il

est préférable de commencer par bien établir les laits. L'histoire des reli-

gions a tout à redouter de systématisations trop hâtives qui risquent de
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fausser la méthode striclement historique, par laquelle seule elle peut

prospérer.

Ces réserves faites, il n^n est pas mcins très heureux que les maîtres

de la psychologie expérimentale cessent de négliger_, comme ils l'ont fait

trop souvent, la psychologie religieuse et qu'ils fassent leur profit des

indications précieuses que leur a données M. Ribot dans un chapitre de

sa Psychologie des sentiments. C'est ce qu*a tenté M. Murisier dans le

petit volume que l'éditeur Alcan a admis dans sa Bibliothèque de philo-

sophie contemporaine. S'inspirant des travaux de M. Ribot sur la psycho-

logie de la mémoire, de la volonté et de la personnalité, il a pensé que

la méthode pathologique appliquée au sentiment religieux pourrait éga-

lement rendre des services. « La maladie décompose, en effet, les sen-

timents supérieurs aussi bien que d'autres phénomènes et elle exagère

aussi quelques-uns de leurs éléments constitutifs » (p. 4).

Son étude portera donc sur l'extase, comme forme extrême du senti-

ment individuel et sur le fanatisme, comme forme extrême du sentiment

religieux social; une analyse de la contagion de Témotion religieuse sert

de complément à la seconde partie. Une partie de ce volume a déjà paru

sous une forme un peu différente dans la Revue philosophique.

Dans l'analyse psychologique de l'extase M. Murisier ne s'est que peu

servi des phénomènes d'extase chez les peuples primitifs. Il les juge

encore trop mal connus. N'y aurait-il pas eu lieu d'étudier de plus près

les observations très nombreuses qui ont é(é réunies à leur sujet? Ils ne

sont plus inaccessibles et ils offrent le grand avantage d'être en général

beaucoup moins complexes que les états d'âme des extatiques civilisés.

M. M. a préféré interroger surtout les mystiques capables d'analyser

leurs propres sentiments. Le mysticisme, par le fait qu'il concentre l'ac-

tivité mentale sur elle-même, développe, en effet, souvent à un haut

degré l'observation intérieure.

Il a utilisé ainsi un grand nombre d'indications qui lui sont fournies

par les écrits des mystiques ou par les biographies dont ils sont les

héros. Il constate que l'extase est caractérisée d'ordinaire par la dispa-

rition graduelle de la sociabilité sous toutes ses formes. Il analyse quel-

ques-uns des désordres organiques, physiologiques et psychologiques,

dont souffrent les mystiques. Ceux-ci provoquent le besoin d'unité et de

stabilité intérieure et, comme les patients sont incapables de lui donner

satisfaction par eux-mêmes, comme, d'autre part, ils ne sont pas bien

disposés pour subir des directions extérieures, même d'ordre religieux,

ils s'abandonnent à une idée directrice, notamment à l'idée d'une per-
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Sonne, qui s'impose à eux et en qui ils s'absorbent de manière à y trou-

ver la paix. Seulement, tandis que le philosophe contemplatif est absorbé

par une idée abstraite, chez le mystique religieux, c'est l'élément affec-

tif qui prédomine. Il y a des procédés, des exercices spirituels, qui favo-

risent cet état psychologique; celui-ci présente des degrés divers que

l'auteur analyse. « Si l'on considère les deux moments extrêmes de la

vie mystique, on trouve donc au début de graves désordres organiques,

affectifs, intellectuels, un excès de diversité. Au terme^ il y a au contraire

excès de systématisation et d'unité. Le passage de la diversité à l'unité

s'est opéré par le développement d'une idée fixe à laquelle tout a été sa-

crifié » (p. 68).

Partant alors des résultats acquis par cette analyse des états morbides

de la mysticité, M. Murisier cherche à reconnaître sous quelle forme les

mêmes phénomènes se retrouvent chez les mystiques saints : besoin de

direction, effacement de sa propre personne, imitation d'une personne

donnée, présence d'une idée qui devient directrice dans l'évolution de la

personnalité morale.

La même méthode est appliquée au fanatisme, qui est l'exaltation

morbide du sentiment religieux sous sa forme sociale. Nous renvoyons

le lecteur au livre lui-même. Il mérite d'être lu. Nous avons voulu sur-

tout en faire connaître la méthode. La conclusion nous ramène à peu près

à la définition de la religion donnée jadis par Schleiermachor. La reli-

gion^ dit M. il/., dans une définition empruntée à M. Delbos, ^ la religion

éprouvée dans sa pureté originelle est le lien indissoluble qui unit en

chaque âme toutes ses tendances spontanées, qui unit toutes les âmes

entre elles, qui unit toutes les âmes à l'univers » (p. 174).

Quel que soit l'intérêt du travail de M. Murisier et quelijue nu'rile

qu'il ait eu à aborder un problème beaucoup trop négligé par les psycho-

logues, notre mentalité façonnée par les habitudes des recherches histo-

riques a beaucoup de peine à s'accommoder de ce genre d'emiuêtes. A notre

avis quelques analyses aussi soigneuses que possible de la vie psychique

de certains mystiques ou de certains fanât icônes déterminés fourniraient

des résultats beaucoup plus solides que ces analyses générales, somme

toute théoriques, appuyées par des exemples pris dans les milieux les plus

divers et utilisés sans que l'on tienne compte des circonstances particu-

lières propres à chaque individu. Quel est l'état d'àined'un sorcier nôgre.

quel celui d'un fakir, d'un derviche, d'un moine bouddhiste, d'un vision-

naire chrétien déterminé? Voilà autant de cas d'espèce qu'il faudrait

analyser, en multiplier le nombre le plus possible et alors seulement
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dégager des faits constatés, interprétés dans le milieu auquel ils appar-

tiennent, des conclusions plus générales, s'il est possible d'en établir;

ensuite rapprocher ces résultats des observations directes que l'on peut

faire sur ses contemporains et sur soi-même. Voilà quelle est, à notre

avis, la tache qui s'imposera à la psychologie religieuse fondée sur l'his-

toire, c'est-à-dire sur l'observation des faits. Assurément c'est là une

œuvre de longue haleine, tout comme l'histoire elle-même des religions.

Elle exige le concours de nombreux travailleurs; mais dans une question

aussi complexe, il ne faut pas s'attendre à pouvoir construire rapidement,

i\ l'aide d'un certain nombre d'observations sporadiques, une œuvre so-

lide et durable. M. Murisier lui-même n'a pas de telles prétentions. Il

présente son livre comme un essai, comme une simple contribution à la

psychologie religieuse. Nous souhaitons beaucoup qu'il puisse continuer

ses études en ces matières, non plus seulement par l'étude des cas patho-

logiques — car il est souvent bien difficile de déterminer ce qui est ma-

ladie du sentiment religieux ou ce qui en est manifestation saine; ainsi

nous ne connaissons pas d'exemple plus instructif de la technique du

mysticisme que les Exercices spirituels d'Ignace de Loyola; M. M. n*a

probablement pas cru pouvoir les étudier comme des témoignages du

sentiment religieux morbide — , mais aussi en choisissant dans l'histoire

religieuse les formes les plus simples, dans les cas les mieux connus et

les plus accessibles, pour en faire le thème d'analyses spéciales. Il faut

en pareille matière aller autant que possible du simple au composé.

Jean Réville.

\V. Caland. — Altindisches Zauberritual. Probe einer

Ueberzetsung der w^ichtigsten Theile des Kaiis'ika

sûtra. — Amsterdam, G. MûUer, 1900 (Verhandelingen der Ko-

ninklijke Akademie der Wetenschappen te Amsterdam. Afdeeling

Letterkunde, Nieuwe Reeks, Deel 111, n" 2), pp. xii-196.

L'ouvrage de M. Galand confirme l'orientation nouvelle des études vé-

diques ; l'ethnologie triomphante se les est anexées. Du même coup

l'Atharva Veda, délaissé longtemps, sort de son humiliation millénaire,

au détriment du Rig-Veda. L'œuvre de M. G. s'adresse franchement à

deux catégories de travailleurs : les philologues et les ethnolonues. Elle

satisfera, sans nul doute, les uns et les autres. — M. C. est Tindianiste
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le plus familier avec la littérature des Sûtras, énigmatique, déconcer-

tante, fastidieuse, décourageante aussi bien par sa concision pédantesque

que par son extrême étendue; il ne fallait pas moins que son expérience

consommée pour aborder une traduction des Kauçika-Sûtras Le maître

de l'Atharva-Veda, M. Bloomfield, qui en a publié le texte, a reculé de-

vant la tâche de les traduire. La tradition des manuscrits est confuse,

incertaine ; les copistes se sont achoppes aux difficultés de la grammaire,

de la langue et du sens; les deux commentaires disponibles sont discor-

dants, et l'un d'eux est incomplet. M. G. ne s'est pas laissé arrêter par

ces obstacles; il a concentré son effort sur la section du Sûtra qui traite

spécialement du rituel magique (kandikâs 7 à 52), et il a laissé de côté

les deux autres tiers, consacrés au rituel domestique, et qui ont déjà

fait l'objet d'études ou de traductions partielles. Le double aspect du vo-

lume se marque jusque dans les Index excellents qui le complètent; on

y trouve une liste de termes sanscrits rares ou obscurs dont la valeur est

discutée dans les notes ; le relevé de quelques formes qui ne sont pas

grammaticales; la nomenclature des plantes employées dans les charmes,

et enfin un index rerum qui permet de s'orienter dans ce chaos de rites à

toutes fins. Gomme il sied à un recueil atharvanesque^ le Kauçika-Sùtra

enseigne pêle-mêle des procédés pour triompher des ennemis à la guerre,

pour restaurer un roi déchu, pour assurer les marchandises et les mar-

chands contre les risques du voyage, pour guérir la diarrhée, pour expul-

ser les démons, pour féconder une femme stérile, etc.

L'interprétation d'un pareil texte impose, pour ainsi dire, la méthode

comparative ; en présence des difficultés de la forme et de l'étrangeté du

fond, des rapprochements établis avec soin assurent l'exactitude du

sens. Ges rapprochements, M. G. les cherche un peu partout sur la sur-

face du globe; mais il les prend de préférence en dehors de l'Inde et du

monde indo-européen, chez les sauvages de l'Amérique ou de l'Océanie.

L'épigraphe du livre, empruntée à un autre indianiste ethnologue,

M. Winternitz, exprime l'arrière-pensée de M. G. : u L'humanité est

partout la même; une seule loi gouverne l'esprit humain ». La thèse

est audacieuse, et pour être exprimée en axiome, elle n'en reste pas

moins discutable. Le Kauçika-Sùtra peut rappeler d'une manière sai-

sissante le formulaire sacré des Gliorokees ; le brahmane peut y tenir,

comme dans beaucoup d'autres actes de la religion védi(|ue, le rôle d'un

chamane. Il ne faudrait pas pourtant que cet aspect du génie hindou,

pour avoir été trop longtemps négligé, vînt à prendre une intensité dé-

mesurée jusqu'à etfacer tout le reste. Il est inutile de s'exposer à décou-
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vrir un beau jour, pour la seconde fois, que l'Inde a eu des systèmes

philosophiques, une poésie, et un théâtre.

Sylvain Lévi.

T. K. CiiEYNE et J. SuTiiERLAND Black. — Encyclopaedia Bi-
blica (A-K). Londres, Adam et Ch. Black; 1899-19U1, 2 vol. in-4,

de xxviii p. et 2688 col. (Prix : 20 sh. par volume.)

L'Angleterre et les pays de langue anglaise sont les pays par excel-

lence pour la lecture populaire de la Bible, mais jusque dans le dernier

quart du xix° siècle on l'a beaucoup lue et fort mal connue. Il faut faire,

en effet, une grande différence entre la lecture, même la plus attentive,

pratiquée par dévotion mécanique traditionnelle à l'égard d'un livre con-

sidéré comme sacré, ou même la lecture inspirée par le besoin de s'édi-

fier dans une communion vivante et intime avec les grandes âmes reli-

gieuses des prophètes et des premiers chrétiens, et la lecture raisonnée,

intellectuelle, par laquelle on cherche à se rendre compte aussi exacte-

ment que possible de la pensée originelle consignée dans le livre et de

la nature précise des récits qu'il renferme. Il y aurait une étude psycho-

logique fort intéressante à faire sur les conditions mentales différentes

de la lecture chez le croyant et chez l'historien. Non pas que nous pré-

tendions opposer riiistorien au croyant. Le même homme peut à la fois

être l'un et l'autre, mais quand il fera œuvre d'historien il ne lira pas

le document sacré de la môme manière, avec la même méthode et je

dirai la même technique, tout en y consacrant la même attention, que

lorsqu'il le médi te pour se réconforter au contact des témoins de l'Éternel

.

Pendant des siècles on a lu l'Écriture sainte. Ancien Testament d'abord,

Nouveau Testament ensuite, en appliquant à cette lecture la même mé-

thode allégorique, dont les philosophes grecs avaient déjà admis l'usage

pour donner une interprétation rationnelle aux légendes naturistes fort

peu édifiantes et parfaitement déraisonnables de la tradition hellénique.

Plus tard, quand la Renaissance en obligeant les humanistes à se fami-

liariser avec l'antiquité comme avec une patrie retrouvée, eut éveillé le

besoin de l'histoire et non pas simplement de l'anecdote, quand les

sciences exactes naissantes eurent commencé à aiguiser dans l'esprit hu-

mnin le sens de la réalité concrète et positive, l'interprétation allégorique

des livres sacrés fut abandonnée. On éprouva l'obligation de s'en tenir à
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l'enseignement direct de TÉcriture et cette disposition d'esprit fut si gé-

nérale que les défenseurs de la tradition ecclésiastique, convaincus de

leur impuissance à faire admettre une interprétation allégorique des

livres sacrés conforme à leurs institutions, préférèrent en interdire la

lecture plutôt que d'affronter la contradiction entre leurs enseignements

et ceux de la Bible.

Mais si l'interprétation allégorique est abandonnée, la conviction qu'il

ne peut y avoir dans l'Écriture sainte rien qui ne soit Parole de Dieu,

tout au moins indirectement et par délégation, continue à peser sur les

lecteurs et ne leur permet pas de voir les différences de doctrines ou de

témoignages historiques entre les divers livres de la Bible. Ce n'est pas,

assurément, faute de l'étudier. Des hommes de toute catégorie, souvent

des érudits d'une grande valeur, des savants même, la liront ainsi, sans

voir ce qui saute aux yeux du moindre étudiant tant soit peu initié à la

méthode critique des historiens modernes. Et s'ils les voient, ces diffé-

rences, ils n'auront d'autre souci que de les atténuer ou de les harmo-

niser. Les admettre, ce serait, à leur point de vue, se donner à soi-même

un brevet de lecteur incompétent.

Cependant — et c'est là l'immense supériorité de l'autorité d'un livre

sur celle de l'homme — les efforts pour faire disparaître ce qui en lui

offense la raison, ont pour conséquence de faire ressortir ce qu'il y a

d'irréductible dans les difficultés suscitées par le texte. L'autorité reli-

gieuse concentrée dans un homme impose silence à ses contradicteurs.

Le livre sacré, par le respect même qui s'attache à son autorité, oblige le

lecteur consciencieux à s'efforcer de saisir toujours mieux ce qui y est

véritablement enseigné. Peu à peu c'est l'intelligence de l'interprète qui

devient le garant de l'autorité du livre interprété, puisque lui seul peut

en établir le sens. Et comme les interprètes ne sont pas d'accord, cha-

cun d'eux est porté à justifier par de nouvelles recherches philologiques

et historiques l'interprétation qui lui parait la seule vraie, d'autant plus

qu'en laissant se répandre une version erronée, c'est la vérité divine

elle-même qu'il laisse adultérer. Il n'est donc pas étonnant que la cri-

tique philologique et historique soit née dans les écoles où l'on a le plus

étudié la Bible.

Mais si elle y est née, elle n'y a pas toujours prospéré et le plus souvent

elle a été fort mal traitée dans la maison paternelle. Il y aurait lieu de

rechercher pour quelles raisons la critique sacrée n'a réussi à s'implan-

ter assez rapidement et d'une façon durable que dans certaines facultés

de théologie d'Allemagne et de Hollande, tandis qu'ailleurs elle n'a pu
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prévaloir dans les écoles tliéolop^iques, alors qu'en tout autre ordre

d'études on lui donnait volontiers ses grandes lettres de naturalisation.

Peut-être conviendrait-il d'en rechercher la cause, au moins partielle, dans

la conception luthérienne du salut, plus mystique et moins attachée à

la lettre de la révélation que la conception calviniste? Mais il y a cer-

tainement hien d'autres raisons à faire valoir pour expliquer ce phéno-

mène, dont l'analyse nous entraînerait trop loin du hut que nous pour-

suivons.

C'est, en effet, la publication de VEncyclopaedia Biblica de

MM. Gheyne et Sutherland Black, qui nous a entraîné aux réflexions

précédentes. L'apparition de cette œuvre remarquable, presque en même
temps que celle du Dictionary of the Bible, publié sous la direction de

M. J. Hastings et dont nous avons déjà entretenu nos lecteurs à plusieurs

reprises*, est véritblaement un signe des temps, l'une des preuves les

plus éloquentes de la transformation qui s'opère dans la théologie an-

glaise et des progrès énormes que l'étude scientifique de la Bible a faits

en Angleterre à la fin du xix° siècle. Ce qui caractérise, en effet, VEn-

cyclopaedia Biblica c'est qu'elle est rédigée au point de vue de ce que

l'on appelle la critique avancée, c'est-à-dire absolument dégagée de toute

concession à la tradition ecclésiastique et dogmatique. Ici la seconde des

deux manières de lire la Bible que nous avons décrites plus haut, sub-

siste seule. On ne se croit plus obligé de ménager les opinions reçues.

Assurément il ne s'agit nullement d'une œuvre de combat contre la foi

chrétienne traditionnelle. Les principaux rédacteurs sont des hommes

très attachés à la religion. Mais leur foi religieuse ne déteint en aucune

façon sur l'œuvre historique et critique dont ils nous donnent les résul-

tats. Ils sont convaincus que la religion ne peut que gagner à la con-

naissance de la vérité historique et que de lier son sort à des erreurs,

lui est funeste bien plutôt que profitable. Par conséquent ils adaptent

leur foi religieuse à la vérité historique, établie par les seuls procédés

scientifiques, au lieu d'adapter les faits de l'histoire à leur foi.

L'idée première de cette Encyclopédie Biblique est due à feu Robert-

son Smith, le maître regretté [k qui nous devons les Lectures on the

Religion of the Sémites, The Old Testament in the Jewish Church, The

Proiphets of Israël et de nombreux articles de premier ordre dans VEn-

cyclopaedia Britannica. Lui-même a souffert des exclusions prononcées

contre lui par les traditionalistes ecclésiastiques, mais la graine qu'il

1) Voir t. XXXIX, p. 15G; t. XLI, p. 119 et t. XLIII, p. 372.
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a semée a germé de toutes part. Une fois de plus, c'est le prosent qui

remportera la victoire. Les travaux préparatoires accomplis par le pro-

fesseur Robertson Smith n'étaient pas assez avancés, lorsqu'en 1892 il

se sentit atteint d'une maladie incurable, pour que l'œuvre pût être réa-

lisée avec les seuls matériaux qu'il avait réunis. Il eut le bonheur, avant

de mourir, de pouvoir remettre l'exécution de son projet à deux hommes,
animés du même esprit et en la compétence scientifique desquels il

pouvait avoir pleine confiance, M. J. Sutherland Black et le professeur

T. K. Gheyne. Ceux-ci ont achevé l'œuvre de leur ami en usant de la

liberté qu'il leur avait lui-même octroyée, c'est-à-dire en corrigeant et

en mettant au point les études déjà faites par Robertson Smith et que

celui-ci eût été le premier à rectifier, si la mort ne l'avait pas enlevé pré-

maturément.

Il ont naturellement fait appel à de nombreux collaborateurs, soit en

Angleterre, soit en Allemagne et en Hollande. Parmi les Anglais ou

Américains nous notons MM. Bevan (Cambridge), Kennedy (Edimbourg),

Morris lastrow (Philadelphie), Charles (Oxford), Driver (Oxford), Pin-

ches (Londres), Addis^ Driver et Sanday (Oxford), Abbott (Londres),

Moore (Andover), Toy (Cambridge, E. U.), etc. Parmi les Allemands :

MM. Benzinger (Berlin), Budde (Strasbourg), Guthe (Leipzig), Jiïlicher

(Marbourg), Kautzsch (Halle), Marti (Berne), Schraiedel (Zurich), von

Soden (Berlin), Wellhausen (Gôttingen), Zimmern (Leipzig), Noldeke

(Strasbourg), Bousset (Gôttingen), etc. De Hollande sont venues les col-

laborations de MM. Tiele et Kosters. Nous ne voyons qu'un seul colla-

borateur de langue française, M. Lucien Gautier, de Genève. D'une

façon générale c'est la théologie critique allemande qui prédomine dans

ces volumes. Le faible appoint des travaux étrangers d'autres nationa-

lités y est souvent passé sous silence.

Les directeurs, tout en laissant pleine liberté aux collaborateurs, ont

maintenu autant que possible l'unité d'esprit de Tensemble. Us se sont

efforcés de réduire au minimum les répétitions qui se produisent si faci-

lement dans un travail de ce genre. Ils ont revu et contrôlé tous les

articles et multiplié les références des articles généraux aux notices spé-

ciales et inversement. Il y a là un travail immense qui leur fait le plus grand

honneur. Pour permettre au lecteur de se retrouver plus facilement au

milieu de ces nombreux renvois, tous les articles de quelque étendue

sont divisés en paragraphes numérotés très distinctement et accompa-

gnés chacun d'un litre très court, qui se détache on vedelte sur le texte.

Ainsi l'article Ilexateuch contient trente de ces paragraphes avec les
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titres : Earliest cristicism, Astruc, Fragment hypothesis, etc. Les direc-

teurs ont également multiplié les sigles, les abréviations et autres signes

symboliques pour éviter d'allonger les indications bibliographiques ou

paléographiques. En tète du premier volume il n'y a pas moins de 8 pages

in-4° en texte serré qui donnent les clefs de toutes ces abréviations. Loua-

ble en soi, ce procédé a peut-être été poussé jusqu'à l'exagération. Certaines

colonnes ont un vague aspect de traités d'algèbre. Pour notre part nous

nous serions consolé d'avoir sur notre table de travail un ouvrage un

peu plus volumineux et qui exigeât moins souvent l'usage des clefs. Le

texte lui-même, quoique très bien imprimé, est en caractères si fins que

la lecture prolongée devient fatigante pour qui n'a pas une excellente

vue.

VEncyclopaedia Bibllca se distingue par le grand nombre d'articles

généraux dans lesquels sont traitées des questions d'ensemble. C'est

ainsi que l'article Gospels est un véritable mémoire sur la nature,

l'origine et la composition des évangiles ; il ne comprend pas moins de

157 paragraphes. Elle se dislingue également par la hardiesse de ses con-

clusions critiques en ce qui concerne les écrits du Nouveau Testament.

C'est en cela surtout que réside sa supériorité sur le Dictionary of the

Bible de Hastings et nous ajouterons même sur toutes les publications

analogues, y compris les encyclopédies allemandes. La critique mdépen-

dante appliquée à l'Ancien Testaments a conquis de haute lutte dans le

monde ecclésiastique et conservateur son droit à l'existence. Il n'en est pas

encore de même de la critique du Nouveau Testament. Celle-ci rencontre

de plus vives résistances, parce qu'elle porte sur des sujets qui touchent

de plus près à la foi traditionnelle. VEncyclopaedia Biblica rendra de

grands services en vulgarisant chez les populations de langue anglaise

des résultats qui n'y sont encore connus que d'un petit nombre de spé-

cialistes et qui, pour n'être pas tous encore aussi solidement établis que

les grandes lignes de la reconstruction critique de l'histoire littéraire et

religieuse d'Israël, n'en sont pas moins acquis sur les points essentiels.

Elle nous apporte ainsi un complément nécessaire au Dictionary of the

Bible de Hastings. Bien loin de se nuire réciproquement ces deux pu-

blications sont bonnes à consulter ensemble. L'une plus timorée, sur-

tout en ce qui concerne le Nouveau Testament, mais par compensation

plus riche en détails archéologiques, en données liistoriques générales

(que Ton compare par exemple les deux articles sur le Déluge), l'autre

plus ouverte au souffle de la critique historique sur les terrains épineux

et plus franchement indépendante. MM. Cheyne etSutheiland Dlack ont
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rendu à la science de la Bible un service dont il faut leur être très

reconnaissant.

Jean Réville.

OttoProksch. Ueber die Blutrachebeiden vorislamischen
Arabern. — Leipzig, Teubner, 1899, 92 p. in-8 (forme le 4^ fasci-

cule du tome V des Leipziger Studien aus dem Gebiet der Geschichte),

Les publications, faites depuis un demi-siècle, des diwans des poètes

anté-islamiques ont fourni des matériaux précieux aux études sur la vie

sociale chez les anciens Arabes, telle qu'elle existait au moment de la

prédication de Mohammed. C'est à cet ordre de recherches qu'appartient

le travail de M. Proksch sur un des points les plus intéressants de cette

civilisation : Dans quelle condition s'excerçait au temps du paganisme

la vengeance du sang versé? Quelle modification lui a fait subir la nou-

velle loi?

L'auteur s'attache d'abord à définir le sens des diverses expressions

désignant la tribu qui est l'unité, soit pour exercer des revendications

si un de ses membres est lésé, soit pour subir les conséquences du

meurtre commis par un des siens. Il distingue ensuite entre le sang

répandu dans une guerre et celui qui était versé à la suite d'une que-

relle individuelle. Le principe admis, outre la solidarité de la tribu vis-

à-vis de ses fractions, était l'équivalence : aussi les responsabilités va-

riaient suivant que le personnage mis en cause était un chef ou un simple

particulier. C'était d'abord à la famille qu'incombait la vengeance d'un

de ses membres périssant de mort violente : ce devoir était collectif au

lieu d'être individuel comme dans la vendetta corse. L'hôte et le client

étaient considérés comme parents et vengés au même titre.

Telle est la première forme de l'expiation d'un meurtre : la loi du ta-

lion. Mais, à côté, s'introduisit proi^ressivement l'usage d'une compensa-

tion. La vengeance sanglante, d'ailleurs, ne pouvait pas toujours s'exercer

en raison de certaines prescriptions : les trêves religieuses pendant les

mois sacrés, le respect du à certains endroits vénérés dont le plus célèbre

était le haràm de la Mekke; les conventions qui protégeaient certaines

foires commerciales ; les lieux d'asile; la proteclion accordée par une

femme (elle existe encore chez les Berbères). La vengeance pouvait être

aussi écartée par le serment déféré à la partie soupçonnée de meurtre,

ou retardée par un oracle : mais, comme le monlro l'histoire d Injiou

30
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'i-Qais avec Tidole de Dzou '1-Klialasah, ce dernier expédient échouait

quand on avait aflaire à un homme résolu. Le plus efficace était encore

le rachat au moyen d'un nombre déterminé de chameaux : c'était la

rançon du sang versé aussi bien que des prisonniers; le nombre des

animaux à livrer était déterminé par un arbitre choisi par les deux par-

ties : le plus grand et le plus influent fut Mohammed. Avec le temps,

ce système se développa sans avoir pourtant rien d'obligatoire.

L'établissement du Prophète à Médine, après sa fuite de la Mekke,

constitua un groupement qui différait de l'ancienne tribu arabe. Ceux

qui l'avaient suivi, comme ceux qui l'avaient accueilli, formèrent même

avec les païens et les Juifs pour quelque temps, une sorte de nation

(ommafi) qui garantissait la vie et les intérêts de chacun de ses membres.

Les querelles individuelles, suivies de meurtre, étaient sévèrement ré-

primées. La loi du talion ne s'exerça plus régulièrement que contre les

étrangers à la communauté musulmane, bien qu'elle n'eût pas été abolie;

elle subsiste encore de nos jours dans les pays régis par la loiqoranique.

L'œuvre du Prophète consista donc à accentuer la réforme qui existait

déjà avant lui, c'est-à-dire à substituer aussi souvent que possible la

compensation au talion. De la sorte, l'islam ne fit que hâter une évolu-

tion dont le germe et le développement existaient déjà dans la société

païenne. Il faut remarquer aussi que cette évolution ne fut jamais com-

plète et qu'elle ne se développa que dans les pays d'ancienne civilisation

occupés par les Arabes, mais que l'usage du talion se conserva au désert

comme dans toute société barbare.

J'espère avoir fait ressortir dans ce résumé tout l'intérêt que présente

le mémoire de M. Proksch appuyé constamment sur des exemples pris

aux meilleures sources'. Je regrette seulement que les conditions de la

collection où il a paru, l'aient obligé à transcrire en caractères latins les

nombreuses citations arabes dont il accompagne son exposition. C'est

une excellente contribution à l'étude de la sociologie arabe, d'autant

qu'elle repose sur des faits et qu'elle ne se traduit pas par des tirades et

des déclamations.

René Basset .

1) La liste bibliographique donnée à la fin est suffisamment complète. On est

surpris cependant de ne pas y voir figurer le Kitàh el-^lqd el-ferid, d'ibn 'Abd

Rabbih (Boulaq, 1293, 3 v. in-4). Le IIP volume, spécialement, p. 1-116, four-

nit de précieux renseignements. A son défaut, il fallait au moins consulter

les Lettres sur i histoire des Arabes avant rislamisme de Fresnel, Paris, in-8,

183ti et aunées suivantes.
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Georg Steindorff. — Die Apokalypse des Elias, eine un-
bekannte Apokalypse und Bruchstûcke der Sophc-
nias-Apokalypse. Koptische Texte, Ueberselzung, Glossar. —
Leipzig, 1899. vi-190 pp. et 2 pi. pholotyp.

La personne d'Elie est une des apparitions les plus intéressantes et

les plus mystérieuses dans le prophétisme juif. Aucun ouvrage cano-

nique de TA. T. n'a été placé sous son patronage, comme ce fut le cas,

par exemple, pour le prophète Daniel. Par contre, la littérature pseudé-

pigraphique des siècles avoisinant l'ère chrétienne ne pouvait manquer

de mettre au jour, sous son vocable, un ouvrage dans le genre des Apo-

calypses apocryphes de Daniel, de Pierre, de Paul, de Jean, de la Vierge.

De très bonne heure, nous trouvons des traces d'une apocalypse d'Élie

dans la littérature chrétienne; saint Jérôme la cite, ainsi que la Synopse

d'Athanase. Après Eldad et Modad, la stichométrie de Nicéphore men-

tionne l'apocalypse apocryphe d'Elie ('lIXta lupooYjTCJ st-//. i'.^*) et celle

de Sophonie (Soçoviou Tupco'/jiou œti^. y^').

Le texte de ces apocalypses semblait à jamais perdu lorsque M. Mus-

pero en découvrit des parties importantes dans un ms. copte acheté par

lui en 1893 dans un couvent de lu Haute-Egypte.

Ces papyrus furent envoyés à la Bibliothèque Nationale de Paris et il?

ne tardèrent pas à être édités et traduits par M. Bouriunl dans le

deuxième fascicule du premier volume des Mémoires de la mission tu-

cliéologique française au Caire. Quatorze feuillets en dialecte akhmi-

mien appartiennent à un livre apocryphe que Houriant tenait pour

l'apocalypse de Sophonie. Sept feuillets en dialecte sahidique, consti-

tuant d'après Bouriant des fragments du même ouvrage apocryphe,

donnent une recension en partie parallèle du texte akhinimien.

Ludwig Stern reprit, après Bouriant, Texanien de ces documents; il

les traduisit et les rangea dans un ordre difTérent, trnvail assez délicat,

parce que les feuillets ne sont pas paginés.

M. Maspero n'avait pas pu se procurer tous les papyrus découverts

au couvent de Schenoudi. Une partie en avait été habilement subtilisée;

elle fut retrouvée plus tard, achetée et envoyée au Musée royal de Ber-

lin. Ces nouveaux feuillets appartiennent au même ms. que celui édité

par Bouriant. Le résultat le plus net de l'acquisition allemande,

c'est qu'un feuillet porte en suscriptiou : Apocalypse d'Élie, et que

l'hypothèse Bouriant-Stern de voir dans les fragmenlij en question uue
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apocalypse deSjphoaie, doit celer le pas au fait patent que nous avons

aiïaire à un fragment de l'apocalypse d'Élie.

L'apocalypse d'Élie rappelle les apocalypses similaires de Paul, d'Es-

dras, de la Vierge, etc. Elle a en outre un cachet spécifiquement égyptien

qui fait qu'elle a dii voir lejouren Egypte, dans une communauté Israé-

lite, et qu'elle fut retouchée plus tard par une main chrétienne. L'his-

toire y joue un rôle très effacé, contrairement à ce qui se passe dans les

apocalypses apocryphes de Daniel.

J'indiquerai en quelques lignes, d'après l'excellent résumé de

M. Steindorff, les résultats auxquels il est arrivé; il répartit en deux

catégories le texte par lui publié :

1° La première catégorie est une peinture du lieu des damnés et du

lieu des bienheureux; le narrateur est conduit par différents anges dans

l'au-delà; l'introduction est perdue, et par suite le nom du narrateur.

Coup d'œil sur la ville du narrateur et sur le monde; les places des

damnés; le mont Seïr, avec les trois fils de Joatham ; deux anges notent

les bonnes œuvres des hommes ; les anges qui vont chercher les âmes

des impies ; l'Amenti, où l'accusateur et le bon ange Eremiel apparais-

sent au narrateur; il voit l'ange qui note les bonnes actions des

hommes et lui promet de le faire passer de l'Hadès à l'endroit des

bienheureux. La traversée se fait dans un bateau. Du haut du ciel, le

narrateur aperçoit encore une fois l'Amenti avec les âmes des damnés,

pour qui les gens pieux demandent miséricorde, etc.

2° La deuxième catégorie contient des prophéties attribuées à Élie, le

prophète contemporain d'Achab : mise en garde contre les faux doc-

teurs qui apparaîtront à la fin des temps et nieront le jeûne; apparition

dans le Nord du roi des Assyriens, qui apportera l'angoisse en Egypte;

apparition à l'Ouest du roi de paix qui mettra à mort le roi des Assy-

riens et rétablira les sanctuaires; peintures de tourments en Egypte;

arrivée de trois rois persans, qui s'emparent des Juifs d'Egypte et les

emmènent à Jérusalem. Première apparition de l'Antichrist. Récit du

combat des trois rois persans avec les quatre rois assyriens en Egypte.

Apparition d'un roi à Héliopolis. Peinture de la nouvelle victoire des

rois persans et de la restauration des sanctuaires
;
période de bonheur

pour l'Egypte. Apparition de l'Antichrist la quatrième année de ce roi

juste ; sa description et ses combats avec la vierge Tabitha et avec Elie

et Enoch. Sa domination sur le monde. Les saints sont enlevés à la co-

lère de l'Antichrist,... il est vaincu ; le jugement dernier • apparition du

Messie ; le monde s'écroule et le règne de mille ans est établi.



ANALYSES ET CO.AiPTES RENDUS 4.*i3

En résumé, M. Steindorll répartit les feuillets égyptiens en trois do-

cannents différents : une apocalypse anonyme, une apocalypse d'Élie et

un fragment de l'apocalypse de Sophonie.

M. Steindorff, en donnant le texte copte et une excellente traduction

allemande de ces fragments précieux, a voulu mettre les savantsàmême

d'étudier, d'identifier ces documents anciens; il donne une biblioprraphie

du sujet très suffisante, puisque la littérature relative à ces apocryphes

a été donnée en détail par Harnack, dans Gescliichte der altchristUchen

Literatur I, 853 et s. La publication de M. Steindorff fait partie de la

collection Texte und Untersuchungen... nouvelle série, 2^ vol., fasci-

cule 3 a.

Il y aurait eu toute une étude comparative à faire sur les rapports

existant entre la nouvelle apocalypse d'Élie et certains autres ouvrages

de même fabrique. M. Steindorff a négligé de parti pris la tractation de

ces sujets. Sachons-lui gré de nous avoir donné un texte nouveau, qui

pourra exercer la sagacité de bien des générations de savants.

F. Macler.

Fred. g. Conybeare. — The key of Truth, a manual of the

paulician Ghurch of Armenia. The Armenian Text, edited

and translated with illustrative documents and introduction. —
Oxford^ Clarendon press, 1898, cxcvi-201 pp.

De tout temps, l'église arménienne a fait preuve d'une prédilection

très marquée pour la simplicité dans les principales cérémonies de son

culte. Ennemie de la pompe et du faste de certaines églises orientales,

elle s'est efforcée de s'en tenir à la simplicité des premiers âges, telle

qu'on se la pouvait représenter d'après les écrits du Nouveau Testament.

Les prêtres arméniens et les empereurs d'origine arménienne furent, à

peu d'exception près, iconoclastes, repoussant l'excès d'ornementation

dans les églises et les divers sanctuaires destinés aux fidèles. A l'heure

actuelle, cette tendance à la simplicité est encore très sensible dans

l'église arménienne et je me souviens d'avoir assisté à certaines céré-

monies d'où la pompe était complètement bannio. mais qui n'en impo-

saient pas moins par ce caractère voulu de grandiose simpliiilé.

Une secte qui se fit surtout remarquer par un excès dans ce genre

est celle des Pauliciens. Un certain Constantin, originaire de Mananale,
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près de Samosate, en est le véritable fondateur. Après une lecture du

N. T, qui l'impressionna vivement, il résolut de conformer sa vie et sa

doctrine à renseii^nement de saint Paul, d'où la dénomination de Pauli-

ncns que prirent ses adeptes. Constantin changea de nom, prit celui de

Silas, compagnon de Paul, et fonda sa première communauté à Kibossa

en Arménie. Ceci se passait dans la seconde moitié du vir siècle.

Les membres de la nouvelle secte ne tardèrent pas à être cruellement

persécutés, et cela, pendant de nombreuses années. Ils eurent un mo-

ment de répit lorsqu'un empereur iconoclaste, Léon Tlsaurien, monta

sur le trône de Byzance. Il comprit que c'était de bonne politique d'avoir

un parti sur qui compter en Asie, et il trouva chez les Pauliciens d'Ar-

ménie les partisans qu'il cherchait.

A sa mort, les persécutions recommencèrent, et ce furent pendant

des années, pour les Pauliciens, des alternatives de prospérité et d'op-

pression, suivant que leur politique les rapprochait ou les éloignait de

la politique byzantine. A la fm même, ils ne furent plus qu'un parti

politique, ce qui les perdit. Au xi« siècle, nous les voyons secourir

Alexis Gommène contre Piobert Guiscard. Les luttes intestines, les riva-

lités de partis les affaiblissent rapidement, jusqu'au jour où ils ne sont

plus dans l'histoire qu'un souvenir.

Au cours de son second voyage en Arménie, M. Gonybeare, le savant

historien d'Oxford, recherchait une ancienne version du livre d'Hénoch

et des documents sur les anciens hérétiques du pays, en particulier sur

les Pauliciens. Il apprit qu'on conservait dans la bibliothèque d'Etch-

miadzin un manuscrit de « La clef de la véritéy le livre des Thonra-

ketziens ou Pauliciens de Thonrak y>. Il fut vite persuadé qu'il avait

affaire à un vieux document des Pauliciens, qui rejetaient le culte des

images, la mariolâtrie, le culte des saints et des croix. Ne pouvant |ui«

même copier le précieux manuscrit, il chargea de ce soin le diacre

Galoust Ter Mkherttschian, qui lui communiqua sa copie en 1893.

Le manuscrit est daté de 1872, mais M. Gonybeare ne doute pas qu'il

faille reporter au ix^ siècle la rédaction de La clef de la vérité (p, vi),

Il est évidemment difficile de fixer l'âge de la doctrine et des rites men-

tionnés dans La clef de la vnrité. C'est un problème analogue à ceu3t

que soulèvent la Didachè et le Pasteur d'Hermas.

Avant d'entrer dans le détail analytique du livre, j'indiquerai som-

ipairement la division et le contenu de l'ouvrage de M. Gonybeare.

Une introduction très scientifique et très documentée nous expose le

problème et les raisons qii: militent en faveur de la solution adoptée
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par l'auteur. Puis vient le texte arménien, suivi d'une traduction en

anglais. Un certain nombre d'appendices donnent des textes et des

documents ayant quelque rapport avec les Pauliciens et le livre de La
clef de la vérité. L'ouvrage se termine par des remarques sur le stvle

arménien de La clef de la vérité, par une note sur la translitération des

noms arméniens et par un index très bien fait et très important.

D'après M. Gonybeare, les Pauliciens étaient adoptianistes : Jésus

n'est pas né Dieu, égal à Dieu ; Jésus est né homme, sans péché, et il

est resté homme jusqu'à sa trentième année. A ce moment de sa vie, il

se fit baptiser par Jean le Baptiste dans les eaux du Jourdain. Les

cieux s'ouvrirent, une colombe descendit et une voix fut entendue qui

disait : <( Celui-ci est mon fils bien-aimé, etc. » Le baptême de Jésus

marque le moment, l'étape où il fut adopté par Dieu comme son propre

fils, où d'homme, Jésus devient le Christ, le Messie. Les Pauliciens

attachent une grande importance au baptême des adultes ; le baptême

purifie, nettoie les souillures, et plus on le retarde, plus l'entrée au

ciel sera facile. L'empereur Constantin ne se fit baptiser qu'à un âge

très avancé. Les Pauliciens, adoptianistes, avaient un livre qui leur

servait d'autorité; c'est le livre de /.a clef de la vérité, qui, écrit au

IX* siècle, a traversé les âges et est parvenu jusqu'à nous dans le codex

daté d'avant 1782, d'après le colophon.

Le texte arménien que nous offre M. Conybeare n'est malheureuse-

ment pas complet. Il appartenait à un paulicien qui, lors d'une persé-

cution en 1845, arracha trente-huit pages sur les cent-cinquante dont se

composait l'ouvrage primitif. M- Gonybeare espère qu'on découvrira un

jour un autre manuscrit permettant de compléter ce qui manque dans

celui d'Etchmiadzin. Il termine par une clausule, à la façon des moines-

copistes d'Orient
;

je tiens à en citer quelques lignes, qui montreront

que l'auteur est à la fois un excellent anncnisant et un véritable armé-

nophile : c< Moi, Frédéric Conybeare, le plus infime des professeurs

d'Oxford, arménisant et arménophile, après avoir Irouvé au pays de la

Grande Arménie un exemplaire de ce livre qui s'appelle La clef de la

vérité, avec beaucoup de travail et d'efl'orts je l'ai mis au jour et je l'ai

traduit en anglais, ma langue maternelle... Et j'ai été fort attristé

qu'un grand nombre des feuillets du texte soient tombés par suite de

l'intolérance de certains et surtout parce que je n'ai pas pu les trouver...

Par conséquent, en lisant ce livre, si quelqu'un trouve un exeniplairo

complet de ce livre,... je vous prie et vous conjure de me les envoyer,

pour que soient imprimés ces suppléments très n«Vessair»»8 .^ noire

livre » (p. 05).



4^)6 REVUE DE L'niSTOlRK DES RELIGIONS

La traduction anglaise est claire, fidèle, scientifique, philologique-

mentet «irammaticalement.

Los appendices contiennent une traduction de vieux auteurs armé-

niens qui ont quelque rapport avec les Pauliciens (Gré<:çoire de Nareg,

Aristace de Lastivert, Grégoire Magistros, Jean d'Otzun, Nersès le

Gracieux, etc.). La lettre de Macaire aux Arméniens jette également sa

lumière sur la primitive église ; le rituel provençal des Albigeois est

traduit pour la première fois en anglais (p. xv).

L'ouvrage de M. Conybeare s'adresse surtout aux théologiens et aux

historiens ; ils y trouveront un texte nouveau, des documents inédits,

qui permettront des rapprochements avec les Bogomiles, les Albigeois

et autres sectes de la même époque ou quelque peu postérieures. Le

philologue ne perdra pas non plus son temps à étudier le texte armé-

nien de La clef de la vérité. Le style, il est vrai, est assez plat, le vo-

cabulaire quelconque. Rien qui révèle la trace d'une époque littéraire

bien déterminée, rien qui milite en faveur d'une datation précise. Ce

n'est pas la phrase de l'arménien classique qui s'est conservée jusque

chez les écrivains des ixe et xe siècles. Le texte est facile à lire et à

comprendre. Et cependant, le lecteur n'y retrouve pas la clarté d'expo-

sition du théologien Eznig, ni la période ampoulée, boursouflée, oratoire

d'un Moïse de Khorène, d'un Agathange ou même d'un Nersès Chnor-

hali. Sous ce rapport, et sous toute réserve, je crois que M. Conybeare

s'est un peu avancé en datant La clef de la vérité du ix° siècle. L'im-

précision môme du style porterait à faire descendre beaucoup plus bas

la date de rédaction de ce précieux document des Pauliciens.

F. Macler.

The Gama Mémorial Volume edited by J. J. Modi. lxxvi-

323 pages. Bombay, 1900.

En février 1899 M. Jivanji Jamshadji Modi envoya aux savants de la

communauté parsie une lettre, par laquelle il les invitait à contribuer

par quelque travail inédit à un volume qui devait être publié en l'hon-

neur de feu Kharshadji Rustamji Gama. En avril 1899, il envoyait une

invitation semblable aux iranisants d'Europe et d'Amérique. Les ré-

ponses furent assez nombreuses et assez favorables pour permettre la
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publication d'un Cama Mémorial Volume qui ne contient pas moins de

trente articles signés de noms connus ou même illustres.

Au point de vue de l'histoire religieuse, qui seule nous intéresse ici,

ces travaux sont de valeur inégale. Plusieurs, et non des moindres, ne

nous intéressent même que fort indirectement. Ce sont d'abord les dis-

sertations purement historiques comme celles de M. P. B. Desai sur le

silence des textes religieux et du Shah Nâma au sujet des Achéménides,

de M. J. J. Modi, l'éditeur du volume, sur une nouvelle médaille du roi

populaire Bahrâm Gûr; ce sont ensuite les petites notes critiques de

MM. Wilhelm et Jackson ; la conjecture de M. Goldner sur le mot as

(Yasna, IX, 15) ; les considérations de MM. West etT. D. Anklesaria sur

les difficultés trop fameuses du pehlevi, la manière de le transcrire et de

le lire. Enfin, ce sont les articles de MM. Casartelli et Mills, apologistes

fervents d'un mazdéisme pittoresque et moral qui semble peu réel.

Nous nous rapprochons en revanche des études d'histoire religieuse avec

M. P. K. Motiwala qui étudie les rapports delà loi criminelle iranienne

et de la religion avestique; avec M. E. K. Antia qui montre au moyen de

six passages tirés du Ravayat de Barzû KavAm ud Dîn comment les

Parsis entendaient la doctrine de Zoroastre il y a trois cents ans environ.

Enfin nous les abordons franchement avec des auteurs comme M. S. D.

Bharucha qui traite de l'époqne où vécut Zoroastre, et qui espère l'éta-

blir au moyen du Rgveda. Malheureusement l'âge du Rgveda est in-

connu, ses rapports avec l'Avesta sont très vagues, et les ressemblances

de noms propres mythologiques et mythiques ne prouvent rien. La notice

de M. J. J. Modi sur le rôle de prophète attribué par les Parsis et les

Persans à Jâmâsp, le ministre de Vishtasp, est plus intéressante : elle

ne nous signale pas seulement l'existence d'un Jamàsp-Ndma ou livre de

prédictions attribuées au plus sage des conseillers, mais nous donne la

traduction de l'une d'elles et surtout nous fait espérer la publication de

l'ouvrage entier, avec traductions en pàzend, anglais et giijaratî. M. Da-

rab Peshotan Sanjana, établit pour le mot sransha. le sens d'obéissance

et M. K. E. Kanga montre comment le roi Faridùn qui selon l'Avesta

avait découvert différents remèdes, est invoqué dans les formulas de

guérison que contiennent les Ravûyats aussitôt 'après Dieu, ou même

seul. Enfin six articles sont consacrés à la question brûlante depuis

bientôt deux siècles de l'année zoroastrienne : M. S. D. Bharucha donne

un nouvel et (paraît-il) dernier essai d'intorprét;ition du passage obscur

et mal conservé du Dînkart où il est traité de l'année religieuse; M. W.

P. Karkarla signale les ressemblances, superficielles peut-être, mais
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curieuses des calendriers républicain et parsi ; M. R. U. Unwala enfin

donne le texte et la traduction de deux passa^^es persans où il est parlé

de la kabisa ou intercalation de jours supplémentaires.

Le travail de Khan Bahadur Balunanji Bahramji Patel aborde une

série de questions au moins aussi intéressantes que celles dont on vient

de parler. Laissant de côté les problèmes que soulèvent l'Avesta et ses

commentaires, il étudie l'évolution de la communauté parsie et le rôle

que certaines controverses religieuses ont joué dans le développement

des études avestiques dans l'Inde. Il signale tout spécialement la grande

dispute, toujours encore ouverte, au sujet de la Kabisa, et les luttes

fameuses entre Kad\nis et Shahanshâhts; puis d'autre part la guerre

déclarée entre le christianisme et le mazdéisme lors de la conversion de

deux jeunes Pârsîs en 1839, et menée dès lors par le fougueux révérend

Wilson contre les savants et dastûrs zoroastriens. L'effet de ces discus-

sions sur les études avestiques n'est pas contestable ; la belle ignorance

des temps passés a dû céder devant le besoin d'arguments qui se faisait

sentir aussi pressant du côté des réformateurs que de celui des conser-

vateurs. Le contact avec les Européens, leurs mœurs et leurs lois a

exercé une influence analogue. C'est ainsi que l'on a vu se former dans

la communauté parsie, à côté du parti orthodoxe impuissant à protéger

la jeunesse contre l'irréligion plus ou moins dissimulée, un parti que

l'on pourrait nommer évolutionniste et dont la devise est cette belle

pensée d'Auguste Sabatier que la vie d'une religion se mesure à sa fa-

culté d'adaptation et de rénovation, que M. J. J. Modi cite dans sa pré-

face. Car c'est là peut-être l'intérêt principal du Cama Mémorial Volume,

il doit son unité au parti réformateur dont il atteste l'existence, à l'es-

prit encore vivant du dasiûr laïque, de l'iiomme de bien, du savant

éclairé qu'était K. R. Cama, Tun de ses représentants les plus nobles.

Réformateur, Cama l'a été comme Kadîmî, comme élève des savants

d'Europe, comme maître des savants ses coreligionnaires, comme pro-

moteur du relèvement intellectuel de tous, môme des femmes, comme

fondateur de la Société en vuo de favoriser les recherches touchant la

religion de Zoroastre^ enfin comme défenseur de toutes les mesures hy-

giéniques utiles.

Dans le Mémorial Volume qui porte son nom, il faut donc voir non

seulement une série de travaux particuliers, mais l'œuvre d'hommes unis

par une même tendance à la fois libérale et religieuse dont l'existence

est tout à l'honneur du Parsisme, et aussi tout à son profit. On doit

lui souhnifer qu'elle se perp^tne et qu'elle forme d'autres hommes
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comme Cama^ et comme son ami M. J. J. Modi, qui n'a pas seulement

contribué au livre qu'il a édité en sa mémoire, mais qui lui a rendu

dans sa préface l'hommage le plus précieux et qui, surtout, a agi selon

son esprit en ouvrant si largement le Mémorial Volume aux opinions

diverses,

Robert Gauthiot,

V. SiERoszEwsKi. — Dwanascie lat 'w kraju Jakutow
(Douze ans au pays des Yakoutes). — Varsovie, 1900.

Il y a à peu près 20 ans, un jeune ouvrier polonais, suspect de socia-

lisme, M. Venceslas Sieroszewski (1. Ssierochevski) fut envoyé pour

toute sa vie en Sibérie. On lui indiqua comme lieu de séjour, la terre

des Yakoutes située aux bords septentrionaux de la Lena.

Déporté à un autre bout du monde, séparé de tout ce qu'il avait de

cher comme membre d'une famille, et comme homme civilisé, il ne

plia cependant pas sous le fardeau du malheur. Il se mit à observer les

gens chez lesquels on l'avait envoyé, il étudia leur vie et leurs mœurs,

il nota ce qui lui semblait intéressant et grâce à cela, lorsque douze ans

après on le gracia, la grâce le trouva non seulement fort au point de

vue moral, mais en même temps possesseur d'un recueil de matériaux

ethnographiques importants.

Ces matériaux viennent de paraître en volume sous le titre que nous

avons indiqué plus haut. L'auteur s'occupe de la terre des Yakoutes, de

son climat, de sa flore et de sa faune; puis il passe aux détails ethno-

graphiques (origine des Yakoutes, caractères physiques, vie économique,

nourriture, vêtement, habitations, tribu, famille, mariage et amour,

littérature populaire, croyances). Le dernier chapitre consacré aux

croyances et le meilleur de tous a été traduit en entier en français par

les amis de l'auteur et présenté au premier Congres de l'histoire des

Religions. Lu et commenté par feu M. Marillier, il va paraître bientêt

dans les Actes du Congrès, aussi l'analyse nous en somble-t-elle oiseuse.

Pour le reste du livre, il n'est pas sans défaut. D'abord, il y a là des

omissions inconcevables: ainsi par ex(Mnplo, l'auteur nous parle de

l'hydrographie, de l'orographie et de la géologie de la terre des Yakoutes,

mais ne dit pas un seul mot sur la géographie politique. Où vivent-ils

ces Yakoutes? sous quel degré de latitude, sous (piel degré de longi-
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tilde? constituent-ils une masse compacte ou bien sont-ils disséminés au

milieu d'autres nationalités? ont-ils des villes, des villages, des districts,

des cantons? quel est leur rapport avec la Russie? pas une seule ré-

ponse à tout cela ! Les Yakoutes vivent sur la terre des Yakoutes située

en Sibérie, voilà tout ce qu'on apprend dans le livre en question.

La littérature orale dont l'importance est de plus en plus appréciée,

est restée presque tout à fait en dehors du champ des recherches de

Sieroszewski. Elle occupe chez lui en tout 20 pages. Pourtant on aurait

dû s'attendre à plus d'égard pour elle de sa part : c'est que rien qu'en

s'appuyant sur les contes yakoutes notés par d'autres auteurs ( cités

presque toujours sans indication du lieu de publication ni date) il re-

trace un tableau tout à fait fantastique dupasse social des Yakoutes.

Un conte populaire yakoute parle-t-il d'une femme enlevée, tout de

suite Sieroszewski formule l'hypothèse que le mariage par rapt était

autrefois courant chez cette peuplade. Dans un autre conte, une mère

joue un rôle prépondérant, cette seule « preuve » suffit à notre auteur

pour lui faire accepter l'existence du matriarcat chez les anciens Ya-

koutes. Et ainsi de suite.

En somme, le livre consiste en deux parties (entremêlées sans ordre) :

l'une qui contient ce que l'auteur a vu et touché — celle-ci a de la va-

leur, Sieroszewski étant un bon et véridique observateur — et l'autre

empruntée aux ouvrages de ses prédécesseurs et devant donner à son

livre la forme d'une monographie. Ces emprunts sont le plus souvent

médiocrement faits et mal digérés et si on voulait juger le livre en ques-

tion en tant que monographie, le jugement devrait être bien plus

sévère.

A notre avis, l'auteur aurait dû se borner à publier ses observations

et ses remarques telles quelles. De cette façon, il aurait enrichi la

science d'un livre tout à fait personnel et tout à fait sincère.

D»" V. BUGIEL.
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L. Frobenius. — Die Weltanschauung der Naturvblker. — Weimar;

E. Felber, 1898, 8°.

Suivons le conseil de l'auteur et commençons par le dernier chapitre : après

une critique, presque inutile, du mot religion qu'il remplace par cet autre plus

vague à dessein de Weltanschauung (exactement : représentation de l'univers),

M. F. nous enseigne qu'il est des lois de l'évolution religieuse. La première est

la loi du retournement, de l'inversion. C'est ainsi que les mythes sur la mort

retournés constituent les mythes de la création ; ce procédé est rendu possible

par la conception manistique (M. F. appelle manisme la forme religieuse qui a

pour base le culte des ancêtres) du soleil : les Amérindes placent le cadavre

dans une caisse; retournez et vous obtenez : à l'origine des choses, le soleil

est lui aussi enfermé dans une caisse. Autre exemple de l'interversion ; les

Ganga africains, d'esprits méchants sont devenus des prêtres bienfaisants. La

forme primordiale des relations entre les conceptions manistiques et solaires

est la suivante : l'ùmedu mort va dans le soleil ; retournez : l'homme descend

du soleil. Et c'est ainsi que s'expliquent facilement l'immense majorité des

mythes. L'auteur a-t-il bien sujet d'être si fier de la découverte de celte loi'i

Quant à la deuxième loi, il l'a simplement empruntée à Schurlz : une coutume

reste souvent inchangée dans sa forme alors que sa fin change. De nombreux

faits ont donné raison à Schurtz et l'on ne peut que féliciter M. F. d'avoir

repris à son compte les idées et la méthode de ce savant consciencieux.

Que si l'on prend la peine d'examiner un par un les chapitres, cette fois en

partant du commencement, on constate que l'auteur n'apprend rien de bien nou-

veau : il a tenté de classer sous un petit nombre de rubriques une grande

quantité de faits, mais il en a laissé d'autres dans l'ombre. A proprement parler,

le moment n'est pas venu (il Tétait encore moins il y a trois ans) des synthèses

de ce genre : ce qu'il faut, ce sont des monographies, et plusieurs monographies

pour chaque petit groupe ethnique, sans (juoi l'on s'expose à généraliser au

grand dam de la science nKMne.

A. VAN Gennsp.

Ald. C. Kruyt. ^- Het Koppensnellen der Toradja's van Midden-Ce-

lebes en zijne beteekenis (^Meiiodcelingen lier Kori. AW. van We(en-

schappen, Alil. LolttM-k. ISDU; Amsterdam, in-S". J. Miillor. 1899).

Wilken et la majorité des ethnographes pensaient (jue les indigènes de l'ar-
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chipel indien chassaient des têtes afin de procurer des esclaves aux esprits des

morts; pour M. K. le problème est plus complexe. En ce qui concerne notam-

ment les Toradjaon ne peut parler d'un culte rendu aux crânes ou aux scalps ;

on ne conserve pas les crânes des membres de la famille, on ne doit pas les

porter dans la maison. Par contre on conserve dans la « maison des esprits »

les crânes ou scalps des gens qu'on a tués, non pas franchement mais par ruse

et guet-apens; les crânes jouent un grand rôle au cours des cérémonies de la

circoncision, des sacrifices, des maladies. Si l'on n'a pas de crâne sous la main,

on s'en procure en tuant un esclave pris, cela est important, dans un village

voisin. Faut-il attribuer une signification spéciale à l'enfouissement d'un crâne

sous les fondations d'une « maison des esprits » nouvelle, ou n'est-ce là qu'une

forme ordinaire des sacrifices de construction? (voir l'article de Sartori dans la

Zeitsch. f. Ethnologie, 1898). Pour comprendre la signification de la coutume

de la chasse aux têtes il faut se souvenir que les Toradja reconnaissent en

l'homme trois principes invisibles : Viyiosa ou souffle, Vangga, âme personnelle,

le tanoana, partie de l'âme universelle ou éther vital (levensaether); le tanoana

est attaché au crâne et au scalp ; le tanoana le plus puissant est celui de

Thomme ; celui des animaux, des plantes, l'est beaucoup moins. A la mort,

l'angga va dans le pays des âmes, le tanoana reste attaché au crâne; mais si le

mort a été privé de sa tête, l'angga doit errer sur terre en gémissant; la situa-

tion de l'angga ne peut être changée même par le rachat de la tête (ce qui est

permis et fréquent). Donc, s'emparer du crâne ou du scalp (tous deux sont

identiques pour les Toradja) c'est se rendre maître de l'éther vital de la vic-

time. Quand on dépose le crâne à un endroit consacré aux anitu (mânes =
dieux), on leur offre par là même l'éther vital attaché au crâne afin de se les

rendre favorables; mais l'angga du décapité, l'âme véritable, n'est ni utile ni

redoutable*. On s'empare de l'éther vital de quelqu'un afin de fortifier son

propre éther vital ou celui de la famille, du clan, etc., afin de le rendre plus

vaste : on augmente la portion qu'on a de vie, d'âme universelle; c'est un trans-

vasement spirituel, si je puis dire.

Puis M. K. étudie les croyances et coutumes d'autres peuples de l'archipel

(Dajaks et Bataks) et montre leur ressemblance avec celles qu'il a notées chez

les Toradja. Il conclut ainsi : on coupe la tête des vaincus : i° pour l'offrir aux

ancêtres qui, eux aussi, firent la guerre en leur temps et aident leurs descen-

dants à vaincre, pour se les rendre bienveillants; 2° afin de s'emparer de l'éther

vital des vaincus, posséder soi-même plus de vie et ainsi mieux vaincre les

ennemis. Cette coutume repose donc à la fois sur les croyances manistiques et

1) Il est à remarquer que chez les Toradja musulmans, c'est l'angga (âme
personnelle) qui passe au premier rang au détriment du tanoana dont le con-

cept devient rapidement incompréhensible (K., p. G2). Ailleurs (p. 199) l'auteur

remarque l'analogie des croyances toradja sur le tanoana et des conceptions
des spirites modernes.
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spiritistes. On le voit, M. K. a élargi le débat et rien, jusqu'à présent, ne prouve

qu'il soit nécessaire d'explications plus simples : celle qui n'y veut voir qu'un

entraînement au courage, à la cruauté, est même, semble-t-il,par trop simpliste.

A. VAN Gennep,

R. Means LAViTRENCE.— The Magic ofthe Horse-shoe with other Folk-

Lore Notes. — Boston et New^-York, Houghton, Mifflin et G°, 1899, vi-

344 p. in-8°.

Sous ce titre l'auteur a réuni un certain nombre d'articles sans lien apparent

sur les propriétés magiques (ou religieuses) du fer à cheval, sur la Fortune et

la Chance^ sur le sel, les vertus qui lui sont attribuées dans le folk-lore et son

usage magique, sur l'éternuement et l'histoire des significations qu'on lui a

données, sur les jours de bon ou de mauvais augure, les superstitions rela-

tives aux animaux et aux nombres impairs. Du deuxième il vaut mieux ne pas

parler. Les autres sont des études de folk-lore agréables à lire, copieuses, mais

sans méthode ni portée scientifique. M. Lawrence doit être sceptique sur l'in-

térêt des références exactes et minutieuses; ses notes sont d'une irrégularité qui

désespère. On passerait sur cette insuffisance si le livre n'était pas avant tout

une collection de faits que le manque de précision bibliographique rend peu

utilisable. L'auteur n'apporte pas et ne cherche pas de solution aux questions

qu'il aborde; il se contente de répartir les faits sous dilîérents chefs.

Le premier article, de beaucoup le plus important, nous expose que la valeur

magique du fer à cheval a été expliquée par sa matière, par sa forme, et par

son rapport avec l'animal auquel il est attaché. Ces considérations sont déve-

loppées en différents chapitres qui traitent du caractère sacré attribué au fer, à

l'acier et aux forgerons, aux cornes et aux objets cornus, aux croissants, à la

lune et aux lunules ; on a rattaché au rite de la Pâques, où, dit-on le sang de

l'agneau dessinait une arche mystique sur la^'porte delà maison, l'eflicaciLe attri-

buée aux arches et aux objets en forme d'arclie; on a dit aussi que le fer à che-

val rappelait le serpent et le culte du serpent. Les théories d'origine exposées,

mais non tfiées, l'auteur passe aux usages du talisman. Il sert à écarter les

sorciers; il protège les maisons contre l'entrée importune des mauvais esprits;

c'est un signe de bonne fortune; d'autre part il apparaît sur les é-;iises des

saints protecteurs des chevaux. Viennent ensuite les contes dont le marochal-

ferrant est le principal héros et où l'on ferre des démons et des sorciers. Quant

au fer à cheval symbole phallique des monuments mexicains selon l'auteur

(p. 116-118), il n'est autre sans doute que le lameux signe du papillon. — L'ar-

ticle sur l'éternuement, signe de possession démoniaque ou d'intervention divine,

est fort intéressant; mais on se rend mal compte de la salutation. Ksl-ce un exor-

cisme? Est-ce une prière? Est-co un acte propitiatoire?

il. llLUtlxT.



46i REVUE DE l'histoire des RELtGIONS

John Gregorson Campdell. — Superstitions of the Highiands and Is-

lands of Scotland.— Glasijow. Mac Lehose and sons, 1900, pet. in-8<».

M.C., qui l'ut pasteur de Tiroe en Ecosse pendant trente ans de suite, avait

su récolter une grande quantité de matériaux. Sa sœur, Mrs Wallace, a publié

le manuscrit qu'il avait laissé. Elle a exécuté fidèlement ses instructions en ne

publiant que les renseignements obtenus oralement : même les réponses par

lettre ont été laissées de côté. C'est dire que le recueil de M. C. peut être con-

sulté avec la plus entière confiance ; il a sa place à côté de ceux Kirk et de

Walter Gregor. Les matériaux sont classés en douze chapitres : les Fées ; contes

illustrant la « fairy superstition »; Êtres tutélaires; l'Urisk, les Hommes bleus

et la Sirène; le Cheval des Eaux; superstitions concernant les animaux; su-

perstitions variées; Avenir; Présages et divination; Rêves et Prophéties; Im-

précations et magie; le Diable. Il va de soi que ce classement n'est pas très

rigoureux; l'auteur n'a d'ailleurs pas voulu nous donner un traité systématique;

et c'est pourquoi l'on trouve au cours de l'ouvrage de nombreuses contradic-

tions.

A, VAN Gennep.

Jean N. Smirnov. — Les populations fiionoises des bassins delà Volga

et de la Kama. Eludes d'ethnographie historique traduites du russe et

revues par Paul Boyer. (Public, de l'École des Langues orientales vivantes.)

— Paris, Leroux, 1898, gr. 8°. Première partie. Groupe de la Volga ou

groupe bulgare. I. Les Tchérémisses; IL les Mordves.

De ces deux monographies dont la première a paru en russe en 1889 et la

seconde en 1895, il n'y a qu'à dire qu'elles ont été fort utiles à un moment

donné parce que l'auteur y a groupé nombre de renseignements épars jus-

qu'alors dans maintes publications de l'Empire; dans chacune d'elles l'esquisse

historique est ce qu'il y a de plus solide : les découvertes nouvelles de docu-

ments ne changeront que des points de détail; de même la description de la

vie mordve ou tchérémisse est généralement fidèle et complète. Mais pour tout

ce qui concerne : la famille et la société, la mort et le culte des morts, et, sur-

tout la religion, on ne saurait être assez prudent. L'auteur est un esprit aven-

tureux. D'une similitude superficielle il conclut à des identités profondes; et

pour ce qui est des rapprochements philologiques, il s'en sert souvent d'une

manière russe. En général il vaut mieux, pour tout ce qui concerne les

Ouralo-Altaïques, se fier aux travaux hongrois et finnois, voire allemands,

critiquer toujours avec soin les sources.

Quanta la traduction mais ce n'est pas une traduction : M, P. Boyer

nous avertit dans la préface qu'il a modifié le plan général, chaque page mêuje

de l'original, ce dont l'on ne saurait trop le remercier.

A. VAN Gennep.
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M^^ K. Langloh-Parker. -— More Australian Legendary taies. —
Londres, D. Nutt, 1898.

Ce petit recueil fait suite aux Australian Legendary taies publiés par le

même auteur il y a quelques années. Ces nouvelles légendes sont pour la plu-

part étiologiques; il en est ainsi des n°^ 1-11, 13-19, 20-22; le n« 12 rapporte

une tradition relative au voyage d'un Australien qui, sans le vouloir, arriva au

bord de l'Océan, le lac salé, et rapporta des coquillages; le n° 20 est le plus

intéressant : Byaraee s'étant retiré dans son beau pays de BuUimah, résidence

des morts, suivi des abeilles, ses animaux préférés, l'Australie se trouva sans

miel et sans fleurs. Les tribus se plaignirent et Byamee leur envoya l'arbre à

manne; mais le pays privé de fleurs était si morne que les wireenuns (magi-

ciens) s'en furent au mont sacré Oobi-Oobi prier Byamee de leurs rendre les

fleurs. Sur l'ordre du Dieu, on introduisit les wireenuns dans le ciel, on les

mena au pays de Bullimah où ils cueillirent autant de fleurs qu'ils en vou-

lurent; revenus chez eux, ils les jetèrent de droite et de gauche et les tribus

eurent ainsi de nouveau du miel et des fleurs, tout en gardant l'arbre à manne.

A propos de cette légende, M. A. Lang dans l'introduction du recueil expose

ses idées sur Byamee qu'il considère comme indigène. On connaît la polémique

qu'a soutenue contre lui sur ce sujet son émule, M. Sydney Hartiand, qui prétend

que Byamee est d'importation chrétienne. La préface de iMrs Langloh-Parker

contient un certain nombre de renseignements folkloristiques très intéressants.

Mais pourquoi l'auteur n'a-t-il pas donné cette fois l'indication exacte de ses

sources? il semble, d'une façon générale, que ces contes aient été recueillis

chez les Noongahburrahs : encore eût-il été nécessaire de nous renseigner plus

exactement.

A. VAN Gennep.

Daniel Deeney. — Peasant lore from Gaelic Ireland. — London,

David NuU, 1900, in-lG, 80 p.

Ce livre n'a pas d'index, et les titres des chapitres ne suffisent pas toujours

à en indiquer le contenu. Le folkloriste devni donc le lire d'un bout à Taulro

pour en extraire ce qui l'intéresse. Cette lecture est loin d'être ennuyeuse. Les

traditions et les usages, au lieu d'être classés par ordre alphabétique el résu-

més en quelques lignes, comme par exemple chez G. H. Kin;ihan, .Vo/c5 on

Msh Folklore (The Folklore record, t. IV, p. 90-12.-)), font l'objet de curieux

dialogues entre l'auteur et divers paysans irlandais. On est ainsi renseigné

non seulement sur les croyances irlandaises relatives à la mort, à la divination,

à la mer, aux animaux, aux fées et aux sorcières, mais aussi sur le tour d'es-

prit des Irlandais et sur le bearla briste ou broken English. Bien qu'on ne

31
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puisse mettre eu doute la véracité de l'auteur, on aimerait à connaître la prove-

nance précise de chaque histoire. De plus, puisqu'il s'agit de paysans parlant

d'ordinaire gaélique, pourquoi les faire causer dans une langue étrangère, où

ils ne peuvent ni s'exprimer à l'aise, ni donner des équivalents exacts pour des

idées et des choses qui n'existent point en anglais? M. Deeney n'ignore pas

assurément qu'on a déjà recueilli en gaélique une portion considérable de la lit-

térature orale de l'Irlande?

G. DOTTIN.

GiusEPPE PiThÈ. — FeLte patronal! in Sicilia. ~ Turin et Palerme,

1900 (lxiv-572 p.).

M. Pilrè est certainement l'écrivain le plus fécond dans le domaine du folk-

lore. Voici plus de trente ans qu'il poursuit, avec une persévérance et une

conscience au-dessus de tout éloge, sa patiente enquête ethnographique sur

la Sicile. Peu de provinces européennes auront été explorées, sur le terrain

traditionnel, avec autant de succès, et dans peu de pays l'âme populaire aura

été sondée aussi soigneusement dans tousses coins et recoins. La. Bibliothèque

des traditions populaires sicilienneSt arrivée à son vingt-deuxième volume sans

toucher à son terme, forme d'ores et déjà une véritable encyclopédie des

chants, contes, proverbes, devinettes, fêtes, coutumes, légendes et recettes de

médecine populaire des Siciliens.

L'ouvrage que nous annonçons aujourd'hui, fait suite et complète le douzième

volume àe la. Bibliothèque sus-meniionnée: Spettacoli e feste popolari siciliane^

paru en 1881, M. Pitre y avait exposé avec force détails les représentations

sacrées et les fêtes secondaires du calendrier sicilien. Dans sa dernière publi-

cation, l'auteur achève son œuvre par la description circonstanciée des fêtes

patronales qui constituent, en Sicile, les solennités principales et les plus pom-

peuses. M. Pitre n'en compte pas moins de soixante et, pour les décrire, il

s'est servi des matériaux recueillis dans les quatre-vingt-douze communes de

l'île.

La description de chacune d'elles est précédée de la légende locale du saint

patron, et accompagnée des renseignements précis sur les usages, les pratiques

et les superstitions qui s'y rattachent. Pour deux de ces fêtes, célébrées à Pa-

lerme et à Messine, et qui sont les plus renommées du pays, l'auteur a eu

l'heureuse idée de joindre au texte une série d'illustrations qui en éclairent les

détails.

Dans l'introduction, M. Pitre examine plusieurs questions relatives à son su-

jet, telles que l'usage pour chaque ville d'adopter un saint comme patron, les

vicissitudes de ces patronages en Sicile, différents groupes de légendes (parmi

lesquelles celles du combat des Normands contre les Sarrasins), les préparatifs

pour les tètes solennelles, pour les cérémonies commémoralives, etc. etc. Le
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manque de place nous oblige malheureusement à nous contenter d'énoncer ces

questions ; cependant nous ne pouvons nous défendre de nous arrêter un ins-

tant sur l'une d'elles, qui nous semble particulièrement intéressante au point

de vue du sentiment religieux chez les italiens : nous voulons parler des riva-

lités religieuses chez les Syracusains.

Dans plusieurs communes de cette province, les habitants, rangés sous la

bannière, les uns de saint Georges, les autres de saint Pierre, forment deux

camps belligérants, chacun ne reconnaissant que son église et son saint, qui

devient l'ennemi acharné de son rival. La guerre une fois déclarée entre les

Georgesi (partisans de saint Georges) et les Petresl (partisans de saint Pierre),

les emblèmes respectifs de deux saints ne peuvent être arborés sans provoquer

les sifflets et les cris injurieux des adversaires, auxquels les partisans du saint

insulté répondent en brandissant furieusement les longs bâtons dont ils sont

armés, et en accablant leurs ennemis d'apostrophes obcènes. On voit les en-

fants eux-mêmes, dans leurs jeux, se diviser en bandes, et se battre comme
leurs pères pour saint Pierre ou saint Georges. Cette curieuse rivalité remonte,

paraît-il, à un temps très ancien.

Les recherches de M. Pitre, toujours sûres et abondantes, offrent un égal

intérêt au folkloriste, à l'ethnographe et au sociologue.

Lazare Sainéan.

Laisnel de la Salle. — Souvenirs du vieux temps :Le Berry (Les litté-

ratures populaires, t. XL). — Paris, Maisonneuve, 1900, 415 p., in-S".

« Le Berry » de M . Laisnel de la Salle serait un assez bon livre s'il était débar-

rassé d'un certain nombre de développements parasites. Il se passerait de com-

paraisons malvenues avec des rites hindous ou autres, que l*auteurconnatt mal,

de considérations assez vagues sur les Aryas, et surtout d'un luxe d'etymolo-

gies bizarres (Pâques de pasco^ p. 89). Tel qu'il est, c'est un intéressant exposé

des fêtes, puis des croyances relatives aux fées, au diable et à la sorcellerie.

Les usages des fêtes populaires du Berry ressemblent à ceux que l'on a l'habi-

tude de relever en France et dans une partie de l'Europe. 11 sutlit de signaler

ici pour les détails avec lesquels ils nous sont rapportés le rite du dépècement

de la Vieille à la Mi-Garême, un rite du printemps pralitiué aux Lacs près La

Châtre, qui consiste à faire des pelotes de primevères et à les lancer en chantant

une vieille prière dont le refrain est Grand soulé! plit soulc ! (grand soleil !

petit soleil I) et le pèlerinage annuel à Saint-Michel en Mer (p. 111). Los fées,

fades, martes, ou dames, appartiennent à dilTérents types qui paraissent se

répartir géographiqueinent. îl est à noter que les géants portent le môme nom

que certaines fées [martes); ce. sont les g-Miies mâles qii leur correspondent;

ils sont associés aux mêmes monuments.

i
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A vrai dire le livre est surtout pittoresque et les esprits mal faits qui s'avise-

raient d'y chercher des documents pour l'étude de questions générales de folk-

lore ou de socioloj^ie le trouveront toujours trop sobre de détails sur la prove-

nance des contes, leur degré de popularité, leurs variations. Des livres comme
le Celtic Folk-lore de M. Rhys rendent difficile. Le conte de 1' « OEuf du

serpent » ou plutôt du « Serpent au diamant » exigerait particulièrement d'être

accompagné de quelques renseignements de celte nature. On voudrait savoir

également si la croyance aux métamorphoses du cocodrille, le serpent, né d'un

œuf de coq, œuf sans coquille, qui devient salamandre, puis dragon et sous cette

forme s'envole vers la Tour de Babrjlone est généralement répandue, se pré-

sente toujours dans toute son ampleur et dans quelles conditions elle est rap-

portée. Quelques-uns des faits compris dans ces « Souvenirs du vieux temps»

font bien voir l'intérêt de ces renseignements accessoires; le récit de veillée de

la p. 399, par exemple, nous montre comment on passe de l'anecdote au conte

et d'autre part du conte à la croyance; le talent spécial de la conteuse, son ré-

citatif, la fixité de son récit sont loin d'être choses indifférentes.

H. Hubert.

Crawford Burkitt. — Early Christianity outside the Roman Fmpire.

— Cambridge, University Press, 1899, in-l2, p. 89.

L'idée prmcipale que l'auteur s'attache à mettre en relief dans cette élégante

plaquette est celle-ci : « La caractéristique, la différence spécifique de la Chré-

tienté primitive hors de l'Empire romain, dans la seule contrée où on peut l'ob-

server, prend son origine dans l'idéal ascétique et dans l'absence de toute

influence de la philosophie grecque. » C'est à ce double point de vue qu'il exa-

mine les plus anciens documents qui nous sont parvenus de la littérature sy-

riaque primitive.il étudie d'abord les Homélies d'AphraateSyH le sage persan »,

composées entre les années 337-345, et s'efforce de montrer les idées fonda-

mentales de la théologie du grand écrivain, principalement sur la foi et les

sacrements. Il fait remarquer les éminentes qualités du théologien, réservé

dans ses spéculations, évitant les abus de langage, et usant d'une certaine indé-

pendance de pensée dans l'interprétation de la Bible. « Comme écrivain et comme

théologien, dit avec raison M. B., il est grandement supérieur à son plus célèbre

contemporain, saint Ephrem » (mort en 373). — Vient ensuite un court examen

du fameux traité du Destin, généralement connu sous le nom du gnoslique

Bardesanes, mais qui est en réalité l'œuvre de son disciple Philippe, et porte

comme titre : Livre des lois des pays, — M. B. analyse enfin les Actes de l'Apôtre

rAojnas, pour lesquels il revendique une origine syrienne, contrairement à l'opi-

nion de plusieurs savants qui voient dans ce document une traduction ou une

adaptation du grec. L'auteur n'aurait point eu en vue de raconter un récit fan-

taisiste des voyages de l'Apôtre des Indes, mais de donner, sous cette forme
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narrative, un véritable traité de philosophie religieuse. Le principal argument

de M. -B. pour affirmer l'origine syrienne du document est que le texte grec a

plusieurs leçons qui ne s'expliquent que par une mauvaise interprétation du

syriaque. Cela prouverait seulement que le texte grec actuel vient du syriaque;

mais ne suffit pas à démontrer que le syriaque lui-même n'est pas l'aclaptation

d'une autre version grecque aujourd'hui perdue. — Somme toute M. B. nous a

donné une bonne étude de vulgarisation, d'une lecture très attachante.

J.-B. Chabot,
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Enseignement de l'histoire religieuse à Paris. Dans la précédente Chronique

nous avons reproduit le programme des conférences qui se font cette année

(1901-1902) à la Section des Sciences Religieuses de l'École pratique des Hautes

Études. Suivant notre habitude nous signalerons également les cours et con-

férences qui, dans les autres Écoles ou Facultés, se rapportent à nos études :

I. A la Faculté des Lettres :

M. Séailles traite de l'Idéal moral;

M. Croiset étudie la civilisation homérique et explique le 24« chant de

riliade
;

M. Decharme fait l'Histoire de la littérature grecque au ii^ siècle de l'ère

chrétienne
;

M. Cartault étudie l'œuvre d'Ovide, notamment les Fastes
;

M, Luchaire fait l'Histoire du pape Innocent III;

M. Denis retrace l'Histoire de la Réforme catholique au xvi^ siècle
;

M. Victor Henry expose le rituel brahmanique;

M. Diehl expose l'histoire de TEmpire Byzantin sons les empereurs icono-

clastes.

II. A la Faculté de théologie protestante :

M. Ménégoz explique l'Épîlre aux Hébreux et commente l'Histoire des

Dogmes de M. Harnack;

M. Jean Monnier expose l'Histoire des Dogmes;

M. Ehrhardt fait un cours de Morale sociale
;

M. Ad. Lods retrace l'Histoire littéraire du peuple d'Israël et explique le

Deutéronome.

M. Edm. Stapfer étudie les sources de la vie de Jésus
;

M. Bonet-Maury expose l'Histoire de l'Église chrétienne au xix*^ siècle

et traite des Missions protestantes en Afrique et en Amérique ;

M. John Viénot fait l'Histoire de la Réforme depuis la fin du xvi" siècle

jusqu'au traité de Westphalie et étudie les littérateurs protestants fran-

çais au xvi" siècle :
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M. Jean Réville expose THistoire de la littérature chrétienne latine aux

iv« et v^ siècles et continue l'Introduction à l'Histoire des religions anté-

rieures au Christianisme;

M. R. Allier étudie la Problème religieux dans la philosophie néo-criticiste.

III. Collège de France :

M. J. Flach étudie les Institutions primitives de l'Amérique du Nord et

spécialement le totémisme;

M. Albert Réville expose l'Histoire de l'Église au xv» siècle, de 1414 à 1517
;

M. Foucart traite du Culte de Dionysos en Attique;

M. Clermont-Ganneau explique les Inscriptions araméennes de Syrie et

d'Arabie, spécialement les Inscriptions nabatéennes;

M. G. Bénédite interprète les Inscriptions des XI« et X1I« dynasties égyp-

tiennes au Sinaï et à Ouadi-Hammâmàt
;

M. Philippe Berger commente les Textes relatifs au règne de Salomon et

étudie les sources de la poésie et de la mythologie hébraïques;

M. Rubens Duval explique le Targoum du Livre d'Esther et commente un

choix de Lettres inédites de Jésuyab III, patriarche des Nestoriens;

M. Sylvain Lévi explique le Kalhà-sarit-sùgara et expose l'Histoire de

l'Inde du ic au xe siècle de l'ère chrétienne
;

M. Bergson explique le 9^ livre de la Vie Ennéade de Plotin
;

IV. A VÉcole des Hautes Études, section des sciences historiques et philologi-

ques :

M. Héron de Villefosse étudie les Inscriptions religieuses dje la Gaule;

M, Roy analyse les Canons de Conciles Capétiens utiles à l'histoire des

institutions de la France;

M. F. Lot recherche la Chronologie des Lettres de Gerbert (lettres 181-220).

M. Victor Bérard étudie les Légendes odysséennes : les Lestrygons, les

Sirènes, Charybde et Skylla, l'Ithaque homérique;

M. Abel Lefranc s'occupe des Rapports de Rabelais avec l'Humanisme et

avec la Réforme;

M. Foucher, aussitôt qu'il sera revenu de sa mission à Saïgon, explicpiera

la Bhagavad Gità;

M. Meillet explique des textes tirés de l'Avesta et M. Blochet des textes

pehlvis
;

M. Carrière fait l'étude critique du livre de la Genèse et explique le Tar-

goum d'Onkelos sur ce môme livre;

M. llalévy explique des Inscriptions himyarites
;

M. Scheil déchiffre des textes de Sargon;

M. Clermont-Ganneau traite des Antiquités de la Palestine, de la Phé-

nicie et de la Syrie;

M. Guieysse explique des textes hiéroglyphiques cl M. Moret étudie Its

tombeaux royaux de Thèbes.

V. I/adniinistralion du Musce Gttimet a organisé, celte ann«''e comme les
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terait une pareille conférence, il n'était pas possible d'élinniner du programme

l'étude directe des religions des peuples non civilisés. La conférence récemment

créée pour M. H. Hubert sur les Religions primitives de l'Europe ne peut pas

la remplacer, tandis qu'elle touche de près aux études sur les religions germa-

nique et Scandinave. En attendant que les modestes crédits nécessaires pour

compléter le cadre de la Section puissent être obtenus des pouvoirs publics ou

que de généreux donateurs affectent à l'entretien d'une conférence, les libéra-

lités qu'ils prodiguent trop souvent en pure perte à allonger la liste déjà trop

longue des prix distribués par les sociétés savantes, il faut renoncer à combler

les lacunes du programme de la Section des Sciences religieuses, dont les plus

sensibles sont l'absence de conférences sur les religions assyro-chaldéenne,

avestéenne, germanique et Scandinave.

Le nouveau titulaire de la conférence sur les religions des non-civilisés est

M. Marcel Mauss, agrégé de philosophie, ancien élève de l'École des Hautes

Études et des universités de Leyde et d'Oxford, où ses maîtres, notamment

M. Tiele et M. Tylor, ont gardé de lui un excellent souvenir. En France

M. Mauss s'est surtout fait connaître dans le monde scientifique par sa colla-

boration très active à VAnnée Sociologique, publiée depuis quatre ans chez

Alcan sous la direction de M. Emile Durckheim, professeur de sociologie à

l'Université de Bordeaux. Il y a donné, en collaboration avec M. Hubert, un

mémoire important sur La nature et la fonction du sacrifice (2'= année, 1897-

1898) et il y passe en revue, toujours en collaboration avec M. Hubert, les pu-

blications d'histoire religieuse qui se laissent rattacher à la rubrique de la

Sociologie religieuse. La part importante faite à cet ordre de travaux dans

YAnnée Sociologique est une des preuves les plus éloquentes du progrès énorme

que l'intelligence des études d'histoire et de psychologie religieuses a réalisé

dans les dernières années du xrx* siècle.

A l'École des Hautes-Études également M. Lazare SainéaUy ancien profes-

seur à l'Université de Bucharest, a obtenu l'autorisation de faire un cours libre

sur les Relations du folklore balkanique avec la mythologie classique.

Dans VAnnuaire de la Section des Sciences historiques et philologiques de

l'École pratique des Hautes Études, pour 1992, M. Gaidoz a publié une sa-

vante et agréable dissertation sur La réquiailion d'amour et le symbolisme df

la pomme. Partant d'une légende poétique de l'ancienne Irlamlo, sur Gondia le

Rouge, il glane dans l'histoire légendaire, parmi les usages ou sur les repré-

sentations figurées de l'antiquité celtique cl classique, aussi bien que chez les

non civilisés, de curieux exemples de l'emploi de la pomme comme symbole

d'amour. Celui ou celle qui la jette à l'objet de son amour provoque par ce

geste le sentiment qu'il désire éveiller. Le type iconographique une fois olabli

a reçu plus tard d'autres explications, par suite d'attributions erronées. C'est
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ainsi que la Vierge à la pomme du Moyen Age, qui est en réalité la reproduction

de (|ijelque représentation figurée des temps antérieurs au christianisme, a été

considérée comme une réparatrice du mal causé à l'humanité par la pomme
d'Eve. Entre les mains de la Vierge la pomme s'est aussi transformée pour les

archéologues en globe du monde. A ce titre elle a passé des mains de la Vierge

à celles de l'enfant Jésus. Tous les détails de cette rapide étude, fixés avec la

précision dont M. Gaidoz est coutumier, ofTrent un grand intérêt. L'explication

suggérée par l'auteur est un peu courte. On reconnaîtra avec lui que ce n'est

rien expliquer de dire que la pomme est «un symbole de l'amour ». Mais,

suffit-il, pour expliquer la réquisition d'amour par le jet d'une pomme, de dire

que ce fut à l'origine simplement une agacerie, une provocation, voire même un

jeu de la folle jeunesse? Car ce qui est curieux, ce n'est pas qu'une fille

amoureuse lance quelqu'objet à celui qu'elle veut séduire pour attirer son

attention et se faire poursuivre. C'est que dans le monde entier la légende ait

choisi la pomme (ou un fruit analogue à la pomme) comme l'objet particulière-

ment propice à lancer en pareil cas. li y a tant d'autres objets que l'on peut

lancer. Pourquoi justement celui-là? Il doit y avoir, dans la forme de la pomme

ou dans les circonstances de la cueillette des pommes, des raisons qui l'ont fait

choisir comme projectile propre à faire naître l'amour.

L'Histoire religieuse à l'Académie des Inscriptions et Belles-

Lettres. — Séance du 2 août : Dans la fresque de Polygnote à Delph(3S, Phèdre

est représentée se balançant sur une corde. M. Pottier se demande s'il n'y a pas

Jà un exemple du rite religieux qui consistait à balancer au printemps des

jeunes filles ou des poupées, pour leur faire subir une lustration par l'air.

Peut-être même le Socratesur la balançoire des «Nuées» d'Aristophane n'a-t-il

pas d'autre origine.

— Séance dui6 août : M. Durighello envoie la photographie d'une plaque en

or qui provient, dit-il, des environs de l'ancienne Sidon, des ruines d'un ancien

temple d'Echmoun. C'est une œuvre tout hellénique. Les trois personnages

représentés sur cette plaque sont, d'après M. Clerrnont-Ganneau :1e dieu Escu-

lape avec le bâton entouré du serpent, la déesse Hygie, qui donne à boire à un

serpent et le jeune Télesphore avec son manteau à capuchon pointu.

M. Enlart a découvert dans l'ancienne cathédrale de Nicosie l'effigie funé-

raire d'un archevêque inconnu de Chypre, Thierry, auparavant archidiacre de

Troyes, et des débris de trois manuscrits liturgiques des xiiie et xivo siècles.

— Séance du 24 août : M. S. Reinach montre que le dieu Télesphore doit être

d'origine barbare, probablement thrace. Son nom n'a aucun sens intelligible en

grec. Il paraît tardivement en Grèce et son costume (gros manteau avec capu-

chon) rappelle qu'il vient d'un pays froid.

— Séance du 6 septembre : M. Carlailhac a trouvé dans la collection du cheva-

lier Efisio Pischedda, à Orestano (Sicile), une curieuse inscription phénicienne^

sur laquelle M. Philippe jBergfgr observe qu'elle est dédiée « au Seigneur, au
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dieu saint (ou du sanctuaire) Melgal, maître de Tyr et d'Arapha » et qu'elle

fournit des renseignements sur les fêtes éponymes. Cette même inscription

atteste l'existence de liens religieux entre Tharros et Tyr.

— Séance du 20 septembre (c. r. reproduit d'après la « Revue Critique ») :

M. Gauckler, correspondant de l'Académie, présente les plans et photographies

de plusieurs baptistères byzantins, ornés de mosaïques, récemments découverts

en Tunisie dans les fouilles entreprises par le Service des antiquités, dont il est

le directeur. Le plus important et le mieux conservé de ces monuments a été

trouvé, en 1899, à Carthage, à peu de distance des thermes d'Antonin. Il fait

partie d'une luxueuse basilique qui a été méthodiquement déblayée et qui

comprend, en outre, une église à cinq nefs, avec cathèdre réservée à l'évêque

dans l'abside et autel au milieu du chœur, des sacristies et les diverses pièces

qui constituent le secretarium, enfin un atrium central. Le baptistère propre-

ment dit se compose d'un oratoire et des fonts baptismaux. La cuve, hexago-

nale comme celle de la cathédrale de Damous-el-Karita est plaqui*e de marbre

blanc. Tout l'édifice est pavé de belles mosaïques décoratives et très richement

décoré. Les fragments architecturaux recueillis permettent de le reconstituer

dans son entier. La basilique, qu'il est impossible d'identifier d'une manière

précise, semble avoir été construite sous le règne de Justinien.ElIe a été incen-

diée par les Arabes, au moment de la destruction de Carthage par Hassan en

698. Après avoir donné la description des baptistères de Siagu, de l'Oued

Ramel et d'autres moins bien conservés, M. Gauckler conclut qu'en somme,

sur onze baptistères relevés jusqu'ici en Tunisie, quatre seulement, dont trois

à Carthage même, reproduisent fidèlement les types classiques de l'époque

byzantine. Les autres s'en éloignent plus ou moins et présentent des particu-

larités caractéristiques qui prouvent que les architectes africains ne s'astrei-

gnaient pas à l'imitation servile des grands maîtres grecs ou romains et réus-

sissaient au contraire en modifiant les modèles dont ils s'inspiraient, à créer

de nouveaux types d'une réelle originalité.

— Séance du 18 octobre : M. Clermont- Ganneau signale la découverte, faite

par M. Adam Smith au sud de Damas, d'une stèle égyptienne attestant la do-

mination égyptienne dans ce pays sous le règne de Séti I" (19" dynastie), donc

antérieure à l'établissement des Israélites en Palestine.

Séance du 23 octobre ; M. Homolle rend compte des fouilles exécutées par

l'École d'Athènes à Delphes, en 1901, sur l'emplacemont du temple dWthcna

Pronaia. Il j a peu d'inscriptions, mais elles sont importantes. Par contre on

a retrouvé sept temples ou trésors, de nombreux fragments de sculpture, des

bronzes, des terres cuites, etc.

— Séancr. du 30 octobre : M. Ilamy entretient l'Académie dos fouilles opé-

rées sur l'initiative du duc de Louhat par M. Saviile, de New- York, dans les

ruines de Mitia (province d'Oaxaca, au Mexique). Mitia, c'est Mictlan, la

u Demeure des morts » des anciens Zapotèques, On a dégagé leur antique

nécropole, d'énormes souterrains en forme de croix, construits en gros blocs

de pierre équarris.
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— Séance du 8 novembre : M. Héron de Villefosse annonce que le P. Ber-

nard Droiihin a découvert à Abou-Gosh r= Kyriath, ce qui correspond à l'Em-

maùs des Évangiles, dans la crypte de ri^]glise de Saint-Jérémie, une inscrip-

tion romaine attestant la présence d'un détachement de la X» légion Fretensis

dans celte localité.

Séance du 22 novembre : M. Collignon fait connaître les résultats obtenus

par M. Paul Gaudin dans les fouilles qu'il a dirigées en octobre 1901 en Mysie

dans la nécropole de Yortan. Les morts sont enfermés dans de grands cercueils

en terre cuite, qui contiennent un mobilier funéraire, notamment de nombreux

vases. Ceux-ci autorisent à penser que ces sépultures ne sont pas postérieures

ùl'an 2000 avant J.-G.

Publication? récentes. -— VÉcole française d'Extrême-Orient multiplie

les témoignages de son activité scientifique. Au cours des dernières semaines

nous avons reçu la troisième Hvraison de son Bulletin, dans laquelle le P. Ca-

dière achève son étude sur les croyances et dictons populaires de la vallée de

Nguôn-Son, tandis que M. Adh. Leclère y décrit La fête de la tonsure d'un

prince royal à Phnom-Penh en mai 1901 et que M. H. Parmentier analyse les

Caractères généraux de l'architecture chame.

En même temps nous parvenait le magnifique Atlas archéologique de Vlndo-

ChinCy gr. in-fol, imprimé à l'Imprimerie Nationale et publié aux frais de

l'Ecole par l'éditeur Leroux. Cet Atlas consacré aux Monuments du Champa

et du Cambodge comprend cinq cartes dressées par le capitaine E. Lunet de la

Jonquière, de l'infanterie coloniale : lo Annam sud; 2» Annam nord; 3° Cam-

boge sud; 4° Cambodge nord; 5° Carte générale de l'Indo-Chine. Elles sont

précédées de deux tables donnant le Répertoire des monuments par régions et

le Répertoire alphabétique des points archéologiques contenus dans l'Atlas.

Le travail a été limité à l'Indo-Chine française. L'École compte faire plus tard

pour le Cambodge siamois ce qu'elle vient de faire pour le Cambodge français.

Il a paru nécessaire de ne pas retarder le plan d'ensemble qui facilitera beau-

coup l'élude des documents archéologiques connus. Pour la même raison on a

exclu les antiquités d'origine chinoise ou annamite, « dont la recherche eût

« entraîné des délais sans compensation suffisante et qui, d'ailleurs, sont plu-

tt tôt du domaine de l'histoire que de l'archéologie proprement dite ». Un in-

ventaire descriptif des monuments signalés sur les cartes sera prochainement

publié.

Enfin l'Ecole a commencé une collection de travaux, analogue à celle que

publient les Écoles d'Athènes, de Rome et du Caire. Le premier volume est

une Numismatique annamite de M. Désiré Lacroix, capitaine d'artillerie de

marine; le second est l'œuvre de M. Ant, Calutony ancien élève de l'École :
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Nouvelles recherches sur les Chams. Ua de nos collaborateurs traitera prochai-

nement d'une façon plus détaillée de cette intéressante publication.

» *

La Vie de N. S. Jésus-Christ, par E. Le Camus (Paris, Oudin, 3 vol. in-12 ;

1901) constitue un eiïort intéressant pour faire pénétrer dans un milieu jus-

qu'à présent réfractaire quelques-uns des procédés et quelques-uns des résul-

tats de la critique biblique. Ce qui ajoute à l'importance de cette tentative,

c'est le fait que l'auteur est devenu évêque de La Rochelle. Assurément on sent

à chaque instant que, malgré la netteté et la sincérité de son zèle pour la mé-

thode critique, l'auteur est retenu par des considérations d'ordre ecclésiastique

ou théologique. Aussi est-ce surtout sur les questions accessoires d'archéolo-

gie ou de géographie qu'il donne à cette méthode sa pleine valeur. 11 n'en

reste pas moins que c'est un signe des temps de voir un évêque français plai-

der la cause de la méthode historique et critique, tandis qu'ailleurs un autre

évêque, Mgr Mignol, préconise ouvertement l'excellence de la critique biblique,

à la condition qu'elle soit appliquée avec prudence et avec des ménagements

pour les frères d'une foi trop facilement inquiète.

Le P. Sertillanges, professeur de philosophie morale à l'Institut catholique

de Paris, nous a envoyé le discours qu'il a prononcé en la fête de saint Pierre

à l'église des Carmes et où il a décrit ce que doit être le Savant catholique. Le

même esprit s'affirme dans cet éloquent manifeste, mais les mêmes restrictions

y font aussi ressortir la contradiction interne dans laquelle ces théologiens se

débattent. On doit, est-il dit, laisser au savant catholique l'esprit de tolérance

et de liberté bien entendue dans la recherche, ne pas confondre la vérité divine

avec les assertions humaines que les traditionalistes confondent trop souvent

avec elle. Il ne faut pas laisser aux incrédules le bénéfice de l'érudition. .Mais,

d'autre part, il est interdit de toucher au dogme. « Dans sa teneur certaine,

« le dogme est pour nous (dit l'orateur) le point de départ, la base ferme sur

<( laquelle tout l'édifice de l'intelligence est construit... il faut en sauvegarder

(( l'intégrité avant tout, à tout prix, et sans jamais permettre à la libre recherche

« d'y faire de ces entailles comme en ferait si volontiers, parfois, cet admirable

« et dangereux outil qu'on appelle la critique » (p. 8). — C'est Uu axiome d«

droit que donner et retenir ne vaut. Il faut bien finir par choisir entre la mé-

thode d'autorité et celle de la critique indépendante. Il n'y a pas une science

catholique, ou une science protestante ou incrédule. Il y a une méthode scien-

tifique tout court, en matière d'histoire religieuse comme on tout autre domaine

des investigations humaines, et tant (jiie l'on n'en reconnaît pas la souverai-

neté, tant qu'on la subordonne à des considérations extérieures à l'œuvre

môme de la recherche scientifique, on perd le bénéfice de l'autorité qu'elle seule

peut réclamer au tribunal do la raison humaine.
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— M. C. Bruston, doyen de la Faculté de théologie protestante de Montau-

ban, a publié dans cette ville, chez Laforgue, une étude d'exégèse critique sur

Le cantique de Debora (31 p.).

— M. Ménégoz a publié dans Ja « Revue chrétienne » et en tirage à part

chez Fischbacher un Aperçu de la théologie d'Auguste Sabaiier. L'amitié intime

qui unissait M. Ménégoz à Sabatier, lui a permis de connaître jusque dans ses

replis les plus cachés la pensée de i'éminent théologien. Il fait très bien res-

sortir comment elle repose tout entière sur cette base : le christianisme est

une religion historique. Par conséquent pour le connaître il faut l'étudier par

la méthode historique.

— M. Duvau a publié dans le « Journal des Savants » de septembre 1901

une étude sur \di Mythologie figurée de l'Edda d'après l'ouvrage du rev. W. S.

Calverley (Kendal, Wilson, 1899). En lisant les poèmes eddiques on a parfois le

sentiment que les tableaux décrits, les scènes qui se déroulent, ont été présents

aux yeux des auteurs sous forme de peintures ou de sculptures où les divers élé-

ments constitutifs d'un mythe étaient groupés. M. Duvau en donne plusieurs

exemples. Les monuments mi-païens, mi-chrétiens étudiés par le rev. Calverley

dans les Iles Britanniques sont des témoins très précieux des déformations que

les traits primitifs de la légende germanique ont subies au contact de la civili-

sation chrétienne, notamment irlandaise, et qui ont été ensuite propagées chez

les Scandinaves par leurs compatriotes revenant des Iles Britanniques dans

leur patrie originelle.

— M. Charles Roessler (182, rue Legendre, Paris) met en souscription un

ouvrage d'ensemble sur Les influences celtiques avant et après Colomban, dans

lequel il a résumé plus de trente années de voyages et de recherches histo-

riques et archéologiques. La souscription est ouverte chez l'auteur et à la li-

brairie Bouillon, au prix de 10 fr. l'exemplaire.

— M. Vitte, éditeur, 3, place Bellecour, à Lyon, met en souscription une

édition de luxe de l'Heptateuque de Lyon, publiée par le D"^ Pélagaud : Codex

Lugdunensis Heptateuchi. L'édition sur papier de Hollande coûte 300 fr.; sur

Japon 500 fr. ; sur parchemin 1400 fr.

ALLEMAGNE

Publications. La collection de la Nouvelle série des Texte und Untersu-

chungen zur Geschichte der alt-christlichen Litteratur
,

publiée par l'éditeur

Hinrichs, à Leipzig, s'est enrichie cette année de divers travaux d'un grand

intérêt. Dans le t. V (fasc. i) nous notons : Plotih's Stellung zum Gnosticis-
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mus und kirchlichen Christentum^ par M. Cari Schmidt, où l'auteur revendique

le caractère hellénique du gnosticisme et cherche à prouver que Plotin se

proposa de combattre le gnosticisme, non moins que le christianisme, dans sa

philosophie destinée à établir la véritable pensée hellénique et à défendre la

tradition païenne.

Dans le t. VI il y a de M. J. Sickenberger, Titus von Bostray Studien zu

dessert Lukashomilien^ une étude sur la vie et les œuvres de cet évèque orien-

tal de la seconde moitié du iv° siècle etune reconstitution partielle de ses Homé-

lies sur Luc, au moyen de citations retrouvées dans les Catenae. De M. E. Nestlé

une traduction allemande très fidèle de l'Histoire Ecclésiastique syriaque

d'Eusèbe. De M. Urbain^ Ein Martyrologium der chrisllichen Gemeinde zu

Rom am Anfang des F° Jarhrh., essai de reconstitution critique de la liste

des saints admis à Rome à la fin du iv^ siècle.

— Dans la collection des Studien zur Geschîchte der Théologie und Kirchc^

publiée par l'éditeur Dieterich, à Leipzig, nous notons les Tychonius Studien

de M. T. Hahn, intéressante contribution à l'histoire d'un théologien donatiste

quia exercé une certaine influence sur saint Augustin, — une biographie con-

sidérable de M . Qrutzmacher sur saint Jérôme {HieronymuSy eine biographische

Studie zur alten Kirchengeschithte, l'e partie jusqu'en 385); — un travail de

M. Schulze, Meditatio futurae vitae, ihr Begviff und ihre herrschende Stellung

im System Calvin's, où. l'auteur insiste sur le mépris du monde présent dans

la pensée de Calvin et croit trouver dans le pessimisme chrétien du réformateur

français l'un des principes essentiels de la conception calviniste de la vie. Il

y a là une analyse originale, mais dont les conclusions paraissent manifeste-

ment exagérées. La vie future pour Calvin commence dès ici-bas par une vie

au service de Dieu dans le monde présent et non pas par la séparation d'avec

le monde.

Le Theologischer Jahresbcricht pour 1 année 1900 est achevé. Aucune pu-

blication ne permet mieux que celle-là de se rendre compte de la prodigieuse

fécondité de la science théologique. Les notices consacrées aux ouvrages sont

d'une concison extrême; néanmoins nous avons cette année trois fort volumes

du Jahresbcricht : le premier, ayant pour objet l'exégèse, a été rédigé par

MM. Bruno Baentscli(de Iéna)pour l'Ancien Testament, y compris les travaux

annexes des orientalistes, et par M. Arnold Meyer (de Bonn), pour le Nouveau

Testament. C'est un volume de 288 p. gr. in-*:^. Le second volume consacré à

la Théologie historique est le fruit de la collaboration de MM. LiidemaDn

(de Berne) pour l'Histoire ecclésiastique jusqu'au concile de Nicée; Preuschen

(de Darmstadt) jusqu'au commencement du Moyen Age; G. Ficker (de Halle)

et 0. Clemen (de Zwickau) pour le Moyen Age, à l'exclusion du Byianlinisme;

G. Loesche (de Vienne) pour l'Histoire de la H. formation jus.ju'en 1048;
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0. Kohlsclimidt (de Magdcbourg) pour les travaux de controverse interconfes-

sionnelle ; E. Lehmann (de Copenhague), pour l'Histoire générale des religions
;

A. Hegler (Tubingue) et W. Kohler (Giessen) pour l'Histoire moderne depuis

I6i8. C'est un volume de 508 pages. Le troisième fascicule a pour objet la

Théologie systématique, c'est-à-dire l'apologétique, par M. Mayer (de Stras-

bourg), la Philosophie de la religion, par M. Scheibe (de Halle), la Dogma-

tique, par M. Sulze (de Dresde), l'Éthique, par M. Elsenhans (de Riedlingen);

il ne compte pas moins de 290 pages. L'ensemble forme un total de 1086 pages.

On se représente malaisément la quantité énorme de renseignements que

procure une pareille publication. En présence de l'effrayante abondance des

travaux théologiques éclos chaque année, il est indispensable d'avoir à sa dis-

position des répertoires de co genre. On ne saurait être trop reconnaissant à

ceux qui assument la tâche ingrate de les rédiger et à l'éditeur Schwetschke,

de Berlin, qui en fait les frais. L'ensemble des trois volumes coûte 30 marks;

chacun des fascicules peut être acquis séparément.

Une innovation qui intéressera spécialement les lecteurs de la Revue, c'est

le tirage à part qui a été fait des chapitres qui ont pour objet les travaux sur

les religions non chrétiennes, sous le titre : Bericht ùber die Literatur zur Reli-

gionsgeschichte ausschliesslich des Christenthums, un fascicule de 98 pages, qui

comprend les revues de M. Baentsch sur l'orientalisme et de M. Lehmann sur

l'Histoire générale des religions. C'est au cours de l'impression du volume

pour 1900 que la décision a été prise de publier à part ces sections. Si la ten-

tative réussit, si les orientalistes, philologues, historiens, ethnographes et

folkloristes qui peuvent tirer grand profit de ce répertoire, d'où tout ce qui est

spécialement théologique est exclu, accueillent cette publication comme elle

mérite de l'être à cause des services qu'elle peut leur rendre, les éditeurs con-

tinueront les années suivantes à publier un fascicule spécial pour l'histoire des

religions non chrétiennes et ils pourront lui donner un développement plus

considérable.

Nous engageons donc très vivement nos lecteurs qui ne sont pas déjà abon-

nés à l'ensemble du Jahresbericht, à s'inscrire dès à présent parmi les souscrip-

teurs du Bericht iiber die Literatur z7ir Religionsgeschichte chez Schwetschke,

éditeur, Schoeneberger Ufer, 43, Berlin W. 9.

Nous rappelons aussi qu'il faut adresser tous les travaux que l'on désire voir

figurer dans cette revue, à M. G. Kruger, professeur à lUniversité, 22, Loe-

berstrasse, à Giessen.

Le beau livre de M. Hcrmann Usener, Die Sinlflutsagcn (Bonn, Cohen,

280 p.) est déjà ancien. Il a paru en 1899, mais il a gardé tout son intérêt.

Par suite de la mort de celui de nos collaborateurs qui devait en faire un

compte-rendu critique détaillé, la Revue n'a pas pu consacrera cet ouvrage l'étude
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complète qu'il méritait. Pour ceux de nos lecteurs qui ne le connaîtraient pas

encore, nous devons nous borner à mentionner que M. Usener y compare les

traditions du déluge chez les Chaldéens, les Hindous et les Grecs. Il s'est

efforcé de réunir à cet effet, tant parmi les païens que parmi les chrétiens, les

légendes, les coutumes et les symboles qui lui paraissent se rapporter aux

éléments constitutifs de ce mythe. Sa conclusion est que, des trois côtés, la

légende est sortie d'une image: la représentation anthropomorphique du soleil

levant dans une arche ou sur un poisson. Nous aurions donc là un simple cas

de mythologie iconographique amplifié par la poésie populaire.

L'éditeur Amelang, de Leipzig, commence la publication d'une collection

intitulée Die Litteraturen des Ostens in Einzeldarstcllungcn. C'est une

œuvre de vulgarisation qui pourra rendre des services en permettant de se fa-

miliariser avec des littératures qui ne sont encore connues que des spécialistes

et dont on commence néanmoins à parler à cause des relations croissantes

avec l'Orient. M. Briickner a ouvert la série par une Geschichte der polnischen

Litteratur (7 fr. 50). Quatre autres volumes seront consacrés aux littératures

de l'Europe orientale. Cinq volumes présenteront l'histoire littéraire de l'Asie :

M. Horn est chargé de la Perse, M. Brockelmann de la littérature arabe et des

littératures chrétiennes de l'Orient; M. Budde, de la littérature hébraïque

M, Grube, de la Chine; M. Winternitz, de l'Inde; et M. Florenz, du Japon.

ANGLETERRE

Le dix-huitième et dernier volume des OEuvres de Max Millier vient dejpa-

raître chez Longmans, à Londres. Le premier a été publié au début de i89S.

Il contenait les Gifford Lectures intitulées Nntural religion. Le volume qui clôt

la série, sous le titre Last Essays, contient une seconde série de mémoires re-

latifs à la science des religions, notamment ceux sur la Religion de la Chine,

dont le dernier fut publié par la Ninetecnth Ccntiuy après la mort de Tauteur,

un article sur les Fables de l'iiide et le Bouddhisme ésotèriiiue, un autre sur le

Mohamétisme et le Christianisme ; une étude sur le Parlement des Religions do

Chicago.

Parmi les récentes publications de la Cambridge Universily Press il convient

de signaler ici The Nco-IHatonislSy par M. Th. Whittakcr (1 vol, in-8 de xiv

et 232 p.) un excellent travail d'ensemble, d'où sont écartées los discussions

sur des points de détail ou sur les puros questions d'érudiliuu, où lo caractoro

hellénique du néoplatonisme est accentiu' d'une manière peut-être un p«»u trop

exclusive, au détriment des influences égyptiennes et orientales qui agirent si

profondément sur l'âme gréco-romaine pendant la période de syncrétisme d'où

32
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le néoplatonisme a surd, mais où par nontro la nature de cette philosophie

alexandrine est étudiée avec beaucoup de sens historique et où l'esprit du

temps, non moins utile à connaître pour l'intelligence du Christianisme, est

analysé d'une façon très claire et très satisfaisante.

An introduction to thc Old Testament in Greek, par M. B. II. Stvete{i vol.

de XI et 592 p.), est un magistral exposé de tout ce qui intéresse l'histoire de

la version des LXX par celui qui en a été l'éditeur par excellence.

HOLLANDE

La « Société de La Haye pour la défense de la religion chrétienne » n'a pu

couronner aucun des quatre mémoires qui lui ont été adressés sur les Espé-

rances messianiques. Elle met au concours les deux questions suivantes :

l» Sur quels motifs s'appuie-t-on pour admettre que les Évangiles ne nous

offrent pas une image fidèle de la prédication et de la vie de Jésus? Quelle

influence cette admission doit-elle exercer sur les expressions dont se servent

les prédicateurs et sur la manière dont on traite dans l'enseignement religieux

les matières tirées du Nouveau Testament (les mémoires devront être déposés

chez le secrétaire D' H. P. Berlage, pasteur à Amsterdam, avant le 15 décem-

bre 1902). — 2° Y a-t-il un principe de vie pratique propre au christianisme

dont l'existence soit démontrable par son histoire ? Si c'est le cas, en quoi

consiste ce principe et possède-t-il une valeur durable? (Mémoires à déposer

avant le 15 décembre 19G3.)

BELGIQUE

M. F. Frat, S. J., a pubhé en tirage à part deux articles publiés dans la

« Revue des Questions scientifiques », sur La science des religions et la science

du langage d'après Max Muller. C'est une critique assez acerbe de l'oeuvre du

grand historien et philologue. M. Prat lui conteste le mérite d'avoir découvert

la plupart des idées qui lui ont valu sa réputation, mais il lui reconnaît un ta-

lent de vulgarisateur remarquable. Il profite de l'occasion pour juger sévère-

ment l'histoire des religions telle qu'elle est généralement pratiquée de nos

jours. Les préoccupations apologétiques de l'auteur se donnent libre carrière.

Critiquer les éléments aventureux de beaucoup d'écrivains et taire soigneuse-

ment les objections qui se dressent en masse devant ses propres doctrines,

c'est se rendre la tâche facile.

^ Notre collaborateur, M. Jean Capart, conservateur adjoint des Antiquités

égyptiennes au Musée de Bruxelles, a publié chez l'éditeur Vromant une confé-

rence qu'il a faite le 1" avril 1901 à la Société d'archéologie de celte ville : En
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Egypte, Notes de voyage, une fort belle brochure, illustrée d'excellentes plioto-

gravures, destinée à familiariser les profanes avec les ruines de l'an'ique civi-

lisation égyptienne. Dans une autre brochure, extraite de la « Revue de l'Uni-

versité de Bruxelles » (t. VI, Avril) le même auteur a étudié Miritskro, la

déesse-serpent et le culte des serpents dans l'ancienne Egypte.

ITALIE

M. le professeur Baldassare Lahanca a fait un tirage à part de l'article qu'il

a publié dans la Nuova Antologia du !«' octobre : Intorno alla vita di Gesù

Cristo. Il y passe rapidement en revue les multiples Vies de Jésus qui ont été

écrites durant le xix'' siècle, ou plutôt les différents types de Vies de Jésus

auxquels on peut ramener les nombreuses tentatives de retracer la vie et l'ensei-

gnement du fondateur du Christianisme. Il aboutit à la conclusion qu'il est pré-

férable d'écrire une Histoire critique de Jésus-Christ et de son temps plutôt

qu'une Biographie de Jésus pour laquelle les éléments font défaut.

Dans un article de la « Rivista di filosofia e scienze affini » (de juillet 1901)

intitulé : Ancora di alcune leggi sulla storia délie scienze, le même écrivain a

rompu une lance pour l'observation de la méthode critique dans l'histoire des

religions et des philosophies. Il met ses compatriotes en garde contre le danger

de l'histoire purement théorique, superficielle ou fondée sur dos préjugés au

lieu de procéder de l'observation des faits.

Le vaillant publiciste continue ainsi avec un zèle infatigable la lâche qu'il a

entreprise d'intéresser ses compatriotes à la critique historique sur le terrain

de l'histoire religieuse et philosophique.

AMÉRIQUE

M. William F. Warrcn, de Boston University, a publié dans lu t. XXli du

« Journal of the American oriental Society » une courte étude ; Babylo,iian and

Pre-Babylonian Cosmology, dans laquelle il propose un diagramme de la cos-

mologie sémitique primitive tout différent de celui que les orientalistes? préco-

nisent d'ordinaire, en s'appuyaiil surtout sur des données fournies par M. Mor-

ris lastrovv, dans son livre bien connu sur la Religion assyro-babylonienîie.

Cette dissertation ne se laisse guère résumer. Nous ne pouvons que la signa-

ler. L'auteur, d'ailleurs, affirme plus qu'il ne prouve.

— La revue The international Montldy^pubVu'o à Burlington aux Élats-Unis,

dans sa livraison de novembre, contient encore un article de notre ami L. Ma"

rillier : Ernest llenan and Ihc soûl thc of Cclt, une délicate et consciencieuse

analyse de l'esprit de Renan et des traits du caractère celtique qui se retrou-

vent en lui.
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M. W. Muss Arnolt a publié à la Universily of Chicago Press une re-

marquable bibliographie des publications Ihéologiques ou relatives à l'anti-

quité sémitique durant l'année 1900 {Theological and ^emitic Uteralurc for the

ycar 1900
;
prix : 50 cents). Ce recueil, très clair et méthodiquement disposé,

est appelé à rendre de grands services.

RUSSIE

M'>* Vièra Kharouzine et M. Alexis Kharouzine ont entrepris la publication,

par livraisons, du cours d'Ethnographie professé par leur frère Nicolas à l'U-

niversité de Moscou. Nicolas Kharouzine était un savant de forte instruction

et d'esprit large; il fut emporté par la phtisie l'an dernier, à l'âge de 35 ans et

sa mort a été une grande perte pour la Russie et la science. Un de ses

meilleurs travaux, sur le Serment par Vours et tes bases totémiques du culte

de Vours chez les Ostiaques et les Vogoules, publié par l'Elnografitcheskoe

obozriènie, a été analysé ici même par notre collaborateur M, van Gennep

dans le n» de septembre 1899- On doit encore à Nicolas Kharouzine une ex-

cellente monographie sur les Lapons de Russie (gros volume in-4» avec planches
;

Moscou 1890). L'œuvre qui se publie en ce moment comprendra quatre fasci-

cules; le premier, qui vient de paraître, traite des généralités et de la civilisa-

tion matérielle; dans le deuxième il sera question de la famille et du clan ; dans

le troisième, de la propriété et de l'État primitif; dans le quatrième enfin, le

plus important pour nous, des croyances. Le prix de la souscription est de cinq

roubles (13 fr. 25) pour l'ouvrage complet qui se publie à l'imprimerie du No-

voïe Vremia.

J. R.
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